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PRÉFACE 


Le  dix-septiëme  siècle  est  Tépoque  de  la  création  définitive 
des  sciences  modernes  :  instauratio  magna  ^  comme  disait 
François  Bacon.  Le  siècle  delà  Renaissance  avait  été  la  grande 
insurrection  des  esprits  contre  la  scolastique  du  moyen  âge  et  la 
tradition  de  l'antiquité  ;  dans  le  siècle  suivant,  la  scolastique, 
déjà  fort  ébranlée,  finit  par  disparaître.  Quatre  hommes,  di- 
vers de  nationalité,  de  caractère  et  de  génie,  Descartes  en 
France,  Keppler  en  Allemagne,  Galilée  en  Italie,  Bacon  en 
Angleterre,  attaquent  l'échafaudage  vermoulu  des  doctrines 
aristotéliennes,  le  renversent,  et  mettent  à  sa  place  un  système 
nouveau  de  philosophie  scientifique.  Donnant  le  précepte  et 
l'exemple,  Keppler,  Descartes ,  Galilée  et  Bacon  posent  les 
règles  dogmatiques  pour  faire  des  découvertes  dans  Tétude  de 
la  nature,  et  par  leurs  propres  travaux,  par  leurs  recherches, 
ils  marquent  les  premiers  pas  de  la  science  reconstituée. 

Les  leçons  de  ces  maîtres  illustres  sont  promptement  suivies  : 
si  bien  que  toutes  les  sciences  entrent  simultanément  dans  les 
routes  nouvelles  de  l'expérience  et  du  libre  examen. 
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II  PRÉFACE 

En  lisant  ce  volume  on  assistera  au  beau  spectacle  de  cette  res- 
tauration générale  des  sciences.  Dans  les  vies  de  Keppler  et  de 
Galilée  on  verra  la  doctrine  du  mouvement  de  la  terre  définitive- 
ment adoptée,  les  lois  de  la  révolution  des  astres  formulées  ma- 
thématiquement, et  grâce  à  l'invention  du  télescope ,  Tart  de 
l'exploration  du  ciel  faire  des  pas  de  géant.  Dans  celles  de  Ferr 
mat,  de  Descartes,  de  Pascal  et  de  Désargues  on  verra  les  ma- 
thématiques se  perfectionner  par  l'invention  des  logarithmes, 
par  la  découverte  de  l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie, 
par  la  création  delà  première  méthode  de  calcul  infinitésimal  et 
par  l'introduction  raisonnée  de  la  géométrie  dans  les  beaux- 
arts.  Dans  les  vies  de  Descartes,  de  Huygens  et  de  Papin,  on 
verra  la  mécanique  s'établir  comme  science  spéciale ,  et  la 
physique  s'enrichir  de  ses  premières  lois  mathématiques.  Van 
Helmont,  Robert  Boyie  et  Nicolas  Lémery  feront  assister  à  la 
création  de  la  véritable  chimie,  par  suite  de  sa  rupture  définitive 
avec  Talchimie  du  moyen  âge.  Enfin,  la  vie  de  Harvey  montrera 
la  révolution  profonde  qu'opèrent,  dans  la  physiologie,  la  décou- 
verte de  la  circulation  du  sang,  et  l'étude  de  la  génération  chez 
les  animaux  ;  comme  la  vie  de  Tournefort  fera  voir  la  botanique 
commençant  à  se  systématiser  et  à  étendre  le  cercle  de  ses  con- 
naissances. 

Cet  ensemble  de  découvertes  et  de  travaux  de  premier  ordre, 
qui  s'adressent  à  toutes  les  branches  des  connaissances  positives, 
montre  bien  que  le  xvii«  siècle  est  l'époque  de  la  véritable  et 
définitive  installation  de  la  science  sur  les  bases  où  elle  repose 
aujourd'hui. 
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L'ÉTAT  DES  SCIENCES 


EN  EUROPE  AD  DIX-SEPTIEME  SIÈCLE 


«  Dans  la  succession  periuw^ente  des  scènes  du  monde,  c*est 
•  du  passé,  disait  Leibnitz,  qu*est  né  le  présent,  et  c'est  du 
«  présent  qu'à  son  tour  naîtra  Favenir.  "  Il  suit  de  là  qu'on  ne 
peut  esquisser  exactement  le  tableau  des  arts  et  des  sciences, 
pendant  une  période  quelconque  de  la  ciTilisation,  sans  ayoir 
cherché  dans  la  période  antérieure  les  causes  qui  ont  amené 
ce  progrès. 

Ce  fut  à  répoque  de  la  Renaissance  que  Ton  vit  jaillir  les 
irives  étincelles  qui  éclairèrent  la  voie  ascendante  de  la  civi- 
lisation, et  qui  guidèrent  Tesprit  humain  vers  de  nouvelles 
conquêtes.  Nous  avons  tracé,  dans  le  volume  précédent  de  cet 
ouvrage,  le  tableau  de  l'état  des  sciences  au  seizième  siècle. 
C'était  l'aurore  de  la  v.érité  :  le  jour  parait  au  siècle  suivant. 

Pour  qu'une  révolution  scientifique  puisse  se  propager  et  se 
développer  sans  obstacle,  il  ne  suffit  pas  que  ses  principes 
aient  été*  formulés  clairement  par  des  hommes  de  génie.  Il 
faut,  en  outre,  que  la  génération  à  laquelle  on  la  propose  soit 
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2  TABLEAU  DE  L'ÉTAT  DES  SCIENCES 

préparée  à  la  recevoir.  Déjà,  au  treizième  siècle,  Roger  Bacon 
avait  conçu,  comme  nous  l'avons  raconté  dans  la  biographie  de 
cet  homme  illustre,  un  vaste  plan  de  réforme  scientifique, 
fondé  sur  Texpérience,  le  raisonnement  et  l'observation.  Mais 
Roger  Bacon  était  venu  trop  tôt.  Le  malheureux  auteur  de  i 
YOpus  majus  fut  cruellement  persécuté,  et  son  ouvrage,  dont , 
il  avait  adressé  une  copie  au  pape  Clément  IV,  demeura  jus- î 
qu'au  dix-huitième    siècle   enseveli   dans  la  bibliothèque  du 
Vatican.  C'est  que  les  idées  du  savant  moine  d'Oxford  antici-  ' 
paient  considérablement  sur  le  temps.  Elles  ne  pouvaient  être  ^ 
comprises  et  accueillies  qu'après  une  grande  réforme  réalisée 
dans  l'ordre  religieux,  et  l'époque  était  encore  très-éloignée 
où  cette  réforme  devait  s'accomplir. 

Quatre  cents  ans  après,  au  dix-septième  siècle,  la  civilisa- 
tion de  l'Europe  avait  beaucoup  gagné.  A  la  vérité,  l'inquisition, 
dans  les  pays  où  elle  existait  encore,  continuait  à  sévir  de  temps 
en  temps  contre  les  novateurs;  mais  sous  l'influence  d'idées 
plus  favorables  au  progrès  des  sciences  et  au  développement 
des  arts,  son  pouvoir  allait  s'affaiblissant  tous  les  jours.  Dans 
les  universités,  la  vieille  scolastique  était  peu  à  peu  abandon- 
née. Des  correspondances  suivies  s'établissaient  entre  les 
hommes  d'élite,  créant  un  échange  continuel  d'idées,  qui  bientôt 
mises  en  circulation,  entraient  dans  le  domaine  commun  de  la 
science.  En  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
dans  les  Pays-Bas,  le  niveau  intellectuel  s'élevait  ainsi  peu  à 
peu,  dans  toutes  les  classes  lettrées. 

Dans  cette  période,  d'ailleurs  si  féconde  en  talents  supé- 
rieurs de  tout  genre,  quatre  hommes  qui  ne  se  ressemblaient  ni 
par  le  génie,  ni  par  le  caractère,  et  qui  étaient  nés  dans  des 
pays  différents,  contribuèrent  puissamment  à  la  restauration 
des  sciences.  Ce  furent  :  en  Allemagne,  Jean  Keppler  ;  en  Italie, 
Galilée;  en  France,  Descartes;  en  Angleterre,  François  Bacon. 

Keppler  était  né  avec  un  génie  capable  de  s'élever,  par  la 
considération  des  détails,  aux  vues  les  plus  générales.  Son 
esprit  encyclopédique  s'était  formé  par  des  lectures  immenses. 
Si,  doué  d'une  imagination  moins  aventureuse,  il  se  fût  borné 
à  étudier  la  nature  par  fragments  isolés,  il  eût  peut-être  évité 
une  partie  des  erreurs  dans  lesquelles  il  est  tombé,  et  il  eût  dé- 
couvert un  grand  nombre  de  faits  de  détails;  mais  il  n'eût  jamais 
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•  fondé  Tastronomie  moderne,  et  dans  le  siècle  suivant  ïe  génie 
«de  Newton  n'eût  pas  complété  le  sien.  La  méthode  de  Keppler 
consistait  à  considérer  la  nature  comme  un  immense  tout, 
dont  l'ensemble  et  les  détails  sont  subordonnés  aux  mêmes 
lois  générales.  Â  la  fois  géomètre,  physicien  et  astronome,  il 
vit,  en  rapprochant  et  en  comparant  divers  phénomènes,  que, 
dans  ses  grandes  comme  dans  ses  petites  créations,  la  nature 
«st  toujours  semblable  à  elle-même.  Il  porta  dans  l'étude  de 
l'univers  physique  les  idées  de  rapport,  de  concordance  et 
d'harmonie,  qu'il  avait  puisées  dans  Pétude  des  fragments  de 
la  doctrine  pythagoricienne.  Si  l'on  considère  l'état  où  se 
trouvaient  alors  les  connaissances  humaines,  on  ne  s'étonnera 
pas  qu'il  ait  pu  souvent  se  tromper,  et  l'on  pardonnera  sans 
peine  quelques  erreurs  à  son  génie.  S'emparant  de  la  doctrine 
de  Kopernik,  Keppler  fonda,  sur  cette  base,  l'édifice  de  l'as- 
tronomie moderne.  Pour  entreprendre  et  pour  continuer,  avec 
une  opiniâtreté  étonnante,  ses  immenses  recherches,  il  fallait 
qu  il  trouv&t  en  lui-même  et  dans  la  contemplation  de  ses 
propres  pensées,  de  puissants  motifs  d'encouragement,  car 
ses  travaux,  trop  élevés  pour  la  portée  d'esprit  de  ses  con- 
temporains, rencontraient  à  peine  quelques  rares  lecteurs. 
•Galilée  ne  les  regardait  que  comme  des  rêveries,  et  Descartes 
ne  daigna  jamais  les  lire. 

Galilée,  s'il  n'eut  pas  le  génie  vaste  et  grandiose  de  Kep- 
pler, qui  embrassait  l'ensemble  de  l'univers,  était  doué,  comme 
Tycho-Brahé,  de  ce  génie  des  détails,  qui  est  tout  aussi  utile, 
parce  qu'il  crée  pour  la  science  de  nouveaux  moyens  d'inves- 
tigation, et  prépare  des  matériaux  pour  les  recherches  et  les 
spéculations  postérieures.*  Tenant  à  la  main  le  flambeau  de 
l'expérience,  Galilée  étudia  un  à  un  les  faits  de  la  nature  phy- 
isique.  Il  ne  fut  pas  l'architecte  qui  a  conçu  et  qui  dirige  la 
construction  de  Védiflce,  mais  le  conducteur  des  travaux  qu 
examine,  éprouve,  choisit  et  dispose  les  matériaux.  Galilée 
posa  les  vrais  fondements  de  la  mécanique,  et  renversa  de 
fond  en  comble,  en  ce  qui  touche  la  physique,  les  fausses 
théories  de  la  philosophie  scolastique  du  moyen  âge.  Il  avait 
l'esprit  fin,  caustique  et  railleur,  une  grande  force  de  tête, 
mais  moins  d'étendue  et  de  profondeur  de  pensée  que  Keppler 

et  Descartes.  Il  était  bon   observateur,    ses  découvertes  le 
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prouvent  ;  mais  il  était  inférieur  à  Keppler  et  par  les  talents 
et  par  le  caractère. 

Descartes  était  doué  d'un  génie  tout  à  la  fois  vaste  et  pro- 
fond. Il  conçut  de  bonne  heure  le  projet  de  refondre  toute 
la  philosophie.  Il  lui  fallait  pour  cela  un  instrument.  Il  aurait 
dû  le  prendre  dans  les  sciences  exactes  ;  malheureusement  il 
alla  le  choisir  dans  la  métaphysique,  et  ses  bonnes  intentions 
furent  ainsi  frappées  de  nullité  dans  l'application.  Descartes  se 
persuada  que,  pour  embrasser  la  nature  dans  soh  ensemble,  il 
suffit  d'être  parvenu  à  la  saisir  par  quelques  points.  Il  savait 
que  la  géométrie  part  de  quelques  axiomes,  de  quelques  vérités 
premières,  simples,  évidentes  par  elles-mêmes,  et  qu  elle  s'a- 
vance pas  à  pas,  enchaînant  toujours  ensemble  d'une  manière 
rigoureuse  les  vérités  nouvelles  qui  dérivent  des  précédentes. 
Cette  méthode  lui  parut  applicable  à  tout.  Les  vérités  pre- 
mières, évidentes  par  elles-mêmes,  dont  il  fit  la  base  de  ses 
recherches,  sont  la  certitude  de  sa  propre  existence,  celle  de 
l'existence  d'un  Être  parfait  et  infini,  qui  est  Dieu,  et  celle, 
également  certaine,  de  la  matière  et  du  mouvement.  De  ces 
vérités  premières  il  passa  à  d'autres,  qui  en  découlent.  Par 
exemple,  l'idée  de  l'étendue  se  trouve  essentiellement  liée  avec 
celle  de  l'existence  des  corps;  et  de  là  cette  conséquence,  que 
partout  où  il  existe  de  l'espace  il  existe  des  corps  :  il  n'y  a 
donc  point  de  vide.  La  permanence  des  choses  dans  leur  état 
primitif  est  la  première  loi  ;  rien  ne  change,  si  ce  n'est  par 
l'action  d'une  cause  extérieure.  Dans  l'univers,  la  quantité  de 
mouvement  est  toujours  la  même.  Le  mouvement  dirigé  en 
ligne  droite  persévère  dans  cette  direction  et  dure  sans  cesse, 
si  une  cause  étrangère  ne  le  détourne  ou  ne  l'anéantit.  Des- 
cartes procède  ainsi  de  déduction  en  déduction,  de  conséquence 
en  conséquence.  H  ne  demande  que  de  la  matière  et  du  mou- 
vement pour  créer  un  monde. 

Une  telle  marche  philosophique  est  périlleuse.  On  peut  créer 
une  géométrie  nouvelle  avec  les  matériaux  qu'on  produit  soi- 
même  par  la  pensée,  et  dont  on  est  entièrement  le  maître;  mais 
la  métaphysique  pure  est  un  bien  stérile  instrument  de  créa- 
tion  dans  les  sciences  positives.  Au  lieu  de  raisonner  sans  cesse 
à  vide,  comme  il  le  fit,  Descartes  eût  mieux  fait  d'imiter  Galilée 
et  Keppler,  c'est-à-dire  d'étudier  les  faits.  Il  aurait  dû  corn- 
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xnencer  par  soumettre  à  rexpérience  et  à  robservation  tous  les 
phénomènes  dont  il  parlait.  Il  s'était  fait  de  la  métaphysique  une 
opinion  exagérée,  et,  ne  voulant  marcher  qu'avec  son  secours,  il 
ne  pouvait  que  s'égarer.  Il  appliqua  très-heureusement  ses  idées 
à  Toptique  et  à  la  recherche  des  lois  du  mouvement;  mais  hors 
de  ce  genre  de  phénomènes,  il  tomba,  en  physique,  dans  des 
erreurs  grossières.  II  y  donna  souvent  les  simples  conceptions 
de  son  esprit  pour  des  vérités  réelles.  Ainsi  il  abandonnait  sa 
méthode,  qui  n'admettait  que  des  «  vérités  évidentes  par  elles- 
mêmes,  ou  devenues  telles  par  une  suite  de  démonstrations 
fondées  sur  un  enchaînement  rigoureux  ». 
•    La  théorie  des  tourbillons  de  Descartes,  qui  passionna  tous 
les  esprits  de  son  temps,  iit  un  grand  mal  à  la  physique.  Elle 
n'était,  au  fond,  qu'un  faux    système  d'explication  générale 
des  phénomènes   du  monde.  Si  Descartes,  au  lieu  de  philo- 
sopher sans  aucunes  bases  positives,  eût  pris  en  main  le  téles- 
cope; s'il  eût  vécu  dans  des  laboratoires  et  fait  des  obser- 
vations et  des  expériences,   à  l'exemple  de  Keppler  et  de 
Galilée,  il  n'aurait  pas  égaré  dans  une  vaine  théorie  les  esprits 
de  ses  contemporains,  qu'il  importait,  au  contraire,  de  diriger 
vers  l'examen  pur  et  simple  des  phénomènes  physiques  et  or- 
ganiques. Sous  ce  rapport.  Descartes  est  bien  inférieur  à  Kep- 
pler  et  à  Galilée.  Il  combattit  avec  succès  la  vieille  scolastique, 
qui  était  déjà  presque  entièrement  ruinée,  mais  il  ne  sut  pas 
remplacer  cette  doctrine  par  le  positivisme  scientifique.  A  l'an- 
cienne scolastique  il  en  substitua  une  nouvelle,  et  ce  fut  tout. 
On  avait  le  droit  d'attendre  davantage  de  ses  puissantes  facultés. 
François  Bacon  a  encouru  les  mêmes  reproches,  et  avec  bien 
plus  de  gravité.  Bacon  était  un  esprit  juste,  étendu,  réfléchi. 
Il  sut  embrasser  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  des  connaissances 
huma'  les,  et,  pour  y  porter  la  lumière,  il  traça  un  plan  général 
des  sciences.  Dans  son  Novum  Organum,  il  montre  les  progrès 
qu'ont  fait  nos  connaissances  et  les  causes  qui  les  ont  retar- 
dés. Il  enseigne  les  moyens  de  contribuer  à  leur  développe- 
ment et  d'en  écarter  l'erreur.  Il  indique  les  recherches  qui, 
jusqu'au  temps  où  il  écrit,  ont   été   négligées.    Il  crée  de 
nouveaux  objets  d'étude.  Il  met,  pour  ainsi  dire,  sous  les  yeux, 
comme  dans  un  tableau,  toutes  les  découvertes  qui  ont  été 
faites  et  toutes  celles  qui  restent  à  faire. 
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«  Si  les  arts,  dit-il,  se  perfectionnent,  tandis  que  les  scienres- 
demeurent  stationnaires ,  cela  tient  à  ce  que  les  artistes,  forcés  de 
prendre  Texpérience  pour  guide,  peuvent  toujours  trouver  de  nouvelles 
ressources  dans  la  nature;  ressources  dont  les  philosophes  sont  privés, 
parce  qu'ils  ne  consultent  que  leurs  préjugés  et  leur  imagination.  Il  faut 
se  soumettre  à  la  nature  pour  s*cn  rendre  maître.  On  ne  la  connaît 
qu'autant  qu'on  observe  :  et  puisque  nous  ne  pouvons  pas  la  forcer  à 
être  telle  q\ie  nous  l'imaginons,  c'est  à  nous  de  la  voir  telle  qu'elle  est. 
Peut-être  ne  se  cache -t-elle  pas  autant  qu'on  le  pense...  Il  faut  commencer 
par  douter,  et  considérer  l'entendement  humain  comme  une  table  rase  où 
nous  avons  tout  effacé,  et  où  il  s'agit  de  graver  d'après  de  bons  dessins. 
n  faut  que  l'esprit  s'appuie  sur  les  faits  :  l'expérience  et  l'observation 
sont  comme  des  poids,  qui  doivent  sans  cesse  le  ramener  à  la  nature  et. 
l'empêcher  de  prendre  trop  d'essor.  > 

Tel  est  le  fondement  de  la  méthode  de  Bacou.  Il  est  fâcheux 
que  Tauteur  se  soit  borné  à  poser  dogmatiquement  des  prin- 
cipes, auxquels  il  manque  grossièrement  dans  les  rares  occasions 
où  il  essaye  de  les  mettre  en  pratique. 

Le  caractère  de  Bacon  était  loin  de  valoir  sa  méthode.  Le 
grand  chancelier  d* Angleterre  était  an,  habile,  et  comme  tous 
les  ambitieux,  qui,  dans  Tordre  politique,  aspirent  aux  emplois 
élevés,  il  fut  dirigé  dans  ses  actes,  plus  par  des  motifs  d*intérèt 
ou  de  vanité,  que  par  des  sentiments  nobles  et  généreux.  Il 
avait  une  tête  ardente  et  un  cœur  froid.  Son  grand  mérite  est 
d^avoir  compris  et  déclaré  que,  pour  sortir  du  chaos  de  la  sco* 
lastique,  il  fallait  se  tourner  vers  la  nature,  et  Tétudier  sans 
cesse,  non  dans  des  livres,  mais  dans  ses  œuvres  mêmes.  Toute- 
fois, par  la  carrière  qu'il  suivit,  Bacon  demeura  toujours  étranger 
à  la  pratique  des  sciences,  car  il  ne  savait  pas  même  les  mathé- 
matiques. Il  fut  un  grand  théoricien,  un  parfait  raisonneur,  mais 
un  savant  in  partibus. 

Tels  sont  les  quatre  grands  personnages  qui  changèrent,  aa 
dix-septième  siècle,  la  face  de  la  science  et  de  la  philosophie,  en 
Europe.  Le  mérite  des  uns  compensant  les  défauts  des  autres, 
la  résultante^  comme  on  dit  en  mécanique,  fut,  en  déânitive, 
très-heureuse  pour  la  cause  du  progrès.  Keppler,  Galilée,  Des- 
cartes et  Bacon,  envisageaient  chacun  la  nature  d'une  manière 
différente,  mais  leurs  vues  se  complétaient  mutuellement. 
Elles  tendaient  toutes  à  recommander  avant  tout  Texamen  des 
phénomènes  du  monde  réel,  et  c'est  ainsi  qu'elles  contribuèrent 
à  opérer  la  restauration  générale  dos  sciences. 
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Une  autre  cause  cooconr ut,  au  dix-septième  siècle,  au  mfime 
résultat  :  nous  voulons  parler  de  la  création  des  académies. 

Il  y  avait  à  Paris,  sous  Louis  XIII,  un  fort  savant  homme, 
qui  suivait  avec  intérêt  le  mouvement  de  toutes  les  sciences  : 
c*était  le  P.  Mersenne,  lé  même  qui  avait  traduit  en  français 
les  écrits  de  Galilée,  et  qui  correspondait  avec  les  hommes  les 
plus  éclairés  de  l'Europe,  particulièrement  avec  Descartes. 
Le  P.  Mersenne  réunissait  chez  lui,  vers  1635,  un-  certain 
nombre  de  savants,  qui  faiisaient  en  commun  des  expériences 
de  physique.  Plus  tard,  ces  réunions  eurent  lieu  chez  Montmort 
et  Thévenot.  Là  se  forma  le  nojau  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris  qui  fut  fondée  en  1666,  sous  Louis  XIV. 

L'idée  de  se  réunir  et  de  s'associer,  pour  travailler  en  com- 
mun aux  progrès  dés  connaissabces  humaines,  remontait  aux 
anciens;  mais,  dans  les  temps  modernes,  le  renouvellement  de£ 
associations  libres  ne  date  que  du  dix-septième  siècle.  Ce 
furent  les  Italiens  qui  prirent  Tînitiative  à  cet  égard.  L'Aca- 
démie des  Lyncei  à  Rome,  fut  créée  en  1602,  et  Galilée  en  fit 
partie.  Les  réunions  des  savants  qui,  dès  1645,  avaient  lieu  à 
Oxford  et  à  Londres,  sous  la  direction  de  Robert  Boyle,  s*an- 
nexant  l'une  à  l'autre,  n'en  formèrent  plus,  en  1659,  qu*une 
seule,  qui  eut  son  siège  à  Londres.  Elle  obtint,  en  1662,  la  sanc- 
tion de  Charles  II,  et  se  constitua  sous  le  nom  de  Société 
roT/ale  de  Londres.  L'Académie  del  Cimento,  qui  avait  été 
créée  en  Italie  sous  le  patronage  du  prince  Léopold  de  Toscane, 
rendit  de  grands  services  à  la  cause  des  sciences,  mais  elle 
n'eut  qu'une  courte  durée. 

Après  ces  considérations  générales,  nous  présenterons  le 
tableau  de  l'état  des  connaissances  scientifiques  au  dix-septième 
siècle,  dans  chacune  de  ses  principales  divisions,  l'astronomie, 
la  mécanique,  les  mathématiques,  la  physique,  la  chimie  et  les 
sciences  naturelles. 

Astronomie.  — Tycho-Brahé,  le  grand  astronome  danois, 
était  parvenu,  en  étudiant  le  ciel  pendant  vingt  années  consé- 
cutives, à  l'aide  d'instruments  qu'il  avait  perfectionnés  om 
inventés,  à  réunir  une  série  d'observations  plus  précises  et 
plus  nombreuses  que  celles  de  Ptolémée.  Ces  matériaux  pré- 
cieux n'étaient  encore  qu'une  continuation  de  l'astronomie 
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ancienne,  mais  ils  devaient  servir  à  fonder  Tastronomie  mo- 
derne, lorsqu'ils  auraient  été  mis,  après  la  mort  de  Kopernik 
et  de  Tycho,  à  la  disposition  d*un  architecte  habile.  Cet  archi- 
tecte fut  Keppler. 

Eeppler  était  élève  de  Mœstlin,  professeur  de  mathéma- 
tiques à  Tubingue  et  astronome  de  quelque  réputation.  Il  adopta 
de  bonne  heure  le  système  de  Kopernik,  et  des  dissertations 
sur  le  double  mouvement  de  la  terre  furent  ses  premiers  essais 
en  astronomie.  A  Tâge  de  vingt-cinq  ans,  il  composa  son 
Mf/sterium  cosmograpAicum,  ouvrage  sur  les  rapports  et  les 
proportions  des  orbites  des  corps  célestes,  qui  fit  sa  réputation. 
Tycho-Brahé,  retiré  à  Prague,  désira  avoir  Keppler  pour 
collaborateur.  Il  Tattira  près  de  lui  et  lui  fit  donner  une  pen- 
sion, avec  le  titre  de  mathématioien  de  Tempereur.  A  la  mort 
de  Tycho,  Keppler,  chargé  de  la  continuation  des  tables  Itudol- 
pAines,  lui  succéda,  et  devint  le  dépositaire  de  ses  instruments 
et  de  ses  registres  d'observations.  Si  le  successeur  de  Tycho 
eût  été  un  autre  astronome  que  Keppler,  ce  qui  pouvait  arri- 
ver, nous  n'aurions  peut-être  pas  encore  les  trois  grandes  lois 
astronomiques;  car  les  faits  isolés^  quelque  précis  et  en  tel 
nombre  qu'on  les  suppose,  ne  conduisent  guère  à  la  détermi- 
nation des  lois  générales  de  la  nature  que  les  hommes  doués, 
comme  Keppler,  d'un  génie  profond,  secondé  par  une  imagina- 
tion fë'^onde.  Comme  nous  consacrons  dans  ce  volume  une  bio- 
graphie détaillée  à  cet  astronome,  nous  renvoyons  à  cette  partie 
de  notre  ouvrage  Tanalyse  des  découvertes  d'ensemble  et  de 
détail  que  Keppler  réalisa  dans  l'étude  du  ciel. 

C'est  par  la  découverte  de  la  loi  de  la  pesanteur,  par  l'in- 
yention  du  pendule,  et  par  celle  de  la  lunette  astronomique, 
que  Galilée  inaugura  la  grande  méthode  expérimentale»  que 
François  Bacon  recommandait  à  titre  de  simple  amateur.  Cette 
méthode,  qui  consiste  à  interroger  sans  cesse  la  nature  par 
Texpérience,  l'observation  et  le  calcul,  doubla  les  forces  de 
l'esprit  humain  et  agrandit  indéfiniment  l'espace  où  s'étaient 
renfermées  jusque-là  ses  investigations. 

En  1609,  Galilée  était  professeur  à  Padoue,  lorsque  la 
nouvelle  se  répandit  qu'an  instrument,  au  moyen  duquel  les 
objets  éloignés,  vas  distinctement,  paraissaient  beaucoup  plus 
rapprochés,  venait  d'être  inventé  en  Hollande.  Aussitôt  Galilée 


AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE  9 

sur  quelques  indications  qu*il  recueille,  car  il  n^avait  pas  en- 
core vu  cet  instrument,  se  met  à  rœuvre.  Comme  il  sait  que 
Tinstrument  est  composé  de  deux  lentilles  de  verre  disposées 
dans  un  tube,  il  combine  et  dispose  de  diverses  façons  les 
deux  verres.  Il  parvient  à  construire  une  lunette  qui  donne 
des  images  trois  fois  pins  grandes  que  les  objets  vus  à  Tœil  nu. 
Encouragé  par  ce  premier  succès,  il  essaie  de  nouvelles  combi- 
naisons, et  bientôt  il  obtient  un  télescope  qui  amplifie  jusqu'à 
trente  fois  la  grandeur  de  Tobjet.  C'est  ainsi  que  Galilée  entra 
dans  la  longue  et  admirable  série  de  découvertes  astronomiques 
que  nous  raconterons  avec  détails  dans  sa  biographie. 

Keppler  et  Galilée  avaient  posé  les  véritables  fondements  de 
l'astronomie  moderne,  et  avaient  montré,  l'un  par  des  consi- 
dérations philosophiques  de  l'ordre  le  plus  élevé ,  l'autre  par 
les  plus  heureuses  applications  de  la  méthode  expérimentale, 
la  voie  dans  laquelle  il  fallait  désormais  s'engager  en  astro- 
nomie. Leurs  contemporains  et  leurs  successeurs  entrèrent 
en  foule  dans  cette  voie  ;  les  découvertes  se  multiplièrent,  et 
l'astronomie  marcha  à  pas  de  géant.  Nous  ne  citerons  guère  ici 
que  les  idées  nouvelles  et  les  faits  importants  qui  ont  servi 
à  étendre  ou  à  éclairer  le  domaine  de  l'astronomie. 

Après  avoir  achevé  ses  tables  Rudolphines,  Keppler  s'était 
hâté  de  calculer  les  époques  où  Vénus  et  Mercure  effectueraient 
leur  passage  sur  le  disque  solaire,  et  de  les  annoncer  au  public. 
Le  7  novembre  1631,  Gassendi  observa  sur  le  disque  solaire  un 
point  noir,  qu'il  prit  pour  une  tache.  Lorsqu'il  reconnut  sa 
méprise,  le  point  noir,  qui  était  Mercure  lui-môme,  était  déjà 
près  du  bord  du  disque,  et  il  ne  put  l'observer  avec  soin  qu'au 
moment  de  sa  sortie.  Le  calcul  de  Keppler,  relativement  à 
Mercure,  se  trouva  ainsi  vérifié  par  l'observation  de  Gassendi. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  relativement  à  Vénus.  Son  passage  sur 
le  disque  solaire  fut  vainement  attendu  le  6  décembre  de  la 
même  année.  Gassendi  et  beaucoup  d'autres  sans  doute  obser- 
vèrent pourtant  ce  jour-là  le  disque  solaire  avec  beaucoup  de 
soin;  mais  le  phénomène  ne  se  produisit  pas. 

Gassendi,  dont  le  nom  se  présente  fréquemment  dans  Vhis- 
toire  des  sciences  modernes,  et  qui  a  partagé  avec  Descartes 
la  gloire  d'avoir  fondé  en  France  une  philosophie  nouvelle, 
était  le  fils  d'un  paysan  des  environs  de  Digne.  Il  était  né  le 
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22'janvier  1592,  dans  la  petite  ville  de  Champtercier.  Comme 
on  remarqua  de  bonne  heure  en  lui  un  goût  déterminé  pour 
Tétude  et  un  développement  intellectuel  qui  paraissait  précoce, 
on  chercha  et  on  trouva  le  moyen  de  le  mettre  à  môme  de 
faire  ses  études.  Il  n'avait  que  seize  ans  lorsqu'il  fut  nommé 
professeur  de  rhétorique  à  Digne,  et,  trois  ans  après,  professeur 
de  philosophie  à  Aix.  Un  peu  plus  tard,  grâce  à  un  privilège 
attaché  au  grade  de  docteur,  il  fut  nommé  à  un  canonicat, 
A  Tàge  de  vingt-huit  ans,  il  accompagna,  dans  un  voyage  en 
Belgique,  François  l'Huilier,  maître  des  comptes  à  Paris.  Enfin 
révêque  de  Lyon,  frère  du  cardinal  de  Richelieu,  le  fit  nommer 
à  la  chaire  d'astronomie  du  Collège  de  France. 

Gassendi  était  modeste  et  désintéressé,  mais  enclin  à  l'iro- 
nie. Bien  que  d'une  constitution  faible,  il  vécut  jusqu'à  l'âge 
de  soixante-trois  ans.  Il  composa  des  ouvrages  considérables 
snr  la  philosophie,  sur  la  physique,  sur  l'astronomie,  etc.  Il 
s'attachait  à  vérifier,  par  l'expérience  et  par  l'observation, 
toutes  les  découvertes  un  peu  importantes  qui  se  faisaient  de 
son  temps.  C'était  un  de  ces  esprits  d'élite,  qui,  par  leur 
grande  pénétration  et  leur  incessante  activité,  sont  faits  pour 
seconder  puissamment  l'activité  féconde  des  génies  créateurs. 

11  observa  l'obliquité  de  l'écliptique  et  la  Uhration  de  la  lune, 
dé»:ouverte  par  Galilée;  il  mesura  le  diamètre  du  soleil  par 
une  méthode  qui,  au  fond,  est  la  même  que  celle  d'Archimède. 
Il  mesura  ainsi,  par  une  méthode  semblable  à  celle  d'Horten- 
sius,  les  diamètres  des  petites  planètes.  Sans  se  laisser  inti- 
mider par  la  condamnation  de  Galilée,  il  défendit  dans  dea 
Lettres^  le  système  de  Kopernik.  Il  publia  les  biographies  de 
Peyresc,  Purbach,  Regiomontanus,  Kopernik  et  Tycho-Brahé, 
travaux  que  nous  avons  cités  dans  les  volumes  précédents  de 
cet  ouvrage.  Les  œuvres  de  Gassendi,  remplies  de  recherches 
curieuses,  forment  six  volumes  in-folio. 

En  Hollande,  Godefroi  Vendelinus  fit  un  grand  nombre 
d'observations  astronomiques.  Il  se  trompa  souvent,  mais  ses 
travaux  ne  furent  pas  inutiles  aux  progrès  de  la  science.  Il 
établit  d'une  manière  formelle,  la  variation  de  l'écliptique,  en 
comparant  les  observations  des  anciens  avec  celles  des  mo- 
dernes. Mais  il  se  hâta  un  peu  trop  de  conclure  de  ses  calculs 
la  période  et  la  quantité  de  cette  variation.  La  parallaxe  du 
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soleil  avait  été  regardée  comme  inaccessible  par  sa  petitesse  : 
Yendelinus  en  donna  une  détermination.  Il  avait»  à  cet  égard, 
sur  les  anciens  tout  l'avantage  que  le  télescope  donne  sur  la 
vue  simple. 

Snellius,  Blacus,  Hortensius,  astronomes  hollandais,  ne  firent 
aucune  découverte  importante.  Ils  contribuèrent  néanmoins, 
bien  qu'indirectement  et  dans  une  mesure  restreinte,  au  progrès 
de  la  science  :  Snellius,  par  son  aptitude  à  résoudre  des  pro^ 
blêmes  difficiles  de  mathématiques  ;  Blacus,  par  la  manière 
dont  il  représenta  sur  des  globes,  sur  des  sphères  la  disposition 
des  planètes  dans  le  système  de  Kopernik;  Hortensius,  par  sa 
détermination  des  diamètres  des  petites  planètes. 

En  Italie,  le  célèbre  auteur  de  la  méthode  des  indivisibles, 
Cavalieri,  professait  Tastronomie.  Il  composa,  d*après  les 
tables  de  Lansberg,  une  machine  en  carton,  au  moyen  de 
laquelle  on  pouvait  sans  calcul  trouver  les  positions  des  pla- 
nètes. Remeri,  disciple  de  Galilée,  s'occupa,  suivant  la  recom- 
mandation de  son  maître,  à  observer  les  satellites  de  Jupiter 
et  à  dresser  des  tables  de  leurs  mouvements. 

Le  P.  Zucchi  découvrit  les  bandes  obscures  qui  entourent, 
comme  d'une  ceinture,  le  disque  de  Jupiter. 

Le  P.  Riccioli  était  né  à  Ferrare,  le  17  avril  1598.  Il  entra 
chez  les  jésuites  en  1614.  Il  professa,  à  Parme  et  à  Bologne, 
la  rhétorique,  la  poétique,  la  philosophie  et  la  théologie.  C'était 
un  homme  d'une  érudition  immense,  mais  dépourvu  de  génie. 
Son  Almagestum  novum  est  un  vaste  répertoire  où  l'on  trouve 
toutes  les  observations,  toutes  les  méthodes,  toutes  les  expli- 
cations physiques  des  phénomènes  présentées  tant  chez  les  an- 
ciens que  chez  les  modernes.  Il  est  bon  à  consulter,  non  pour 
connaître  les  appréciations  et  les  idées  qui  appartiennent  en 
propre  à  Fauteur,  mais  pour  retrouver,  en  remontant  à  l'ori- 
gine des  temps  historiques,  les  faits,  les  hypothèses,  les  opi- 
nions, que  Riccioli  a  puisés  aux  sources  mêmes.  Quant  à  la 
portée  de  son  esprit,  il  en  a  donné  lui-même  la  mesure  par  la 
manière  dédaigneuse  dont  il  a  parlé  de  Keppler,  qu'il  n'était 
pas  assurément  en  état  de  comprendre. 

Riccioli  fut  aidé  dans  son  travail  par  le  P.  Grimai di,  reli- 
gieux de  son  ordre,  qui  fit  beaucoup  d'observations.  Ils  dres- 
sèrent ensemble  un  nouveau  catalogue  d'étoiles.  Le  P.  Grimalcii 
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8*est  rendu  célèbre,  en  physique,  par  la  découverte  de  la  dif- 
fraction de  la  lumière.  Un  rayon  lumineux  qui  passe  très-près 
d'un  corps,  se  détourne  un  peu  de  sa  direction  ;  il  s*infléchit 
vers  ce  corps  :  tel  est  le  phénomène  auquel  on  donne  le  nom  de 
difractim. 

En  France,  Peyresc,  conseiller  au  parlement  d'Aix,  pro- 
tecteur de  Gassendi,  n'eut  pas  plutôt  entendu  parler  du  téles- 
cope et  de  la  découverte  des  premiers  satellites  de  Jupiter, 
qull  voulut  jouir  des  merveilles  de  cet  instrument.  Il  se  pro- 
cura un  télescope,  reconnut,  à  son  tour,  les  quatre  satellites,  et 
se  proposa  d'en  déterminer  le  mouvement.  Il  chercha  des  aides 
et  résolut  de  fonder  un  observatoire.  On  dit  qu'après  avoir 
multiplié  les  observations,  il  prépara  des  tables  qu'il  eût  pu- 
bliées s'il  n'eût  appris  que  Galilée  s'occupait  lui-même  de  ce 
travail.  Il  avait  eu  aussi  l'idée  de  faire  servir  les  configurations 
des  satellites  de  Jupiter  à  la  recherche  des  longitudes. 

Jean-Baptiste  Morin,  que  Peyresc  voulut  associer  à  ses  tra- 
vaux astronomiques,  et  qui  fut  professeur  de  mathématiques  au 
Collège  de  France,  ne  nous  semble  appartenir  à  l'histoire  de 
Tastronomie  que  par  ses  prétentions  mal  fondées.  Bien  que 
Delambre  ait  jugé  à  propos  de  lui  consacrer  un  chapitre  de 
38  pages  in-4®  de  son  Histoire  de  V astronomie,  nous  ne  trou- 
vons rien  de  véritablement  important  à  dire  de  lui. 

Il  ne  faut  pas  demander  à  Descartes  d'observer  attentive- 
ment les  phénomènes  du  ciel,  comme  le  faisait  Galilée,  ou  de 
combiner  laborieusement,  par  le  calcul  et  par  les  constructions 
géométriques ,  à  la  manière  de  Keppler,  les  résultats  d'une 
foule  d'observations  faites  avant  lui.  Descartes  était  un  homme 
de  génie;  mais  la  méthode  admirable  qu'il  recommande,  il  ne 
l'appliqua  presque  jamais,  ou  négligea  de  la  suivre.  Dans  les 
cas  où,  d'après  lui-môme,  il  faudrait,  avant  tout,  interroger 
la  nature  et  attendre  sa  réponse,  il  cherche  cette  réponse  dans 
sa  seule  imagination.  Pour  expliquer  notre  système  planétaire, 
il  conçut  son  ingénieux  roman  des  tourbillons,  et  tout  grand 
géomètre  qu'il  était,  il  le  fonda  sur  des  vues  également  con- 
traires aux  faits  les  mieux  constatés  et  aux  principes  mathé- 
matiques les  mieux  établis.  Par  exemple,  les  mouvements  des 
planètes  étant  elliptiques,  il  faut  admettre  que  les  tourbillons 
d:  is  lesquels  ces  planètes  circulent  doivent  nécessairement 
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affecter  la  même  forme.  Mais  pourquoi  les  tourbillons  sont-ils 
elliptiques?  C*est,  répond  Descartes,  par  un  effet  de  la  com- 
pression des  tourbillons  voisins.  Mais,  pour  qu'il  en  fût  ainsi, 
il  faudrait  que  toutes  les  orbites  des  planètes  fussent  allongées 
du  même  côté,  ce  qui  est  tout  à  fait  contraire  à  la  réalité.  Il 
semble  aussi,  comme  le  fait  observer  Montucla,  que  le  soleil  de- 
vrait occuper  le  centre  commun  de  toutes  les  orbites,  et  non 
leurs  fojers.  Il  7  aurait  encore  d'autres  raisons  de  plus  d*un 
genre  à  opposer  au  système  des  tourbillons  ;  mais  dés  théories 
qui  ne  se  fondent  ni  sur  Texpérience  ni  sur  Tobservation,  ne 
sauraient  trouver  leur  place  dans  un  tableau  des  découvertes 
scientifiques  réelles  et  positives. 

Les  travaux  de  Bouillaud,  ainsi  que  ceux  de  Thomas  Street, 
Rock,  Vincent  Wing,  Nicolas  Mercator,  Albert  Linnemann,  et 
de  plusieurs  autres,  que  nous  omettons,  contribuèrent,  mais 
dans  une  mesure  restreinte,  aux  progrès  de  l'astronomie.  Nous 
nous  hâtons  d'arriver  à  Hévélius,  qu'on  regarde  comme  le  plus 
habile  observateur  qui  ait  paru  dans  cette  période,  après  Tycho- 
Brahé. 

Hévélius  (en  allemand  Hevel  ou  Hevelke)^  était  né  à  Dantzig, 
le  28  janvier  1611,  et  il  vécut  jusqu'à  l'âge  de  soixante-seize 
ans.  Il  fit  ses  premières  études  comme  on  les  faisait  alors  dans 
tous  les  collèges.  Son  professeur  de  mathématiques,  P.  Cruger, 
l'engagea  à  se  livrer  tout  entier  à  l'astronomie.  Il  s'était  aussi 
appliqué  au  dessin  et  aux  arts  mécaniques,  et  il  construisait 
lui-même  les  lunettes  et  tous  les  instruments  dont  il  avait  be- 
soin pour  faire  ses  observations.  Il  eut  même  une  imprimerie, 
et  il  fit  paraître  une  partie  de  ses  ouvrages  sans  aucun  secours 
étranger.  En  1641,  il  éleva  au-dessus  de  sa  maison  un  obser- 
vatoire, dans  lequel  il  plaça  d'abord  un  sextant  (instrument 
composé  de  la  sixième  partie  du  cercle)  un  quart  de  cercle  de 
trois  A  quatre  pieds  de  rayon,  et  diverses  lunettes.  Il  fut  élu 
consul,  ou  sénateur,  par  ses  concitoyens.  Mis  par  Golbert  sur 
la  liste  des  savants,  il  eut  une  pension  de  Louis  XIV.  Sa  femme, 
qu'il  a  représentée  dans  une  des  planches  de  sa  Machine  ce- 
leste,  l'aidait  à  faire  des  observations.  En  1679,  sa  maison, 
ses  livres,  ses  instruments,  et  l'édition  presque  entière  du 
deuxième  volume  de  sa  Machine  céleste^  furent  dévorés  par 
les  flammes. 
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Le  recueil  manuscrit  des  observations  d^Hévélius  forme  dix- 
sept  volumes  in-folio.'  La  Sélinographie,  ou  description  de  la 
lune  et  de  ses  taches,  fut  son  premier  ouvrage.  Il  chercha  le 
moyen  de  donner  un  diamètre  sensible  aux  étoiles,  et  de  le 
mesurer  en  le  comparant  aux  taches  de  la  lune.  Il  regarde 
les  occultations  des  étoiles  par  la  lune,  comme  les  phénomènes 
les  plus  propres  à  la  recherche  des  longitudes.  Il  compléta, 
sur  le  phénomène  de  la  îibration  de  la  lune,  Texplication 
commencée  par  Oalilée.  Aux  deux  causes  que  Galilée  avait 
indiquées,  savoir  :  la  parallaxe  et  le  changement  de  latitude,  il 
en  ajouta  une  troisième,  qu  il  découvrit  dans  le  mouvement  en 
longitude.  Il  découvrit,  en  outre,  une  seconde  Iibration  dans  le 
sens  de  la  longitude.  Mais  il  ne  put  en  indiquer  la  véritable 
cause.  Un  peu  plus  tard,  Dominique  Cassini  la  découvrira. 

Hévélius  publia  deux  ouvrages  remarquables  sar  les  appari- 
tions, les  mouvements,  et  les  singulières  apparences  des  co- 
mètes. Il  fiait  entrer  dans  ces  deux  traités  non-seulement  ses 
propres  observations,  qui  sont  précieuses  pour  la  science,  mais 
en  outre  une  immense  érudition  astronomique.  S'il  est  une 
science  où  la  connaissance  du  passé  soit  indispensable,  c'est 
surtout  Tastronomie,  et  la  raison  en  est  trop  évidente  pour  que 
nous  ayons  même  besoin  de  l'indiquer.  La  belle  comète  de  dé- 
cembre 1664  avait  été  l'occasion  de  ce  travail.  Hévélius  établit 
trois  mouvements  apparents  dans  les  comètes,  dont  deux  sont 
produits  par  le  double  mouvement  de  la  terre,  le  troisième  est 
celui  de  la  comète  elle-même  ;  les  trajectoires  décrites  sont 
des  courbes  allongées.  Il  se  fait  au  surplus  une  idée  très-faasse 
des  comètes,  et  il  est,  sur  ce  point,  beaucoup  moins  éclairé 
que  ne  le  fut  Sénèque  chez  les  anciens;  il  place  les  comètes 
dans  la  catégorie  des  corps,  accidentellement  formés,  qui  ne 
peuvent  avoir  une  existence  durable. 

Hévélius  se  trompa  relativement  à  Saturne  ;  il  crut  cette  pla- 
nète formée  de  trois  corps  ou  globes  séparés,  et  il  ât  à  ce  sujet 
des  hypothèses  toutes  gratuites. 

Un  homme  qui  montra  plus  de  génie  qu'Hévélius,  et  qui  se 
distingua  par  de  grandes  découvertes  en  mécanique,  en  géo- 
métrie, en  astronomie,  et  qui,  en  outre,  en  perfectionnant  l'art 
de  tailler  et  de  polir  les  verres,  parvint  à  construire  des  té- 
lescopes bien   supéric^urs  à  celui  de  Galilée ,  fut  Christian 
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Huygens,  seigneur  de  Zuylichem.  Grâce  à  ses  excellents  téles- 
copes, Huygens  put  voir  avec  détail  et  d'une  manière  distincte, 
les  phénomènes  célestes  qui  n'avaient  pu  s'offrir  que  confusé- 
ment à  Galilée.  Nous  donnerons  dans  rhistoire  de  sa  vie  le 
détail  de  ses  observations  astronomiques. 

Dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  un  prêtre, 
nommé  Mouton,  faisait  en  astronomie  des  observations  utiles  • 
Delambre  lui  consacre  un  chapitre  de  cinquante-deux  pages  de 
«on  Histoire  de  l'astronomie.  Il  s'y  prit  d'une  manière  fort  in- 
génieuse pour  mesurer,  au  moyen  du  pendule,  le  diamètre  du 
soleil.  Le  père  Mouton  était  un  de  ces  hommes  laborieux  et 
modestes,  qui,  en  se  vouant  à  une  étude  patiente  et  assidue  des 
détails ,  contribuent  efficacement  au  perfectionnement  des 
jsciences  et  des  arts. 

Les  étoiles,  malgré  leur  fixité  apparente  dans  le  ciel,  ont  des 
alternatives  de  disparition  et  de  réapparition  ;  on  l'a  du  moins 
observé  pour  un  certain  nombre.  Par  exemple,  celle  que  David 
Fabricias  avait  découverte,  en  1596,  dans  le  Col  de  la  Baleiney 
diminua  peu  à  peu  d'éclat,  et  finit  par  disparaître.  On  ne  savait 
ce  qu'elle  était  devenue,  lorsque  l'astronome  Holward  la  yit 
reparaître  en  1638,  à  peu  près  à  la  même  place  où  elle  avait  été 
découverte  par  Fabricius.  Elle  fut  observée  pendant  plusieurs 
itnnées  par  Holward,  et  constamment  suivie  en  1648  et  en  1660 
par  Hévélius.  Bouillaud  et  Riccioli  supposèrent  que  le  globe  de 
cette  étoile  avait  une  partie  lumineuse  et  une  partie  obscure, 
et  qu'en  tournant  sur  elle-même  elle  montrait  tantôt  l'une, 
tantôt  l'autre,  d'où  résultaient  les  phénomènes  de  son  apparition 
•et  de  sa  disparition.  Ils  trouvèrent  que  la  période  de  la  rota- 
tion de  l'étoile  de  \2l Baleine  est  de  trois  cent  trente-trois  jours. 
Mais  Hévélius,  observateur  consciencieux  et  appliqué,  assure 
qu'elle  demeura  quatre  ans  sans  reparaître. 

On  savait  fort  bien  alors  que  le  nombre  et  l'étendue  des 
phénomènes  qu'on  peut  découvrir  dans  le  ciel,  dépendent  du 
degré  de  puissance  des  lunettes;  on  s'occupa  donc  de  tous 
côtés  avec  ardeur,  de  perfectionner  ces  instruments.  En  Italie, 
l'opticien  Campani  excella  dans  ce  genre.  Parmi  les  lunettes 
qu'il  construisit,  à  la  demande  de  Louis  XIV,  pour  Dominique 
Cassini,  il  s'en  trouvait  de  86  pieds,  de  100,  et  même  de  136 
pieds  de  long. 
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On  appelle  objectif  celui  des  verres  qui,  dans  une  lunette, 
est  tourné  du  côté  de  l'objet  qu'on  veut  observer.  Pour  que 
l'image  d'un  objet  soit  parfaitement  nette,  il  serait  nécessaire 
que  tous  les  rayons  partis  des  différents  points  de  cet  objet  se 
réunissent  en  un  même  point  de  l'axe  du  verre.  Or,  Descartes 
avait  remarqué  que  cela  n'arrive  point  lorsque  les  verres  sont 
taillés  en  forme  sphérique.  Les  rayons  qui,  partis  d'un  môme 
point  de  l'objet,  tombent  sur  toute  l'étendue  de  l'objectif,  s'y 
réfractent,  se  réunissent  en  différents  points  de  l'axe,  et  y  for- 
ment, placées  les  unes  devant  les  autres,  différentes  petites 
images.  C'est  ce  qu'on  appelle  Yaherratian  de  sphéricité.  Un 
autre  défaut  de  ces  verres  est  celui  de  Yincurvation  des  images. 
Ce  défaut,  remarqué  pour  la  première  fois  par  Grégori,  vient 
de  ce  que  les  rayons  partis  des  divers  points  du  corps,  forment 
une  image  courbe.  Après  avoir  corrigé  ces  défauts,  on  se  flatta 
que  les  nouvelles  découvertes  à  faire  dans  le  ciel  seraient  sans 
limites.  Les  efforts  qu'on  fit  pour  accroître  indéfiniment  la 
puissance  du  télescope,  ne  furent  pas  assurément  sans  résultats 
utiles,  mais  on  éprouva  quelquefois  de  grandes  déceptions. 
Auzout  et  Harshoacher  allèrent  jusqu'à  construire  des  lunettes 
colossales  de  600  pieds  de  long,  qui  ne  purent  servir  à  rien. 

Les  inventions  d*Huygens,  dans  l'art  de  mesurer  le  temps,  et 
sa  méthode  pour  la  taille  des  verres,  exercèrent  sur  les  progrès 
de  l'astronomie  une  influence  plus  décisive. 

Le  perfectionnement  des  instruments,  des  méthodes  d'obser- 
vation et  du  calcul,  eurent  pour  résultat  une  série  de  décou- 
vertes nouvelles  en  astronomie.  Dominique  Cassini  découvrit, 
sur  le  disque  de  Mars^  des  taches  aussi  grandes  que  celles  de 
la  lune.  Au  moyen  de  ces  taches,  il  vit  Mars  tourner  sur  lui- 
même,  comme  Jupiter,  et  présenter  successivement  ses  deux 
hémisphères.  Eu  Angleterre,  dans  le  même  temps,  Hooke,  qui 
passe  pour  avoir  donné  à  Newton  l'idée  de  la  gravitation  uni- 
verselle, observait,  de  son  côté,  les  taches  de  Jupiter  et  celles 
de  Mars,  que  Cassini,  à  l'aide  d'une  excellente  lunette  de  Cam- 
pani,  s'appliquait  à  mesurer  exactement.  De  Mars,  Cassini 
passa  à  Vénus.  Il  y  vit  aussi  des  taches  irrégulières,  d'une 
étendue  considérable,  mais  très-faibles,  et  à  contours  mal  ter- 
minés. Il  ne  parvint  que  très-difficilement  à  distinguer  une 
partie  du  disque  moins  claire  que  le  reste,  et  à  s'assurer,  par 
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des  observations  snhies,  qne  Vénus  également  tourne  sur  son 
axe.  II  fit,  en  observant  Jupiter,  une  découverte  qui  était  entiè- 
rement nouvelle  :  Taplatissement  du  globe  de  cette  planète.  Ju- 
piter comme  la  terre,  et  probablement  aussi  comme  toutes  les 
autres  planètes,  est  aplati  vers  ses  pôles.  La  nature,  qui  se  di- 
versifie à  Tinfini  dans  les  détails,  semble  toujours  revenir  à  son 
plan  général.  Cassini  se  livra  à  Tobservation  des  satellites  de 
Jupiter,  pour  la  recherche  des  longitudes  terrestres.  Il  étudia 
avec  une  attention  scrupuleuse  les  éclipses  des  satellites,  etc.  Il 
vit  que  leurs  orbes  sont  inclinés  sur  l'écliptique  de  Jupiter,  etc. 
On  peut  voir  les  détails  de  ces  observations  dans  les  ouvrages 
de  Delambre  et  de  Bailly.  Les  tables  des  mouvements  des  satel- 
lites de  Jupiter  construites  par  Cassini,  furent  publiées  en  1666. 

L*abbé  Picard,  un  des  premiers  astronomes  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris,  observa,  avec  Gassendi,  Téclipse  de 
soleil  du  25  août  1645.  Picard  remplaça  Gassendi  comme  pro- 
fesseur d* astronomie  au  Collège  de  France.  Il  est  Tauteur  de 
la  première  mesure  de  la  terre,  digne  de  confiance.  Il  com* 
meuça  les  opérations  qui,  après  lui,  prirent  un  si  grand  déve- 
loppement pour  la  formation  de  la  carte  de  France.  Ce  fut  à  sa 
recommandation  que  Cassini  fut  appelé  en  France. 

Picard  était  né  à  la  Flèche  le  21  juillet  1620.  On  ne  sait  rien 
sur  sa  jeunesse.  C*était  un  homme  savant,  laborieux  et  désin- 
téressé. Pendant  son  voyage  àUraniebourg,  chezTycho  Brahé, 
il  se  lia  avec  Rœmer,  jeune  Danois,  chez  qui  il  reconnut  un  re- 
marquable talent  pour  l'observation.  Il  l'amena  à  Paris,  et  le  fit 
recevoir  membre  de  l'Académie  des  sciences.  Ce  fu^  en  obser- 
vant, avec  Cassini,  le  premier  satellite  de  Jupiter,  que  Rœmer, 
comme  nous  l'expliquerons  plus  loin,  détermina  la  vitesse  de 
la  lumière. 

II  était  résulté  de  plusieurs  observations,  une  certaine  incer- 
titude relativement  à  la  longueur  du  pendule  et  à  la  détermi- 
nation de  la  réfraction.  La  grande  question  qu'il  s'agissait  de 
résoudre,  était  la  distance  de  la  terre  au  soleil.  Il  fat  décidé 
qu'un  observateur  irait,  en  un  point  éloigné  du  globe,  faire  des 
observations  correspondantes  à  celles  qui  seraient  faites  en 
même  temps  à  Paris  et  dans  les  autres  observatoires  de  l'Europe. 
Par  l'ordre  de  Louis  XIV,  Richer,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  partit,  en  1672,  pour  Cayenne,  muni  de  tous  les  ins- 
T.  iv.  « 
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trnments  dont  il  pouTait  avoir  besoin.  Il  revint  en  1473,  rap- 
portant des*  connaÎMances  utiles  et  une  découverte  importante. 
D'après  Richer,  la  distance  des  tropiques  était  de  4&^  57'  4"  et 
Fobliqmté  de  Téeliptique.  par  conséquent  23*  28'  32".  Mais 
cette  quantité  eet  trop  petite.  Et  en  effet  »  l'équateur  étant 
presque  au  zénith  de  Cayenne,  à  des  distances  respectivement 
égales  des  deux  tropiques,  il  s'ensuit  que  ces  deux  termes  de 
la  course  solaire  sont  élevés  et  rapprochés  l'un  de  l'autre  par 
!&  réfraction.  Dans  l'hypothèse  de  Cassini»  l'intervalle  observé 
devait  être  augmenté  de  45",  ce  qui  donnait  pour  l'obliquité  de 
récliptique  23*  28'  54"l/2. 

Un  fait  important,  qui  frappa  Richer  dès  les  premiers  jours 
de  son  arrivée  à  Gayenne,  c'est  que  son  horloge  retardait 
chaque  jour  de  2' 28".  Après  en  avoir  soupçonné  la  cause,  il 
raccourcit  lé  pendule  d'une  ligne  et  un  quart,  et  alors  ce  pen- 
dule battit  exactement  les  secondes,  et  l'horloge  marqua 
24  heures  dans  la  durée  du  jour.  Quand  il  rapporta  à  Paris  ce 
même  pendule  raccourci,  il  ne  battait  plus  les  secondes,  et 
l'horloge  avançait  de  la  même  quantité  dont  elle  avait  retardé 
à  Cayenne  avant  le  raccourcissement.  Huygens  expliqua  ce 
phénomène  par  une  diminution  progressive  de  la  pesanteur 
depuis  le  pâle*  jusqu'à  l'équateur. 

En  1677,  Halley,  s'étant  transporté  à  Tlle  Sainte-Hélène, 
constata  de  nouveau  que  le  pendule,  pour  battre  les  secondes» 
devait  y  être  raccourci.  Plus  tard,  Varin  et  Deshaies,  se  trou- 
vant à  Cayenne,  remarquèrent  que  la  longueur  du  pendule  de* 
vait  y  être  diminuée  un  peu^  plus  encore  que  ne  l'avait  cru 
Richer. 

En  France,  vers  1666,  Picard  et  Auzout  observèrent,  à  l'aide 
du  micromètre  inventé  par  ce  dernier,  une  variation  de  la  lune 
qu'on,  n'avait  pas  encore  soupçonnée.  Cette  variation  consiste 
en  un  accroissement  de  sa  grandeur  apparente  à  mesure  qu'elle 
s'élève  de  l'horizon  au  zénith.  On  l'expliqua  par  une  diminution 
graduelle  de  sa  distance  à  la  terre.  Ces  observations  ramenèrent 
à  une  nouvelle  étude  de  la  réfraction  astronomique. 

Le  6  novembre  1671,  on  ne  connaissait  encore  qu'un  satel^ 

lite  de  Saturne,  lorsque  Cassini  en  découvrit  un  second.  Le 

•  23  décembre  de  l'année  suivante,  il  en  découvrit  un  autre,  et 

en  1684,  deux  autres  encore,  ce  qui  portait  à  cinq  le  nombre 


AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE  U 

<les  satellites  de  Saturne.  Les  lunettes,  dont  Cassini  fit  usage 
pour  découvrir  les  deux  derniers»  étaient  de  cent  et  même 
cent  trente-six  pieds  de  long.  On  n^eût  pas  été  jusque-là^  si 
Huygens,  Hévélius»  Campani  n'étaient  parvenus  déjà  à  faire 
4*excellents  télescopes  de  cent  et  de  cent  cinquante  pieds. 

On  avait  créé  des  observatoires  dans  divers  pays  de  UEurope. 
Celui  de  Paris,  commencé  d'après  les  plans  de  Tarchitecte 
Perrault,  fut  achevé  sous  la  direction  de  Cassini. 

On  multiplia  les  observations  relatives  aux  mondes  de  Sa- 
turne et  de  Jupiter.  Oh  calcula  les  révolutions  des  satellites; 
on  chercha,  dans  les  apparences  que  présentent  ces  différentes 
lunes,  les  analogies  qu'elles  peuvent  avoir  avec  la  nôtre. 

Cassini  découvrit,  sur  le  globe  de  Saturne,  une  bande  obscure 
semblable  à  celle  de  Jupiter;  il  la  vit  s'étendre  d'orient  en  oc- 
cident. Cette  bande  était  l'ombre  que  l'anneau  projette  sur  la 
planète.  Il  distingua  la  ligne  obscure  qui  divise  l'anneau,  dans 
sa  largeur,  en  deux  parties.  II  trouva  que  celle  qui  est  extér 
rieure  a  beaucoup  moins  d'éclat  que  l'autre.  Il  aperçut  d'autres 
bandes  qui  ne  provenaient  pas  de  Tombre  projetée  par  Tan* 
neao.  Leur  couleur  obscure  ne  tranchait  pas  assez  sur  la  surface 
médiocrement  lumineuse  de  la  planète,  pour  l'aider  à  décou- 
vrir sa  rotation.  Il  lui  sembla  même  qu'elles  n'adhéraient  pas 
au  globe  de  Saturne,  mais  qu'elles  étaient  comme  suspendues. 
en  dehors  et  au-dessus. 

Le  18  mars  1683,  Cassini  ayant  dirigé,  le  soir,  son  télescope 
vers  les  points  de  l'horizon  d'où  le  soleil  venait  de  disparaître, 
remarqua  dans  le  ciel  une  lumière  blanche,  assez  semblable  à 
celle  qui  distingue  la  voie  lactée.  Elle  s'étendait  obliquement 
dans  le  sens  du  zodiaque,  et  couvrait  les  signes  où  le  soleil  de- 
vait entrer  au  commencement  du  printemps.  Aussi  lumineuse, 
mais  aussi  rare  que  la  queue  d'une  grande  comète,  elle  laissait 
voir,  à  travers  sa  clarté,  les  plus  petites  étoiles.  Elle  avait  de 
dix  à  douze  degrés  de  largeur.  Sa  figure  était  à  peu  près  celle 
d'une  pyramide  s'appuyant  sur  l'horizon,  et,  par  son  sommet 
aigu,  touchant  aux  Pléiades  et  aux  étoiles  du  Taureau.  Elle 
disparut  vers  ces  étoiles,  mais  pour  reparaître  les  jours  suivants  ; 
elle  sembla  môme  s'avancer  le  long  de  l'écliptique  et  y  précéder 
le  soleiL  Cassini  soupçonna  qu'elle  émanait  de  la  lumière  du  so« 
leil.  Il  remarqua  qu'elle  est  toujours  renfermée  dans  le  zodiaque, 
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et»  pour  cette  raison,  il  la  nomma  lumière  zodiacale.  H  7  vit 
pétiller  des  étincelles,  et  un  pea  plus  tard,  de  Mairan  fit  la 
même  observation. 

Ce  fut  en  1676  que  Rœmer,  s*apercevant  que  les  éclipses  des 
satellites  de  Jupiter,  toujours  calculées  d'après  la  même  mé- 
thode, arrivaient,  dans  certains  temps  de  Tannée,  constamment 
plus  tard  qu'elles  n'étaient  prédites,  eut  Tidée  d'en  chercher 
la  cause.  Il  compara  les  différentes  distances  qui  nous  séparent 
de  Jupiter,  et  il  reconnut  que  les  époques  où  cette  planète  est 
le  plus  rapprochée  de  la  terre  sont  précisément  celles  où  les 
éclipses  des  satellites  retardent  le  plus.  La  différence  entre  la 
plus  petite  et  la  plus  grande  distance  de  Jupiter  à  la  terre  est 
égale  au  diamètre  de  l'orbite  terrestre.  Or,  Rœmer  s'aperçut 
que  le  retard  des  éclipses  des  satellites  de  Jupiter  est  le  plus 
grand  dans  le  moment  où  cette  planète  est  le  plus  éloignée  de  la 
terre,  et  en  outre,  il  vit  que  ce  retard  correspondait  au  temps 
que  la  lumière  devrait  mettre  à  parcourir  le  diamètre  de  l'or- 
bite de  la  terre.  De  là,  il  conclut  que  la  vitesse  de  la  lumière 
n'est  pas  instantanée,  comme  le  croyait  Descartes  :  il  calcula 
le  temps  qu'elle  emploie  pour  venir  du  soleil  jusqu'à  nous,  et 
l'espace  qu'elle  parcourt  en  une  seconde. 

Cette  découverte  ne  fut  pas  d'abord  admise  comme  vraie  par 
les  savants.  Cassini  lui-même  la  rejeta,  bien  qu'il  n'eût  pu  trou- 
ver aucune  autre  manière  d'expliquer  les  retards  périodiques 
qu'éprouvaient,  d'après  ses  propres  tables,  les  éclipses  des  sa^ 
tellites  de  Jupiter.  Au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
le  doute  à  l'égard  de  la  vitesse  de  la  lumière  existait  encore 
parmi  les  astronomes. 

Dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  les  principaux 
centres  d'où  jaillirent  les  plus  grandes  lumières  pour  l'étude 
de  l'astronomie  furent  les  académies  et  les  observatoires  de 
Paris  et  de  Londres.  L'astronomie  avait  été  fondée  en  France 
par  Dominique  Cassini,  aidé  de  Picard  et  Auzout;  elle  fut  inau- 
gurée en  Angleterre,  par  Flamsteed  et  Halley.  Après  eux,  devait 
venir  l'immortel  Newton. 

Mécanique.  —  Cette  science  était  encore,  au  commencement 
du  seizième  siècle,  à  peu  près  telle  que  l'avaient  laissée  les 
anciens,  et  pendant  ce  siècle,  elle  fit  peu  de  progrès.  On  em- 
ployait» dans  la  pratique  des  arts  de  construction,  le  levier,  le 
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plan  incliné,  la  poulie,  la  corde,  le  coin,  machines  simples, 
connaes  et  appliquées  de  tous  temps.  En  Tabsence  d'idées 
justes  et  vraies  en  théorie,  la  pratique  se  réduisait  à  une  rou- 
tine aveugle.  On  n'avait  encore  que  des  notions  vagues  et  in- 
complètes de  la  force  et  des  lois  du  mouvement. 

Dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  le  marquis  Oaido 
Ubaldi,  ami  et  protecteur  de  Galilée,  en  posant  quelques  prin- 
cipes vrais,  répandit  quelques  lumières  sur  la  statique  (partie 
de  la  science  qui  a  pour  objet  les  conditions  de  T équilibre).  Sa 
mécanique,  quoique  n*étant  pas  exempte  d'erreurs,  fut  un  pro- 
grès. Dans  l'antiquité,  les  mécaniciens  avaient  adopté,  selon 
Pappus,  une  méthode  qui  consiste  à  ramener  au  levier  toutes 
les  machines;  Guido  Ubaldi  a  plusieurs  fois  appliqué  heureuse- 
ment cette  méthode.  Il  composa  un  traité  spécial  sur  la  vis 
d'Archimède. 

Plusieurs  mécaniciens  du  seizième  siècle  traitèrent  du  mou- 
vement des  projectiles;  mais  comme  les  principes  fondés  sur 
l'expérience,  l'observation  et  le  calcul,  manquaient  totalement 
dans  cette  partie  de  la  science,  ils  tombèrent  dans  les  plus 
grossières  erreurs.  On  trouve  au  sujet  de  l'artillerie,  dans 
quelques  livres  de  ce  temps,  des  théories  fondées  sur  des  prin- 
cipes ridicules.  Le  mathématicien  Tartaglia,  bien  que  raison- 
nant parfois  d'après  des  principes  erronés,  découvrit  une  partie 
de  la  théorie  des  projectiles.  Il  trouva  qu'une  bouche  à  feu  doit 
avoir  une  inclinaison  de  45  degrés  pour  que  le  boulet  soit  lancé 
le  plus  loin  possible  par  la  même  quantité  de  poudre.  Mais  il 
raisonnait  à  peu  près  aussi  mal  que  Tavait  fait  Cardan  sur  le 
plan  incliné. 

Un  homme  qui,  dans  cette  période,  eut  en  mécanique  des 
idées  plus  justes  et  d'un  ordre  plus  élevé  que  toutes  celles  qu'on 
trouve  exposées  par  ses  contemporains,  fut  Benedetti  (1).  Il 
attribue  la  force  centrifuge  à  la  tendance  qu'ont  les  corps  à  se 
mouvoir  en  ligne  droite,  ce  qui  fait  que,  livrés  à  eux-mêmes, 
ils  s'échappent  par  la  tangente.  Il  mesure  parfaitement  la 
force  dans  le  levier  recourbé,  en  démontrant  qu'elle  est  pro- 
portionnelle à  la  longueur  de  la  perpendiculaire  tirée  du 
centre  du  mouvement  ou  du  point  d'appui  à  la  ligne  de  direc- 

(1)  J,'B  Benedetti  divertarutn  êpecuUUUmum  math,  et  phye,^  eto.  1585^  in-folio. 
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tion  de  la  force.  Il  ne  s'arrête  point  devant  Tautorité  d'Âristote^ 
et  lorsque,  parmi  les  solations  des  questions  mécaniques  pro- 
posées par  l'oracle  des  péripatéticiens,  il  en  trouve  qui  lui 
semblent  fausses  ou  douteuses,  il  prend  la  liberté  de  les  réfu- 
ter. Ses  idées  sur  le  système  du  monde  étaient  judicieuses,  et 
il  faisait  le  plus  grand  cas  de  celles  de  Kopernik,  Il  avait  ob- 
servé que,  dans  l'atmosphère,  le  chemin  que  suit  la  lumière  est 
curviligne.  Il  prouva,  en  outre,  par  les  solutions  de  divers 
problèmes,  qu'il  possédait  parfaitement  l'analyse  géométrique 
des  anciens. 

Stevin,  mathématicien  du  prince  d'Orange  et  ingénieur  des 
digues  de  Hollande,  eut  un  véritable  génie  pour  la  mécanique. 
Dans  un  ouvrage  publié  en  1585,  il  enrichit  la  statique  et 
l'hydrostatique  d'un  grand  nombre  de  vérités  nouvelles.  Le 
premier,  il  reconnut  le  vrai  rapport  de  la  puissance  au  poids 
sur  un  plan  incliné.  Il  détermine  ce  rapport  pour  tous  les  cas,  et 
quelle  que  soit  la  direction  de  la  puissance.  Il  traite,  dans  son 
ouvrage,  une  foule  de  questions  mécaniques,  telles  que  les  rap- 
ports des  charges  soutenues  par  deux  forces  qui  portent  un 
poids  à  des  distances  inégales,  et  de  l'effort  que  fait,  contre  les 
puissances  qui  le  soutiennent,  un  poids  suspendu  par  plusieurs 
cordes.  Il  fait,  dans  les  solutions  qu'il  donne,  un  fréquent  usage 
du  principe  qui  sert  de  base  à  la  mécanique  de  Yarignon.  Ce 
principe,  quant  au  fond,  reposait  sur  celui  du  parallélogramme 
des  forces,  dont  on  ne  pouvait  encore  sentir  toute  la  fécondité. 
Dans  son  hydrostatique,  Stevin  n'est  pas  moins  original  que 
dans  sa  statique.  Il  examine  la  pression  des  fluides  sur  lès 
surfaces  qui  les  soutiennent,  et  il  fait  voir  qu'elle  est  toujours 
représentée  par  le  produit  de  la  base  par  la  hauteur.  Il  établit 
par  l'expérience  et  par  un  raisonnement  ingénieux,  fondé  sur  la 
nature  des  fluides,  qu'un  fluide  renfermé  dans  un  vase  décrois- 
sant par  en  haut,  exerce  contre  le  fond  le  même  effort  que  si 
le  vase  était  partout  uniforme.  Stevin  mourut  en  1633. 

Nous  entrons,  avec  Galilée,  dans  le  dix-septième  siècle.  Il 
ne  faut  souvent,  en  astronomie,  comme  dit  Delambre,  que  de 
bons  yeux  et  de  bonnes  lunettes  pour  faire  des  découvertes  ; 
mais  en  mécanique,  pour  résoudre  des  questions  difficiles  qui 
se  présentent  pour  la  première  fois,  il  est  nécessaire  d'être 
doué  d'une  grande  sagacité,  Les.premiers  travaux  de  Galilée^ 
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cfn  mécanique,  eurcmt  ponr  objet  la  statique  et  l'hydrostatique  « 
Dans  son  Traité  de  mécanique,  il  réduit  la  statique  à  ce  prin* 
cipe  unique  et  universel  :  «  Il  faut  toujours  le  même  temps  à 
une  puissance  pour  élever  à  ime  certaine  hauteur  un  poids 
donné,  de  quelque  manière  qu'elle  agisse,  soit  qu'elle  Télève 
tout  d'un  coop,  soit  qu'elle  l'élève  parrdegrés.  «Et  de  là,  il  fait 
dérouler,  comme  autant  de  coroUaiises,  toutes  les  j>ropriétés  des 
machines.  U  enrichit  aussi  Thydrostatique  de  .plusieurs  vérités 
nouvelles. 

Le  poète  Lucrèce  avait  dit  (livre  II)  que  «  tous  les  corps,  biea 
que  de  poids  inégaux,  doivent  marcher  avec  la  même  vitesse 
au  travers  du  vide,  et  que  les  atomes  les  plus  lourds  ne  peuvent 
jamais  tomber  sur  les  atomes  plus  légers  qui  les  précèdent.  • 
Galilée  confirma  cette  opinion  en  laissant  tomber  du  haut  de  la 
tour  de  Pise  difiérents  corps>  et  en  montrant  que  la  durée  de  leur 
cffaute  serait  exactement  la  même  si  les  plus  légers  ne  per- 
daient dans  l'air  une  partie  proportionnellement  plus  grande 
de  leur  poids,  et  n'éprouvaient,  par  cela  même,  une  résistance 
•qui  ralentit  leunnouvement.  Pour  découvrir  la  loi  de  l'accélé- 
ration des  corps  graves,  Galilée  fit  rouler  des  corps  sur  des 
plans  inclinés,  et  par  une  suite  d'expériences,  d'observations tet 
de  calculs,  il  arriva  enfin  à  cette  conclusion  :  «  Les  espaces 
parcourus  par  un  corps  qui  tombe  librement  dans  le  vide  sont, 
pendant  les  instants  successifs  de  sa  chute,  comme  la  suite  des 
nombres  impairs  1,  3,  5,  7,  9,  etc.,  et  les  espaces,  comptés  à 
partir  du  moment  où  la  chute  commence,  sont  comme  les  carrés 
des  temps  écoulés.  *> 

La  théorie  générale  du  mouvement  prit  naissance  entre  les 
mains  de  Galilée.  Jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  on  n'en 
avait  connu  que  le  cas  particulier  du  mouvement  uniforme.  Ce 
mouvement  est  celui  d'un  mobile  qui  parcourt  des  ^espaças 
égaux  dans  des  temps  égaux.  Le  mouvement  d'un  corps  tom- 
bant librement  dans  l'espace  vide,  ou  glissant  par  le  seul  efiet 
de  la  pesanteur  sur  des  plans  inclinés,  est  celui  qu'on  jiomiiie 
uniformément  accéliré.  Les  espaces  parcourus,  en  vertu  .de  .ce 
mouvement,  pendant  les  instants  successifs  de  la  chute,  sont 
comme  la  série  des  nombres  impairs^  1,3,  5,  7,  9,  II,  etc.  iSi 
deux  corps  sont  tombés  de  hauteurs  différenteis,  les  espaces 
qu^îls ont  parcourus  pendan  'la duréede leur  chute âont C4>flutte 
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les  carrés  des  temps  qa*ils  ont  mis  à  les  parcourir.  Par  exemple, 
si  la  chute  de  Tun  a  duré  6  secondes,  et  celle  de  Tautre  8  se- 
condes, les  espaces  qu'ils  ont  respectivement  parcourus  sont 
comme  le  carré  de  5,  c*est-à-dire  25,  est  au  carré  de  8,  c'est- 
à-dire  64.  Cette  loi,  découverte  par  Galilée,  toujours  confirmée 
par  l'expérience,  est  un  véritable  principe  de  la  nature.  On 
avait  bien  pu  remarquer,  partout  et  dans  tous  les  temps,  que  le 
mouvement  d'une  pierre  qui  tombe,  s'accélère,  et  qu'il  devient 
d'autant  plus  rapide  que  cette  pierre  tombe  de  plus  haut,  mais 
la  loi  mathématique  de  la  pesanteur  était  restée  ignorée  jus- 
qu'aux travaux  de  Galilée. 

Au  nombre  des  savants  qui,  les  premiers,  commentèrent  cette 
théorie,  on  distingue  Torricelli,  disciple  de  Galilée.  Torricelli 
ajouta  plusieurs  propositions  à  celles  qu'avait  données  Galilée 
sur  le  mouvement  des  projectiles.  En  1664,  il  publia  sur  ces 
questions,  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  De  motu  gravium  no- 
turaliter  accelerato.  Vint  ensuite  Huygens,  qui  considéra  le 
mouvement  des  graves  sur  des  courbes  données.  Il  démon- 
tra, d'une  manière  générale,  que  la  vitesse  d'un  corps  qui 
descend  le  long  d'une  courbe  quelconque  est  la  même,  à 
chaque  instant,  dans  la  direction  de  la  tangente,  que  celle  qu'il 
aurait  acquise  en  tombant  librement  d'une  hauteur  égale  à 
l'abscisse  verticale  correspondante.  Il  appliqua  ensuite  ce  prin- 
cipe à  une  cycloYde  renversée,  dont  l'axe  est  vertical,  et  il 
trouva  que,  de  quelque  point  de  l'arc  cycloïdal  que  tombe  un 
corps,  il  arrive  toujours  dans  le  même  temps  au  point  le  plus 
bas  ou  à  l'extrémité  inférieure  de  l'axe. 

La  science  fut  ainsi  mise  en  possession  des  lois  fondamen- 
tales du  mouvement. 

Après  avoir  considéré  le  mouvement  des  corps  isolés,  on 
examina  celui  que  divers  corps  se  communiquent,  en  agissant 
les  uns  sur  les  autres,  soit  par  le  choc,  soit  par  l'interposition 
de  leviers,  de  cordes,  etc.  On  s'attacha  d'abord  aux  problèmes 
les  plus  simples,  tels,  par  exemple,  que  celui  d'un  corps  en 
mouvement  qui  en  choque  un  autre  en  repos,  ou  se  mouvant 
avec  une  moindre  vitesse,  ou  bien  celui  de  deux  corps  en  mou- 
vement qui  se  rencontrent.  i 

Descartes  avait  senti  que  des  lois  fixes  et  constantes  pré- 
sident à  la  communication  du  mouvement,  et  il  fit  des  efforts 
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pour  les  .déterminer;  mais  trop  préoccupé  de  son  système 
général,  cause  unique  de  la  plupart  des  erreurs  dans  les- 
quelles il  fut  entraîné,  il  manqua  le  but  qu'il  s'était  pro- 
posé. Les  trois  géomètres  illustres  auxquels  la  science  est  re- 
devable des  premières  découvertes  réelles  sur  les  lois  du  choc 
des  corps,  sont  Wallis,  Wrin  et  Huygens.  Ils  purent  être,  à 
la  vérité,  beaucoup  aidés  dans  leurs  recherches  par  un  ouvrage 
intitulé  :  De  proporCione  motus  seu  reffula^  etc.,  que  J.  Marci 
de  Crownland,  médecin  de  Prague,  avait  publié  vingt-quatre 
ans  auparavant.  Ils  démontrèrent,  par  Texpérience  et  par 
le  raisonnement  :  1*  que  lorsqu'un  corps  non  élastique  ou  sans 
ressort  en  choque  un  autre  de  même  nature,  qui  soit  en  repos, 
ils  doivent,  après  le  choc,  marcher  ensemble  et  la  quantité  du 
mouvement  rester  la  même  ;  seulement  la  vitesse  sera  diminuée 
dans  la  même  proportion  que  la  masse  se  trouvera  augmentée  ; 
2^  que  si  les  deux  corps  sont  en  mouvement,  et  si  Tun,  animé 
d'une  vitesse  plus  grande,  suit  Tautre  et  Tatteint,  il  le  choque 
avec  l'excès  de  vitesse  qu'il  a  sur  lui,  et  cet  excès  de  vitesse, 
multiplié  par  la  masse  du  corps  choquant,  exprime  la  force  ou 
la  quantité  de  mouvement  avec  laquelle  il  le  frappe.  Cette 
quantité  de  mouvement  se  distribue  entre  les  deux  masses; 
d'où  il  suit  que  la  vitesse  diminue  à  proportion  que  la  somme 
des  masses  augmente  ;  3^^  que  si  les  deux  mobiles  sont  dirigés 
en  sens  contraire,  celui  qui  a  la  plus  grande  quantité  de  mou- 
vement en  perd,  par  l'effet  du  choc,  une  partie  égale  à  celle 
qu'il  détruit  dans  l'autre.  Il  partage  avec  l'autre,  après  le  choc, 
la  quantité  de  mouvement  qui  lui  est  restée,  et  c'est  avec  cette 
force  qu'il  entraîne  l'autre.  Pour  déterminer  la  nouvelle  vitesse 
commune  aux  deux  corps,  on  multiplie  chacun  des  deux  corps 
par  sa  vitesse  propre,  on  retranche  l'un  de  l'autre  ces  deux 
produits,  et  on  divise  la  différence  par  la  somme  des  masses. 

Les  lois  du  choc  dans  les  corps  non  élastiques  étant  ainsi  dé* 
terminées,  on  en  fit  découler  celles  du  choc  dans  les  corps 
élastiques.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  tous  les  détails. 
Il  nous  suffit  d'avoir  donné  une  idée  sommaire  des  lois  qui  ré- 
gissent le  choc  des  corps,  à  peu  près  telles  que  Huygens,  Wallis 
et  Wrin  les  établirent. 

Les  beaux  travaux  de  Huygens  sur  le  pendule,  que  nous  ex« 
poserons  dans  la  biographie  de  ce  savant,  furent  une  des  plus 
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grandes  décoavertes  de  la  mécanique  au  dix-septième  siècle. 

Nous  ne  devons  pas  oublier,  dans  cette  re^uedesiprogrÀs  de 
la  mécanique  au  dix-septième  siècle,  les  travaux  deiDenisPapin, 
qui  consacra  sa  vie  entière  aux  progrès  de  cette  science,  et 
qui  conçut  le  premier  Tidée  de  la  machine  à  vapeur.  Mais 
comme  les  travaux  de  Papin  ne  furent  appliqués  qu'au  dix- 
huitième  siècle,  et  que  la  machine  à  vapeur  ne  fut  en  usage 
que  vers  1705,  nous  devons  renvoyer  au  tableau  de  Tétat  des 
sciences  dans  le  siècle  suivant  Tappréciation  de  riuflueuce  des 
découvertes  de  ce  savant  concernant  la  machine  à  vapeur. 

Mathématiques .  —  Viète,  né  en  1540,  à  Fontenay,  en 
Poitou,  mort  en  1603,  à  Paris,  où  il  était  maître  4es  requêtes, 
avait  généralisé  Tusage  de  Talgèbre,  et  fait,  dans  cette  branche 
essentielle  du  calcul,  des  découvertes  importantes,  .en  y  intro- 
duisant remploi  des  lettres  de  Talphabet,  pour  représenter 
toutes  sortes  de  grandeurs,  connues  ou  incounues.  «  Il  est, 
dit  Montucla,  peu  de  mathématiciens  à  qui  cette  science  doive 
plus  qu*à  cet  homme  célèbre.  Précurseur  des  grands  analystes 
qui  vinrent  après  lui,  il  jeta  les  fondements  d'une  partie  con- 
sidérable de  leurs  découvertes.  »  Sa  nouvelle  notation  était 
facile  et  commode,  et  il  sut  en  faire  le  plus  heureux  usage. 
Il  apprit  à  faire  subir  diverses  transformations  aux  équations 
de  tous  les  degrés,  sans  en  connaître  les  racines;  à  faire 
disparaître  les  coefficients  fractionnaires;  à  augmenter  ou 
diminuer  ces  racines  d'une  quantité  donnée  ;  à  .multiplier  ou  à 
diviser  ces  racines  par  des  nombres  quelconques.  .La  méthode 
qu'il  donna  pour  résoudre  les  équations  du  troisième  et  du 
quatrième  degré  était  ingénieuse  et  nouvelle. 

En  réfléchissant  sur  la  nature  des  équations  ordinaires,  il 
avait  remarqué  qu'elles  n'étaient  que  des  puissances  incotm- 
plètes.  C'est  en  se  fondant  sur  cette  observation  qu'il  chercha 
et  qu'il  parvint  à  trouver  le  moyen  de  résoudre,  par  approxi- 
mation, les  équations  de  tous  les  degrés.  Depuia,  on.A  trouvé 
des  méthodes  d'approximation  plus  commodes  ;  mais  Yiète 
n'en  a  pas  moins  le  mérite  d  avoir  imaginé  les  premières. 

Tartaglia  et  d'autres  algébristes  du  seizième  siècle  avaient 
employé  Talgèbre,  sous  une  certaine  forme,  dans  la  résolution 
de  divers  problèmes  de  géométrie  ;  mais  c'était  en  assignant 
Hes  valeurs  numériques  aux  lignes  qui  formaient  les  données  du 
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problème.  Ils  obtenaient  ainsi  des  résultats  numériques,  valeurs 
qu'ils  ne  songeaient  même  pas  à  construire  géométriquement. 
Yiète,  par  la  nouvelle  forme  qu'il,  avait  donnée  à  Talgèbre,  fut 
naturellement  conduit  à  l'invention,  si  ingénieuse  et  si  féconde, 
des  constructions  géométriques.  Sa  manière  de  construire  les 
équations  du  troisième  degré,  fut  un  trait  de  génie.  La  théorie 
des  sections  angulaires,  c'est-^-dire  la  connaissance  de  la  loi 
suivant  laquelle  croissent  ou  décroissent  les  sinus  ou  les  cordes 
des  arcs  multiples  ou  sous-multiples,  est  encore  une  découverte 
qu'on  doit  à  Viète.  Il  connut  sûrement  les  lois  de  développe- 
ment du  célèbre  binôme,  appelé  binôme  de  Newton;  car  il 
j  a  trop  d'analogie  entre  les  formules  des  équations  qui  se 
rapportent  aux  sections  angulaires  et  celles  qui  représentent 
les  puissances  de  ce  binôme,  pour  que  Viète  n'eût  jamais  trouvé 
occasion  de  faire  ce  rapprochement.  Il  appliqua  la  trigonomé- 
trie rectiligne  et  la  trigonométrie  sphérique  à  la  solution  d'une 
foule  de  problèmes,  et  ce  fat  très-probablement  lui  qui,  le 
premier,  eut  Pidée  d'exprimer  la  surface  d'une  courbe  par  une 
suite  infinie  de  termes.  Pour  le  détail  de  ces  questions,  à  défaut 
de  l'ouvrage  de  Viète  lui*mème,  on  peut  consulter  celui  de  Mon- 
tucla  (1). 

Une  découverte,  qui  a  rendu  et  qui  ne  cessera  jamais  de 
rendre  les  plus  importants  services  à  toutes  les  parties  pra- 
tiques des  sciences,  principalement  à  l'astronomie,  signala  le 
commencement  du  dix-septième  siècle  :  ce  fut  celle  des  loga- 
rithmes, due  à  Jean  Néper,  de  Marchiston,  seigneur  écossais. 

Le  baron  Néper  appartenaità  une  des  plus  anciennes  maisons 
d'Ecosse.  Il  était  né  vers  le. milieu  du  seizième  siècle.  Il  cultiva 
les  sciences,  et  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  s'at- 
tacha surtout  aux  mathématiques.  La  recherche  d'un  moyen 
propre  à  soulager  les  mathématiciens  dans  leurs  calculs  était 
une  des  idées  qui  le  préoccupaient  le  plus.  C'est  là  ce  qui  le 
conduisit  à  l'invention  des  logarithmes.  Il  mourut  le  3  avril 
1618,  ayant  eu  à  peine  le  temps  de  voir  le  grand  succès  de 
son  invention.  Son  fils,  Robert  Néper,  publia  pendant  cette 
môme  année  une  nouvelle  édition  de  son  ouvrage,  avec  divers 
suppléments  que  son  père  destinait  aussi  à  Timpresâion  :  c'étaient 

(1)  BdMrt^êêmathéimaHquit^  U I*»,  ptgM  600  ettaiyaatM. 
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868  inyention8  trigonométriqnes  et  on  noaveaa  développement 
de  868  idé68  8ar  les  logarithmes.  On  ne  pouvait  récompenser 
personnellement  le  père,  poisqit^il  n'était  plos;  mais  on  éleya 
le  fils,  Robert  Néper,  à  la  dignité  de  pair  d'Ecosse. 

C'est  une  observation  qu'on  avait  déjà  faite  depuis  long- 
temps sur  la  correspoudauce  de  la  progression  géométrique 
avec  la  progression  arithmétique,  mais  à  laquelle  on  ne  s'était 
point  arrêté,  qui  donna  à  Néper  l'idée  de  construire  des  tables 
au  moyen  desquelles  la  multiplication  pourrait  être  remplacée 
par  l'addition;  la  division  par  la  soustraction,  etc.  Néper  fit 
correspondre  terme  à  terme  deux  progressions,  l'une  géomé- 
trique, l'autre  arithmétique.  Il  regarda  les  termes  de  la  pre- 
mière comme  les  membres  prineipaur  et  ceux  de  la  seconde 
comme  leurs  logarithmes,  ou  comme  les  mesures  de  leurs  rap- 
ports  ;  il  enseigna  à  former  les  tables  qui  devaient  contenir  ces 
deux  sortes  de  membres.  Dès  lors,  quand  il  s'agissait  de  faire 
des  multiplications  et  des  divisions,  on  n'avait  qu'à  opérer  sur 
les  logarithmes ,  par  addition  et  soustraction. 

Ce  qui  précède  explique  suffisamment  le  principe  sur  lequel 
ont  été  fondées  les  tables  de  logarithmes.  Le  choix  des  deux 
progressions  étant  arbitraire,  du  moins  quant  à  la  théorie, 
Néper  prit,  pour  la  progression  arithmétique,  la  suite  des 
nombres  naturels  0,  1,  2,  3,  4,  etc.  Il  fit  correspondre  le  zéro 
du  logarithme  à  l'unité  de  numération,  et  il  régla  sa  progres- 
sion géométrique  de  manière  que  ses  différents  termes  étant 
représentés  par  les  abscisses  d'une  hyperbole  équilatère  entre 
ses  asymptotes,  dans  laquelle  la  première  abscisse  et  la  première 
ordonnée  sont  égales  chacune  à  1,  les  logarithmes  le  sont  par 
la  suite  des  espaces  hyperboliques.  Ce  système  présente  un 
inconvénient  que  l'auteur  reconnut.  Il  en  conféra  avec  Henri 
Briggs,  son  ami,  professeur  de  mathématiques  au  collège  de 
Gresham.  Ils  adoptèrent  pour  base  du  système  le  nombre  10, 
et  à  la  progression  géométrique  fondamentale,  ils  substituèrent 
la  progression  géométrique  1, 10, 100, 1,000,  etc.,  ce  qui  rendit 
la  construction  des  tables  plus  facile  et  d'un  usage  plus  com- 
mode. 

Au  moment  où  le  calcul  numérique  était  ainsi  considéra- 
blement simplifié  par  l'invention  des  logarithmes,  l'algèbre, 
cultivée  par  un  analyste  anglais,  d'un  talent  supérieur,  faisait 
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de  nouveaux  progrès.  L'ouvrage  ayant  pour  titre  :  Artis  ana- 
lytica  praxis t  publié  en  1620,  par  Hariot,  étendait  le  déve- 
loppement de  cette  importante  partie  de  la  science  bien  au 
delà  du  point  où  Tavait  laissée  Viète.  Thomas  Hariot  était  né  à 
Oxford  en  1560  et  y  avait  pris  le  grade  de  maître  ès-arts,  en 
1579.  Il  accompagna  en  Virginie  le  chevalier  Walter  Raleigh. 
Il  avait  découvert,  à  peu  près  en  même  temps  que  Galilée,  les 
taches  du  soleil.  Ses  travaux  les  plus  importants  en  algèbre 
ont  pour  objet  les  propriétés  des  équations. 

Dans  ce  siècle  fécond  en  très-habiles  géomètres,  Descartes 
est  celui  qui  contribua  le  plus  aux  progrès  de  la  science  ana- 
lytique. Il  avait  à  la  fois  Taudace  et  le  génie,  qui  sont  néces- 
saires pour  reculer  les  bornes  des  connaissances  humaines. 
L'algèbre  lui  dut  plusieurs  découvertes  importantes.  Sa  ma- 
nière d'exprimer  les  exposants,  dans  la  notation  relative  aux 
puissances,  devint  le  germe  de  la  méthode  qui  a  pour  but  le 
développement  des  quantités  radicales  eu  séries.  On  ne  con- 
naissait point  avant  lui  l'usage  qu'il  est  possible  de  faire  des 
racines  négatives  dans  les  équations,  et  on  les  rejetait  comme 
inutiles  :  il  montra  qu'elles  ne  sont  ni  moins  réelles,  ni  moins 
propres  à  résoudre  une  question,  que  les  les  racines  positives, 
et  que  la  manière  d'envisager  les  quantités  dont  elles  sont  les 
symboles  est  le  seul  fondement  de  la  différence  qu'on  puisse 
établir  entre  elles.  Il  fit  voir  comment,  dans  une  équation  qui 
ne  contient  que  des  racines  réelles,  on  peut  distinguer  le 
nombre  des  racines  positives,  et  celui  des  racines  négatives, 
par  la  combinaison  des  signes  {plus  et  moins)  qui  précèdent 
les  différents  termes  de  l'équation.  Il  développa  la  méthode 
des  indéterminées,  qui  n'avait  été  qu'entrevue  par  Viète,  et 
il  l'appliqua  aux  équations  du  quatrième  degré.  Cette  méthode 
servit  à  résoudre  une  infinité  de  problèmes  dans  toutes  les 
parties  des  mathématiques. 

Pascal,  par  son  fameux  triangle  aritAmétiqu^  fit  entrer 
l'analyse  dans  une  voie  nouvelle.  On  voit,  par  ses  lettres  à 
Fermât,  que,  dès  l'année  1654,  ces  principes  étaient  répandas  en 
France.  Ces  deux  grands  hommes  se  rencontrèrent  souvent 
dans  les  résultats  de  leurs  recherches.  Fermât  avait  pour  les 
recherches  numériques  une  prédilection  qui  le  porta  surtout 
vers  la  théorie  des  nombres  premiers.  Tout  nombre  qui  n'est 
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divisible  que  par  lai-mème  et  par  Tunité  est  ce  qu'on  appelle 
uu  nombre  premier.  On  s*était  à  peine  occupé  jusque-là  de 
cette  théorie.  Fermât  établit  des  caractères  généraux  qui, 
dans  une  infinité  d*occasions,  peuvent  servir  à  distinguer  les 
nombres  premiers  des  nombres  divisibles  par  un  ou  plusieurs 
diviseurs  autres  qu  eux-mêmes  et  Tunité.  Il  fit,  dans  Tanalyse, 
des  découvertes  importantes.  Sa  méthode  des  tangentes  et  la 
théorie  des  maxima  et  minima,  dont  il  sera  parlé  dans  sa  bio- 
graphie, sont  deux  de  ses  principales  découvertes. 

Wallis,  mathématicien  anglais»  publia,  en  1655^  son  aritA^ 
métique  des  infinis.  Cet  ouvrage  avait  pour  objet»  comme  le 
triangle  de  Pascal,  la  sommation  de  différentes  suites  de  nom- 
bres. Wallis  était  un  très-profond  analyste.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  la  notation  des  radicaux  par  les  exposants  fractionnaires 
et  par  les  exposants  négatifs.  Né  à  Ashfort,  comté  de  Kent,  en 
novembre  1626»  Wallis  avait  spécialement  étudié  la  théologie, 
la  morale,  les  mathématiques.  Il  fut  nommé,  en  1640,  à  une 
chaire  de  géométrie^  dans  l'université  d'Oxford.  11  publia  divers 
ouvrages  sur  les  mathématiques. 

Nous  citerons,  en  terminant  cette  revue  des  principaux 
géomètres  du  dix-septième  siècle,  Cavalieri  et  sa  Géométrie 
des  indivisibles^  ouvrage  ingénieux  et  original,  qui  ne  fut  pas 
sans  influence  sur  la  création  de  l'analyse  transcendante  ;  — 
Koberval,  l'antagoniste  de  Descartes,  qui  n*était  pas  un  géo- 
mètre de  premier  ordre,  mais  qui  figura  avec  honneur  parmi 
ceux  du  second  ;  —  enfin  Barrow,  qui  contribua,  par  Tinvention 
de  triangle  dij'érentiel ,  au  développement  de  l'analyse  infini- 
tésimale. 

Physique.  —  Les  anciens  avaient  été  conduits,  par  des 
observations  qui  se  présentent  naturellement  dans  une  foule  de 
circonstances,  à  supposer  que  l'air  est  pesant.  Aristote  l'avait 
même  formellement  annoncé  ;  mais  ni  ce  philosophe,  ni  aucun 
autre  n'avaient  prouvé,  par  une  expérience  concluante,  le  fait 
de  la  pesanteur  de  Tair.  A  la  fin  du  seizième  siècle,  la  pesan*- 
teur  de  l'air  n'était  guère  encore  qu'une  conjecture,  lorsque 
Galilée,  le  premier,  essaya  de  la  prouver  directement  par 
l'expérience.  Il  pesa  un  vaisseau  de  verre  plein  d'air  à  l'état 
naturel;  à  cette  première  quantité  d'air,  il  en  ajouta  une 
seconde,  par  des  injections  au  moyen  d'un   piston  et  d'une 
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pompe  ;  alors  pesant  de  notnreaa  le  vase,  il  reconnut  que  son  poids 
s*était  accru  par  cette  addition  de  fluide.  Il  essaya  même  de 
déterminer  le  rapport  du  poids  de  Tair  à  celui  d'un  volume 
égal  d*eau;  mais  le  résultat  qu'il  obtint  s'éloignait  beaucoup 
de  la  vérité. 

De  temps  immémorial  on  avait  remarqué  Tascension  de 
Teau  dans  les  corps  de  pompe,  et  ce  phénomène  était  expliqué^ 
dans  la  doctrine  péripatéticienne,  par  un  principe  métaphysique, 
une  certaine  horreur  qu'on  attribuait  à  la  nature,  pour  le  vide. 
Or,  lesfontaîniers'du  grand  duc  de  Florence,  ayant  construit 
des  pompes  aspirantes  dont  les  tuyaux  excédaient  en  hauteur 
ceux  des  pompes  ordinaires,  on  ne  put,  malgré  tout  ce  qu'on 
imagina,  y  élever  l'eau  au-dessus  de  32  pieds.  On  demanda  à 
Oalilée  l'explication  de  ce  phénomène,  et  il  ne  put  la  donner. 
L'idée  ne  lui  vint  pas  d'en  chercher  la-  cause  dans  la  pression 
que  l'air,  par  son  poids,  exerce  sur  la  surface  du  liquide  où  se 
trouve  plongé  le  tayau  qui  aspire.  Il  répondit,  avec  ironie  sans 
doute,  qu'apparemment  l'horreur  que  la  natare  a  pour  le  vide 
ne  s'étend  pas  au-dessus  d'une  hauteur  de  32  pieds  ! 

Torricelli,  disciple  de  Galilée,  méditant  sur  ce  phénomène, 
soupçonna  que  la  pression  de  l'air  extérieur  devait  en  être  la 
véritable  cause.  Pour  vérifier  cette  conjecture,  il  raisonna 
comme  il  suit  :  quelle  que  soit  la  cause  qui  fasse  élever  l'eau  et 
la  soutienne  à  la  hauteur  de  32  pieds  dans  un  corps  de  pompe, 
cette  cause  devra  élever  et  soutenir  à  la  même  hauteur  un 
liquide  quelconque  d'un  poids  égal  à  celui  de  la  colonne  d'eau 
-de  32  pieds  de  hauteur.  Par  conséquent,  une  colonne  de  mer- 
cure ne  s'élèvera,  dans  les  mêmes  conditions,  qu'à  la  quator- 
zième partie  de  32  pieds  (28  pouces),  puisque  le  mercure  pèse 
quatorze  fois  plus  que  Teau.  Pour  faire  l'expérience,  Torricelli 
ferma  hermétiquement  par  l'un  des  deux  bouts  un  long  tube  de 
verre,  puis  il  le  remplit  de  mercure,  le  renversa,  en  tenant  un 
doigt  appliqué  sur  le  bout  ouvert,  plaça  ce  bout  dans  une  cu- 
vette qui  contenait  du  même  liquide,  et  enfin  retira  le  doigt.  Il 
vit  aussitôt  le  mercure  descendre  dans  le  tube,  et  se  fixer  à  une 
hauteur  d'environ  28  pouces.  La  cause  qui  soutenait  la  colonne 
de  mercure  était  évidemment  la  même  que  celle  qui  soutenait 
l'eau.  Mais  quelle  était  cette  cause  ?  C'était,  selon  lui^  la  pesan- 
teur de  l'air. 
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Torricelli  mourat  à  T&ge  de  trente-neuf  ans,  avant  d*aYoir 
en  le  temps  de  confirmer  sa  découverte  par  d  autres  expé- 
riences, n  avait  ajouté  à  la  théorie  de  Galilée  sur  le  mouve- 
ment des  projectiles  plusieurs  propositions  importantes. 
Il  avait  posé  le  fondement  de  la  théorie  du  mouvement  des 
fluides,  en  concluant  d*une  suite  d'expériences  et  d'observa- 
tions» «  qu'abstraction  faite  des  résistances,  les  vitesses  d'é- 
coulement sont  comme  les  racines  carrées  des  pressions.  » 
Son  ouvrage  De  motu  gravium  naturaliter  accehrato  porte  à 
penser  qu'il  eût  reculé  les  limites  de  la  science,  si  sa  mort  n'eût 
été  prématurée. 

Pascal  s'empara  de  l'idée  qu'avait  eue  Torricelli,  d'employer, 
pour  étudier  la  pesanteur  de  Tair,  des  liquides  de  différente 
densité,  et  il  consigna  les  résultats  qu'il  obtint  par  ses  expé- 
riences, dans  son  Traité  sur  le  vide,  ouvrage  qu'il  publia  à  l'âge 
de  vingt-trois  ans. 

Personne  n'ignore  que  Pascal  fit  répéter  sur  le  Puy  de  Dôme, 
par  son  beau-frère  Perrier,  l'expérience  de  Torricelli.  On  re- 
connut ainsi  que  la  colonne  de  mercure  diminuait  dans  le  tube, 
à  mesure  qu'on  s'élevait  sur  la  montagne,  et  le  fait  de  la  pe- 
santeur de  Tair  parut  alors  indubitable.  Pascal  lui-même  répéta 
l'expérience,  à  Paris,  sur  la  tour  Saint- Jacques-la-Boucherie. 

La  pression  atmosphérique,  désormais  hors  de  doute,  servit 
à  expliquer  une  foule  de  phénomènes  dont  la  véritable  cause 
avait  été  jusque-là  ignorée.  L'idée  du  baromètre  se  présenta 
bientôt  à  l'esprit  de  Pascal.  Il  exposa,  dans  son  Traité  sur  la 
pesanteur  de  l'air,  les  expériences  et  les  recherches  auxquelles 
il  s'était  livré  pour  s'expliquer  la  composition  physique  de 
Tatmosphère,  et  pour  évaluer  les  effets  de  la  pression  de  l'air. 

Stévin  avait  établi,  par  des  raisonnements  fondés  sur  la  nature 
des  fluides,  les  lois  de  leurs  pressions.  Pascal,  partant  du  prin- 
cipe que  les  pressions  des  fluides  s'exercent  en  raison  de  leurs 
hauteurs  verticales,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  forme  du 
vase  qui  les  contient,  en  fit  découler  toutes  les  lois  de  l'hy- 
drostatique. Dans  cette  partie  des  sciences  physico-mathéma- 
tiques, Pascal  alla  un  peu  au-delà  des  limites  où  s'étaient 
arrêtés  Stévin  et  Descartes. 

Les  travaux  de  Pascal  en  physique  se  bornent  à  ses  observa- 
tions touchant  la  pesanteur  de  Tair.  Pascal  était  un  mathéma- 
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ticien  de  premier  ordre,  mais  Texaltation  de  son  mysticismd 
religieux  Tempècha  de  donner  suite  aux  idées  qui  pouyaient  lui 
venir  dans  Tesprit  au  point  de  vue  des  sciences  physiques  et 
mécaniques.  Chez  lui,  le  théologien  illuminé  tua  de  bonne 
heure  le  savant. 

On  n'était  encore  parvenu  que  d'une  manière  indirecte  à 
peser  l'air,  lorsque  Otto  de  Guericke,  bourgmestre  de  Magde- 
bourg,  né  en  1602,  inventa  la  machine  pneumatique.  Cette  ma- 
chine fut  d'abord  très-imparfaite,  mais,  successivement  perfec- 
tionnée, elle  contribua  puissamment  aux  progrès  des  sciences 
physico-chimiques.  Dans  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  Expe- 
rimenta  nova  Magdelurgica  de  vacuo  spatio,  se  trouvent  expo- 
sées avec  détails  les  expériences  que  ât  Otto  de  Guericke  au 
moyen  de  cette  machine.  Quelques-unes  excitèrent  une  curio- 
sité d'autant  plus  vive  qu'elles  oflFraient  des  résultats  vraiment 
prodigieux.  Le  bourgmestre  de  Magdebourg  rendit  évidente 
l'influence  de  l'air  sur  les  phénomènes  du  son,  de  la  combustion, 
de  la  respiration.  Il  démontra  le  fait  de  l'élasticité  de  l'air, 
présumé  par  les  anciens,  et  annoncé  par  Sénèque.  Ainsi  il 
étendit  la  connaissance  des  propriétés  de  l'air  atmosphérique , 
bien  au  delà  du  terme  où  l'avaient  laissée  tous  les  physiciens 
venus  avant  lui. 

Otto  de  Guericke  fut  aussi  le  premier  à  aborder  l'examen 
des  phénomènes  de  l'électricité.  Il  prépara  un  globe  de  soufre, 
qu'il  fit  tourner  sur  son  axe,  au  moyen  d'une  manivelle.  Ce 
globe,  frotté  avec  la  main,  produisit  des  effets  remarquables  : 
il  attirait  des  corps  légers,  tels  que  des  feuilles  d*or,  des 
plumes,  etc.  Ce  phénomène  était,  du  reste,  connu.  Le  médecin 
anglais  Gilbert,  à  l'aide  d'un  simple  tube  de  verre,  avait  déjà 
fait  des  expériences  électriques  ;  mais  ce  qu'on  n'avait  pas  en- 
core observé,  et  ce  que  découvrit  Otto  de  Guericke,  c'est 
qu'après  le  contact,  le  globe  exerçait  sur  les  petits  corps  élec- 
trisés  une  action  répulsive,  c'est-à-dire  qu'après  les  avoir 
attirés,  il  les  repoussait  (1).  Otto  de  Guericke  frotta  le  globe 
dans  l'obscurité,  et  il  vit  qu'il  en  émanait  de  la  lumière;  il 
approcha  son  oreille,  et  il  entendit  un  bruissement.  Il  fit  encore 
d'autres  observations  sur  les  corps  électrisés. 

(1)  Expérimenta  nova  Magâ*hurgica, 

T.IT  t 
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Otto  Ae  Gneriûke  ent,  dans  Tétade  de  rélectricité,  de  nom- 
Weux  iiaules,  qai,  ilear  tour,  contrihuèreat  aa  progràs  de  la 

icieaae. 

iLe  P.  Eirker^  n^é  em  ÂUemagiie,  en  16Q2,  joignait  Ji  uns 
grande  érudition  l'art  d'exciter  la  curiosité  par  de&expériences 
agréables  -et  amosautes.  Il  .cultiva  avec  succès  plusieurs 
branches  de  la  physique.  Il  étudia  les  propriétés  des  lentilles, 
qu'il  combina  d'une,  manière  ingénieuse  avec  les -miroirs,. pour 
construire  sa  îimUme  magique.  Il  prouva,  par  une  expérience, 
la  réalité  des  miroirs  brûlants  d'Ârchimède.  Il  étudia  d'un» 
manière  spéciale  le  phénomène  de  la  déclinaison  de  l'aimant: 
il  consdérait  la  terre  comme  un  .grand  aimant,  idée  qu'il  avait 
empruntée  à  Gilbert. 

En  1 657 ,  Léof  old ,  grand  duc  de  Toscane,  con&t itna^à  Florence» 
Tun  des  premiers  corps  académiques  qui  aient  existé  en  Europe, 
et  il  le  composa  presque  entièrement  de  disciples  de  Galilée. 
Les  académiciens  de  Florence  se  livrèrent  à  des  -expériences 
ayant  j^ur  objet  les  divers  eflCets  de  la  pression  atmosphé- 
rique, le  vide,  le  rôle  de  l'air  dans  les  phénomènes  de  la  com- 
bustion, etc. ,  expériences  qui ,  conformément  aux  principes 
recommandés  par  François  Bacon,  et  mis  en  pratique  par  Ga- 
lilée, tendaient  à  faire  prévaloir  l'étude  de  la  nature  sur  les 
préjugés  de  la  doctrine  péripatéticienne. 

Galilée  axait  dit  que  l'eau  acquiert,  en  passant  de  l'état 
liquide  à  l'état  solide,  un  plus  grand  volume.  Les  académiciens 
de  Florence  voulurent  soumettre  cette  opinion  à  l'épreuve  de 
l'expérience.  Ils  remplirent  d'eau  des  sphères  de  verre,  de 
cuivre,  d'argent  ^t  d'or,  et  les  exposèrent  ^à  nn  froid  très- 
intense,  artifijciellement  provoqué.  Le  volume  de  l'eau  s'étant 
accru  par  la  congélation,  les  enveloppes  de  verre,  de  cuivre  et 
d'argent  furent  brisées,  mais  celle  d'or  résista^  sans  doute 
parce  que  l'or,  plus  ductile  et  plus  malléable,  ee  prête,. par  son 
extension,  à  un  accroissement  de  volume  égal  à  celui  que  l'eau 
prend  en  se  co^elant.  Mussenbroeck,  ayant  suivi  toutes  oes 
(expériences,  cons ut  l'idée  d'évaluer  la  force  qui  se  manifeste 
par  la  formation  de  la  glace,  et  il  reconnaît  que  cette  force 
d*expansion  est  prodigieuse. 

Les  académiciens  de  Florence  déterminèrent  l'accroissement 
de  volume  que  l'eau  acquiert  en  passant  de  Tétat  liquide  àl'état 
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solide,  en  d'autres  termes,  le  rapport  du  poids  de  la  glaoe  an 
poids  de  Teau,  à  volume  égal.  Ils  se  liyrerent  ensuite  à  diverses 
expériences  sur  la  dilatation  des  <;orps  par  le  calorique  et  sur 
leur  contraction  par  le. froid*  Us  étudiàreat  aussi  la  nature  du 
son,  sa  propagation,  sa  vitesse,  etc.  Ils  comparèrent  les  ondas 
sonores,  aériennes,  aax  ondes  liquides  qu'une  pierre,  en  tom- 
bant, produit  à  la  surface  de  Vemi,  et  «'ils  ne  découvrirent 
pas  les  lois  mathématiques  de  la  propagation  du  son,  il  en- 
trèrent du  moins  dans  la  voie  qui  pouvait  j  conduire. 

Robert  Boyle  donna  une  impulsion  puissante  aux  sciences 
physico-chimiques.  Il  était  riche,  sans  ambition,  passionné  pour 
rétude  let  doué  d*une  rare  sagacité.  Dans  tous  ses  travaux,  il 
eut  le  bon  esprit  d'allier  la  physique  à  la  chimie.  «  La  phy^ 
sique,.la  mécanique,  les  mathématiques,  la  chimie,  Tagricul- 
iure,  la  médecine,  toutes  les  sciences,  disait -il^  se  prêtent  dô 
mutuels  secours  et  doivent  se  donner  la  main.  »  Nous  consa- 
crons ane  biographie  particulière  à.Ro1>ert  Boyle,  ce  qui  nous 
empêche  d'énumérer  ici  les  services  que  cet  honmie  illustce 
rendit  aux  progrès  de  la  physique. 

Chimie.  —  Les  travaux  .de  Boyle,  de  Van  Helmont  et  de 
Lemery,  commencèrent  à  dontieir,  au  dix-huitième  siècle,  une 
certaine  consistance  à  la  chimie,  et  à  la  séparer  de  ralchimie, 
•avec  laquelle  elle  s'était  confondue  jusque-là.  Les  travaux  de 
Boyle,  de  Van  Helmont  et  de  Lemery,  sont  des  travaux  isolés 
qui  ne  se  prêtent  pas  facilement  à  une  analyse,  et  que  nous 
rapporterons  dans  la  biographie  de  chacun  de  ces  savants. 

Notre  tableau,  qui  ne  comporte  qu'un  cadre  restreint,  ne 
saurait  comporter  une  exposition  même  sommaire  de  tous  les 
travaux  des  principaux  chimistes,  couten^porains  de  Boyle* 
de  Van  Helmont  et  de  Lemery.  Grâce  à  ces  travaux,  la  chimie, 
désormais  établie  sar  ses  véritables  fondements,  put  s'avancer 
d'un  pas  plus  rapide,  vers  les  grandes  découvertes.    • 

Robert  Flud  constata  la  formation  de  deux  produits  inâam* 
mables  par  la  décomposition  de  l'eau.  H  essaya  de  rattacher, 
par  la  méthode  expérimentale,  les  phénomènes  de  l'ordre  phy- 
sique à  ceux  de  l'ordre  métaphysique  et  moral.  Chose  singu- 
lière !  Robert  Flud  alliait  les  idées  les  plus  positives,  en  fait  de 
sciences,  au  culte  le  plus  aveugle  pour  les  doctrines  de  la  cabale. 

J.  Rodolphe  Glauber,  mort  en  1668,  fut  le  Pacaoelse  de  son 
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temps.  Il  est  principalement  connu  de  nos  jours  par  le  sulfate 
de  soude  qui  porte  son  nom  (sel  de  Olauber).  Malgré  ses  excen- 
tricités, Glauber  travailla  utilement  pour  la  science,  et  ses  ou- 
vrages eurent  une  grande  vogue  pendant  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle. 

Glauber  semble  avoir,  le  premier,  entrevu  Texistence  du 
chlore.  «  Nul,  dit  M.  Hœfer,  n*avait  montré  jusque  là  autant 
de  sagacité  que  lui  dans  Texplication  des  phénomènes  de  la 
composition  et  de  la  décomposition  des  corps.  »  Il  connaissait 
le  bleu  de  cobalt,  la  laque  de  carmin,  les  émaux,  etc. 

Jean  Kunckel,  de  Laverstern,  né  vers  1612,  mort  en  1703, 
s'attacha  surtout  à  Tétude  des  faits.  A  Texemple  de  Boyle,  il 
attaquait  les  théories  des  alchimistes,  tout  à  la  fois  par  les  ré- 
sultat ^le  Texpérience  et  par  les  traits  de  la  satire.  Il  attacha 
son  .^m  à  Tune  des  plus  importantes  découvertes  qui  aient  été 
faites  en  chimie  pendant  le  dix-septième  siècle  :  nous  voulons 
parler  de  la  découverte  du  phosphore,  que  nous  raconterons 
avec  détails  dans  sa  biographie. 

François  Sylvius  (Dubois)  appliqua  la  chimie  à  la  médecine. 
Il  s'était  livré  de  très-bonne  heure  à  Tétude  des  sciences  médi- 
cales. Persuadé  que  toutes  les  fonctions  de  la  vie  se  réduisent 
&  des  opérations  chimiques,  il  étudia  spécialement  la  chimie,  et 
composa,  en  partant  de  ce  point  de  vue,  un  traité  sur  la  phy- 
siologie, la  pathologie  et  la  pharmacopée.  Il  se  montra  le  dé- 
fenseur ardent  de  la  circulation  du  sang,  découverte  par 
Harvey.  Il  connaissait  la  différence  qui  existe  entre  le  sang 
contenu  dans  le  cdté  gauche  du  cœur  et  celui  qui  occupe  le 
côté  droit,  et  il  attribue  la  coloration  en  rouge  du  sang  artériel 
à  Taction  de  Tair  absorbé  par  la  respiration. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  dans  cette  énumération  des  chi- 
mistes du  dix-septième  siècle,  Nicolas  Lefèvre,  qui  occupa  la 
première  chaire  de  chimie  au  Jardin  des  Plantes.  Il  est  Fauteur 
d'un  excellent  Traité  de  cAymie  raisonnée,  qui  popularisa  en 
France  la  chimie  naissante.  Glazer,  successeur  de  Nicolas  Le- 
fèvre au  Jardin  des  Plantes  et  auteur  d'un  autre  Traité  de  chimie^ 
ajouta  peu  de  chose  aux  théories  de  Lefèvre.  Il  lui  reste  la 
malheureuse  célébrité  d'avoir  vendu  des  poisons  à  la  Brinvilliers. 

Anatomie  et  physiologie.  —  Les  travaux  de  Harvey  dominent 
toute  la  physiologie  du  dix-septième  siècle.  Des  découvertes 
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comme  celles  de  la  circulation  du  sang  et  celle  da  mécanisme 
de  la  génération  chez  les  mammifères  sont  de  natare  à  révo- 
lutionner toute  une  époque  scientifique.  Nous  examinerons, 
avec  le  soin  qu'elles  méritent  <^s  deux  grandes  découvertes 
dans  la  biographie  de  Harvey.  Dans  ce  tableau  sommaire,  nous 
ne  pouvons  que  consigner  les  travaux  secondaires  qui  furent 
provoqués  chez  ses  contemporains  par  le  retentissement  des 
immortelles  recherches  du  physiologiste  anglais. 

On  n'avait  jusque  là  considéré,  pour  ainsi  dire,  que  dans  ssl 
masse,  chacun  des  viscères,  des  muscles  et  des  os  :  on  ne  s'était 
occupé  que  d'une  manière  superficielle,  de  ses  éléments  in- 
times. On  commença,  dès  cette  époque,  à  examiner  la  struc^ 
tore  des  parties  dont  la  connaissance  est  nécessaire  pour 
-:;xpliquer  leurs  fonctions;  car  chaque  masse  glanduleuse» 
chaque  viscère^  exerce  ses  fonctions,  non-seulement  par  son 
ensemble,  mais  aussi  par  chacune  de  ses  petites  fibres,  et  par 
les  moindres  éléments  qui  composent  son  tissu  organique. 
Malpighi ,  Ruysch  et  Leuwenhœck  entrèrent  avec  succès  dans 
cette  voie. 

Malpighi  était  né  en  1628,  près  de  Bologne.  Il  fut  d'abord 
professeur  à  Messine  ;  puis  successivement  à  Bologne  et  à  Pise. 
U  devint  médecin  du  pape  Innocent  XII»  et  mourut  à  Rome» 
en  1694.  Malpighi  passait  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  la 
campagne,  entouré  de  corps  dont  il  étudiait  la  structure,  après 
les  avoir  soumis  à  diverses  préparations,  telles  que  la  macé- 
ration, l'ébuUition,  l'injection.  Il  étudiait,  à  l'aide  du  micros- 
cope» les  parties  les  plus  fines  et  les  plus  délicates  de 
l'économie  animale  et  végétale.  Tous  les  parenchymes  lui  sem- 
blèrent se  réduire  en  petits  globules,  et  tous  ces  globules  lui 
paraissaient  d'une  nature  glanduleuse.  U  étudia  aussi  les  pou- 
mons, le  cerveau,  la  langue,  l'organe  du  toucher,  les  viscères 
glanduleux,  etc.  Son  anatomie  du  ver  à  soie  et  du  papillon  de 
ce  ver,  fut  le  premier  essai  d'une  anatomie  des  insectes.  Avant 
lui 9  ni  Fabricius,  ni  Harvey,  ni  aucun  autre,  n'avaient  appliqué 
le  microscope  à  l'étude  intime  de  l'organisation  animale  ou 
végétale. 

Les  ouvrages  de  Malpighi,  réunis  en  deux  volumes  in-folio, 
furent  publiés  à  Londres,  en  1686  {Opéra  omnia).  Il  existe,  en 
outre»  de  lui,  un  volume  à' Œuvres  posthumes ,  publié  à  Londres, 
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en  169T.  C'est  une  sorte  de  traité  de  physiologie  expérimen- 
tale, qui  renferme  des  particularités  trèâ-curiefuses. 

Ruysch,  né  à  La  Haye,  en  1638,  fat  le  contradioteur  constant 
de  MaJpighi.  Il  avait  commencé  par  être  garçon  apothicaire,  et 
il  avait  même  tenu  boutique  à  La  Haye.  Mais  bientôt,  ayant  pris 
du  goût  pour  les  préparations  anatomiques,  il  S6>  livra  à  Tétudie 
de  la  chirurgie  et  de  la  médecine.  Il  fut  nonuné,  en  1665,  pro- 
fesseur d'anatomîe  au  Collège  des  chirurgiens^  à  Amsterdam. 
Il  avait,  pour  la  préparation  et  la  conservation  des  pièces  ana- 
tomiques, des  pi'océdés  qu'il  tenait  secrets,  et  qa aucun  de  ses- 
ffuccesseurs  n*a  pu  découvrir.  Ses  injections  remplissaient  exac- 
tement tous  les  vaisseaux,  qui,  dans  Tétat  naturel,  contienneAt 
un  liquide,  comme  le  sang.  Le  résultat  de  ses  recherches  isA. 
crontraire  à  celui  qu'avait  obtenu  Malpighi.  11  battit  en  brèche 
les  petites  glandules,  qui,  selon  ce  dernier,  formaient  Tépa^ 
nouissement  des  derniers  vaisseaux  sanguins  dans  les  di£rér(Nits> 
organes.  II  eut  souvent  de  grandes  discussions ,  lui  qui  était 
1»*ès-peu  lettré,  avec  Boerhaave,  le  savant  le  plus  éloquent  de 
son  temps;  etBoerhaave  n'eut  pas  toujours  l'avantage  de  son 
côté.  Les  ouvrages  dô  Ruysch  forment  l-équivalent.  de  deux 
volumes  in-4®. 

Antoine  Leuwenhœck,  né  en  HoUonda  en^  1633^  a'était  pas 
plus  lettré  que  Ruysch  ;  il  l'était  peut^-ètre  moins.  Il  ne  fut  ai 
médecin,  ni  professeur.  Ses  principales  occupations^  pendant 
cinquante  ans,  furent  de  tailler  et  de  polir  des  lentilles  de  verre 
pourles  microscopes.  Il  se  servait  de  ses  lentilles  perfectiooH 
nées  pour  faire,  avec  une  patience  admirable^  des  observations 
microscopique»  sur  des  corps  de  toute  nature^  et  il  envoyait  à 
là  Sûciété  royale  de  Londres  les  résultats  de  ses  observations. 
Il  fit  le  premier  connaître  les  globules-  qui  remplissent  divers 
liquidés  du  corps  des  animaux.  Il  étudia  les  animalcules  sper- 
matiques,  la  structure  des  poils,  des  fibre»  musculaires,  des 
lames  et  des  fibres  du  cristalliu,  les  pores  de  l'épiderme,  etc. 
H  suivit  le  mécanisme  de  la  circulation  avec  le  secours  du  mi- 
croscope. Dans  des  expériences  qu'il  fit  sur  des  animaux  vi- 
vants, Leuwenhœck  vit  distinctement  des  globules  d»  sang, 
entraînés  par  le  mouvement  rapide  de  la  circQlatiLon>  pasaevdes 
artères  dans  les  veines,  etc. 

Zolooffie\  -—  Parmi  les  hommes  studieux  qui^  après  Belon,. 
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Bondelet.  eti  Geaaér,  contribuaient  an  pvogràa  de-  l^istoira 
Battir^ler  on  oite; AldroTande,.  <|ai  iiéiiiiii  jusqulà  viBgt  Tolamei 
ia-foUo  de  âgjuB»  d'aniinaux,  peintes  eu  CQuleor^Aldrovanda 
avait  fioFjné^  à«  rexfimple.'  dfi;  Gesoer^  nu  Gabinei.  d^bistoirB 
naturelle,  oùgie  trouvaient  réunis,  en  assez  grande  (pftntité, 
desobjeta  pneûieiui  pour  la  >scâieeRee<..AldroT!ande^.n&f  à  Bologne 
eB  1527,  appartenait  à  une  riobe  famille  p«trioiemieL  Sapasskm 
poiip lai  sdenoe  L'entraîna  dans  de  telle»  dépcase0^.<2u*à  la^fin 
ilise  tromra  complitament  nûné.  Â^Tâge  de;  soiacuatA^dix-baii 
aaai,  ddcvemi:  aveugle^  il.  alla  mourir  k  Tb^pital..  IL  laiaaa.ima 
éaoruie  quantité-  demanuseritst  sur  la  zoologie^.. 

Fabioa  Gûlumna^  médecin  à.  Naples>  o4iiLé.tidt  néent  I5ft7i» 
appartedaait  à;  une  famille  illuâtre.  IL  composa,  des  crarvcages 
importante  sur  différentesr  parties  de.  llbiatoire  natucelle;.  Ob-^ 
aerratenr  patient,  et  original,.  iL  âeasinaôt  et  grayaitlaL-mème: 
11.  monn&t  en  1L65GL 

Lai  déGOUTorte  de  rAnkériqne  et  d.*amtires- contrées  qui  s'oni* 
vrirent  postérieurement  devant  LBa>navig2ite!nrs>  offidrent  aoa 
naioralisted^.  pendant  le  disHSieptième  siàde,.  des  régions  iîn- 
HieBses.  et  entièremeni;  ]K)avellest  à.  es^doorar  dans  Ifes  trois 
nàgnea  de  1&  natan8;.Le  nombre^  lu  lôdiessft,.  la;  pirodigieuae 
variété  des  productions  animales^,  végétalast  eti  minérales:  da 
Nouveau!  Monde-,  frappèrent  d^admiration.  Ies*natandistiesi  qui, 
lesrpireaaaiefs,  aer^tcottvèreut  à  mjèjBae  d^les  contempler:  Les  iot- 
vestigations  et  làsi  travtauK  auxquels  on;  se  livna,.  «Dj  zoologiev 
fièrent  nombreux  pendant  le  dixT-septième.  sièicle;. 

Un  médecin  du  grandt-due  die  Tôscariev  François  iRédi;  né  k 
Ârreszo»  en.  1626,  fit  de  ourieusea  reeheccbes  sur  lea  vipères  et 
leur  venin.  Il  déorivit  la  glande  qui  prodaitî  le  menin»  et  La;  denf 
qui  verse. cfiriiqeide  dânsi  la) plaie.  Il  fit  aussi  desiexpénencea  qui 
laiaenèrenit.à/  aineUre  la  gédnintvon'  sfontanée  des  insectesL 
Il  fit  connaître,  dans  un  ouvrage  publièrent  1671i^ranatûmie  de 
lftitois|^le..Bja  1684^,iliexposai  ses^obseriratioinsi  surle^animaux 
gni  inetâkt  danêd' (mtfes.  atiimaus  vimnis.  BédL qui  était  poeta^ 
pb.7ffl0ien.et  naturaliste,  avait  étudié  à. las  manière  des  anciens^ 
et  il  possédait?  dies>  taléiïlajet.  des  cosmaissannae  Tarais. 

£ùtaniqMê». — Jiisqn'aa  seizième  siècle,  les  travaux  ooncesv" 
nant  la  botanique  s'étaient  bornés  à  des  cosunentaire»  ÊutS) 
SUD  les^oavvages  dea>an6iâii&ousarceux.dûa  AEStbts^Lssqiiels» 
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ayant  fort  pea  écrit  sur  les  plantes,  ne  laissaient  pas  grande 
matière  aux  commentateurs.  Ce  ne  fat  qu'an  dix-septième  siècle 
que  la  botanique  prit  un  essor  sérieux.  Un  tableau  des  progrès 
de  cette  science  jusqu'au  dix-septième  siècle  sera  donc  ici  bien 
à  sa  place. 

L'un  dos  savants  qui  contribuèrent  le  plus,  au  quinzième 
siècle,  à  TaTancement  de  la  botanique,  fut  Théodore  Gaza, 
Grec  de  Thessalonique,  qui  traduisit  et  commenta  les  ouvrages 
d'Aristote  et  de  Théophraste.  George  Valla,  en  1499,  publia» 
à  Plaisance,  dans  son  livre  Dt  expetendis  fugiendisque  rébus , 
une  liste  de  tous  les  simples  connus  des  anciens.  En  i486,  un 
autre  naturaliste,  nommé  Cuba,  avait  publié  un  travail  analogue. 

On  fit,  à  la  même  époque,  plusieurs  commentaires  de  Pline. 
Hermolaus  Barbaro,  noble  Vénitien,  écrivit  un  examen  en 
tique  des  manuscrits  et  des  éditions  de  Pline  ;  il  signala  plkS 
de  cinq  mille  corrections  à  faire  à  Thistoire  naturelle  de  cet 
auteur  ancien.  Son  travail,  qui  fut  publié  en  1492,  servit  à  la 
révision  des  éditions  de  Pline. 

Barbaro  commenta,  de  la  même  manière,  les  œuvres  de  Dios- 
coride.  Le  Florentin  Marcello  Vergilio  et  Nicolas  Leonicennus 
commentèrent  également  Dioscorde  et  Pline;  mais  leurs  ou- 
vrages sont  aujourd'hui  oubliés. 

Un  botaniste  italien,  Lé^n  Monandi,  publia,  en  1462,  un 
commentaire  des  ouvrages  des  anciens,  et  donna  le  premier 
une  appréciation  de  ces  ouvrages.  Il  prouva  que  les  œuvres  des 
Orientaux  sont  beaucoup  plus  précieuses,  au  point  de  vue 
de  la  botanique,  que  toutes  les  dissertations  des  anciens. 

Un  de  ses  élèves,  Brasavola,  fut  le  premier  qui  étudiât  la 
botanique  sur  la  nature,  bien  que  son  livre,  Examen  omnium 
nmplicium  n9di€amentorumy  qui  fut  publié  à  Rome  en  1536, 
conserve  encore  quelque  ressemblance  avec  les  purs  commen- 
taires qm  l'avaient  précédé. 

En  7536,  Ruel  publia  le  premier  ouvrage  de  botanique  qui 
ait  paru  en  France.  C'était  un  résumé  des  livres  de  Théophraste» 
de  Dioscoride  et  de  Pline.  Seulement  il  commit  une  erreur 
grave  en  assimilant  les  plantes  que  ces  deux  anciens  natura- 
listes décrivent,  soit  en  Italie,  soit  en  Grèce»  avec  celles  qui 
croissent  en  France. 

Les  auteurs  allemands  suivirent,  dans  l'étude  de  labotanique» 
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one  Yoie  plas  droite;  ils  Tétudièrent  sur  la  nature  même, 
comme  le  prouyent  les  figures  qui  accompagnent  leurs  ouvrages. 
Othon  Brumsfeld  publia,  en  1530,  on  ouyrage  intitulé  ffer- 
barum  icaneSy  qui  n'est  qu*un  recueil  de  noms  de  plantes  ras- 
semblées sans  ordre,  mais  qui  contient  des  figures  remarqua- 
bles dessinées  d'après  nature. 

Jérôme  Bock,  autre  botaniste  allemand,  fut  infatigable  dans 
la  recherche  des  plantes.  Il  accomplit  plusieurs  voyages  d'her- 
borisation dans  les  Vosges.  Le  premier,  il  essaya  de  classer 
les  plantes  méthodiquement.  Il  les  divisa  en  herbes  eauvagee^ 
fourrages j  arbres  et  arbustes.  C'était  une  très-mauvaise  clas- 
sification, mais  c'était  une  classification  ;  jusque-là,  on  avait  à 
peine  songé  à  grouper  les  plantes. 

Enricus  Cordus,  qui  le  premier  fonda  un  jardin  botanique 
en  Allemagne,  publia,  sous  forme  de  dialogues,  un  traité  de 
botanique,  intitulé  Botanologicon^  sive  colloquium  de  Aerbis. 
Ce  livre  ne  renferme  aucun  document  nouveau. 

Le  plus  grand  botaniste  allemand  du  seizième  siècle  fut 
Léonard  Fuchs,  qui  publia,  en  1542,  son  J)e  Aistoria  stirpium 
commentarii  insignes.  C'est  un  recueil  de  plus  de  cinq  cents 
dessins  très-remarquables,  au  bas  desquels  on  trouve  cités  les 
passages  des  auteurs  anciens  qui  se  rapportent  à  la  plante,  avec 
une  description  spéciale,  due  à  l'auteur. 

Après  Léonard  Fuchs,  nous  rencontrons  Pierre-André  Ma- 
tioli,  plus  connu  sous  le  nom  de  Mathiole.  En  1544,  il  fit  paraître 
une  traduction  de  Dioscoride,  avec  le  nom  que  portent,  dans 
les  divers  pays  de  TEurope,  les  plantes  décrites  par  cet  auteur 
grec.  Les  relations  que  Mathiole  entretenait  avec  beaucoup  de 
botanistes  étrangers,  lui  rendirent  ce  travail  facile. 

Dodœus,  dans  son  ouvrage  intitulé  Stirpium  Aistoria^  suivit 
la  même  marche  que  Mathiole  ;  mais  il  le  surpassa,  en  ce  qu'il 
décrivit  une  foule  de  plantes  nouvelles  que  Mek^ftior  Guilan- 
dinus  avait  rapportées  de  son  voyage  en  Syrie,  et  celles  que 
Dujardin  avait  recueillies  dans  le  jardin  botanique  fondé  par 
lui  aux  Indes,  à  Gc>^,  C'est  dans  ce  livre  que  les  médecins 
apprirent,  pour  la  première  foi;,  à  connaître  les  plantes  qui 
fournissaient  une  quantité  de  drogues  qu'ils  employaient  depuis 
longtemps  sans  se  douter  de  leur  provenance. 

Un  savant  espagnol,  Nicolas  Monardès,  fit  une  étude  parti- 
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colière  des  plantes  Tenant  d*Âaiérijqii£v  entre  aatrea  du  copÊi^ 
du  ricrn,  da  hmm»  à»  tola  et  djoi  tabac. Nicolaa Manardèsi parle 
dm  tabac  comme  d*ane  plante,  déjà  usitée  en  Brampe  pour  h» 
fusnigatiiMBS  et  peur  Tusaiget  des  famieuiirs,  mais  il  lue.  dit  pas  que 
Vom  st^m  ser^ttipoarpiriser.. C'est. ce  botaniste  qai  le  premÎMe 
parla  du  haricot. 

L'Éoluse  (Glasims)  fotle  pliis  gra^d  botaniste  fraduçaftSi  do.  sei- 
zième siècle.  Dam  soft  ouvrage  SanorfampiaTktairum  Idstaria; 
qui  est  aecomfn^né  de  bansdessins^.on  trouve  quelques  ligoea 
cmiaaKTéeS'à  la  pommede  terne.  Ce:  tubarealè  ne-  ùi:  paa^ 
eoBune-  on  Taj  dit  tant  de  fuis,  apporté  d^Améariqt»  en  Fmne 
pan  le  nauvigatenr  anglais  Walter  Raleôigh^.  TaventureiBL  ùataxi 
de  la  reine  Elisabeth.  Ce  furent  les)  EspagiMlsi  qui»  au  retour  de 
leur  efcpéditioni  dui  Pérovn,.  la  répandirent  en  Italie;  eUe;  âbait 
déjà^très-comnmne  dfti»  oe  pays  en  1536.  L'Écluse-  avait. heaur 
ccNip^ojagé;  aussi  donne-t-il  la  description  de  plus  de^  six  cents 
plantes  nouvelles  qu'il  avait  rafimeillies:  datts  aies  nomfareuaas 
piérégrinations* 

Lesi  botanistes  ne  s'étaient  jusfue^là  nullement  appliqués  à 
elasser  les  plantes.  Les  quelques  essais  faits^  dans  ce  bi»t  axaient 
été  fort  mal  dirigés.  Tantôt:  on  avait-fondé  les  divisions  sur  les 
usages^  les  lieux  d^origine  de  la.plnnte  oix  sisr  des  caraetèfes 
très-variables.  Tantôt,  oa  s'était  borné 'à  les  ranger:  par<»*dire 
alphabétique^  Mais  les-  seuls-  caça0:tères  sur  lesquels  on  pût 
asseoir  une'  ticome  métbfodiei  étaient,  les  orgnnea  dont.  Texisr 
tenee  est  constaatey  tels  que  iaâeur,  le;  fruit,  Is)  grainie^  Matluas 
de  Lobel  entra  le*  premier  dans  cette,  voià,  en  1538.  On.  voit 
dans*  son  ouvrage  qu'il,  avait  le*  sentiment  des* familles  n&tu^ 
relies,  car  les  grsiminéesv  les  orchidées^,  les  palmiers*  et  le» 
mousses  j  sont  assez  bien  caractérisés  et  rapprochésv  Lobel 
saisit  trè&'hiea  la  distinotioni  entre  le&  plantes  que:  l'on  aappe-^ 
lées  de  nos>  JK)ttrs-  monocoiyiidoms  et  dicotylédmêsa. 

Mais  un  botaniste-d'une  bien  plus -grande  peartéft  fut  Gésalpin. 
Ce  savant  oonnaissait  à  fond  les  ouvrages  d' Aristote,  de  Pliae  et 
de-  tous  les  ansâensj  Son  traité  De  plantis^  publié  à  Florence, 
en  1583,  est  rouyrage  de  botanique;  le  plus  remarquablie  qui  eut 
paru  jusqu  alorst-  Césalpin  établit  qa'il  existe,  des  plantest  fe* 
melles;  que  les  mâles  sont  celles  qui  portent  des  étamdnes* 
Il  fit  aussi  plusieurs  décoorertes  sus  la.  physiologie  végétale» 


AU  DIX-SEPTIÈME  SÏÈCLB  43 

Mais  oe  qti*il  y  a  de  plîis  renvarquable  dans  rœtnre  de  Césalpin^ 
o*es*  la-  elasBiâcatioD  èes  plantes.  Il  établit  d'abord  deux 
gnarde»  divisions  :  ^esheri-esei  les  arbres;  reprenant  ensuite 
ces  deux  divisions,  il  subdivise  les  arbres  d'après  la^  àineotion 
du  germe  quie  renferment  les  semences.  Le  nombre  plus  oon- 
sîdérabledes  berbes'le  força  à  avoir  recours  àd^autres  mojene 
de  divisiàns'.  Un  premier  groupe  est  formé  des  planter  munies 
de  semences,  et  legroape  aornespondant  de  celles  qui  n*en  ont 
pa$>  Ofr  du  nvoins  qui  n*ont  pa»  de  semences  apparentes.  Il 
distingue  ensuite  les  plantes  dont  les  semences  sont  muUiplee 
et  œlleS'  do<ni  le»  graine&  sont  solitaires.  Pour  les  pktntes, 
èont*  la  graine  est  unique;  il  établit  deax  classes  :  celles  dont 
là  graine  est  nm  dan»  le'  calice  et  celle  dont  la  graine  est 
garnie  d'une  iaie  ou  Sm$e  capsule.  Grâce  à>  ces  oaraotènes  et 
à  quelques  autre»  pl^s  secondaires»,  Césalpin  divisa  lee  plantes 
en  quinze  classes,  dont  chacune  était  assez  bien  déterminée 
pour  que,  étant' donmée  une  plante,  il  fût  souvent  possible  de 
dire  à  quelle  classe  elle  appartenait. 

€o&raâ  Qôesner^ftit  le  digne  émule  de  Césalpin.  Gesner, 
comme  on  Ta  vu  dans  le  volume  précédent  de  cet  ouvrage, 
3^'était'  d'abonl  eontenté  de  distribuer  les  plantes  par  ordre 
alphabétique»;  mais  il  publia»  plu»  tard  un  essaii  de  classification 
fondée  sur  la  considération,  du  frfzit,  de  la  fleur  et  de  la  graine; 

Les  einsellente»  idées  de  Césalpin  et  deGesner'ne  furent  pas 
adoptées- tout  de  suite.  Jacques  Daleehamps,  qui  mourut  en 
158&,  àÈinB^oxkoxPfrng^MistfeHa^generïclis plantarumy  négligea 
tente  olàssifloatio».  Cet  ouvrage  n*est  digne  d'attention  qu'à 
eause  des  nombreuses  figures  qu'il  renferme. 

La  botanique  dut  sesideraiers  progrès,  au  seizième  siècle,  aux 
deux  frères  Onihin,  dont  le*  cadet;  Gaspard  Bauhin,  n'eut 
d'autre  rival  que  Linné, 

Gaspard  Bauhin  donna,  en  1619,  une  olassiâeation  bota- 
nique, fondée  uniqtiement  sur  la  considération  du  fruit.  IL  divise 
les  arbnes  en  arbres  à  fruits,  à  noix,  à  baies,  à  glands  et 
à  gousses.  Les  berbes  sont  subdivisées^  en»  grimpantes,  eneu^ 
c»rMtaeées,  en  ïmlbeueee,  en^Ugumineuses;  tn  fr/ments  et  en 
gramen^: 

Gaspard  Bauhin  tira  là»  botanique  de  la  confusion:  dans 
bqueUéavadèflt^jeti  cette  smeneeles^différents'noms  donnés  à 


44  TABLEAU  DE  L'ÉTAT  DES  SCIENCES 

une  même  plante  par  chaque  auteur.  Il  fit  ce  que  Ton  appelle 
une  synonymie^  c'est-à-dire  qu'il  réunit  en  un  tableau  les  noms 
divers  donnés  à  une  même  plante.  Son  ouvrage  lui  coûta  qua- 
rante années  de  travail. 

Les  progrès  de  la  botanique  furent  suspendus  après  la  mort 
de  Baubin.  Les  guerres  presque  continuelles  qui  tourmentèrent 
l'Europe  jusqu'au  dix-septième  siècle  expliquent  cet  arrêt 
dans  les  études.  Il  faut  arriver  jusqu'à  Tournefort  et  ses  con- 
temporains pour  trouver  sur  la  sciences  des  plantes  un  ouvrage 
de  quelque  valeur. 

Ce  qui  contribua  à  activer  les  progrès  de  la  botanique»  ce  fut 
la  création  des  jardins  d*étude.  Le  premier  fut  établi  à  Pise, 
en  1543,  par  les  ordres  du  grand  duc  Cdme  I^.  Luc  Ghini  en 
fut  le  directeur,  et  Césalpin  lui  succéda.  En  1545,  la  repu* 
blique  de  Venise  fit  établir  un  jardin  botanique  à  Padoue.  Flo* 
rence,  en  1556,  appela  Luc  Ghini,  et  le  chargea  d'en  établir 
un  semblable,  pour  l'instruction  des  étudiants.  Bologne  et 
Rome  imitèrent  cet  exemple.  Aldrovande  fat  le  directeur  du 
jardin  botanique  de  Bologne  ;  celui  de  Rome  fut  placé  dans  le 
palais  même  du  pape,  au  Vatican. 

Jusque-là  tous  les  jardins  botaniques  avaient  été  établis  en 
Italie.  Leyde,  en  1568,  fut  la  première  ville  allemande  qui 
suivit  cet  exemple.  Vint  ensuite  Leipsig. 

Ce  n'est  que  sous  Henri  IV  que  fut  créé  le  premier  jardin 
botanique  que  la  France  ait  possédé.  Il  fut  fondé  à  Mont- 
pellier, en  1597.  Au  bout  de  quelques  années,  le  jardin  bota- 
nique de  Montpellier  était  tombé  dans  un  fâcheux  état,  faute 
de  fonds  destinés  à  son  entretien.  On  proposa  d'en  établir  un 
autre  à  Paris;  mais  ce  projet  ne  fut  mis  à  exécution  qu*en 
1626,  sur  les  instances  de  Guj  de  La  Brosse»  médecin  de 
Louis  XIII. 

Guy  de  La  Brossfe  représenta  au  roi  que  Paris  étant  devenu, 
comme  l'était  Montpellier,  un  centre  scientifique,  il  était  indis- 
pensable, pour  l'instruction  des  élèves  en  médecine  et  pour  les 
progrès  de  la  botanique,  d'établir  dans  la  capitale  un  jardin 
d'études.  Guy  de  La  Brosse  mit  tant  d'empressement  à  l'instal- 
lation de  ce  jardin,  que,  grâce  à  l'assistance  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu et  de  l'intendant  des  finances,  au  bout  de  dix  années 
seulement,  le  Catalogue  du  jardin  du  rai  embrassait  plus  de  deux 
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mille  plantes.  Hëroaard,  premier  médecin  da  roi,  fat  nommé 
intendant  de  ce  jardin.  Guy  de  La  Brosse,  qai  lai  saccéda,  esti- 
mant qu*il  fallait  répandre  dans  le  public  la  connaissance  des 
plantes,  créa  trois  places  de  professeurs  et  une  place  de  démons- 
trateur. Le  professeur  donnait  l'enseignement  théorique  dans 
un  cours  oral  ;  le  démonstrateur  répétait  pratiquement  le  cours 
au  jardin  et  à  la  campagne. 

Le  Jardin  des  Plantes  de  Paris  fut  négligé  ensuite  pendant 
quelques  années.  Mais  Fagon  vint,  et  se  consacra  avec  un 
grand  zèle  à  l'ayancement  de  la  botanique.  Non  content  d'avoir 
ressemblé  des  milliers  de  plantes  dans  le  jardin  du  roi,  Fagon 
entreprit  plusieurs  voyages  dans  les  Cévennes»  dans  TÂu- 
vergne,  dans  le  Languedoc,  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  Il  rap- 
porta de  ses  excursions  une  grande  quantité  de  plantes,  dont  il 
enrichit  le  jardin  botanique  de  Paris. 

Toumefort  succéda  à  Fagon  dans  les  fonctions  d'intendant  du 
jardin  du  roi. 

Pendant  cet  intervalle,  des  jardins  botaniques  avaient  été 
fondés  en  Allemagne.  Giessen  (dans  le  duché  de  Hesse),  en 
possédait  un.  En  1625,  la  ville  de  Nurembeig  en  ât  établir  un 
autre  pour  la  faculté  d'Alfort.  Il  en  existait  un  à  léna  en  1629. 
L'Angleterre  entra  plus  tardivement  dans  cette  voie.  Le  jardin 
d^Oxford  ne  date  que  de  1640.  Pendant  la  même  année,  on  en 
fondait  un  à  Copenhague.  Le  jardin  d'Upsal,  qui  servit  aux 
études  de  Linné,  fut  établi  en  1657.  L'Espagne  fut  la  dernière 
à  suivre  ces  bons  exemples;  ce  n*est  que  du  dix-huitième  siècle 
que  datent  les  jardins  botaniques  de  Madrid,  et  de  Coïmbre  en 
Portugal. 

Qiologie.  —  Au  commencement  du  seizième  siècle ,  des 
fouilles  que  l'on  faisait  à  Vérone,  pour  certains  travaux,  ame- 
nèrent la  découverte  d'une  multitude  de  pétrifications  curieuses. 
On  avait  déjà  proposé  diverses  hypothèses,  plus  ou  moins  sou- 
tenables,  pour  expliquer  ce  phénomène,  lorsque  le  médecin 
Frascator,  homme  d'un  esprit  juste  et  d'une  grande  érudition, 
déclara  que,  selon  lui,  ces  coquilles  avaient  appartenu  &  des 
êtres  qui  avaient  autrefois  vécu  dans  l'endroit  même  où  l'on 
venait  de  trouver  leurs  dépouilles.  Il  réfuta,  par  des  arguments 
péremptoires,  toutes  les  hypothèses  relatives  à  l'origine  de  ces 
coquilles,  sans  excepter  colle  qui  les  attribuait  au  déluge  biblique. 
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Au  commenoeoBent  da  dix-septième  siècle,  malgré  lestravanx 
de  Frascator,  ks  hjpothèsas  las  plus  absurdes  sur  las  débris 
fossiles  étaient  encore  soutenues  par  le  gros  des  savants,  lors- 
qu un  autre  naturaliste  italien,  Fabio  Columna,  essajai  défaire 
prévaloir  des  idées  aaialogaes  à  oelles  qu'avait  exprimées  Fras- 
cator, à  cela  près,  pourtant,  qu'il  expliqua  par  le  déloge  de 
Noé  Torigine  de  ces  êtres.  Les  objets  nouveaux  qu  on  décou- 
vrait par  intervalles  menaient  ranimer,  msr  ce  point,  la  contro- 
verse. On  publiait  des  écrits  nombreux,  maie  qui  ne  répandaient 
que  bien  peu  de  lumières  sur  la  question* 

Dans  la  seconde  moitié  da  dix^septième  siècle,  Sténon,  savant 
danois,  qui  avait  professé  Tanatomie  à  Padom,  publia  lui 
ouvrage  ^ur  les  pierres  précieuses ,  les  cristaux  et  les  pétrijica^ 
iions  orgtinijwes ,  renfermés  dans  les  roches  solides.  L^auteur 
compare  les  coquilles  découvertes  dans  les  couches  des  terrains 
d'^Italie  aux  espèces  analogues  vivantes;  il  si^ale  leur  r es- 
semblance,  il  indique  les  nuances  diverses  qui  distinguent  les 
coquilles  simplement  calcinées,  ou  dépouillées  de  leur  gluten 
amimal,  de  celles  oùe'est  opérée  une  substitution  .complète  de 
laatière  pierreuse. 

Sténon  établit  une  distinction  entre  les  formations  d'crigina 
asarineet  celles  d'origine  fluviale. 

Un  très-grand  nombre  de  théologiens  italiens,  allemands, 
français,  anglais,  prirent  part  aux  discussions  et  aux  contro- 
verses que  soulevaient  les  faits  et  les  opinions  relatives  aux 
êtres  fossiles.  Il  en  résulta  q[ue,  dans  les  différents  pays  de 
TEurope,  on  examina  désormais  avec  beaucoup  plus  d'attention 
des  faits  qui,  jusque-là,  avaient  été  à  peine  remarqués. 

Leibnitz,  en  Allemagne,  proposa  toute  une  théorie  de  la  for- 
mation de  la  terre.  Il  supposa  que  notre  globe  qui,  dès  Tori- 
gine,  n'était  quune  masse  incandescente,  s'était  constamment 
refroidi  depuis  sa  création;  que,  par  TefTet  de  «cette  diminution 
progressive  de  la  chaleur,  une  croûte  solide  s'était  formée  à  sa 
surface,  et  que,  dès  lors,  condensées  par  le  refroidissement, 
les  vapeurs,  jusque-là  suspendues  au-dessus  de  notre  jglobe 
brûlant,  étaient  tombées  sur  la  croûte  solide  et  y  avaient  formé 
un  océan  immense.  Cette  masse  d'eau  couvrait  les  sommets  des 
plus  hautes  montagnes  et  enveloppait  de  tontes  parts  le  globe. 
Mais  la  croûte,  ^i  se  soliditiant,  avait  laissé,  dans  son  épais- 
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«enr,  degvBMdBiavpaces  Tides,  d'énormes  caTeriMts,  où  Team  aas 
précipita  par  des  fentes  et  des  déchirures*  Delà  résulta  Tabai»- 
«em^it  da  nWesca -primitif  de  l'Océan»  etc.,  etc.  Cette  hjpo- 
l^èse,  qne 'Leibnitzimagina  en  1680,  est  la  basexle lagéologie 
moderne. 

Les  deroûètres  années  da  dix-septième  siècle  ficcrent  marquées, 
ieagéQlhgie,  par  les  travaux  de'RiObert.HooiDD  (1),  de  iRay  (2),  I 

4le  WeodwsLTà  (3),  de  Burûél,  etc.  j 

j 

•t  Quelque  trivial  que  puisse  paraître  à  «ertainas  pecseunes  un  obj«t  < 

tel  qu'une  coquille  pourrie,  dit  Hooke,  de  pareils  monuments  de  la  i 

nature  n'en  présentent  pas  moins  des  témoignages  d'antiquité   plus  i 

authentiques  que  des  pièces  de  monnaie  ou  des  médailles...  Il  faut  bien 
convenir  que  la  lecture  des  archives  de  la  nature,  et  les  .travaux  néces- 
saires  pour  parvenir  à  en  extraire  une  chronologie,  et  à  établir  la  durée  . 
des  périodes  pendant  lesquelles  tels  changements  et  telles  catastrophes 
me  .acmt  Accomplis,  ferment  une  tâche  qui,  bien  qu'-ellene  soit-  pas  imipo»- 
^hle^  est  du  moiufi  trës-rdiffîoile.  » 

HbokeprouTaqiue  des  coquilles^  des  squelettes  d^animanx 
3pi*icm  a^ait  tctéooayerts  en  Angleterre  avaient  appartenu  à  des 
Bspèees  différentes  de  celles  qui  vivent  aujourd'hui.  Il  se  livra 
Àdivemes  conjectures  sur  la  possibilité  de  oertains  .changements 
dons  la  sorfeice  de  notre  globe  par  un  déplaoewient  de  son 
centre  de  gravité  ou  de  son  inclinaison  sur  récliptiq-ae.  Un 
géologite  de  nos  je«rs,  M.  de  Boucheporn,  se  fondant  sur  la 
disposition  des  montagnes  à  ia  Burfoce  du  globe,  m  ressuscité 
4cstte«mSnie  idée  (4). 

Hooke  Ti%ésita  point  à  se  mettre  en  opposition  avec  son 
fàkftlB  en  combattant  des  opinions  atscréditëes.  Il  déchtra  que 
l'hypothèse  qui  attribuait  au  déluge  de  Noé  l'origine  des  êtres 
fossiles  était  insoutenable,  et  il  en  imagina  une  autre,  qui  n'est 
pas,  d'ailleurs,  plus  satisfaisante. 

Ray  admit,  comme  cause  du  déluge,  un  changement  dans  le 
<^entre  de  gravité  de  la  terre.  Il  fut  un  des  premiers  qui  entrè- 
rent dans  des  considérations  étendues  sur  les  effets  des  eaux 

(1)  Œuvru  poslhumei, 

(2)  Discours  physico-théologiques. 

(3)  Essai  sur  l'histoire  naturelle  de  la  terrs» 

(4)  Étudfs  sur  l'histoire  de  la  terre  et  sur  les  causés  des  rétolutions  de  sa  surface^  in-8*. 
Paris,  1861,  2*  édition. 
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courantes  à  la  surface  da  globe,  et  de  renyahissement  de  la 
mer  sur  ses  rivages,  etc. 

Woodward  se  livra  à  un  examen  très-heureux  de  plusieurs 
parties  des  couches  du  sous-sol  de  l'Angleterre.  Ses  observations 
firent  faire  un  pas  à  la  science.  Mais  le  désir  de  faire  ac- 
corder avec  les  récits  des  livres  sacrés  tous  les  faits  qu*il  avait 
recueillis  Tempècha  de  formuler  des  théories  plus  sérieuses 
que  celles  de  ses  contemporains.  Cette  malheureuse  préoccu- 
pation de  faire  concorder  le  récit  des  livres  sacrés  avec  les 
observations  de  la  science  a  nui,  de  tout  temps,  aux  progrès 
de  la  géologie. 

Nous  terminerons  là  ce  tableau  de  Tétat  des  sciences  en 
Europe  au  dix-septième  siècle.  Ce  résumé  paraîtra  peut-être 
trop  étendu,  eu  égard  à  cet  ouvrage  ;  mais,  d'un  autre  côté,  il 
semblera  trop  restreint,  si  Ton  considère  la  quantité  considé- 
rable de  découvertes  qui  ont  été  faites  dans  les  principales 
branches  des  connaissances  humaines  durant  cette  période. 
Le  nombre  des  hommes  qui  cultivèrent  avec  succès  les  sciences 
physiques  et  naturelles,  pendant  le  dix-septième  siècle,  est 
immense,  et,  dans  notre  tableau,  c'est  à  peine  s'il  nous  a  été 
possible  de  donner  quelques  détails  sur  les  principaux  de  ces 
savants.  Cuvier,  dans  son  Histoire  des  sciences  naturelles ^  a 
été  obligé  d*en  passer  sous  silence  une  partie.  De  tous  les  siècles 
écoulés  depuis  la  constitution  des  sociétés  en  Europe,  le  dix- 
septième  a  été,  au  point  de  vue  de  la  science  générale,  le  plus 
fécond  en  grandes  découvertes  ;  et  le  tableau  que  nous  venons 
d*esquisser  n'a  pu  en  donner,  malgré  son  étendue,  qu'une  idée 
incomplète. 
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Celui  qui  serait  entré»  en  1583,  dans  une  misérable  auberge 
située  au  bord  de  la  grande  route,  près  du  village  d'Ermen- 
dingen,  dans  la  Souabe,  aurait  tu  un  jeune  garçon  de  douze  à 
treize  ans,  à  Tair  maladif,  à  la  vue  faible  et  voilée,  au  regard 
pensif  et  doux,  aller  et  venir  dans  la  salle  commune,  servir 
les  buveurs,  apporter  et  changer  les  bouteilles  ou  les  verres, 
essuyer  les  tables,  s'acquitter,  en  un  mot,  de  toutes  les  fonctions 
ordinaires  d'un  valet  de  cabaret,  sous  Tœil  rigide  de  son  père, 
qui  gourmandait  avec  dureté  son  embarras  et  sa  maladresse. 

Ce  valet  d'auberge,  ce  fils  de  cabaretier  de  village,  devait  être 
un  jour  le  premier  astronome  de  l'Allemagne.  Il  devait  achever 
la  révolution  commencée  par  Kopernik,  doter  la  science  des 

(l)  Le  yéritable  nom  allemand  est  Keppler.  Mais  presque  tons  les  ouTrages  de 
cet  astronome  ayant  été  publiés  en  latin,  où  les  consonnes  ne  sont  pas  redoublées, 
on  dut  écrire  Joanis  KepUri  opéra.  La  plupart  des  écrivains  fransais  écrivent  Kepler^ 
je  n'ai  jamais  su  pourquoi;  il  faudrait  mettre  simplement  KepUr  si  Ton  voulait 
rappeler  le  nom  latin  que  portent  ses  ouvrages.  MaisBayle  {Dictionnaire  philosophique), 
Savérien  [Histoire  des  philosophes  modernes)^  Montucla  (Histoire  des  mathématiques)  bt 
Ârago  [Notices  biographiques)  écrivent  seuls  Kepler,  Bailly,  Delambre,  et  à  leur  suite 
tous  les  écrivains  de  nos  jours,  conservent  ce  malheureux  0,  qui  n*a  aucune  raison 
d'être.  Quant  à  nous,  il  nous  a  paru  préférable  d'adopter  le  véritable  nom  allemand, 
etd*écrire  toujours  Keppler,  C'est  ainsi  que  nous  Tavons  vu  orthographié  sur  le  por- 
trait qui  se  trouve  au  séminaire  protestant  de  Strasbourg  (Joannes  Kepplsrus).  La 
ville  de  Paris  ayant  eu  à  donner  le  nom  du  célèbre  astronome  aUemand  à  l'une  de 
ses  nouvelles  rues,  a  inscrit,  avec  raison,  me  KeppUr. 

T.  IV.  4 


50  SAVANTS  DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 

trois  lois  mathématiques  qui  président  aux  mouvements  des 
corps  célestes,  et  en  fondant  Ta^stronomie  moderne,   donner 
à   ses  successeurs  les   moyens  d'accomplir  des  découvertes 
sublimes  dans  les  champs  infinis  des  cieux. 
Il  s'appelait  Jean  Keppler. 

• 

«  Le  privilège  des  grands  iiummtjs,  dit  Bailly,  est  de  changer  les 
idées  reçues,  et  d*a;iponçer  (las  vérités  qui  r^pan^ant  \e\jf  influence  sur 
le  reste  des  siècles.  A  ces  deux  titres,  Kepler  mérite  d'être  regardé 
comme  Tun  des  plus  grands  hommes  qui  aient  paru  sur  la  terre.  Hip- 
parque,  Ptolémée,  Albategnius,  Kopernik,  Tycho  lui-môme,  ont  pu  n'avoir 
aucun  avantage  sur  les  premiers  fondateurs  de  Tastronomie,  dont  quel- 
ques travaux  nous  restent  dans  les  tables  des  Perses,  des  Indiens,  des 
Siamois,  comme  dans  les  belles  périodes  de  Fastronomie  ancienne.  Kep- 
pler, par  l'ascendant  de  son  génie,  commence  notre  supériorité-,  il  a  dé- 
truit l'édifice  des  anciens  pour  en  fonder  un  plus  stable  et  plus  élevé. 
11  est  le  véritable  fondateur  de  l'astronomie  moderne,  et  c'est  un  présent 
que  la  Germanie  a  fait  à  l'Europe  (1).  » 

Keppler,  né  le  27  décembre  1571,  à  Magstatt,  village  du 
duché  de  Wirtenberg',  à  une  lieue  de  la  ville  de  Weil ,  en 
Souabe,  était  venu  au  monde  à  sept  mois.  Il  eut  toute  sa  vie  une 
constitution  délicate  et  une  vue  faible.  Henri  Keppler,  son 
père,  était  le  fils  d'un  bourgmestre  de  la  ville  de  Weil  ;  Cathe- 
rine Guldenmann,  sa  mère,  était  la  fille  d'un  aubergiste  des 
environs  de  la  même  ville.  Elle  n'avait  reçu  aucune  éducation  ; 
ell^  n'avait  pas  même  appris  à  lire.  Sa  tante,  auprès  de  qui 
s'ét^iit  passée  une  partie  de  sa  jeunesse,  avait  été  brûlée  comme 
sorcière,  ^t  un  mauvais  renom  s'était  attaché,  après  cet  événe- 
ment sinistre,  à  celle  qui  avait  vécu  auprès  de  cette  malheu- 
reuse victime  des  préjugés  populaires. 

Catherine  Guldenmann  épousa  Henri  Keppler,  soldat  dans 
l'armée  deTAUemagne,  appartenant  à  une  famille  très-pauvre, 
mais  qui  avait  quelque  prétention  à  la  noblesse.  En  efi[et,  un  de 
ses  aïeu^  avait  été  £ait  chevalier,  à  Rome,  par  l'empereur 
Sigismond  (8). 

A  l'âge  de  9ix  ans,  le  jeune  Keppler  fut  atteint  de  la  petite 
Yérole.  Il  échappa  à  cette  maladie  dangereuse,  qui  pourtant  lui 
laissa  \xn/^  vi^Q  faible  ^t  des  yeux  délicats.  On  l'envoya  eu  1577 


(1)  HûUfêre  dé  ftulronoiiiia  modariM,  tome  II,  pagei  4  et  6. 

(2)  Extrait  d'une  note  de  Breiteokwert  oommuniquôe  à  Ârago  par  de  Humboldt. 
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à  récole  élémentaire  de  Léonberg.  Son  père  servait  alors  dans 
l'armée  que  le  duc  d'Albe  dirigeait  contre  les  Pays-Bas. 

Malheureusement,  lorsque  Henri  Keppler  rentra  dans  ses 
foyers,  la  banqueroute  d*un  ami,  pour  lequel  il  avait  eu  Tim- 
prudence  de  donner  sa  garantie,  entraîna  sa  ruine  complète. 
Dans  cette  situation,  ce  qui  dat  Toccuper  le  plus,  ce  fat  de 
pourvoir  à  la  subsistance  de  toute  sa  famille  :  il  ouvrit  un 
cabaret  près  du  village  d'Ermendingeu« 

Henri  Keppler  avait  une  fille  et  trois  garçons.  Il  maria  sa 
fille,  nommée  Marguerite,  à  un  ministre  protestant.  De  ses 
deux  fils  atnés,  Tun  devint  soldat,  l'autre  fondeur  d'étain. 
Quant  au  dernier,  Jean  Keppler,  son  père  le  retira  de  Técole 
de  Léonberg  et  le  prit  avec  lui  pour  le  seconder  dans  le  service 
de  Tauberge.  Là,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  le  jeune  Keppler 
fut  occupé  à  servir  les  buveurs,  quand  il  en  arrivait.  Tel  fut  le 
premier  apprentissage  de  celui  qui  devait  formuler  les  trois 
grandes  lois  mathématiques  des  mouvements  des  corps  célestes. 

L'enfance  du  jeune  Keppler  se  passa,  jusqu'à  l'âge  de  douze 
à  treize  ans,  dans  le  cabaret  de  ^on  père.  Les  propos  des  bu- 
veurs, qui  d'ordiui^iire  ne  se  distinguent  point  par  l'élégance  et 
la  pureté  du  langage,  furent  les  seules  leçons  de  morsde  et  de 
goût  qu'il  reçut  durant  cette  période,  si  importante  pour  l'édu- 
cation. Son  père  et  sa  mère  s'entendaient  mal  entre  eux.  Ils 
manquaient  sans  doute  des  qualités  nécessaires  pour  réussir 
dans  la  profession  de  cabaretier,  car  leur  petit  commerce  ne 
prospérait  pas,  et  il  vint  un  moment  où  il  fallut  songer  sérieu- 
sement à  prendre  un  parti.  Le  père,  Henri  Keppler,  s'engagea 
comme  soldat  dans  une  armée  autrichienne  qui  allait  combattre 
les  Turcs,  et  depuis  ce  jour  on  n'entendit  plus  parler,  de  lui. 
La  mère,  qui  était  d'un  caractère  dur,  tracassier  et  sans  aucun 
esprit  d'ordre  ou  d'économie,  dissipa  toutes  les  resisoarces  de  la 
famille,  et  rendit  son  jeune  fils  très-malheureux. 

Le  pauvre  enfant  n'échappa  que  difficilement  à  une  maladie 
très-grave,  dont  il  fut  atteint  à  l'âge  de  treize  ans.  Pendant 
j)lttsieurs  jours,  on  le  crut  perdu.  Les  soins  affectueux  lui  man- 
quaient sans  doute,  car  sa  mère  et  ses  deux  frères,  véritables 
vauriens,  ne  l'aimaient  point.  Cependant^  grâce  a.ux  bons  soins 
de  sa  sœur  Marguerite,  qui  le  prit  auprès  d'elle,  il  recouvra  la 
santé. 
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Mais  le  ministre  protestant»  mari  de  Marguerite,  ne  voyait 
pas  de  bon  œil^  dans  sa  maison,  la  présence  de  son  jeune 
beau-frère.  Il  ne  le  renvoya  pas  de  chez  lui  après  la  gué- 
rison;  seulement,  pour  Taccoutumer  de  bonne  heure  sans  doute 
à  gagner  son  pain,  il  remploya  aux  travaux  des  champs.  Jean 
Keppler  n'avait  fait  que  changer  de  servage  :  il  n*était  plus 
valet  d*auberge,  mais  il  était  garçon  de  ferme. 

On  ne  tarda  pas  cependant  à  s'apercevoir  que  les  fatigues  du 
labourage  étaient  au-dessus  des  forces  d'un  adolescent  au  tem- 
pérament faible  et  maladif.  On  changea  donc  de  dessein  à  son 
égard.  En  le  voyant  maigre,  pâle,  épuisé  et  se  traînant  à  peine, 
on  éprouva  pour  lui  un  sentiment  de  commisération,  et  on  se 
décida  à  le  préparer  à  la  carrière  théologique.  La  théologie 
était  alors,  en  Allemagne,  une  profession^  comme  chez  nous 
l'état  ecclésiastique: 

En  1586,  Keppler,  alors  âgé  de  dix-huit  ans,  entra  à  l'école 
de  l'ancien  monastère  de  Maulbronn,  qui,  depuis  la  réforme, 
servait  d'institution  préparatoire  à  l'Université  de  Tubingue.  Il 
devait  s'y  préparer  à  la  théologie.  Son  éducation,  qui  jusque  là 
avait  été  fort  négligée,  comme  on  vient  de  le  voir,  se  fit  aux 
frais  du  duc  de  Wirtenberg. 

Malgré  son  application,  le  jeune  Keppler  ne  put  d'abord  par- 
venir qu'à  grand'peine  à  plier  son  esprit,  encore  inculte,  à  des 
efforts  soutenus.  Les  succès  ne  furent  au  commencement  que 
douteux  et  médiocres.  Il  ne  figura  pas  au  premier  rang  dans 
l'examen  auquel  il' fut  soumis  à  Tubingue,  pour  obtenir  le 
titre  de  bachelier.  «  Cette  distinction,  dit  Arago,  fut  décernée 
à  John  Hippolyte  Brentius,  dont  le  nom  à  ce  que  je  pense, 
n'est  compris  dans  aucun  dictionnaire  historique.  » 

Cependant  les  facultés  intellectuelles  du  jeune  Keppler,  sti- 
mulées par  l'esprit  de  controverse,  sortirent  de  leur  engour- 
dissement. Notre  séminariste  passa  bientôt  à  l'Université  de 
Tubingue.  Malheureusement,  il  eut  l'imprudence  de  se  mêler 
aux  luttes  passionnées  de  la  théologie.  Il  se  laissa  aller  à  com«> 
poser  des  brochures  contraires  à  l'orthodoxie  protestante,  ce 
qui  le  fit  juger  indigne  de  tout  avancement  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique. 

L^  pauvre  jeune  homme  était  menacé  d'être  rejeté,  une  fois 
encore,  dans  les  plus  graves  embarras  du  présent  et  de  l'avenir; 
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car  la  carrière  ecclésiastique  lai  était  désormais  interdite.  Par 
bonheur,  l'idée  lui  vint  de  s*adonner,  ayant  de  quitter  TUniver- 
sité,  à  Tétude  de  Fastronomie,  et  de  suivre,  dans  ce  but,  les 
leçons  du  professeur  Mœstlin. 

Michel  Mœstlin,  l'un  des  premiers  partisans  de  Eopernik, 
avait  été  appelé,  en  1584,  de  Heidelberg,  où  il  professait  les 
mathématiques,  à  une  chaire  dans  l'Université  de  Tubingue. 
A  peine  Eeppler  eut-il  entendu  les  premières  leçons  de 
Mœstlin  que  son  esprit  entra  dans  une  direction  nouvelle.  Il 
abandonna  la  théologie  pour  se  livrer  entièrement  à  l'étude 
des  sciences  physico-mathématiques. 

Mœstlin  lui  donna  gratuitement  des  leçons  de  mathématiques 
et  d'astronomie. 

«  Dès  que  je  pus  apprécier,  ^rît  Keppler,  les  charmes  de  la  philoso- 
phie, j'embrassai  avec  ardeur  tout  son  ensemble.  Je  ne  manquais  pas  de 
dispositions  naturelles,  et  je  comprenais  assez  bien  ce  qu'on  enseignait 
de  géométrie  et  d'astronomie  dans  les  écoles.  Mais  il  n'y  avait  là  rien 
qiû  plût  décider  de  ma  vocation.  J'étais  élevé  aux  frais  du  duc  de  Wirten- 
berg;  et  lorsque  je  voyais  mes  camarades  hésiter,  sur  l'invitation  de  leur 
prince,  à  voyager  à  l'étranger,  je  résolus  d'accepter  tout  ce  qu'on  me  des- 
tinerait. Le  premier  emploi  qui  s'offrit  à  moi  fut  celui  d'astronome.  » 

Mœstlin  avait  composé  un  Traité  sur  les  dimensions  des  or^ 
Htes  des  planètes^  selon  le  système  de  Kopernik,  à  une  époque 
où  c'était  un  grand  mérite  de  comprendre  que  la  théorie  de 
l'astronome  polonais  est  plus  rationnelle  que  celle  de  Ptolémée. 
C'est  par  lui  que  Eeppler  fut  initié  aux  grandes  études  mathé- 
matiques et  au  système  de  Eopernik.  Aussi,  de  tous  les  titres 
de  Mœstlin,  le  plus  honorable  devant  la  postérité  sera-t-il 
d'avoir  eu  Eeppler  pour  disciple. 

^     En  1593,  Eeppler  fut  nommé,  par  les  États  de  Styrie,  pro- 
fesseur de  mathématiques  et  de  morale  à  Graetz. 

Il  y  avait  quelque  danger  pour  lui,  luthérien  et  libre  penseur 
en  philosophie,  à  occuper  une  chaire  dans  un  pays  où  les  , 
protestants  étaient  soumis  à  de  véritables  persécutions.  Cepen-  * 
dant,  comme  il  fallait  vivre,  il  se  décida.  Il  partit  de  Tubingue, 
le  11  avril,  pour  aller  prendre  possession  de  sa  chaire,  et  il 
entra  en  fonctions  le  24  du  même  mois.  Il  n*avait  encore  que 
vingt-deux  ans. 

Au  seizième  siècle,  comme  dans  les  siècles  précédents,  il 
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était  d'usage,  dans  la  plupart  des  Universités,  de  confier  an 
professeur  de  mathématiques  la  rédaction  d*un  calendrier,  ac- 
compagné, selon  les  habitudes  du  temps,  du  cortège  obligé 
des  pronostics  et  prédictions  sur  les  récoltes  ftitures  et  les  sai- 
sons. Eeppler,  dès  son  arrivée  à  Graetz,  songea  à  se  mettre  en 
mesure  d'accomplir  cette  partie  de  sa  tâche.  Son  calendrier 
pour  Tannée  1595,  calculé  selon  la  réforme  grégorienne,  parut 
vers  la  fin  d'octobre  1594.  Il  en  envoya  des  exemplaires  à  ses 
amis  :  le  premier  fut  adressé  à  Mœstlin,  son  maître. 

Les  études  théologiques,  qui  avaient  occupé  le  jeune  sémi- 
nariste à  l'Université  de  Tubingue,  avaient  laissé  dans  son  es- 
prit une  vive  tendance  vers  le  mysticisme  religieux.  Keppler 
faisait  un  assez  étrange  assemblage  des  idées  théologiques  de 
son  temps  avec  les  connaissances  astronomiques  qu'il  venait 
d'acquérir.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  les  lettres  qu'il  adressait 
à  Mœstlin. 


«  Ayant  la  création  du  monde,  lui  écrivait-il  (1),  il  n'y  avait  d'autre 
nombre  que  la  Trinité,  qui  est  Dieu  lui-même.  Le  monde  a  été  créé  avec 
nombre  et  mesure.  Laissant  de  côté  tous  les  corps  irréguliers,  il  reste 
seulement  six  corps  réguliers,  savoir  :  la  spbère  et  cinq  corps  recti li- 
néaires (ces  cinq  corps  rectilinéaires  sont  :  le  cube,  qui  a  pour  faces  six 
carrés  égaux  ;  le  i^froèdre,  qui  a  pour  faces  quatre  triangles  équilatérauz; 
Vicosoèdre,  formé  par  vingt  de  ces  mômes  triangles;  et  enfin  le  dodé- 
caèdre^ qui  a  pour  faces  douze  pentagones  réguliers  et  égaux.  On  prouve, 
en  géométrie,  que  ces  corps  sont  les  seuls  qu'il  soit  possible  de  former 
avec  des  plans  égaux  et  réguliers). 

.  «  La  sphère,  contizuie  Keppler,  appartient  au  dernier  ciel.  Le  monde, 
mobile  et  immobile,  est  double.  Le  monde  immobile  est  occupé  par  les 
étoiles  fixes,  par  le  soleil,  par  l'éther  intermédiaire,  trois  éléments  qui  cor- 
respondent, dans  la  Trinité,  au  Fils,  au  Père  et  au  Saint-Esprit.  Le  monde 
mobile  est  occupé  par  les  six  planètes  tournant  autour  du  soleil,  qui 
présente  l'image  du  père  créateur.  Le  soleil  distribue  le  mouvement 
comme  le  Père  répand  le  Saint-Esprit  (2).  » 

Telles  étaient  les  singulières  opinions  astronomiques  de  Eep- 
pler à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Il  y  a  loin  de  là  à  sa  décou- 
verte des  grandes  lois  qui  régissent  les  mouvements  célestes. 

Les  appointements  de  professeur  à  Graetz  n'auraient  pas 
suffi  aux  besoins  de  son'existence.  Il  était  obligé  de  faire,  dans 


(1)  Lettre  da  3  octobre  1595,  traduction  de  M.  Hœfer. 

(2)  Eeppler  :  Opéra  otnnia^  édition  de  Ch.  Frisch,  t.  I,  p.  8. 
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«es  almallàchâ,  lë  métier  d*aéitrolôgue  pour  gagner  lé  pain  dé  sa 
famille. 

«  Adbélér,  àu  prix  de  la  ruine  de  sa  famille,  écrlTHit  Keppler,  la 
liberté  de  philosopher,  ce  n'est  ni  d'un  homme  honnête,  ni  d'un  homme 
pieux.  Pour  jouir  de  la  liberté  de  se  livrer  à  l'étude,  il  faut  au  moins  au 
philosophe  U  vivre  et  le  couvert.  Celui  qui  n'a  rien  est  ésclate  de  totit; 
et  c(ui  donc  se  fait  volontiers  esclave  1  Si  je  cdnïpose  des  calendriers  et 
des  àlmanachs,  c'est  sans  doute,  ô  mon  Dieu,  une  bien  dure  ser- 
vitude, mais  elle  est  présentement  nécessaire.  Pour  m'affranchir  un 
temps  bien  court  de  ce  servage,  il  me  faudrait  plus  tard  servir  encore 
plus  honteusement.  C'est  pour  conserver  mon  salaire  annuel  et  défendre 
mon  titrer  et  ma  place  d'astronome  que  je  livre  ces  jouets  à  l'ignorante 
curiosité  de  mon  public.  Car,  enfih ,  il  e'st  plus  honnête  de  faire  des 
àlmanachs  avec  des  pronostics  qtïe  de  lAehdfér  son  pain.  »' 

Il  disait  éncofe,  ailleurs  : 

«  L'astrolo^e  éët  fifle  dé  Tastfonomie  :  n*est-il  pas  juste  que  la  fille 
nourrisse  la  mère,  <Jui  autrement  risquerait  de  mourir  de  fahnf  » 

Ce  ftrt  en  1596  qne  parut  son  premier  ouvrage,  avec  ce 
titre:  /(?. Keppleri  Prodromu$  continens  mysterium  Cosmo^ra-- 
pJncum  de  admifabili  proportione  orbium  cœlesHum,  deque 
causis^  cœlarum  nftmerii  magnitudinis ,  motuimque  periodico- 
mm  y  genuinis  et  propriis,  etc.,  c'est-à-dire  Prodrome  (de 
nfMpopiùç)  renfermant  le  mfHhre  cosmograpMgm  de  V admirable 
propoftion  des  orbes  célestes,  et  les  causes  vraies  et  mtiir elles 
du  nombre  et  de  la  grandeur  des  ciHUa,  des  mouvements  pério- 
diqtces,  etc.  Le  but  que  se  propose  Keppler,  c'est  dé  p^otrver 
-qme  le  Créatètir,  q;uand  il  a  réglé  l'ordre,  lé  nombre*,  les 
pro^rtîons  et  le  mouTement  des  astres  qui  composent  l'irni- 
Ters,  a  eu  égafd  aux  propriétés  des  cinq  col*ps  réguliers*  qae 
Ton  petit  insCfîi*è^  à  la  sphère.  Keppler  avait  c6ltt^osé'  cet- 
-omt^g^  lof S^u'il  était  encore  étudiant  à  TUniversîté  de  Tu-' 
iïÉguev  sans  doute  dJ'après  les  leçons  de  My^stliw,  Aussi  Mœst- 
lin  se  donna- t-il  beaucoup  de  peine  pour  que  ce  liité',  im^' 
pfifÉfté  à  teié^s,  pût  être  inséi'é  au'  catalogue  de  là  fôîre  de  ^ 
Francfort.  Il  patut,  en  effet,  mais  avec  le  nom  de  Fauteur 
défiguré  :  an  lïetl  de  Kepleri,  on-  avait  imprimé' ^^j>/^rf. 

Keppler  adressa  à  Tycho-Bf ahé  un  exemplaire  de  son  Pro- 
dfomus;  mais,  comme  dans  ce  moment  môme,  le  grand  astro- 
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nome  danois,  chassé  d*Uranieboarg  par  les  mauvais  procédés 
de  ses  compatriotes,  quittait  le  Danemark  pour  se  rendre  en 
Allemagne,  le  livre  ne  lui  parvint  qne  Tannée  suivante.  Tycho 
lui  répondit  d*une  manière  bienvc  ante  et  polie.  Il  regrettait 
toutefois  que  le  jeune  auteur  eût  pris  pour  base  de  ses  re- 
cherches le  système  de  Eopernik.  II  rengageait  à  laisser  là 
des  spéculations  oiseuses,  et  à  s'occuper  des  observations  que 
lui,  Tycho,  vieilli  dans  l'étude  du  ciel,  avait  pu  faire  pendant 
un  grand  nombre  d'années.  Il  terminait  sa  lettre  en  l'invitant 
à  se  rendre  auprès  de  lui. 

Comme  Eeppler  n'acceptait  pas  avec  empressement  cette 
invitation,  Tycho  crut  devoir  la  renouveler  avec  plus  d'instance. 
Mais  ce  ne  fat  que  vers  le  commencement  de  l'année  1600 
(nous  dirons  tout  à  l'heure  à  quelle  occasion)  que  Eeppler  se 
décida  à  accepter  les  offres  de  Tycho. 

Eeppler  était  si  satisfait  des  découvertes  qu'il  croyait  avoir 
faites  dans  son  Mysterium  cosmographicum,  il  leur  attribuait 
une  telle  importance,  qu'il  n'aurait  pas  voulu  y  renoncer, 
disait-il,  lors  même  qu'on  lui  eût  offert,  à  titre  de  compensa- 
tion, l'électorat de  Saxe!  Cet  ouvrage  n'avait  pourtant  rien  de 
remarquable.  Les  vrais  connaisseurs  pouvaient  seuls  y  décou- 
vrir les  premières  étincelles  d'un  génie  prêt  à  se  développer. 
Tycho-Brahé  ne  s'y  trompa  pas. 

Quelles  que  soient  les  préoccupations  du  savant,  il  est 
dans  la  vie  de  l'homme  un  âge  où,  malgré  tout  le  charme 
qu'on  trouve  à  l'étude,  on  sent  qu'on  n'est  pas  fait  pour 
vivre  isolé.  Eeppler  touchait  à  sa  vingt-sixième  année;  sa 
position  à  l'université  de  Graetz  le  mettait  en  évidence, 
et  l'entourait  d'une  certaine  considération.  Il  songea  donc 
aux  pures  et  légitimes  joies  d'un  mariage  bien  assorti.  Ce 
n'était  encore  qu'un  rêve;  mais,  pour  changer  ce  rêve  en  une 
douce  réalité,  il  ne  lui  manquait  plus  que  de  trouver  une 
femme  répondant  aux  besoins  de  son  cœur,  et  à  laquelle  il 
sût  plaire. 

II  rencontra  cette  femme  dans  Barbara  de  Mûller,  jeune 
veuve,  noble  et  belle,  et  il  la  demanda  à  ses  parents.  On 
promit  de  la  lui  accorder  lorsqu'il  aurait  exhibé  ses  preuves 
de  noblesse.  Ces  preuves,  que  le  jeune  professeur  fut  obligé  de 
faire  venir  du  duché  de  Wirtenberg,  consistaient  sans  doute 
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dans  le  diplôme  de  chevalier  que  Tempereur  Sigismond  avait 
accordé  à  Rome  à  un  de  ses  aïeux. 

Ayant  ainsi  justifié  de  ses  qualités,  Eeppler  épousa,  en  1507, 
la  belle  Barbara  de  MûUer,  veuve  d'un  premier  mari,  et  qui 
avait  divorcé  avec  un  second  époux.  Cette  union,  comme  on 
le  verra  plus  loin,  ne  fut  pas  heureuse. 

Dans  la  Styrie,  la  population  était  alors  divisée  en  protes- 
tants et  en  catholiques.  Ces  derniers  étant  les  plus  nombreux 
et  les  plus  animés,  des  troubles  devenaient  inévitables.  En 
efiet,  vers  la  fin  de  Tannée  1599,  les  persécutions  commen- 
cèrent contre  les  protestants.  On  menaçait  de  chasser  du  col- 
lège et  de  la  ville  de  Graetz  tous  les  professeurs  apparte- 
nant au  culte  réformé.  Alarmé  de  ces  rumeurs,  Eeppler  par- 
tit de  Graetz,  avec  sa  femme.  Il  allait  chercher  en  Hongrie  un 
asile  oti  il  pût  suivre  librement  son  culte  religieux  et  se  livrer 
en  paix  à  Tétude  de  la  philosophie  naturelle. 

Il  passa  un  an  en  Hongrie  :  au  bout  de  ce  temps,  il  fut 
rappelé  à  Graetz  et  rétabli  dans  sa  chaire,  à  la  condition  qu'il 
s'y  montrerait  prudent  et  réservé  (1). 

Cependant  les  troubles  religieux  ne  s'apaisent  pas  aisément. 
En  Styrie,  le  calme  n'avait  pas  entièrement  succédé  à  de  si 
longs  orages.  Des  haines,  qui  n'étaient  qu'assoupies,  se  réveil- 
laient à  la  moindre  occasion  et  remettaient  en  question  toutes 
les  positions  acquises  par  les  protestants.  Eeppler,  qui  aimait 
ayant  tout  la  tranquillité,  ne  put  supporter  plus  longtemps  cet 
état  d'incertitude  et  d'agitation.  Il  prit  la  résolution  d'aban- 
donner son  poste  et  de  s'éloigner  de  Graetz.  D'après  M.  Ber- 
trand, cette  résolution  n'aurait  pas  été  volontaire;  il  aurait 
été  formellement  banni  de  Graetz,  pour  avoir  refusé  d'abjurer 
le  protestantisme. 

Le  même  auteur  ajoute  qu'on  n'accorda  que  quarante-cinq 
jours  au  professeur  banni  pour  vendre  ou  affermer  les  terres 
de  sa  femme.  Sans  doute  ces  biens  ne  purent  être  vendus 
qu'à  vil  prix,  car  Eeppler,  à  partir  de  ce  moment,  se  trouva 
totalement  ruiné. 

Dans  cette  situation,  plein  d'inquiétude  pour  l'avenir  de  sa 
famille,  il  écrivait  à  Mœstlin  : 

(1)  Bertrand  :  Lê$  fmdatewi  de  Vatlronomiê  modêrnt,  Ejéplsb,  page  124. 
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«  Je  vous  en  supplie,  si  une  place  est  vtcaiïte  à  Tubin^e,  faites  en 
sorte  que  je  Tobtienne;  faites-moi  savoir  le  prix  du  pain,  du  vin  et  des 
nocessités  de  la  vie  ;  car  ma  femme  n*est  pas  habituée  à  se  nourrir  de 
fèves  ». 

Mœstlin  ne  put  i^fisir  à  lui  trouver  ancun  emploi  à 
Tubingue. 

Il  rësisiaiti  en  même  temps,  avec  une  fermeté  digtie,  aux 
instances  qu*on  lui  faisait  pour  trouver  quelque  accommode- 
ment de  conscience  qui  lui  permit  d'aller  reprendre  sa  place 
en  Styrie.  Il  écrivait  au  conseiller  Herwad  : 

«  Je  suis  chrétien,  attaché  à  la  confession!  d'Augsbourg  par  un  examen 
approfondi  de  la  doctrine ,  non  moins  que  par  l'instruction  reçue  de  mes 
parents.  C'est  là  ma  foi;  j*ai  déjà  souffert  pour  elle,  et  j'ignore  Tart  de 
dissimuler.  La  religion  est  pour  moi  une  affeire  sérieuse  que  je  ne  puis 
traiter  légërement^ 


ii  » 


Tycho-Brahéy  avec  lequel  il  était  en  correspondance,  lui  avait 
renouvelé  Tinvitation  d'aller  le  joindre  à  Prague,  offrant  de 
partager  ensemble  tous  les  avantages  dont  il  jouissait  lui- 
même,  grâce  aux  bienfaits  de  Tempereur  d* Allemagne*  Cette 
fois,  Tinvitation  fut  acceptée.  En  1600,  Kepipler  se  rendit  à 
Prague  avec  sa  femme. 

Tycbo  Taccueillit  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  sincère 
amitié  ;  mais,  dans  les  premiers  entretiens  qu'ils  eurent  en* 
semble,  Keppler  remarqua^  avec  chagrin,  que  Tycho  évitait 
de  lui  communiquer  ses  vues  générales  et  le  plan  d'après  lequel 
il  ser  dirigeait  dans  ses  recherches.  Il  lui  semblaqve  le  rôle 
qu'on  lui  réservait  était  celui  d'un  simple  observaterur,  celai 
d'un  employé,  plutôt  que  celui  d'un  collaborateur.  Cette  défiance^ 
mutuelle  amena,  entre  les  deux  astronomes,  une  sorte  de  re- 
froidissement qui  nuisit  à  leurs  travaux.  Il  faut  dire  a«l8si  qtie 
Keppler,  en  arrivant  à  Prague,  était  atteint  déjà  d'une  malaéie 
qui  dura  sept  mois,  et  qui  dut  l'-empècher  à^  se  livrer  à  ses^ 
trarvant  d'une  manière  suivie  (1). 

Tycho-Brahé  lui  avait  promis  de  beaux  honoraires,  mais  on  ne 
lui  comptait  presque  rien.  Comme  il  lui  fallait  de  l'argent  pour 
vivre,  il  en  faisait  demander  par  sa  femme  à  Tych^,  qui  le  don- 

(1)  Saverien  :  Via  d$i  pkihê^plm  Ulm9ft$,  Kb^lbe. 
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naît  florin  par  florin.  Cette  hnmiliante  dépendance,  qui  heureu- 
sement ne  fut  pas  de  longue  durée,  Tarait  beaucoup  aigri. 
Aussi  écriyait-il  à  ses  amis  : 

«  Tout  ici  est  incertain.  Tycho  est  un  homme  dur,  avec  lequel  on  ne 
peut  Tivre  sans  être  exposé  sans  cesse  à  de  cruelles  insultes.  » 

Tycho-Brahé  étant  mort  Tannée  suivante  (le  24  octobre 
1601),  Eeppler  hérita  de  sa  position  et  fut  nommé  astronome 
de  Tempereur  d'Allemagne,  Rodolphe  II.  Il  s'établit  dans  la 
ville  de  Linz,  en  Autriche  :  un  traitement  de  1,500  florins 
était  attaché  à  son  emploi. 

Sa  position  eût  été  fort  belle  si  ses  appointements  eussent 
été  payés  régulièrement.  Mais  les  ordres  de  Tempereur  étaient 
très-mal  exécutés  sur  ce  dernier  point.  Aussi  Eeppler  écri- 
Tait-il  : 

ff  La  solde  est  brillante  à  la  vérité  ;  mais  les  caisses  sont  vides,  et  je 
perds  mon  temps  à  mendier  à  la  porte  du  trésorier  de  la  couronne.  » 

Ce  qui  aurait  pu  le  consoler  de  tant  de  déceptions,  c'est 
qu'en  succédant  ài  Tycho  il  avait  été  mis  en  possession  de  tous 
les  registres  de  son  observatoire,  avec  la  faculté  de  disposer 
librement  des  immenses  recueils  d'observations  de  Tastronome 
danois.  Sans  le  secours  de  ces  documents  inestimables,  Keppler 
ne  fût  peut-être  jamais  parvenu  à  découvrir  le  secret  des  vrais 
mouvements  planétaires,  et  sous  ce  rapport,  la  postérité  devra 
une  reconnaissance  éternelle  à  Tastronome  danois,  qui  avait  re- 
cueilli, dans  sa  longue  carrière,  ces  précieux  matériaux. 

Eeppler  n'avait  d'autre  moyen  d'existence  que  le  traitement 
attaché  à  son  emploi  d'astronome  de  Tempereur  Rodolphe, 
et  les  faibles  sommes  qu'il  retirait  de  la  vente  de  ses  almanachs, 
accompagnés  de  prédictions  astrologiques.  Comme  nous  Tavons 
dit,  tous  les  biens  de  sa  femme  avaient  été  perdus  par  la  vente 
forcée  qu'il  avait  dû  en  faire,  à  bref  délai,  à  son  départ  de 
Styrie. 

Sa  femme  elle-même,  cette  belle  Barbara  de  MûUer  qu'il  avait 
épousée  par  amour,  ne  lui  donnait,  par  son  état  de  santé,  que 
de  cruels  sujets  d'inquiétude.  Elle  devint  épileptique  d'abord, 
et  folle  ensuite.  Il  la  perdit  en  1611,  après  avoir  vu  mourir 
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trois  de  ses  enfants.  Quelle  triste  destinée  !  Et  pourquoi  faut-il 
que  rhistoire  nous  montre  toujours  les  plus  beaux  génies  en 
proie,  pendant  leur  court  passage  en  ce  monde,  aux  plus  ter- 
ribles coups  de  Tadversité  ! 

A  tant  de  malheurs  qui  Taccablaient,  venaient  se  joindre  des 
ennuis  qu'il  aurait  facilement  combattus  sans  doute,  s'ils  eussent 
été  seuls,  mais  qui,  s'ajoutant  à  toutes  ses  tortures  morales,  en 
comblaient  la  douloureuse  mesure.  C'était  d'abord  l'empereur 
Rodolphe,  qui  voyait  d'un  mauvais  œil  son  astronome  patenté 
se  laisser  absorber  par  la  science  pure  et  consacrer  à  ses  cal- 
culs un  temps  qu'il  aurait  dû  employer  à  des  pronostics  astro- 
logiques. C'étaient  une  foule  de  çeigneurs  et  de  barons,  avides 
d'horoscopes,  et  qui  le  fatiguaient  de  leurs  obsessions.  Mal 
accueillis  dans  leurs  demandes  continuelles  de  prédictions  as- 
trologiques, les  courtisans  de  Rodolphe  II  ne  cessaient  de  dé- 
blatérer contre  le  gros  traitement  alloué  à  Keppler. 

Ce  traitement,  que  l'on  reprochait  à  Keppler,  était  d'ailleurs 
fort  mal  payé.  Les  arrérages  qui  lui  étaient  dus  en  1613,  se 
montaient  à  douze  mille  écus.  Même  lorsqu'il  voyageait  à  la 
suite  de  l'empereur,  il  n'avait  pour  vivre  que  le  produit  de  ses 
petits  almanachs,  qu'il  faisait  vendre ,  ou  qu'il  vendait  lui- 
même,  et  des  quelques  horoscopes  qu'il  consentait  à  tirer  pour 
les  seigneurs  de  la  cour.  Voilà  le  rôle  que  les  caprices  de  la 
fortune  et  l'ignorance  des  hommes  assignaient  à  l'un  des  plus 
grands  génies  des  temps  modernes  ! 

Keppler  conserva  son  emploi  sous  l'empereur  Mathias,  suc- 
cesseur de  Rodolphe  IL  En  1613,  il  fut  appelé  à  la  diète  de 
Ratisbonne  pour  régler  la  correction  du  calendrier  grégorien. 
Il  plaida  la  cause  de  la  réforme  grégorienne,  et  l'on  sait  qu'il 
parvint  à  la  faire  triompher. 

Ce  fut  pour  l'astronome  de  Linz  un  moment  de  bonheur,  une 
lueur  de  gloire,  que  d'avoir  attaché  son  nom  à  une  réforme  qui  / 
fera  époque  dans  les  annales  de  la  civilisation.  Mais,  à  son 

I 

retour  de  Ratisbonne,  sa  vie  recommença  à  être  troublée  par  . 
les  contrariétés,  par  les  chagrins  et  par  la  misère.  Ses  appoin-  ^ 
tements  d'astronome  de  la  cour  étaient  toujours  mal  payés,  1^ 
ou  même  ne  l'étaient  pas  du  tout,  et  ses  moyens  d'existence, 
qui  consistaient,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  vente  de  ses 
aJmanachs,  devenaient  de  plus  en  plus  précaires.  Il  se  vit  donc 
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obligé  d'accepter  une  chaire  de  mathématiques  qu'on  lui  ofifrait 
en  Autriche,  à  l'école  de  Linz. 

Eeppler  n^avait  jamais  pu  faire  accepter  à  Mœstlin,  son 
maître,  le  prix  des  leçons  qu*il  lui  avait  données  à  TCniversité 
de  Tubingae.  Cependant,  il  n*oubIiait  pas  les  bienfaits  reçus,  et, 
malgré  sa  pauvreté,  il  tfouva  le  moyen  de  consacrer  par  un 
présent  le  souvenir  de  sa  dette.  Il  fit  remettre  à  Mœstlin, 
par  sa  mère,  une  belle  coupe  d'argent.  Voici  en  quels  termes 
fins  et  délicats,  Mœstlin  accusa  réception  à  Keppler  de  son 
présent  : 

c  Votre  mère  s'est  mis  dans  la  tête  que  vous  me  deviez  200  florins,  et 
elle  est  venue  m'en  apporter  15  de  ses  économies,  avec  un  chandelier 
d'argent  pour  réduire  d'autant  la  dette.  Je  lui  ai  donné  le  conseil  de  vous 
adresser  tout  cela.  JeTinvitai  à  dîner  avec  moi;  ce  qu'elle  refusa;  cepen- 
dant nous  avons  bu  ensemble  un  coup  de  vin  dans  votre  coupe  d'argent, 
car  vous  savez  qu'elle  est  toujours  d'un  tempérament  très-altéré.  » 

Une  période  de  calme  et  de  tranquillité  s'ouvrait  devant 
Keppler.  Il  songea  à  se  composer  une  nouvelle  famille.  Ses 
amis,  qui  lui  conseillaient  de  contracter  un  nouveau  mariage, 
lui  parlaient  de  diverses  personnes,  parmi  lesquelles  il  trou- 
verait aisément  à  faire  un  choix  selon  son  goût. 

«  Après  avoir  soigneusement  comparé  avec  beaucoup  de  finesse  et 
d'esprit,  dit  M.  Bertrand,  les  mérites  et  les  beautés  de  onze  jeunes  per* 
sonnes,  comme  on  le  voit  dans  une  de  ses  lettres,  il  se  décida  pour 
Suzanne  Reutlinger,  fille  orpheline  d'un  simple  artisan,  qui  avait  reçu, 
dans  le  plus  célèbre  pensionnat  du  pays,  une  éducation  distinguée,  et  il 
l'épousa  (!}•  > 

Ârago»  dans  sa  notice  sur  Eeppler,  s'était  exprimé  sur  ce 
second  mariage  en  des  termes  un  peu  différents.  Il  avait  parlé 
•  des  embûches  que  lui  tendirent  onze  demoiselles,  toutes 
amoureuses  de  sa  personne  et  qui  voulaient  l'épouser  (2).  » 
M.  Trouessart,  professeur  de  physique  à  Poitiers,  un  de  ces 
hommes,  trop  rares  de  nos  jours,  qui  ont  le  culte  éclairé  de 
l'histoire  des  sciences,trouve  qu'Arago  a  donné  une  idée  très- 


(t)  Ln  fwndateun  de  Vattronomii  moderne^  page  28. 
(2)  Notices biographiqwt fi.  UI.  Kbflbb,  p.  211. 
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inexacte  de  la  conduite  de  Keppler  en  cette  occasion,  et  dan» 
un  Essai  sur  la  vie  et  la  philosophie  de  Kepler  il  fait  un 
récit  piquant  de  cet  épisode  de  la  vie  du  grand  astronome. 
Nous  laisserons  parler  iûi  le  professeur  de  Poitiers: 

c  En  1611,  dit  M.  Trouessart,  Kepler  axait  perdu  sa  première  femme 
et  l'aîné  de  ses  enfants.  1\  lui  en  restait  deux  en  bas  âge.  Les  devoin  de  sa 
profession,  en  qualité  d'astronome  et  de  mathématicien  de  l'empereur 
d'Allemagne,  l'obligeant  à  de  fréquentes  absences,  il  se  détermina  à  donner 
une  autre  mère  à  ses  enfants:  il  avait  alovs  à  peine  quarante  ans.  Il  confia 
à  SCS  amis  la  mission  de  lui  chercher  femme,  et  dans  une  lettre  assez  plai- 
sante adressée  à  l'un  d'eux,  le  baron  Strenlendorf,  il  nous  rend  lui-même 
compte  de  ses  poursuites  matrimoniales,  dans  lesquelles,  avant  de  se 
caser  convenablement,  il  frappa,  en  effet,  jusqu'à  onze  portes  diffé- 
rentes ;  mais  nous  allons  voir  si  ce  fut  pour  lui  vn&  source  de  jouissances 
d'amour-propre, 

«  La  première  des  onze  dames  auxquelles  il  adressa  ses  hommages^ 
fut  une  veuve,  amie  intime  de  sa  première  femme,  mais  qu'il  connaissait 
cependant  encore  fort  peu. 

«  Sous  beaucoup  de  rapports,  c'était  un  parti  très-convenable.  «  D'abord, 
dit  Kepler,  elle  sembla  disposée  favorablement  pour  la  proposition  :  il 
est  certain,  du  moins,  qu^elle  prit  du  temps  pour  l'examiner;  mais  enfin, 
elle  la  refusa  très-froidemeixt.  »  Voilà  toutes  les  emàûches  de  cette  pre- 
mière amoureuse.  A  peine,  du  reste,  Kepler  l'avait-il  vue;  il  ne  s'était 
adressé  à  elle  que  par  souvenir  de  sa  femme  ;  aussi  dit-ii  à  son  tour  trèa- 
froidement  :  «  11  n'y  avait  en  elle  pas  un  seul  côté  qui  pût  me  plaire.  »> 
Des  autres  dames  qu'on  lui  proposa,  l'une  était  trop  vieille»  une  antre 
d'une  mauvaise  santé,  cette  autre  trop  vaine  de  sa  naissance  et  de  ses 
quartiers  de  noblesse  ;  une  quatrième  n'avait  rien  appris  que  l'usage  du 
beau  monde,  «  ce  qui  ne  convenait  guère  au  genre  de  vie  qu'elle  devait 
mener  avec  moi.  »  «  Une  autre  trouva  que  je  ne  me  décidais  pas  Sisspz 
vite  :  pendant  que  j'hésitais,  elle  trouva  un  autre  adaûrateur  plus  résolu 
à  sauter  le  pas.  »  *-  Voilà  encore  une  singulière  amoureuse  de  la  personne 
de  Kepler  1  «  Le  malheur,  dans  tous  ces  fragileB  stlaehements,  poursuit 
l'astronome,  était  que,  tandis  que  je  différais,  comparant  et  balançant  les 
raisons  pour  et  contre,  je  me  laissais  prendre,  chaque  jour,  d'une  nou- 
velle passion.  J'en  vins  à  la  huitième.  La  fortune  enfin  se  vengea  de  mes 
flottantes  inclinations.  D'abord  la  prétendue  avait  paru  d«mner  son  con- 
sentement, ainsi  que  les  proches  dont  elle  dépendait  Fuis  voilà  qu.'elleiie 
sait  plus  au  juste,  ni  moi  non  plus,  si  elle  consent,  oui  ou  non.  Quelques 
jours  après  la  promesse  est  renouvelée,  de  telle  sorte,  cependant,  qu'elle 
a  besoin  d'être  confirmée  une  troisième  fois.  'Quatre  jours  après  elle 
reconnaît,  il  est  vrai,  qu'elle  a  donaé  «a  pacole,  mais  elle  demande  à  en 
être  dégagée.  Sur  ce,  je  la  plantai  là^  et  tous  mes  conseillers  m^approu- 
vèrent.  » 

«c  Cette  cour  est  la  plus  longue  qu'il  ait  faite  ;  elle  avait  duré  trois  mois 
entiers,  et  elle  le  décour^igea  profondément.  Aussi  fît-il  son  adresse  à  la 
neuvième,  en  lui  contant  ses  mésaventures,  espérant  en  retour  quelque 
témoignage  de  sympathie.  Mais  l'épreuve  ne  réussit  pas,  et  Kepler, 
réduit  presque  au  désespoir,  s'abandonna  de  guerre  lasse  aux  conseils 
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d'uae  dame  de  ses  Amies  qui  se  plaignait  de  n'avoir  pas  été  consultée 
dans  ces  difficiles  négociations  qu'une  femme  seule  sait  mener  à  bonne 
fin.  Elle  lui  présenta  d(Hic'le  numéro  10.  «  Hélas  1  dit  Kepler  à  la  suite 
de  la  première  visHe,  «ans  doute  elle  a  une  jolie  fortune,  elle  est  d'une 
bonne  famiUe  et  a  des  habitudes  d'économie,  mais  elle  est  horriblement 
laide!  toute  seule,  dans  la  rue,  elle  arrêterait  de  stupéfaction  les  pas- 
sants :  que  serait-ce  dono  quand  on  verrait  le  contraste  de  nos  personnes  l 
Je  suis  fluet,  m^âgre  et  «ec;  elle  est  grosse  et  courte,  et  dans  une  famille 
renomniée  pour  son  embonpoint,  elle  est  regardée  elle-même  comme 
ayant  quelque  super/luiié  de  grasse,  » 

«  La  seule  objection  aunuméro  11  paraît  d'avoir  été  trop  jeune,  et  quand 
ce  dernier  projet  fut  irompu,  K.épler  tourna  le  dos  à  tous  ses  conseillers, 
et  Qhoisit  de  lui-même,  pour  femme,  ce^le  qui,  dans  la  liste  figurait  sous 
le  numéro  5,  à  laquelle  il  fait  profession  de  s'être  attaché  tout  d'abord, 
•t  dont  il  n'avait  été  détourné  que  par  ses  amis,  qui  la  trouvaient  sans 
dpute  de  Urop  bmnble  condition.  C'était  la  fille  d'un  simple  constructeur 
de  coffres  ou  layetier;  mais  le  père  et  la  mère  étaient  morts.  Son  choix, 
du  reste,  était  très-raisonné  et  très-raisonnable  :  «  Ce  qui  m'a  plu  en 
elle  et  m'y  a  attaché,  dit-il,  c'est  sa  modestie,  sa  frugalité,  sa  vigi- 
b^iQe,  scm  lonour  pour  mes  enfants  et  l'abandon  où  elle  se  trouvait. 
Suzanne,  d'çiileurs,  a  reçu  une  éducation  qui  ferait  honneur  à  la  plus 
belle  dot,  dans  le  pensionnat  de  Starenberg,  le  plus  renommé  de  tout  le 
pays  pour  sa  bonne  discipline.  Sa  personne,  ses  mœurs,  ses  manières 
s'accordent  avec  les  miennes.  Point  de  vanité  ni  d'ostentation;  l'amour 
du  travail,  une  science  passable  du  ménage,  et  comme  elle  n'est  ni  trop 
jeune  ni  trop  vieille,  elle  a  toute  disposition  et  capacité  pour  acquérir  ce 
qui  lui  manque  encore  (1).  » 

Le  secoud  mariage  de  Keppler  fat  pour  lui  le  commence- 
ment d*une  période  d*aisance  et  de  bien-être  qui  ue  fut  pas, 
4*aUiears,  de  longue  durée.  Un  petit  événement  de  sa  vie  bour- 
geoise va  Qoos  montrer  le  grand  astronome  songeant  à  mettre  à 
profit  seg  connaissances  pour  le  bien-être  de  sa  famille.  Dans 
la  préface  d*un  traité  sur  VÂrt  de  mesurer  les  tonneaux^  il 
écrit  oe  qui  suit  : 

«  Comme  je  venais  de  me  marier,  la  vendange  étant  abondance  et  le 
vin  à  bon  marché,  il  était  du  devoir  d'un  bon  père  de  famille  d'en  faire 
provision  et  de  garnir  ma  cave.  J'en  achetai  donc  plusieurs  tonneaux. 
Quelques  JQurs  après,  mon  marchand  vint  en  mesurer  la  capacité  pour 
détermin.er  le  prix.  Pour  cela,  il  plongeait  une  baguette  de  fef  dans 
chaque  tonneau,  et,  sans  effectuer  aucun  calcul,  il  déclarait  immédiate- 
«lent  quel  en  était  le  conte9U.  » 

Keppler  9e  rc^ppela  que  sur  lea  borda  du  Rhin,  où  le  vin 
ayaijt  plij^  4^  prix,  on  vidait  entièrement  la  pièœ  pour  évaluer 

(1)  E$iai  sur  la  vie  tt  la  philoêophiê  d$  Kepler.  In-8*.  Niort,  1867. 
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avec  exactitude  le  nombre  de  pots  qu'elle  pouvait  contenir. 
La  méthode  autrichienne,  beaucoup  plus  expéditive,  était- 
elle  suffisamment  exacte?  «  Question,  ajoute-t-il,  que  peut 
convenablement  se  proposer  de  résoudre  un  géomètre  nou- 
vellement marié.  »  Et  là-dessus,  il  entre  en  matière,  et  donne 
la  solution  de  quelques  problèmes  de  géométrie  qui  peuvent 
être  comptés  parmi  les  plus  difficiles  qu*on  eût  abordés  jusque-là. 

Mais  cet  ouvrage  était  trop  savant  pour  obtenir  un  débit 
capable  de  profiter  à  son  auteur.  Keppler,  très-peu  apprécié 
par  ses  contemporains,  qui  n'étaient  pas  en  état  de  l'en- 
tendre, travaillait  pour  les  siècles  futurs.  Il  fut  bientôt  obligé 
de  joindre  le  produit  de  quelques  leçons  particulières  aux 
appointements  fixes  qu'il  touchait  comme  professeur  de  l'école 
de  Linz,  et  de  vivre  avec  la  plus  stricte  économie,  pour  que  sa 
famille  ne  manquât  pas  du  nécessaire.  Sa  seconde  femme  lui 
avait  donné  sept  enfants.  Le  présent  était  pour  lui  un  état 
de  gêne,  et  l'avenir  un  perpétuel  sujet  d'inquiétudes. 

Un  malheur  imprévu  vint  s'ajouter  à  tant  d'inquiétudes. 
Keppler  fut  informé,  par  une  lettre  de  sa  sœur,  que  leur  mère, 
accusée  de  sorcellerie,  venait  d'être  jetée  en  prison  à  Stutt- 
gard.  On  avait  amassé  contre  la  vieille  femme  tous  les  griefs 
ordinaires  que  l'on  opposait  aux  malheureuses  victimes  de 
cette  accusation  terrible.  Elle  avait,  disait-on,  été  instruite 
dans  l'art  magique  par  sa  tante,  qui  avait  été  brûlée  à  Weil, 
comme  sorcière.  On  l'accusait  d'avoir  de  fréquents  entretiens 
avec  le  diable,  —  de  ne  jamais  verser  de  larmes,  —  de  faire 
périr  les  cochons  du  voisinage  sur  lesquels  elle  faisait  des  pro- 
menades nocturnes,  —  de  ne  jamais  regarder  personne  en  face, 
—  et  d'avoir  engagé  le  fossoyeur  à  lui  fournir  le  crâne  de  son 
mari  pour  en  faire  une  coupe,  qu'elle  se  proposait  de  donner 
en  cadeau  à  son  fils  Keppler. 

Ce  procès  funeste  dura  cinq  ans  :  la  malheureuse  accusée 
pouvait  mourir  en  prison.  Keppler  multiplia  vainement  les  dé- 
marches en  faveur  de  sa  mère.  Il  supplia,  par  écrit,  le  duc  de 
Wirtenberg  d'intervenir,  pour  faire  cesser  cette  persécution. 
N'ayant  pu  obtenir  de  réponse  à  ses  placets,  il  partit  de  Linz, 
en  1620,  et  se  rendit  à  Stuttgard.  Il  ne  réussit  pas  à  faire 
mettre  sa  mère  en  liberté,  il  obtint  seulement  de  faire  hâter 
l'issue  du  procès. 
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Il  est  certain  que,  sans  l'intervention  de  Keppler  et  la  con- 
sidération qu'inspirait  son  mérite,  la  pauvre  femme  aurait 
subi  le  dernier  supplice,  car  les  griefs  qu'on  alléguait  contre 
elle  avaient  suffi  pour  faire  allumer  bien  d'autres  bûchers , 
même  dans  l'Allemagne  protestante  et  savante.  '  Catherine 
Keppler  avait,  d'ailleurs,  aggravé  sa  position  par  son  attitude 
hautaine  devant  le  tribunal.  Outrée  de  l'impertinente  absurdité 
des  questions  qui  lui  avaient  été  adressjjes  par  le  juge,  elle 
s'était  faite  accusatrice  à  son  tour,  et  avait  reproché  avec 
mépris,  à  ce  juge  lui-même,  sa  fortune  mal  acquise. 

La  sentence  fut  enfin  prononcée.  Elle  portait  que  la  mère 
de  Keppler  ne  serait  pas  appliquée  physiquement  à  la  torture, 
mais  qu'elle  la  subirait  moralement. 

Conformément  à  la  décision  des  juges,  le  bourreau  terrifia 
la  vieille  femme  en  lui  présentant,  pièce  par  pièce,  les  instru- 
ments de  torture,  le  chevalet,  les  fers  rouges,  l'estrapade,  etc., 
et  en  lui  expliquant,  en  môme  temps,  leur  mode  d'action  et 
l'accroissement  progressif  des  douleurs.  Les  procès  de  'sor- 
cellerie se  terminaient  quelquefois  par  ce  moyen  comminatoire. 
L'accusé,  tout  en  étant  absous,  devait  rester  sous  l'impression 
de  la  terreur  des  supplices. 

La  vieille  femme  résista  avec  énergie  à  tous  ces  moyens 
d'intimidation.  Elle  fit  cette  dernière  déclaration  :  «*  Je  dirais 
au  milieu  des  tourments  :  /ô  suis  une  sorcière,  que  ce  serait 
un  mensonge.  » 

La  mère  de  Keppler  put  donc  enfin  sortir  de  prison.  Elle 
mourut  deux  ans  après. 

Keppler,  de  retour  à  Linz,  ne  put  remonter  dans  sa  chaire. 
L'accusation  de  sorcellerie  portée  contre  sa  mère  et  le  long 
procès  qui  s'en  était  suivi  avaient  laissé  contre  lui  les  plus  dé- 
favorables impressions.  Ses  ennemis  l'accablaient  publiquement 
de  l'injurieuse  épithète  de ^Is  de  sorcière.  Telle  était  la  force 
des  préjugés  et  de  l'ignorance  de  ces  temps,  qu'il  ne  pouvait 
sortir  de  chez  lui  sans  être  exposé  aux  plus  graves  insultes.  Il 
fut  donc  obligé  de  quitter  la  ville. 

Sans  aucun  moyen  d'existence,  qu'allait  devenir  le  malheu- 
reux Keppler,  avec  sa  femme  et  ses  enfants?  Quelques  amis 
lui  procurèrent  les  ressources  dont  il  avait  besoin  pour  quitter 
la  ville  de  Linz.  Vingt  ans  auparavant,  sa  vie  avait  été  troublée, 

T.  IV.  B 
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en  Styrie^par  les  guerres  de  religion,  et  il  avait  été  obligé  d'a- 
bandonner sa  cbaire  de  Graetz.  C'était  maintenant  la  hainecontre 
la  prétendue  sorcellerie  qui  le  chassait  de  TAutriche.  En  par- 
tant de  Linz,  il  écrivait,  avec  amertume,  à  un  de  ses  amis  : 
«  Où  me  réfugier  maintenant?  Dois-je  chercher  une  province 
déjà  dévastée,  ou  une  de  celles  qui  ne  tarderont  pas  à  Têtre  ?(!)*> 
Bien  que  protestant  très-zélé  (il  Tavait  prouvé  par  sa  tcon- 
duite  à  Graetz),  Eeppler  entretenait,  comme  savant,  des  rela- 
tions très-amicales  avec  les  jésuites  les  plus  distingués  de  leur 
ordre.  Les  jésuites,  beaucoup  plus  instruits,  à  cette  époque, 
que  les  autres  corps  religieux,  savaient  parfaitement  séparer 
la  religion  de  la  science.  Quelle  que  fût  la  croyance  d'un  savant, 
ils  vivaient  en  paix  avec  lui,  et  le  soutenaient  même  au  hesoijQ, 
pourvu  qu'il  n'attaquât  point  leur  ordre. 

«  Pourquoi  Galilée  ne  s'est-il  pas  ménagé  les  bonnes  grâces  de  nos 
pères  1  écrivait  le  P.  Gremberger,  jésuite,  mathématicien  du  collège 
Romain,  Kien  de  désagréable  ne  lui  «erait  arr'»vé.  il  brillerait  triomphant, 
glorieux  et  grand  aux  yeux  du  monde.  Il  écrirait  tout  ce  qu'il  voudrait 
même  sur  le  mouvement  de  la  terre,  et  nul  ne  Tinquiéterait.  » 

Le  général  Wallenstein,  qui  avait  été  Tun  des  lieutenants  de 
Tempereur  Rodolphe,  avait  obtenu,  à  titre  suzerain,  le  duché 
de  Mecklenbourg.  A  Tinstigation  des  pères  jésuites,  Wallensteiu 
fit  ajouter  au  décret  d*institution  de  son  duché  un  article  qui 
assurait  Tavenir  de  Keppler  en  rattachant  à  son  service  et  en 
stipulant  queTarriéré  des  appointements  qui  lui  étaient  dus,  en 
sa  qualité  d*astronome  de  Tempereur  Mathias,  lui  seraient  payés. 

Eeppler  entra  donc  à  la  cour  du  général  Wallenstein,  comm& 
astrologue  officiel.  Mais,  séparé  de  sa  femme  et  de  ses  enfants, 
qvC'û  avait  laissés  en  Autriche,  il  ne  pouvait  s*accoutumer  à  la  vie 
tumultueuse  et  désordonnée  des  camps.  D*ailleurs,  bien  que  d*un 
caractère  doux  et  facile,  il  avait  trop  le  sentiment  de  sa  supé» 
riorité  pour  se  plier  aisément  aux  caprices  d*un  maître  impé- 
rieux et  hautain,  qui  voulait,  comme  dit  Schiller  dans  son  drame 
de  Wallenstein,  ^  faire  prévaloir  sa  volonté  jusque  dans  le 
ciel  I».  Le  général  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  Eeppler  avait 
peu  de  foi  dans  le  langage  des  astres,  et  que,  dans  ses  pronostics» 

(1)  LeKr*  àt  OiaiUê  à  Dêodali  (28  jmllet  1674). 
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il  s'attachait  trop  pen  à  flatter  les  Aéeies  da  maître.  Comme 
autrefois  Philippe  de  Macédoine,  WaHeast^n  ett  vcNaln  dicter 
lui-même  les  oracles  au  destin.  Ne  trouvAut  pas  dans  Eeppledr 
toute  la  souplesse  qu'il  exigeait,  il  le  destitua,,  et  le  remplaça 
par  un  astrologue  italien,  nommé  Zéno,  qui  savait  fakie  tenir 
aux  astres  un  langage  conforme  aux  volontés  des  princes. 

Eeppler  essaya,  mais  en  vain,  de  se  faire  payer  les  arréiages 
de  sa  pension,  conformément  aux  conditio&s  fixées  par  le 
décret  impérial.  Il  fit  de  fréquents  voyages  A  cheyal  entre  Linz 
et  Ratisbonne,  et  consuma  le  reste  de  sa  vie  en  démarches 
inufîles.  Enfin,  épuisé  par  la  fatigue^  par  le  duigrin,  par  la 
misère,  il  mourut  àHatisbonne,  en  1629^  à  Tàge  46.58  aiui. 

c  II  laissa  à  sa  mort,  dit  Arago,  22  écus,  un  habit,  deux  chemises,  et 
pas  d'autres  livres  que  cinquante-sept  exemplaires  de  ses  ÉphémérideSf 
et  seize  exemplaires  de  ses  TVi&lof  RudolpMnes.  Il  avait  sons  deute  vendu 
pièce  à  pièce  tout  le  reste  pour  avoir  du  pain...  Mais  les  princes  qu'il 
avait  servis,  môme  dans  leurs  caprices,  lui  devaient,  à  cette  époque, 
20,000  florins.  » 

n  fut  enterré  avec  cette  épitaphe^  qu*il  avait  composée  lui- 
même: 

Mensus  eram  cœlos,  nunc  Urr»  metior  umbras  : 
Mens  cœksiis  erat,  corporis  unibrajacet. 

Ce  qui  peut  se  traduire  ainsi  : 

J'ai  mesuré  l'immensité  des  deux. 

Je  mesure  à  présent  les  ombres  de  la  terre; 

Mon  esprit  descendait  des  dieux, 

Ici  repose  ma  panseière. 

Peu  dliommes  ont  eu  une  vie  tout  à  la  fois  jplus  laborieuse  et 
plus  tristement.agitée  que  celle  du  malheureux  astronome  dont 
nous  venons  de  raconter  la  vie.  Que  de  déceptions,  de  cliange- 
ments  de  demeure,  de  courses,  de  poignantes  sollicitudes;  et 
tout  cela  pour  n'aboutir  jamais  qu*à  la  nûsère.l  Le  chagrin  et 
répuisemeut  abrègent  son  existence  ;  il  meurt,  ne  laissant  à  sa 
femme  et  à  ses  enfants  que  son  souvenir  et  la  gloire  de  son  nom. 

Mais  sa  gloire,  qui  n'avait  pu  le  faire  vivre,  fut  encore  inutile 
après  lui,  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants.  Le  malheur,  qui  n'avait 
jamais  cessé  de  le  poursuivre  durant  sa  vie,  parut,  après  sa 
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mort,  s'attacher  encore  à  sa  famille.  Il  avait  laissé  un  manus- 
crit, intitulé  Songe  de  Keppîer.  Il  suppose,  dans  cet  ouvrage, 
qu'il  se  trouve  transporté  sur  le  globe  de  la  lune.  Contemplant 
de  là  l'univers,  il  en  décrit  les  apparences.  Sa  mort  avait  arrêté 
l'impression  de  ce  livre  ;  mais  le  produit  de  sa  vente  pouvait 
procurer  quelque  soulagement  à  la  pauvre  famille.  Le  gendre 
de  Keppler  fit  donc  continuer  l'impression.  Malheureusement 
il  mourut  avant  qu'elle  fût  achevée.  Dans  un  siècle  de  supersti- 
tion et  d'ignorance  publique,  où  les  idées  d'astrologie  et  de 
sorcellerie  avaient  tant  d'empire  sur  les  masses,  la  mort  pré- 
maturée du  gendre  de  Keppler  frappa  les  imaginations.  Louis, 
fils  de  Keppler,  demeura  longtemps  sans  oser  faire  reprendre 
l'impression  fatale;  il  craignait  d'y  perdre  la  vie.  A  la  fin, 
pourtant,  déterminé  par  le  spectacle  de  la  profonde  misère  qui 
régnait  autour  do  lui,  dans  sa  famille,  il  fit  achever  l'impres- 
sion (1)« 


II 


Après  ces  détails  biographiques,  nous  entrerons  dans  l'exa- 
men des  ouvrages  et  des  découvertes  scientifiques  de  Keppler. 

Nous  avons  déjà  signalé  son  premier  ouvrage,  le  Mysterium 
cosmograpMcum,  œuvre  de  sa  jeunesse,  résultat  combiné  de 
ses  premières  études  mathématiques  et  du  mysticisme  religieux 
qu'il  avait  puisé  dans  ses  études  de  théologie. 

Pendant  qu'il  était  professeur  à  Graetz,  il  médita  sur  le  nom- 
bre, la  quantité  et  les  mouvements  des  orbes  planétaires,  et  le 
seul  fruit  qu'il  retira  d'abord  de  ses  méditations,  dit  Delambre, 
fut  de  graver  profondément  dans  sa  mémoire  les  distances  plané- 
taires telles  que  les  avait  données  Kopernik.  Il  considéra  la 
distance  de  chaque  planète  au  soleil  comme  le  rayon  d'une 
sphère  dont  le  centre  est  le  même  que  celui  du  soleil,  et  il  saisit 
alors  cette  idée  de  Pythagore,  qui  consistait  à  comparer  les  élé- 
ments aux  corps  réguliers  de  la  géométrie  inscriptibles  dans  la 
sphère.  Ces  idées  mystérieuses  lj  :  apport  et  d'harmonie  étaient 
faites  pour  plaire  à  la  vive  imagination  de  Keppler.  En  consé- 

(1)  Baill/,  ni9l9in  âê  Voiifonomit  moJifil»,  t.  II,  p.  UG. 
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quence,  comme  on  ne  connaissait  alors  que  six  planètes  tour- 
nant autour  du  soleil,  il  compara  les  intervalles  qui  les  séparent 
aax  dimensions  des  cinq  corps  réguliers ,  et  de  combinaisons  en 
combinaisons,  partant  de  l'orbite  de  la  terre,  pris  relativement 
aux  autres  pour  commune  mesure,  iî  parvint  à  l'arrangement  sui- 
Tant.  Il  suppose  un  dodécaèdre  régulier,  circonscrit  à  la  sphère, 
dont  l'orbite  terrestre  est  uu  des  grands  cercles,  et  ensuite  une 
seconde  sphère  circonscrite  à  ce  dodécaèdre  ;  l'un  des  grands 
cercles  de  cette  seconde  sphère  est  l'orbite  de  Mars.  Si  un 
tétraèdre  régulier  est  circonscrit  à'  la  sphère  dont  l'orbe  de 
Mars  est  l'un  des  grands  cercles,  une  troisième  sphère,  cir- 
conscrite à  ce  tétraèdre,  aura  le  même  rayon  que  l'orbite  de 
Jupiter.  Et  si  l'on  suppose  un  cube  circonscrit  à  l'orbite  de 
Jubiter,  la  sphère  circonscrite  à  ce  cube  aura  le  même  rayon 
que  l'orbite  de  Saturne.  Pour  déterminer  l'orbite  de  Vénus,  il 
suppose  un  icosaèdre  régulier  (solide  qui  a  pour  faces  Tingt 
triangles  réguliers  égaux),  inscrit  dans  la  sphère,  dont  l'un  des 
grands  cercles  est  l'orbite  terrestre,  et  une  autre  sphère  inscrite 
dans  cet  icosaèdre  ;  le  rayon  de  cette  seconde  sphère  sera  le 
même  que  celui  de  l'orbe  de  Vénus.  Un  octaèdre  inscrit  dans 
l'orbite  de  Vénus  et  une  sphère  inscrite  dans  ce  dernier  solide 
donnent  le  rayon  de  l'orbite  de  Mercure. 

Conduit  par  cette  pensée,  exprimée  par  Platon,  que  «  Dieu,  en 
créant  le  monde,  avaitdû  faire  de  la  géométrie  »,  Keppler  s'était 
familiarisé  avec  l'idé  que  le  monde  est  gouverné  par  des  lois 
régulières,  et  il  cherchait  ces  lois  pour  y  ramener  tout  ce  que 
Kopernik  avait  établi  concernant  les  distances  et  les  mouve- 
ments des  planètes. 

Il  voulut  trouver  ensuite  une  règle  simple  et  uniforme  par 
laquelle  on  pût  passer  du  temps  de  la  révolution  d'une  planète 
au  temps  de  la  révolution  d'une  autre  planète  quelconque. 

«  A  ce  sujet,  je  m'abandonnai,  dit-il  lui-même,  à  une  supposition  d'une 
audace  extraordinaire.  J'admis  qu'outre  les  planètes  visibles,  il  y  en  avait 
deux  autres,  qu':»n  n'apercevait  pas  à  cause  de  leur  petitesse,  lesquelles 
se  trouvaient  comprises  Tune  entre  Mercure  et  Vénus,  et  Tautre  entre 
Mitvs  ei  Jupiter.  Mais  cela  môme  ne  me  conduisit  pas  au  but.  Knûn,  j'aiv 
rivai  à  concevoir  que  le  système  planétaire  pouvait  avoir  un  rapport 
d  roct,  quant  au  nombre  des  planètes  et  à  leur  distance,  avec  les  corps 
réguliers  dont  les  anciens  géomètres  s'étaient  occupés.  Ces  corps  sont 
au  nombre  de  cinq.  » 
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Ce  roman  g^ométriqDe,  qui  occupa  trop  tbngtemps  Eeppler, 
^vait  s*éYanomr  treize  ans  après  d^yant  la  décoaycfrte  des 
satellites  de'Japiter.  L'existence  ie  ceynonreaax  astres  ren- 
versait son  étrange  théorie  qui  limitait  à  six  le  nombre  des 
planètes  circulant  autour  du  soleil.  Keppler  raconte  ainsi  lai- 
mème,  dans  une  lettre  adressée  à  Galilée,  h.  déception  qne  lui 
fit  éprouver  Tannence  dé  Fexistence  de  ces'  astres,  jizsque-là 
ignoréis. 

«V  J'étais  assis  che&  mei,  sans  rien  fiiirsy  pensant  à  yo«9)  ezceUent  et 
digne  Galilée,  et  à  vos  lettres^  lorsque  j'appris  la  découverte  de  quatre 
planètes  au  moyen  du  télescope.  Wacbenfels  arrêta  sa  voiture  à  ma 
porte,  pour  me  le  (ttre,  et  quand  j'entendis  SN>n  rédt,  qui  semblait'  si 
absunjbe,  }e  fus  saisi  d'une  surprise  «rtséme.  Je  ne  pus  songer  à  lai. 
manière  dont  se  trouvait  ainsi  vidée  notre  ancienne  querelle,  sana 
éprouver  une  vive  agitation.  La  joie  de  Wacbenfels ,  le  rouge  qui  me 
montait  à  la  figure,  nos*  éclats  dte  rire,  confondus  que  nous  étions  par  une 
papeille  newrelle,  nous  anpécbaient,  lui,  de  perler,  moi,  d'^outer. 
Mon  étoancment  redoubla  lorsque  Wacbenfels  m'apprit  que  les  propa- 
gateurs de  cette  nouvelle  étaient  des  bommes  célèbres,  que  leur  sa- 
voir, leur  gravité,  leur  réputation  metfftient  fort  au-dessos^ du  vulgaire; 
que  le  liivre  était  réellemait  aoua  presse  et  serait  publié  aan^dâai.L'au- 
torité  de  Galilée  exerc^ait  la  plus  grande  influence  sur.  moi,,  qui  con- 
naissais la  délicatesse  de  son  jugement  et  l'exceirence  de  son  esprit. 
Lorsque  Wacbenfels  m'eut  quitté,  je  me  mis  donc  à  penser  comment  on' 
pourrait  ajouter  au  nombre  des  j^nètes,.  sans  senveraer  non  Mysièr» 
cosmographiquej  publié  il  y  a  treize  ans;  système  selon  lequel  les  cinq 
solides  d'Eucllde  ne  permettent  pas  qu'il  y  ait  plus  de  six  planètes  autour 
du  soleil.  Je  aoiS'Si  éiolgné  de*  repousser  TexisleAcc  des  quatee  planètes' 
aaiour  de  Jupites,  qu'il  me  tarde  d'ajroir  un  télescope  po«i£  v<euB>deianeer,. 
s'il  est  possible,  dûis  la  découverte  de  deux  planètes  autour  de  Mars, 
comme  la  proportion  me  semble  Tëxiger,  six  ou  huit  autour  de  Saturne^ 
etpeuf-étre  une  autour'  de  Hercure  et  une  «atre  autour  de  Ténus.  » 


ii9.toiij0ur8  ftdèleà  aes  idées  de  proportion:  d;  d^harmonie, 
il  B»  aJbandciuBiit  peu  eneore:  SMi  My^tèw  eùtmogrt^kique.  Une 
persévérance  portée  aai  phia  haut  d'egré  formait  le  tradt  prin- 
cipal du  génie  de  Keppler.  «  Ce  n'est,  disait-il,  qu'en  palpant 
tons  les  nrars  an  miliem  des  ténèbres  de  rignorance,  que  j'ai 
iïni  par  arrivear  à  la  porte  brillante  de  la  vérité.  »  On  lui  re- 
froche  d'avoir  adopté  quelquefois  des  opinions  insoutenables,, 
et  des  idées'  qui,  dûis  k  temps;  où  nous  vÎYona,.  paraissent  ridi- 
culement absurdes.  Haia  il  est  impossible  que  les  hommes 
aapérieurs  eux-sbfem^a  puissent  entièrement  se  soustraire  à 
l'influence  des  erreurs  et  des  préjugés  de  lear  temps,  awrtoiit 
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loi?8ctue,  â*felR)rçâiit  d*bavrir  à  Pesprit  titiUatliTi  nne  toie  nou- 
yélle,  ils  abordent,  pour  la  première  fois,  dlans  le  domaine  infini 
de  fci  natoîe*,  xai  terrain  que  nul  encore,  avant  eul,  n'avait 
exploré.  Noua  nous  croyons  aujourd'hui  bien  éclairés;  mais, 
dans  la  suite  des  temps",  que  d'erreurs  et  de  préjugés  dont  nous 
sommes'  peut-être  loin  de  nous  dbuter,  nous  seront  reproché!^ 
par  nos  descendants  !  «  Les  erreurs  de  Keppler,  dit  Èailly,  ont 
été-  grandes,  mais  elles  ont  été  au-dtessus  de  son  siècle,  elles 
•caractérisent  encore* un  homme  supérieur.  » 

Dans  l'ouvrage  même  dont  nous  parlons,  Keppler  s"était  posé 
•cette  question  :  «  N*y  aurait-il  pas  dans  le  soleil  une  âme  ihô- 
trice  agissant  sur  les  planètes  avec  une  force  proportionnelle  ât 
Iteur  éloignement,  et  le  mouvement,  de  même  que  la  lumière, 
ne  serait-il  pas  dispensé  par  le  soleil?»  Cette  comparaison, 
-qu'établit  Keppler  entre  la  force  motrice  et  la  lumière  du  soleil', 
n'est-elle  pas  une  idée  grande  et  féconde?  La  lumière  et  la 
force  agissent  instantanément  et  en  ligne  droite,  à  de  grandes 
•distances;  leur  intensité  diminue  à  mesure  que  la  distance  à^ 
leur  centre  d'action  augmente  ;'  la  lumière  s'aflPaiblit  en  s'éloi- 
.^ant  du  corps  lumineux,  parce  qu'elle  se  propage  en  rayons 
divergents  qui  forment  des  c<Jnes,  et  que  les  bases  de  ces  cônes,, 
-s'agrandissant  de  plus  en  plus  à  partir  du  sommet,  il'  en  résulte 
-quB  la  même  quantité  de  lumière  se  trouvant  distribuée  sur  un 
plus  grand  espace,  doit  avoir  nécessairement  moins  d^éclat', 
moins  d'intensité.  Keppler  touchait,  pour  ainsi  dire,  â  l'a  loi 
de  la  raison  inverse  des  carrés  des  distaTices,  et  aujourd'hui 
-que  nous  là  connaissons,  nous  sommes  étonnés  que  son  génie' 
mathématique  ait  pu  passer  tout  à  côté  sans  l'apercevoir.  Cette 
•belle  découverte  était  réservée  à  Newton. 

te  Prodrome  ou  Mystère  cosmograpMque  renferme  un  cha^ 
.pître  où  Keppler  fait  vivement  ressortir  la  simplicité  des  mou- 
vements célestes  dans  le  système  de  Kopernik,  et  leur  inextri- 
-i^able  complication  dans  les  systèmes  dé  Ptolémée  et  de  Tycho, 
-ce  qui  montre  qu'à  Tâge  de  vingt-cinq  ans  il'  était  déjà  for- 
tement persuadé  que  le  système  de  Kopernik  était  le  plus  vrai. 

Keppler  blâme  énergiquement  le  tribunal  qui  a  osé  mettre  à 
rindex  les  écrits  dé  l'illustre  chanoine  de  Thorn.  «  Quand' on  2k 
essayé,  dit-il,  le  tranchant  d'une  hache  contre  le  fer,  elle  ne 
jpeut  plus  servir  même  à  couper  du  bois«  ^' 


I 
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En  1604,  il  publia  ses  Paralipomènes,  on  Stippïéments  à  Top- 
tique  de  VUellion,  et  la  partie  optique  de  Vastronomie.  [Ad 
Vitellionem paraîipomena,  quibus  astronomie  pars  optica  ira- 
ditur,  etc.)  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  cet  ouvrage  la  préci- 
sion et  la  netteté  de  vues  qui  distinguent  ceux  des  grands 
maîtres  de  la  science,  dans  le  dernier  siècle  et  dans  le  siècle 
actuel.  «  Mais,  dit  Montucla,  il  est  plein  d^idées  neuves  et 
dignes  d'un  homme  de  génie  (1).  *»  Il  faut  considérer  aussi 
que  Kcppler,  quand  il  composa  ce  livre,  n'avait  pas  encore 
trente-trois  ans.  Le  docteur  Hœfer,  dans  l'article  Keppler  de 
la  Nouvelle  biographie  générale,  trouve  que  ce  travail  est  du 
plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  l'optique.  C'est  là  qu'on  voit 
décrits,  en  termes  non  équivoques,  les  premiers  indices  de  la 
théorie  de  l'ondulation,  aujourd'hui  généralement  adoptée, 
ainsi  que  ceux  de  la  loi  du  sinus  de  réfraction,  dont  la  décou- 
verte a  été  attribuée  à  Descartes  ou  à  Snellius. 

Porta  et  Maurolico  avaient  touché  d'assez  près  à  la  vérité, 
mais  sans  la  découvrir,  en  s'efforçant  d'expliquer  la  manière 
dont  se  fait  en  nous  la  vision.  Keppler  rassembla  les  traits  de 
lumière  qu'avaient  répandus  les  deux  physiciens  sur  ce  mys- 
térieux phénomène,  et  il  fut  assez  heureux  pour  en  apercevoir 
la  cause.  Il  reconnut  le  véritable  rôle  du  cristallin,  l'existence 
des  images  qui  vont  se  peindre  sur  la  rétine,  enfin  les  causes  de 
la  myopie  et  de  la  presbytie. 

L'explication  de  la  manière  dont  se  fait  la  vision  conduisit 
Keppler  à  celle  de  divers  phénomènes  partiels.  Il  nous  dit 
pourquoi,  quelle  que  soit  la  forme  du  trou  par  lequel  un  raj'on 
solaire  est  introduit  dans  une  chambre  obscure,  la  section  du 
cône  lumineux  faite  à  une  certaine  distance  du  trou,  par  un 
carton  blanc  perpendiculaire  à  l'axe,  donne  toujours  une  imago 
circulaire,  question  dont  Aristote  avait  demandé  la  solution, 
li  indique  la  cause  de  l'augmentation  du  diamètre  apparent  de 
la  lune,  et  celle  de  tous  les  corps  lumineux  placés  sur  un  fond 
obscur,  etc.  On  trouve  dans  le  même  ouvrage  diverses  obser- 
vations d'astronomie  optique  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

Il  est  moins  heureux  à  d'autres  égards.  C'est  en  vain  qu'il  se 
tourmente  et  fait  de  nombreux  efforts  pour  découvrir  la  loi  de 

(1)  Biiioiu  du  mathématiquet,  t.  III. 
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]a  réfraction.  Il  essaie  quantité  de  rapports,  en  les  comparant 
avec  la  table  dressée  par  Vitellion,  et  avec  celle  des  réfractions 
astronomiques  donnée  par  Tycho-Brahé.  Il  n'atteint  pas  le  but, 
mais  par  ses  tâtonnements  et  ses  erreurs/il  aide  à  tracer  la 
voie  qui  peut  y  conduire.  II  n'est  pas  plus  heureux  dans  la 
question  d'optique  qui  a  pour  objet  de  trouver  une  surface 
réfringente,  ayant  la  propriété  de  rendre  tous  les  rayons  partis 
d'un  même  point,  soit  parallèles  entre  eux  (surface  parabo- 
lique), soit  convergents  vers  un  point  donné  (surface  elliptique 
ou  hyperbolique). 

Il  compose  la  réfraction  astronomique  de  deux  parties,  l'une 
proportionnelle  à  la  distance  de  l'astre  au  zénith,  l'autre  crois- 
sant comme  la  sécante  de  l'arc  qui  mesure  cette  distance  ;  et 
avec  cette  règle  inexacte,  il  parvient,  d'après  deux  réfractions 
observées  à  de  petites  hauteurs,  à  dresser  une  table  moins 
inexacte  et  plus  complète  que  celle  de  Tycho. 

En  observant  la  lune  dans  une  chambre  obscure,  il  trouve 
que^  sur  le  disque  lunaire,  la  lumière  des  bords  est  plus  vive 
que  celle  du  centre. 

Avant  Eeppler,  on  n'avait  su  tirer  aucun  parti  des  éclipses  de 
soleil  ;  par  les  moyens  qu'il  indique,  l'observation  de  ce  phéno- 
mène devient  la  méthode  la  plus  sûre  pour  déterminer  les 
méridiens.  Il  prouva,  contre  l'opinion  de  Tycho  et  de  Rothman, 
que,  dans  les  limites  d'exactitude  dont  les  observations  étaient 
alors  susceptibles,  la  réfraction  lumineuse  de  tous  les  astres,  à 
hauteur  égale,  est  la  même,  et  qu'elle  ne  dépend  ni  de  la  dis- 
tance des  astres  à  la  terre,  ni  de  leur  éclat.  Il  soupçonna  que  la 
réfraction  devait  un  peu  varier  avec  l'état  de  l'air.  Il  trouve  les 
dimensions  verticales  du  soleil  diminuées  par  la  réfraction,  d'où 
il  tire  la  conséquence  que  le  disque  solaire  doit  paraître  ellip- 
tique. Il  suppose  que  le  soleil  est  le  corps  le  plus  dense  de  la 
nature,  en  quoi,  selon  Newton,  il  se  trompe  beaucoup.  Il  est 
plus  heureux  quand  il  admet  que  la  masse  solaire  est  plus 
grande,  à  elle  seule^  que  les  masses  réunies  de  toutes  les  pla- 
nètes. Il  croit  que  la  lune  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  terre, 
et  qu'elle  pourrait  aussi  avoir  des  habitants.  Il  exprima  cette 
opinion  six  ans  avant  que  Galilée  eût  observé  la  lune  avec  le 
télescope. 

Il  y  a,  dans  cet  ouvrage  de  Keppler,  beaucoup  d'idées  justes 
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et  vraies,  et  des  traits  de  génie,  mêlés  quelquefois  avec  des 
idées  et  des  opinions  fortement  empreintes  de  toos  les  préjugés 
de  cette  époque. 

Bien  qa*elle  ne  soit  pts  exprimée  dans  roavrage  sur  Toptique 
qai  nous  oeenpe  en  ae  monDent».  c'est  peat-ètre  ici  le  lien  de 
montrer  qws' Keppl^r  a  connu  et  peut-être  intenté  la.  chambre 
obscure,  dont  mv  tait  généralement  honneur  au  physicien 
napolitain,  Ji.-B.  Perta. 

i.-Rr  Porta  avait  signalé,  comme  nou^l'avons^  dd»fc  dans  le^vo^ 
lume  précédent  de  cet  ouvrage,  l'image  renversée*  quû  vient  ae 
peindre  au  fond  d'une  chambre  maintenue  danarobscurité^  qioand 
on  perce  un*  trou  dans-  le  volet  exposé  au-  soleil.  Maie  le  pfaéno*-* 
mène-  ne  pouvait  prendre  Tintensité  qu'on  connaît,  et  la  vérip- 
table  chambre  obscure  être  créée,  saus  une  lentille  que  l'on  en^ 
•chasserait  dans  le  trou  du  volet  exposé  au  soleil.  Or,  J.-B.  Porta, 
pas  plus  que  Corneille  Agrippa,  qui  a  parlé  de  ce  phénomènei 
dans  les  mêmes  termes  que  Porta,  ne  disent  itien;  de  la  lentille 
qui  accroît  si  prodigieneement  les<  effets  de  la  chambre  noire. 
Au  contraire,  on  trouve  cet  instrument  mentionné  comme  une 
invention  de  Keppler  dans  tmtf  Isttoe'  d'un  de  ees  contempo- 
rains. 

€ette  lettre,  qui  n'a  été  retrouvée  et  publiée  qii*en  1858,. 
était  adressée  à  Françoia  Baceti  par  sir  Henri  Wœlton^  Elle  est 
ainsi' conçue  : 

«*  J'â  passé  une  nuit  à  Lins,  la^  métnopole  de  la*  haute  Autriche...  Tj- 
4ii  tcouvé  Keppler,  homme  fameux  dans  les  sciences,  comme  votre  Sei- 
gneurie le  sait,  à  qui  j'ai  proposé  d'adresser  un  de  vos  livres,  afin  qu'il' 
voie  que  l'Angleterre  possède  des  bemmescaipables>d'lumor(sr  leur  sew-' 
vevain^  cemme  il  hanerar  1er  sien  ya»  ses*  M^Mrmonim'fnundi.  J'ai  vu^.  daos^ 
son. cabinet,  un  dessin  de  paysage  sur  papier  qui  m'a  beaucoup  intrigué,, 
-et  qui  était  fait  de  main  de  maître  ;  je  lui  ai  demandé  qui  Pavait  fait.  Il' 
m'a  répondcr  par  un  souripe  Vel  que  j'ai  dû  eonolni^  (fse^  6*éKkitf  ]mç 
•et  il  se  htto  d^s^outer  qu'en  faisant  ee.  dessinv  H  n'avait  pas  agi  en* 
peintre,,  mais  en  mathématicien.  Ceci  me  plaça  sur  le  gril.  Il  m'apprit 
enfin  qu'il  avait  une  petite  tente  portative  (de  quelle  matière',  cefa^ 
importe  peu)  qu'ail  peut  établir  sp6irtânémen<^  en  pleine  catnpc^gne,  aù<  ib 
Im  i^aStf  qui-  tourne  comme  vat  moulin  èi  veBt^  q^  peut  jvegardisr  tous  ^ 
tour  tous  les  points  de  l'horizon,  exactement  fermée  et  sombre,  à  l'ex- 
ception d'un  petit  trou  d'un  pouce  et  demi  de  diamètre.  A  ce  petit  trou  se 
trouve  adapté  im*  long  tube  perspectif  avec  un  verrr  coni>exe'di)pKqué  àj 
celle  de  ses  extrémités  par  laquelle  il  entre  dans  le  trou,  aveaunverret 
concave  à  l'autre  extrémité,  qui  pénètre  dans  l'intérieur  de  la  tente, 
presque  jusqu'au  milieu,  et  par  lequel  les  radiations  visibles  de  tous  les 
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olqets  eAléiitWBff  sont  intnkhnttfi,  et  ▼ent  tombev  rar  use  feuille  de 
papier  trnda&  pou*  les  recevoir.  Rien  n^est  plus  simple  alors  que  de 
suivre  avec  un  crayon  ou  avec  une  plume  tous  les  contours  du  dessin, 
et  de  le  reproduire  dans  sa  Térité  naturelle.  Quand  il  est  ûxê^  on  fliit 
tDixmer  la  tente*  dtmcemeiilr,  on  prend'  une  nouvelle  vue  du  paysage  et 
Fon  peaiaiBst  dessiner  tout  l'horasoni..  J'ai  ccu  devoir  envoyer  cette  des- 
cription à  Votre  Sei^eurie»  parce  que  je  pense  que  cet  appareil  pourra 
rendre  de  bons  services  pour  la  chorégraphie.  Il  serait  peu  généreux  de 
l'employer  à  faire  des  paysages,  car  aucun  peintre  ne  pourrait  aleca  lutter 
«vedanatnrev  »• 

La  cbambre  obecore  est  parfaitement  décrite  dans  cette 
lettre,  et  si  Kepplar  avait  dans  son  cabine  de  physique  un 
pareil  instramenty  ne  fandra-t-il  pas  en  conclure  qu'il  en  était 
y  myentear  ? 

Passons  à  un  antre  ouvrage  do  Eeppler,  eelui  qui  a  pour 
titre.:  De  Stella  nova  m  gede  Serpentarii,  etc.,  annexerunt, 
1^  iâ  Stella  mcQ§nUa  Oygni  narratio  astronomica  ;  2^  de  Jesu 
Christi,  etc. ...,  (Prague  1606).  Cet  ouvrage,,  ainsi  que  l'indique 
la  titve,  a  pour  sajetprincipal  Tétoile  extraordinaire  qui  parut, 
«n  lâ04,  dan»  la  constellation  du  Serpentaire^  et  l'étoile  nou- 
^dlement  remarquiée  dans  la  constellation  du  Cygne.  On  trouye 
ià  la  fin  de  roavrage  une  dissertation  sur  la  véritable  année  de 
kt.niii90aBee  de:  Jésofr-Christ.' 

Malgré  sa  mauvaise  vue,  Keppler  avait  observé  très-assidû- 
meitt  réteile  àd  1604,  et  il  ra{^porte  toutes  les  circonstances 
4e.  son.  apparition^  Parmi,  les  diverses  explications  qu'il  donne 
de  la  seitttills^n'  des  étoiles,  on  lit  le  passage  suivant,,  que 
BehwibiTe^  dan»  l'article  Eueppler  de  Isl  Biographie  de  Michaud, 
considère  comme  très^semarqoable  : 

c  Les  étoiles,  dit  Keppler,  peuvent  scintiller  comme  des  diamants 
qv^OB  faîlr  tourner,  Cettet  retàiion  des  étoiles  fixes  est  appuyée  sur  de 
graadff  exem^lest  La  terse  tourne  en  ua  jour  autour  de  aan  aze^  il  est 
doBC  oroyaèie  que  le»  planètes  ei  le»  étoile»  fixes  tournent  de  même 
sutour  de  leurs  axm.  JU>  luns  aKintv&suocessÀveBMnt  au.  soleil  toutes  les 
parties  é&  sasurihce^  » 

Il  soupçonna,  plus  tard  la  rotation  dn  soleil,  qni  lur  paraissait 
s'éseasaârs  pow  expliquer  le.  mouvement  des  planètes  en  longi- 
tude. Dans  sa  dissertation  sur  Tétoile  du  Gjgne*,  il  réunit  tout 
ce  que  peut  lui  fournir  la  plus  savante  érudition  pour  prouver 
que  cetta  étoite  n'est  pas  seulement  ^nariable^  mm»  nouvelle. 
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L'ouvrage  le  plus  important  de  Keppler,  celui  que  tout  astro- 
nome, disait  Lalande,  doit  lire  au  moins  une  fois  en  sa  vie, 
c'est  Y  Astronomie  nouvelle,  ou  Commentaire  sur  les  mouve- 
ments de  la  planète  Mars.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  latin  : 
Astronomia  iiotaySeu  Physica  cœlestis  tradita  commentariis 
de  motibus  Stella  Martis  ex  oiservationibus  Tychonis  BraheU 
—  (Prague  1G09.) 

Considérer  la  nature  comme  un  tout,  dont  l'ensemble  et  les 
détails  ont  la  môme  source,  et  dans  lequel  les  petites  choses 
s'opèrent  par  le  môme  mécanisme  que  les  plus  grandes,  telle 
fut  la  pensée  qui  dirigea  Keppler  dans  tous  ses  travaux,  et  cette 
pensée,  comme  le  remarque  avec  raison  Bailly,  l'illustre  his- 
torien de  l'astronomie  moderne,  était  une  découverte  et  une 
vérité  féconde.  L'exacte  appréciation  des  détails  doit  toujours 
être  accompagnée  d'une  vue  étendue  de  l'ensemble,  et  jamais 
on  ne  se  forme  une  idée  juste  de  la  nature  quand  on  se  borne 
à  l'étudier  par  fragments  isolés. 

Mis  en  possession,  après  la  mort  de  Tycho,  de  l'immense 
recueil  de  ses  observations  astronomiques,  Keppler  les  médita 
pendant  sept  années  entières.  De  ses  calculs  et  de  ses  longues 
méditations,  sortit  ce  fameux  Commentaire  sur  les  mouvements 
de  la  planète  MarSy  sans  lequel  Newton  n'eût  jamais  écrit  ses 
Principes  de  philosophie  naturelle. 

Keppler  commence  par  poser  des  principes  physiques.  Il  dé- 
veloppe l'idée  que  les  anciens  ont  eue  de  la  gravité,  idée  qui 
lui  avait  été  transmise  par  Kopernik  et  qui  s'agrandit  beau- 
coup entre  ses  mains.  Un  auteur  anglais,  Robert  Small,  expose 
ainsi  les  idées  de  Keppler  sur  la  pesanteur  : 


tf  Toute  substance  corporelle  a  la  propriété  de  rester  en  repos,  partout 
où  elle  est  isolée  et  hors  de  la  sphère  d'action  de  tout  autre  corps.  La 
gravité  est  une  sorte  d'afTeclion  corporelle,  réciproque  entre  deux  corps 
de  môme  nature,  et  qui  les  porte  à  se  réunir,  ainsi  qu'on  l'observe  dans 
l'aimant;  en  sorte  que  la  terre  attire  une  pierre  beaucoup  plus  qu'elle 
n'en  est  attirée.  Si  la  force  de  la  lune  s'étend  jusqu'à  la  terre,  à  plus 
forte  raison  celle  de  la  terre  s'étend  jusqu'à  la  lune  et  beaucoup  plus  loin  ; 
lien  de  ce  qui  est  analogue  à  la  nature  de  la  terre  ne  peut  échapper  à 
'N'tte  force  tractoire;  rien  n'est  léger  absolument,  s'il  est  matériel;  il  ne 
1  :  ut  ôtre  léger  que  comparativement  (Ij.  » 

Puisque  la  sphère  d'activité  dont  la  lune  est  le  centre,  s'étend 
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jusqu'à  la  terre,  c'est  elle  qui  attire  les  eaux  dans  la  zone  tor- 
ride,  et  quand  la  lune  passe  au  zénith,  les  eaux,  la  suivant  dans 
son  cours,  doivent  monter  avec  elle  plus  sensiblement  dans  les 
mers  ouvertes  et  profondes,  et  avec  moins  de  liberté  dans  les 
mers  méditerranées  et  dans  les  golfes.  L'air  suit  le  même  cours  : 
et  de  là  naît  le  vent  d*est,  qui  souffle  entre  les  tropiques. 

En  vain  l'astronome  Purbach  avait-il  tenté  de  rétablir  les 
cieux  solides,  détruits  sans  retour  par  Tycho.  Pour  concevoir 
comment  les  corps  célestes  peuvent  effectuer  leurs  mouve- 
ments» il  fallait  nécessairement  supposer  l'espace  vide  et  libre. 

La  plupart  de  ces  propositions,  et  d'autres  encore  que  nous 
omettons  pour  ne  pas  sortir  des  limites  dans  lesquelles  nous 
devons  nous  renfermer,  étaient  entièrement  neuves.  Une  seule 
erreur*  théorique  se  trouvait  mêlée  à  ces  vérités.  La  cause  qui 
meut  et  agite  dans  l'espace  les  grands  corps  célestes,  était  re- 
gardée par  Keppler  comme  une  force  animale^  ou  vivante. 

Cette  erreur,  du  reste,  avait  été  transmise  au  moyen  âge  par 
les  livres  des  anciens.  Platon  disait  que  des  âmes  conduisent  les 
astres  dans  leur  route  à  travers  les  cieux. 

«  Emporté  par  l'enthousiasme  de  la  vérité,  par  Tardeur  de  son  âge,  Kep- 
pler, dit  Bailly,  entreprit  des  calculs  énormes.  Les  dimensions  des  orbites 
des  planètes,  établies  sur  l'ancienne  hypothèse,  lui  étaient  suspectes;  il 
établit  de  nouveau  celles  de  l'orbite  de  Mars,  en  rapportant  les  opposi- 
tions au  lieu  vrai  du  soleil.  Il  employa  une  orbite  circulaire,  suivant 
l'usage  du  temps,  et  il  détermina  l'excentricité  avec  autant  d  exactitude 
que  cette  hypothèse  le  comporte;  mais  comme  il  entrevoyait  une  exacti- 
tude plus  grande,  il  fit  des  efforts  incroyables.  Les  logarithmes  n'étaient 
pas  inventés;  le  calcul  n'était  pas  alors  aussi  facile  qu'il  l'est  aujourd'hui, 
Chacun  de  ces  calculs  occupe  dix  pages  in-folio;  il  les  répète  jusqu'à 
soixante-dix  fois  :  70  calculs  font  donc  700  pages.  Les  calculateurs  savent 
combien  on  fait  de  fautes,  combien  il  faut  recommencer,  et  le  temp; 
qu'exigent  700  pages  de  calcul.  Cet  homme  était  étonnant,  son  génie 
n'était  point  rebuté  de  ces  recherches  minutieuses  et  pesantes,  et  ce^ 
recherches  n'usaient  point  son  génie  (1).  » 

Keppler  applique  le  calcul  à  douze  observations  de  Mars, 
faites  par  Tycho  {In  stellam  Marlis,  ch.  lviii  et  lix)  :  «  La 
bonté  divine  nous  a  donné,  dit-il,  en  Tycho  un  observateur  si 
exact,  qu'une  erreur  de  8'  est  impossible  ;  il  faut  remercier 
Dieu  et  tirer  parti  de  cet  avantage.  Ces  8'  qu'il  n'est  pas  permis 

Cl)  Biitùirê  âê  Vattronomit  moitrnê^  \.  II,  p.  61. 
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de  négliger  vont  uoua  doutteir  le  iiioy«i  de  réformer  tovte- 
Tastrouomie.  >» 

En  calculant  le8  diatajioes  ie  Macs  «a  soleil  pandmt 
toute  BSL  réw>lation,  4*aprè0  les  ^obflerTtttions  de  Tycho,  il 
montre  que  ces  distances  Bont  inégales,  et  de  là  il  eonclat 
que  la  courbe  que  Mars  décrit  dans  son  nouvement  de  trans-^ 
lation^  n*est  pas  an  «cercle,  maïs  tine  «espèce  S'ovule.  £ep- 
pler  parvint  à  évaluer  approximativement  la  surface  de  Toraie 
que  Mars  lui  parait  décrire.  Il  entrtovojait  la  vérité,  mais  ^^ 
il  ne  la  possédait  pas  ennore.  Il  iavoqna  alors  le  seoours  dea 
géomètres  :  «  Notre  âge,  dit-il,  en  compte  de  très^distingués, 
qui  se  donnent  souvent  beaucoup  de  peine  pour  «des  qoestioDa 
dont  Futilité  n'est  pas  bien  évidente.  »  Uies  invitai  carrer  sa 
courbe.  Il  calcula  de  nouvelles  distances  de  Mars  au  soleil.  II 
finit  par  s*aperc6voir  que,  si  le  cercle  était  trop  large,  Tovale 
était  trop  étroit,  et  que  la  véritable  courbe  de  Torbite  de  Ma» 
se  trouvait  entre  les  deux.  Ses  recherches  sur  ce  point  capital 
le  tourmentèrent  tellement  qu'il  faillit  y  perdre  Tesprit.  Il  re- 
doubla ses  efforts,  recommença  plusieurs  fois  ses  calculs,  et 
découvrit  enfin  que  Yellipse  est  la  seule  courbe  qui  puisse  s'ac- 
corder avec  le  résultat  des  observations. 

L*idée  des  mouvements  elliptiques  s'était  déjà  présentée», 
mais  vague  et  confuse,  à  Tesprit  de  quelques  astronomea. 
Reinhold  avait  entrevu  qu  elle  résultait  des  hypothèses  de  Pto- 
lémée,  d'après  lesquelles  la  lune,  plus  éloignée  de  la  terre  dans 
les  conjonctions  et  fort  rapprochés  dans  ses  quadratures,  paraît 
décrire  une  courbe  ovale.  MoBstlin,  pour  expliquer  la  marche 
des  comètes,  les  faisait  mouvoir  sur  un  épicjcJle  qui  seprojetaîi; 
dans  le  ciel  sous  la  figure  d*ua  ovale.  Mais  on  m  cvoyait 
voir  en  cela  que  de  simples  apparences. 

A  force  â*observer  les  planètes^  Keppler  s^ était  lyperçn  de 
l'inégalité  de  leur  mouvement  ;  il  avait  vu  que  leur  vitesse  di- 
minue à  mesure  qu'elles  s'éloignent  du  soleil  et  que  leur  vitesse 
augmente  au  contraire  à  mesure  qu'elles  se  xapprocheat  de  cet 
astre.  Aj>rès  plusieurs  essais  plus  ou  moins  heureux,  il  vit  que 
les  vitesses  pouvaient  être  représentées  par  la  .grandeur  «des 
arcs  ou  des  angles  décrits  du  centre  de  leur  orbite  en  temps 
égaux.  Il  fut  ainsi  conduit,  pour  mesurer  le  temps,  à  substituer 
les  aires  aux  arcs  des  secteurs.  Il  appliqua  cette  hypotbèse  au 
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gwmvf aient  qu'eSdotae  ia  terre  dMias  b&u  .orbite,  et  dédsisant 
totttes  léê  inégalités  qui  correspondent  aax  différents  points  de 
Torbite  jumitelle^  il  leB  4)empara  aai:  inégalités  observées  par 
Tyeho  :  les  unes  se  tronyèrent  semblables  aux  antres,  et  son 
bypatbèee  fut  rériflée.  Banlement,  oomme  il  n'avait  pas  «noore 
va  tjne  les  mouTements  sont  elliptiques  et  non  pas  circulaires, 
il  ioi  fallut  beaucoup  de  temps  et  de  grands  efibrts  pour  arriver 
4  cette  gasande  loi;  qui  constitue  oe^ue  Ton  nomme  aujourd'hui 
ia  teciode  loi  i£  KtfplWy  k  sayoir  que  les  air  tu  déûrites^^uiour 
dM  9oleU  fsar  mm  plimète  sont  praportionndles  aux  êempg  em- 
plepis  à  les  >diorire. 

«  Toutes  les  planèCes,  dit  Baillj,  marcbèrent  dans  des  ellipses  à  la 
Tcûz  de  Kqjtpler;  oes  ellipses  ne  diffèrent  que  par  des  exceutficiiés- 
plus  ou  moins  grandes,  mais  Je  soleil  occupe  le  foyer  commun 

Toilà  donc  quatre  vérités  essentielles  et  fondamentales  :  les  astres, 
dans  leurs  cours  périodiques,  décrivent  des  ellipses  ;  le  soleil  occupe  le 
foyer  cotrnnvn;  laMgne  des  absides  (lignes  passant  par  les  deux  points  de 
Torbite  où  la  planète  se  trouve  à  sa  plus  grande  ou  à  sa  plus  petite 
distance  du  soleil)  passe  par  le  soleil;  enfin,  la  planèlef  par  son  mouvement 
inégalf  à  ehaqtie  pas  qu'elle  fait  dans  la  circonférence  elliptique^  coupe  dans 
la  êurfete»  de  ia  cmurU  des  jsecimrs  ^ou  des  aires  proportiosmàUss  au 
temps  (1>  » 

Après  avoir  terminé  son  ouvrage  sur  Mars,  Eeppler  en  en* 
voya  un  exemplaire  à  Galilée,  qui  le  reçut  avec  intérêt,  mais 
n'y  ajouta  pas  sans/doute  grande  Attention,  car  dane  aucun  de 
ses  écrits  il  ne  parle  ni  des  lois  de  KappLer,  ni  d*aucune  de  ses 
découvertes,  biéïi  qu'elles  eussent  pu  lui  fournir  des  preuves 
d'une  grande  force  en  faveur  du  mouvement  de  la  terre.  Cela 
ne  Tempèchait  pas  d'ôAre  Tami  de  Keppier^et  d'entretenir  avec 
lui  une  correspondance. 

Pour  nous,  qui  étudions  le  genre  d'esprit  et  le  caractère  das 
grands  bornâmes  dans  leurs  écrits,  dans  leurs  travaux  et  dans 
tout»  les  actions  de  leur  vie,  nous  se  sommes  nullankent  étonné 
du  peu  d'atte«itian  qne  Galilée  donna  à  V Astronomie  noueelle  de 
Keppler.  11  pat  en  parcourir  quelfues  pages;  mais  11  est  pro- 
bable Qu'il  ne  lut  jamais  atteutivemant  le  livre  tout  entier. 
Galilée  était  un  homme  supérieur^  au  point  de  vue  de  la  pby- 

.(1)  SiitekeMerastamoméê  imoéerm^  t.  H,  f.  78-74. 
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sique  expérimentale,  de  la  mécanique  et  de  la  géométrie.  Il  avait 
un  esprit  très -fin,  très-pénétrant  et  un  peu  tourné  vers  l'épi- 
gramme,  comme  on  le  voit  par  ses  Dialogues.  Il  voyait  sans 
doute  dans  Keppler,  qui  était  plus  jeune  que  lui,  un  homme 
d'un  grand  talent  et  d'une  vaste  érudition ,  mais  entraîné  par 
une  imagination  ardente,  que  pouvait  facilement  séduire  le 
grandiose  poétique,  plutôt  que  la  solidité  d'une  idée.  Galilée 
pouvait  construire  un  télescope  et  découvrir  les  satellites  de 
Jupiter;  mais  il  n'eût  pas  enfanté  le  système  astronomique  de 
Kopernik,  ni  formulé  les  grandes  lois  astronomiques  décou- 
vertes par  Keppler.  Son  génie,  analogue  à  celui  de  Tycho- 
Brahé,  le  portait  à  l'observation  des  faits  et  au  perfectionne- 
ment des  détails.  Il  ne  possédait  pas,  à  beaucoup  près,  au  même 
degré  que  Keppler,  ce  don  des  rapprochements  ingénieux,  qui 
conduisent  souvent  à  la  découverte  de  nouveaux  rapports  et  à 
une  large  vue  de  l'ensemble.  Aussi,  imaginant  beaucoup  moins, 
Galilée  était-il  beaucoup  moins  exposé  à  se  tromper.  Il  ne  dut 
voir  dans  le  premier  ouvrage  de  Keppler,  ifysterium  cosmo- 
grapMcuniy  qu'une  rêverie.  Cet  ouvrage  lui  avait  inspiré,  pro- 
bablement à  son  insu,  des  préventions  peu  favorables  aux  vues 
générales  de  Keppler,  et  ces  préventions,  dont  il  ne  revint 
jamais,  l'empêchèrent  de  donner  une  attention  suffisante  aux 
autres  productions  de  l'astronome  allemand. 

Tycho-Brahé  avait  commencé  les  Tables  Rudolphines. 
Après  la  mort  de  Tycho,  Keppler  y  travailla  vingt  années, 
et  les  acheva.  Mais,  en  continuant  à  construire  ces  tables, 
il  s'occupait  aussi  à  refaire  les  théories  astronomiques  et  à 
composer  de  nouveaux  ouvrages  sur  le  mécanisme  du  monde. 
L'invention  des  logarithmes  par  le  baron  écossais  Néper  attira 
son  attention.  Il  devina  la  théorie  de  ces  nombres,  que  l'in- 
venteur avait  voulu  tenir  secrète,  et  il  entreprit  de  l'exposer 
d'une  manière  plus  rigoureuse.  Mais  il  n'employa,  dans  la 
construction  de.  sa  table,  qui  est  le  type  de  nos  tables  de  lo- 
garithmes logistiques,  que  les  principes  de  Néper,  le  premier 
inventeur.  Dans  les  Tables  Rudolphines  ^  qui  ne  parurent 
qu'en  1627,  Keppler  fait  l'application  de  tout  ce  qu'il  a  dé- 
montré dans  ses  ouvrages  précédents. 

Malgré  les  efiForts  de  plusieurs  astronomes  contemporains, 
dit  Delambre,  les  Tables  Hudolphines  ont  été  longtemps  les 
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plus  exactes  qu'on  pût  employer;  et,  pour  la  partie  elliptique, 
elles  servent  encore  de  modèle  à  nos  tables  actuelles. 

Les  Éphémérides,  que  Keppler  calculait  sur  ces  tables,  lui 
firent  voir  que  Mercure  et  Vénus  devaient  passer  sur  le  disque 
du  soleil  en  1631.  Il  en  donna  avis  aux  astronomes,  par  un  écrit 
intitulé  :  Admonitio  ad  curiosos  rerum  cœlestium,  de  taris 
mirisqueanni  1631  phanomenis,  Venerisputa  et  Mercurii  in 
solem  incursu. 

En  1619,  Keppler  fit  paraître,  à  Linz,  Touvrage  qui  a  pour 
titre  Harmonices  mundi  Ubri  çuinçue,  geometricus,  arc  Ai- 
tectonicus,  harmanicus,  psychologicus,  astronomicus,  cùm  ap- 
pendice continens  mysterium  cosmograpAicwn ^  c'est-à-dire 
Concert  du  monde  géométrique,  arcAitec tonique,  Aarmonique^ 
psycAologique,  astronomique,  en  cinq  livres,  avec  un  supplé- 
ment qui  contient  le  mystère  cosmographique.  Ce  titre  est  un 
peu  long,  mais  il  a  l'avantage  de  donner  d'avance  une  idée 
générale  des  divers  points  de  vue  dont  l'auteur  a  envisagé  son 
sujet. 

Voici  quelle  fut  l'occasion  de  cette  production  nouvelle. 

Keppler  croyait  que  Dieu  n'avait  rien  produit  sans  y  atta- 
cher une  beauté  géométrique  (1),  et  que  les  formes  parfaites 
étaient  celles  que  le  Créateur  avait  choisies  pour  composer 
les  mondes,  ou  plutôt,  comme  toutes  ces  formes  lui  sem- 
blaient avoir  leur  type  dans  l'entendement  divin,  il  croyait 
que  la  géométrie  était  un  rayon  de  l'intelligence  suprême. 
«  L'homme,  disait-il,  en  inventant  la  géométrie,  s'est  élevé 
aux  idées  que  Dieu  peut  se  former  de  la  perfection  (2).  • 

On  connaît  l'opinion  attribuée  à  Pythagore  et  à  Platon  sur 
les  propriétés  mystérieuses  des  nombres.  On  peut  reprocher  à 
Keppler  de  s'y  être  un  peu  trop  laissé  entraîner.  Plein  de  res-* 
pect  pour  la  philosophie  antique,  il  passa  plusieurs  années  à 
chercher  et  à  combiner  entre  eux  des  rapports  numériques, 
s'arrètant  de  temps  à  autre  pour  méditer  sur  les  combinai- 
sons qu'il  avait  produites,  et  pour  en  comparer  les  résultats  aux 
mouvements  célestes.  Voyant  les  planètes  accomplir  autour 
du  soleil  des  révolutions  d'autant  plus  longues  que  les  orbites 


(1)  Earmonictt  munit,  lib.  I  et  Y. 

(2)  îbii.,  Ub.  I. 


T.  IV. 
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étaient  plus  grands,  il  sentait  qu^one  relation  quelconque  de- 
vait nécessairement  exister  entre  ces  orbites  et  les  temps  em- 
^  ployés  &  les  parcourir.  Il  épuisa,  pour  découvrir  cette  relation,, 
toutes  les  combinaisons  possibles;  mais,  en  les  essayant  suc- 
cessivement, il  en  rencontra  une  enfin  qui  correspondait  parfai- 
tement à  Torbite  et  aux  révolutions  de  Mars  et  qu'il  applique 
ensuite  à  toutes  les  autres  planètes.  Cette  relation  fut  ainsi 
formulée  par  lui  :  Les  temps  des  révolutions  sont  comme  les 
racines  carrées  des  cubes  des  diamètres  des  orbeits.  C'est  la  loi 
qui  régit  les  révolutions  de  toutes  les  planètes  ;  elle  a  été  re« 
connue  vraie,  non-seulement  pour  les  planètes  principales, 
mais  aussi  pour  les  satellites.  Voici  comment  s'exprime  Eeppler 
lui-même  au  sujet  de  cette  découverte  : 

«  Après  avoir  trouvé  les  vraies  dimensions  des  orbites  par  les  obser- 
vations de  Tycho  et  par  Tefifort  d'un  long  travail,  dit-il,  enfin,  j'ai  dé- 
couvert la  proportion  des  temps  périodiques  à  l'étendue  de  ces  orbites 

Sera  quidem  respexit, 
Respexit  tamen,  et  longo  post  tempore  venit. 

Et  s'il  peut  être  intéressant  de  fixer  l'époque  de  cette  découverte,  ce  fut 
le  8  mara  de  Tannée  présente,  1618,  que  cette  proportion  me  vint  dans 
l'esprit;  mais  l'ayant  mal  appliquée  au  calcul,  je  la  rejetai  comme  fausse. 
J'y  revins  cependant  le  15  mai,  par  un  nouvel  effort,  et  le  voile  tomba, 
de  mes  yeux.  Tant  d'épreuves  répétées,  dix-sept  ans  de  travail  sur 
les  observations ,  une  longue  méditation  contribuèrent  au  succès.  Je 
croyais  d'abord  rêver  et  mettre  en  principe  ce  qui  était  en  question; 
mais  il  est  très-vrai  et  très-exact  que  les  temps  périodiques  de  deux  pla- 
nètes quelconques  sont  précisément  en  raison  des  racines  carrées  des- 
cubes de  leurs  distances  moyennes  au  soleil  (1).  » 

«  Un  homme  qui  rapporte  avec  tant  de  détails  une  décou- 
verte, dit  Bailly,  soit  raison  ou  instinct  de  génie,  en  a  senti 
toute  Timportance  (2).  » 

En  résumé,  les  trois  grandes  lois  des  mouvements  célestes 
découvertes  par  Keppler  sont  les  suivantes  : 

I.  Les  orbites  planétaires  sont  des  ellipses  dont  le  soleil  oc- 
cupe un  des  foyers. 

IL  Les  aires  décrites  par  les  rayons  vecteurs  sont  propor- 
tionnelles aux  temps* 


(1)  Tradaction  de  Bailly. 

(3)  Hùtoirê  d9  l'attronomit  moderne,  t.  IT,  p.  120. 
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IIL  Les  carrés  des  temps  des  réTolutioBs  pUmétairefl  aont 
propertionnels  aox  cvltee  des  distances  moyennea. 

Eb  1619,  Eeppler  puUia  trois  chapitres  sur  les  comètes, 
soos  ce  titre  jDe  cometis  libêlU  très,  ûstrgiMmicuSy,  phf^icms^ 

boiufr.  1619). 

Qand  on  lit  ce  petit  eavri^ge^  oa  a^étoniie,  dit  Arago,  que 
Keppler,  après  avoir  déco«¥eit  le  moayemaat  elliptique  des 
planètes,  se  soit  obstiné  à  &ire  nuMiyoir  les  comètes  em  ligne 
droite.  C'était»  en  effet,  une  errear  singulière;  mais  il  pensait 
que  lea  mouYements  circulaires  ou  elliptiques  n'appartiennent 
qu'à  des  oorps  qui  ont  une  révolutioià  et  des  retours  périodiques. 
Il  est  tout  simple  que  le  lieu  qu*occupe  un  jour  une  comète 
fasse  un  angle  avec  le  lieu  oà  elle  se  trouvait  la  veille*  Les 
mouvements  observés  forment  ainsi  une  suite  d*angles  qui 
peuve&t  être  coupés  par  une  droite^  ^aoinma  par  une  courbe» 
Mais,  lorsqu'au  moyen  de  la  paraMaye  on  mesure  la  longueur 
des  distances»  on  ne  tarde  pas  à  reconnattre  q/m  k  chemin  suivi 
par  la  comète  est  une  oo«*be.  L'enseaUe  dea  idées  de  Keppler^ 
sur  le  mouvement  et  la  aature  des  craiètes»  étaiity  de  toute 
fagou,  très-erroné  ;  cependant^  il  trouva  le  mqyeii  d'en  déduire 
quelques  coaséquences  précieuses,  entre  autres,  l'énorme  dis- 
taiBce  à  laqiieîlle  elles  sont  de  la  terre. 

Oa  voit,  dans  le  même  opuscule,  q«e  Keppler  n*  s'était  pas 
encore  entièrement  débarrassé  de  ses  opinions  astrologiques. 
C^eat  que,  nudbeoreusement,  obligé  de  conpoeer  à  la  hâte  de 
petits  livres  qui  lui  étaient  deaiaiidés  par  des  libiraireâ,  dans  des 
moments  où  ses  en£ants  manquaient  dis  pain»  il  n'avait  pas  tou- 
jours le  temps  de  méditer^  Il  fallait,  en  outre»  que  ces  livres, 
pouranroir  un  débit  sattisfaisant,  fussent  dans  legoât  de  ce  siècle, 
et  que,  traduits  en  langue  vulgain,  ils  pussent  intéresser  Is 
peuple  par  la  bioarcericde  certaines  idées  astrologiques. 

Aux  différentes  époques,  161â,  1621,  14IS2,  Keppler  publia 
TdtivTage  intitulé  FpUame  astrotumia  GopOmioÊ/m^  iM  nptem 
libfii  oonseriptaf  etc.  (2  vol.  in-12). 

U  dit,  dans  l'épltre  dédicatoire  «  que  la  phOosophie  entière 
n'est  rien  autre  chose  qu'une  innovation  et  nu  combat  avec  la 
vieille  ignorance.  »  Il  regarde  le  soleil  comme  une  étoile  fixe. 
SI  cet  astre  nous  parait  pins  grand  que  les  autres,  c'est  parce 
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quHl  est  beaucoup  moins  éloigné  de  nous  que  les  étoiles.  Le  so- 
leil tourne  sur  lui-même»  comme  doivent  tourner  toutes  les 
planètes.  Eeppler  pense  que  les  comètes  sont  des  corps  suscep- 
tibles de  dilatation  et  de  condensation,  qui  traversent  Téther 
en  ligne  directe.  Mais  la  matière  dont  elles  sont  composées 
peut  se  dissiper  dans  Tespace,  comme  semble  le  prouver  leur 
queue,  qui  est  un  écoulement  de  leur  substance,  et  cet  écoule- 
ment, causé  par  les  rayons  solaires ,  se  fait  dans  la  partie 
opposée  au  soleil.  La  densité  de  Téther  est  beaucoup  moindre 
que  celle  de  Tair,  etc. 

Keppler  réduisit  la  parallaxe  du  soleil  à  une  minute,  au  lieu 
de  trois  que  lui  donnaient  les  anciens,  et  par  là,  il  tripla  la  dis- 
tance du  soleil  à  la  terre. 

Nous  passons  sur  beaucoup  d'idées  où  Tastronomie  se  mêle 
un  peu  trop  à  la  métaphysique,  bien  qu*Arago  ait  dit,  non  sans 
raison,  «  que  les  prévisions  d*un  homme  de  génie  ne  doivent 
jamais  être  entièrement  dédaignées  ». 

Les  Tables  Rudolphines  (/.  KepUri  Tabuler  BudolpUna^ 
quitus  astronomie^  scientia,  etc.),  véritable  monument  élevé 
à  la  gloire  de  Tycho,  parurent  à  Ulm,  en  1627,  vingt-six  ans 
après  la  mort  de  Tastronome  danois.  Ce  sont  les  premières  ta- 
bles dans  lesquelles  le  calcul  des  logarithmes  ait  été  employé. 
Le  nom  de  Tabula  Rudolphina^  que  porte  ce  recueil,  est  un 
hommage  rendu  à  Tempereur  Rodolphe  II,  qui  avait  été  le 
protecteur  de  Tycho-Brahé  et  de  Keppler. 

Tycho  les  avait  commencées,  suivant  un  système  astrono- 
mique qui  n*était  ni  celui  de  Kopernik  ni  celui  de  Ptolémée. 
D*après  ce  système,  le  soleil  est  le  centre  des  révolutions  de 
toutes  les  planètes,  à  Texception  de  la  terre  et  de  la  lune.  La 
terre  est  toujours  immobile  au  centre  du  monde,  la  lune  et 
le  soleil  tournent  autour  d'elle.  Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter, 
Saturne  tournent  autour  du  Soleil,  pendant  que  le  Soleil  con- 
tinue lui-même  à  faire  sa  révolution  autour  de  la  Terre.  Ce 
n*est  là  tout  au  plus  qu'une  ingénieuse  fiction.  Tycho  tenait  à 
ce  que  ces  tables  fussent  continuées  suivant  son  système,  et 
quelques  moments  avant  sa  mort,  il  en  fit  la  prière  à  Eeppler  : 
«  Mon  cher  Jean,  lui  dit-il,  puisque  tu  attribues  à  l'influence 
attractive  du  Soleil  ce  que  j'attribue,  moi,  aux  planètes  elles- 
mêmes,  lesquelles  cèdent  à  cette  influence,  comme  on  se  laisse 
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entraîner  Tolontiers  vers  tout  ce  qai  flatte,  je  te  prie  de  dé* 
montrer  dans  mon  hypothèse  toat  ce  que  tu  aurais  à  cœur  de 
démontrer  dans  celle  de  Eopernik  (1).  • 

Mais  Keppler,  après  la  mort  de  Tjcho,  mis  en  possession  de 
son  précieux  recueil  d'observations,  et  continuant  à  méditer 
sur  le  système  de  Eopernik,  fit  bientôt  des  découvertes  qui 
réloignèrent  de  plus  en  plus  du  système  éclectique  de  Tycho.  On 
a  vu,  d'ailleurs,  précédemment,  que  la  vie  de  Keppler  était  con- 
tinuellement troublée  par  le  soin  de  pourvoir  à  la  subsistance 
de  sa  famille.  Le  travail  des  Tables  n'avançait  qu'avec  beaucoup 
de  lenteur.  A  la  fin,  les  héritiers  de  Tycho,  qui  devaient  par- 
tager le  prix  de  ce  travail,  se  plaignirent  de  ce  que  Eeppler, 
au  lieu  de  songer  à  la  publication  des  Tables,  employait  son 
temps  à  des  recherches  de  physique  et  à  de  vaines  spéculations. 
Un  ancien  ami  des  enfants  de  Tycho,  Longomontanus,  se  fit 
l'interprète  de  leurs  plaintes  et  de  leurs  reproches.  Fils  d'an 
laboureur  danois,  Longomontanus,  en  travaillant  à  la  culture 
des  champs,  s'était  passionné  pour  l'étude  du  ciel,  et  avait  été 
reçu,  en  1589,  parmi  les  disciples  de  Tycho-Brahé.  Il  de- 
vint un  habile  observateur  et  un  astronome  célèbre.  Mais, 
fidèle  aux  premières  impressions,  dit  Bailly,  il  conserva  les 
opinions  de  son  maître.  Comme  il  avait  suivi  Tycho  à  Prague, 
il  connut  Eeppler,  se  lia  intimement  avec  lui,  et  bien  qu'il  lui 
fût  très-inférieur  en  science  et  en  génie,  il  se  maintint  à  son 
égard  sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité. 

Literprète  des  héritiers  de  Tycho,  Longomontanus  écrivit  i 
Eeppler  une  lettre  dans  laquelle,  après  l'avoir  qualifié  à'AoMTne 
très-docte  et  de  vieil  ami,  il  l'accusait  de  porter  un  zèle  exa- 
géré dans  la  réfutation  des  théories  de  Tycho,  de  se  laisser 
distraire  des  occupations  de  sa  charge  par  la  passion  de  tout 
critiquer,  et  de  briser,  en  attaquant  les  travaux  de  ses  amis, 
les  liens  d'afifection  qui  les  unissaient  à  lui. 

c  Si  mes  occupations  me  Tavaient  permis,  continue  Longomontanus, 
j'aurais  été  à  Prague  exprès  pour  m'en  expliquer  avec  toi.  Mais  de  quoi 
donc  t'applaudis-tu  tant,  mon  cher  Kepplerf...  Tout  ton  travail  repose 

(1)  c  Qaoeso  te,mi  Joumes,  ni  quando  quod  tu  soli  peUicienti,  ego  ipsis  planetis 
nltro  affBctantibos,  et  quasi  adalantibas  tribuo,  velis  eâdem  omnia  in  mea  demons- 
trare  hypothesi,  qnie  in  Coperoiana  deolarare  tibî  est  cordi.  »  Qatsendif  de  VUa  7^- 
dbonif,  Ub  Y,  p.  908. 
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SOT  les  bases  établies  par  Tycbo  et  «nzqaelles  ta  n'as  rien  changé.  Cherche 
à  persuader  les  ignorants;  mais  cesse  de  soutenir  des  absurdités  devant 
ceux  qui  savent  le  fond  des  choses...  Tu  ne  crains  pas  de  comparer  les 
travaux  de  Tycho  au  fumier  des  étables  d'Augîas  et  tu  déclares  te  mettre, 
comMe  m  aeisvei  HeEcule^  em  mesore  de  les  nettoyer;  maû  personne  i.e 
s'y  trompe  et  ne  le  préfère  à  noire  graibd  astronome.  Ton  imfurudence 
d^oute  tous  les  gens  sensés  Ci).  » 

Quelques  notes  écrites  par  Eeppler  h  fat  marge  de  la  lettre  de 
Longomontaniis,  montrent  le  peu  de  cas  qa^il  faisait  de  ces 
reproches.  II  répondît,  a^ec  calme  et  dignité  à  son  ancien  cama- 
rade : 

c  Au  moment  où  je  recevais  ton  épître  militaxlte,  lui  dit-il,  la  paix 
était  faite  depuis  longtemps  avec  le  gendre  de  Tycbo.  Nous  ressemble- 
dons,  en  nous  quereUant,  à  des  vaisseaux  portugais  et  anglais  qui  se  bat- 
traient dans  Tbide  quand  Ia  paix  serait  d^à  signée.  Tu  IJaraes  ma 
manière  d'accuser  et  de  aéfuter.  Je  me  rends,  quoique  je  ne  pense  pas 
avoir  mérité  tes  reproches.  De  toi,  ami,  il  n'est  pas  de  réprimande  que  je 
n'accepte.  Je  regrette  que  tu  n'aies  pu  venir  à  Prague  :  je  faurais  expli- 
qué mes  théories  ed:  ta  serais,  j'eap^,  parti  content.  Tu  me  raiUes.  Sait; 
ciona  ensemble,  liais  pourquoi  m'accuses- tu  de  comparer  les  travaux  de 
Tycho  au  fumier  des  écuries  d'Augias!  Tu  n'avais  pas  mes  lettres  sous 
les  yeux,  tu  aurais  vu  qu'elles  ne  contenaient  rien  de  semblable.  LeiKnn 
d'Âugias  est  resté  seai  dans  toa  esprit.  Je  ne  déshonore  pas  mes  tra- 
vaux astronomiques  par  des  izy  ures...  Adieu.  Écris-moi  le  plus  tôt  pos- 
sible pour  que  je  puisse  constater  que  ma  lettre  a  changé  tes  disposî- 
iîons  à  mon  égard.  » 

Une  grande  énergie  dlnielligettce  «t  de  Toknté  m  trouvait 
jointe  chez  Eeppler  à  an  oonstitiition  débile.  L*ànM  aouteiiant 
Jb  corpe.  Camo&e  on  1»  Tovt  par  la  gravure  qui  accompagne  la 
ff^miÊre  page  de  cette  notice^  il  avait  le  front  large  et  éieré, 
de  grands  sovrcile,  le  nez  assez  gros,  la  booche  mojemie» 
ex»  barbe  et  des  dievecx  éfttis  (!^.  Sa  vue  était  fiaîible  :  rétoîle 


(I)  Bertnmi,  Lm  fmJÊJMmrt  é$  PoUywwmrfg  inoâ«rm, 

{2)  La  gravure  placée  en  ièto  àt  cette  notice  est  la  npeodaotîfOa  d'an  yortnil  im 
Eeppler,  que  nous  avons  yu  au  séminaire  protestant  de  Strasbourg.  Ce  portrait 
avait  été  envoyé  par  Keppler  lui-même,  à  Pun  de  ses  amis  de  Strasbourg,  Mathias 
Banraoeer.  CoHervé,  depuis  le  diz-ecptiëme  siède,  à  ht  faftiiotlièqSB  de  rAesdémie 
de  Stnabourg,  k^  hqasUe  il  aivaiii  4t6  dimé  par  Bennoatr,  es  psimait  est  paas^  de 
Bos  jours,  au  eémiuiiiiiB  protesteat  (i*«snlté  de  AMogi»  pretwtsftte)  «de  la  Bême 
ville.  On  le  voit  dans  la  salle  des  actes,  avec  un  certain  nombre  de  portraits  d'autres 
théologiens  célèbres,  appartenant  à  la  religion  réformée.  Le  tableau  porte  cette 
inseriptioD  :  Jotmnii  Kappimi  mtHhtmaUei  Camwni  htmc  imwgimm  ÂrgêmtirmUmd  Bi» 
hUotimom  OMMMT.  Mmtkim  Bmmmmvuê  Kal.  JsfMusr.  Àmm  €kriÊti  MÀkLKVU  (Jfsakisf 
J«rfiifiDir  •  affbri  à  la  bêbmmàqm  iTr  SHwitosf»  mfêtmu»  i^Jmm  K^fpiÊt^ 
Udin  de  Vempermr,  au  mois  de  janvier  l()27j. 
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Sirias,  à  cause  du  vif  éclat  dont  elle  est  entoarée,  lai  parais- 
sait être  d'un  diamètre  à  peu  près  égal  à  celai  de  la  loue. 
Son  caractère  était  doux,  affectueux,  modeste,  et  peu  suscep- 
tible avec  ses  amis.  Dans  sa  correspondance,  il  semble  ignorer 
la  supériorité  de  ses  talents.  Fortement  attaché  à  ses  croyances 
religieuses,  nul  intérêt  matériel  ne  put  jamais  Tentratner  à  faire 
stir  ca  point  la  moindre  concession,  maigiré  les  rudes  épreures 
qu'il  eut  souvent  à  subir.  A  Graetz,  il  aima  mieux  renoncer  à 
-sa  place  de  professeur,  que  d'adopter  un  culte  qui  différait  de 
celui  de  ses  parents.  Il  fot  toujours  pauvre;  mais  le  plaisir 
•qu'il  trouvait  à  méditer  et  à  calculer  était  au*  dessus  de  toutes 
les  jouissances  qu'il  eût  pu  trouver  dans  les  richesses.  Il  disait 
duî<>môme  qu'il  n*aurait  pas  cédé  ses  ouvrages  pour  Télecto- 
rat  de  Saxe.  «  Il  avait  raison,  ajoute  Delambre;  mais  sa  femme 
•et  ses  enfants  auraient  beaucoup  gagné  à  ce  marché  (1)^  » 

L*état  de  profonde  misère  où  sa  famille  se  trouva  souvent 
réduite,  dut  lui  causer  de  violents  chagrins.  Dans  cette  extré- 
mité, il  descendait  des  régions  élevées  où  planait  son  génie,  et 
cherchait,  à  la  hâte,  un  travail,  un  emploi  quelconque,  qui  pût  le 
mettre  à  même  procurer  du  pain  à  ses  enfants.  Nous  voyons 
aujourd'hui  Keppler  tel  qu'il  a  été,  c*est-à-dire  comme  un  des 
plus  grands  génies  de  son  temps;  mais  ses  contemporains 
étaient  loin  de  l'apprécier  à  sa  juste  valeur,  et  d*avoir  de  lui 
une  bien  haute  opinion.  On  jugeait  de  son  mérite  par  sa  posi- 
iion,  qui  ne  fut  jamais  brillante,  par  sa  mise  et  ses  vêtements, 
^ui  n'annonçaient  pas  l'aisance.  Le  P.  Riccioli,  dans  s(m 
Jfouvel  Almageste,  et  Longomontanus,  dans  la  lettre  dont  nous 
avons  précédemment  cité  quelques  fragments,  nous  font  con- 
naître l'opinion  qu'on  avait  de  Eeppler  dans  le  monde  savant 
^e  cette  époque.  Pour  les  esprits  vulgaires»  Keppler  n'était 
qu'un  astrologue  comme  on  en  voyait  tant  au  milieu  des  cours 
des  petits  souverains  de  rAllemagne,  un  faiseur  d'almanachs,  un 
fils  de  sorcière.  Parmi  les  savants,  qui  étaient  ses  amis,  bien  peu 
•surent  pressentir  son  génie.  Galilée,  bien  qu'il  aimât  beaucoup 
l'astronome  deLinz,  n'avait  que  des  paroles  d'ironie  pour  la  per- 
pétuelle tendance  de  Keppler  à  chercher  les  rapports  harmo- 
niques des  grandeurs  et  des  mouvements  que  Dieu  a  réalisés 

^1]  Biogrtphiê  universelU^  de  Michaud. 


88  SAVANTS  DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 

dans  la  fabrication  des  inondes.  Placé  à  un  point  de  vue  tout  à 
fait  opposé  à  celui  où  se  trouvait  Keppler,  Galilée  rejetait  sa 
méthode  et  ses  théories.  Malgré  cela,  Keppler  y  resta  toujours 
attaché,  et  vingt-cinq  ans  après  la  première  édition  du  Myste- 
rium  cosmograpAicum,  lorsqu'il  fit  réimprimer  cet  ouvrage  à  la 
suite  des  Harmmices  mundi,  il  n'y  changea]  pas  un  mot.  On 
voit  seulement  dans  les  notes  qu'il  y  ajouta,  et  dans  ses  pré- 
faces, qu'il  est  tout  disposé  à  se  passer  des  suffrages  de  ses  con- 
temporains. 

On  lui  reproche  d'avoir  fait,  moyennant  salaire,  des  prédic- 
tions astrologiques.  Mais  il  est  bon  d'ajouter  que,  presque  tou- 
jours, il  accompagnait  ses  horoscopes  d'une  sorte  de  protesta- 
tion contre  la  crédulité  de  ses  clients.  Il  leor  disait,  comme  le 
devin  Tiresias  à  Ulysse  :  •<  Quidquid  dicam,  aut  erit,  aut  non. 
Ce  que  je  dis  arrivera  ou  n'arrivera  pas.  »  Ce  qui  n  empêchait 
pas  les  amateurs  de  courir  après  des  oracles  si  peu  garantis. 

Il  est  une  page  sublime  de  Keppler,  c'est  celle  qui  termine 
ses  Harmonices  mundi.  Écoutez  ces  magnifiques  accents,  dignes 
d'être  aussi  immortels  que  ses  découvertes  : 

c  Depuis  huit  mois,  j'ai  vu  le  premier  rayon  de  lumière  ;  depuis  trois 
mois,  j'ai  vu  le  jour  ;  enfin,  depuis  peu  de  jours,  j'ai  vu  le  soleil  de  la 
plus  admirable  contemplation.  Je  me  livre  à  mon  enthousiasme,  je  veux 
braver  les  mortels,  par  cet  aveu  que  j'ai  dérobé  les  vases  d'or  des  Égyp- 
tiens, pour  en  former  à  mon  Dieu  un  tabernacle,  loin  des  confins  de 
l'Egypte.  Si  vous  me  pardonnez,  je  m'en  réjouirai;  si  vous  m'en  faites  un 
reproche,  je  le  supporterai.  Le  sort  en  est  jeté,  j'écris  mon  livre;  il  sera 
lu  par  l'âge  présent  ou  par  la  postérité,  peu  importe  ;  il  pourra  attendre 
soii  lecteur  :  Dieu  n'a-t-il  pas  attendu  six  mille  ans  un  contemplateur  de 
ses  œuvres  f  9 

Ce  lecteur,  en  effet,  se  fit  longtemps  attendre,  mais  enfin  il 
parut.  Il  s'appelait  Isaac  Newton. 


GALILÉE 


Galileo  Galilei  appartenait  à  une  ancienne  famille  noble, 
mais  ruinée.  Plusieurs  de  ses  ancêtres,  qui  portaient  le  nom  de 
£onajuti,  avaient  rempli,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
des  emplois  importants  dans  TÉtat  de  Florence.  Mais  Tun  d'eux 
ayant  illustré  son  prénom  de  Galileo,  le  conserya,  et  le  transmit 
à  ses  neveux  «  Galileo  dei  Galileiy  autre/ois  Bonajuti,  »  telle 
est  rinscription  que  porte,  dans  Téglise  de  Sainte-Croix  de 
Florence,  le  tombeau  de  cet  ancêtre  de  notre  physicien,  qui  fut 
médecin,  philosophe  et  professeur  de  médecine  à  TUniversité, 
prieur  de  la  liberté  sous  la  république  de  Florence  en  1445,  et 
gon/alonier  de  justice ,  c'est-à-dire  premier  magistrat  nomi- 
nal de  la  même  république.  Le  nom  de  Galilée,  adopté  par  ce 
citoyen  illustre,  remplaça  celui  de  Bonajuti,  et  devint  un  nou- 
veau nom  de  famille,  qui,  chez  ses  descendants,  se  substitua 
définitivement  à  Tancien. 

Galileo  Galilei  naquit  à  Pise,  le  18  février  1564,  le  jour 
même  où  mourait,  à  Rome,  le  grand  artiste  Michel- Ange,  de 
Vincenzo  Galilei  et  de  Giulia  Ammanati.  Son  père  et  sa  mère 
résidaient  à  Florence  ;  mais  il  naquit  à  Pise,  où  ses  parents  se 
trouvaient  alors,  on  pe  sait  trop  à  quel  titre. 

Nous  avons  visité,  à  Pise,  la  maison  où  naquit  Galilée,  et 
qui  porte  cette  inscription,  sur  une  plaque  de  marbre  :  «  Qui 
nacque  Galileo  Galilei.  »>  C'est  une  maison  de  très-modeste  ap- 
parence ,  composée  seulement  d'un  rez-de-chaussée  et  d'un 
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premier  étage,  et  ayant  vue  sur  un  vaste  jardin.  On  y  arrive 
par  une  ruelle  couverte  en  venant  du  quai  de  TArno.  Le  pre- 
mier étage  se  compose  d'une  grande  pièce  et  de  deux  ou  trois 
chambres.  C'est  dans  une  de  ces  chambres  que  naquit  le  philo- 
sophe toscan. 

La  tradition,  que  nous  avons  recueillie  à  Pise,  est  que  le  père 
de  Galilée  était  le  gouverneur  militaire  ou  le  commandant  de 
la  place  ;  mais  nous  n'avons  vu  cette  opinion  consignée  dans 
aucun  ouvrage  biographique  sur  Galilée. 

Quelques  écrivains  présument  qu'il  y  remplissait  un  emploi 
du  gouvernement  ;  d'autres  disent  qu'il  y  exerçait  le  commerce. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  père  de  Galilée,  Vincenzo,  était  un 
homme  instruit,  très-versé  dans  la  musique  théorique  et  pra- 
tique, dans  les  littératures  grecque  et  latine,  et  même  dans  les 
mathématiques.  Il  avait  publié  sur  la  musique  des  traités,  qui 
furent  bien  accueillis.  Son  Dialogue  sur  la  musiquB  ancienne  et 
moderne  révèle,  dit^n,  une  parfaite  connaissance  du  sujet, 
jointe  à  une  instruction  variée  et  à  des  talents  réels. 

yineen2so  Galileo  ne  tarda  pas  à  quitter  Piae  :  il  retourna  & 
Florence,  où  le  jeune  Galilée  fut  élevé.  Son  éducation  première 
fut  celle  qu'on  donnait  alors  à  presque  tous  les  enfants  de  la 
'Classe  moyenne.  Bien  que  son  père  eût  l'intention  de  le  prépa- 
rer pour  le  commerce»  il  lui  fit  cependant  étudier  un  peu  le  latin, 
40U8  la  direction  d'un  maître  assez  médiocre,  nommé  Jacques 
Berghini  dont  l'école  était  située  à  Florence»  rue  dei  Bendi*  Il 
fat,  de  la  mâme  manière,  à  peu  près  initié  à  l'étude  du  grec. 

Malgré  l'inhabileté  de  ses  premiers  maîtres,  le  jeune  Galilée 
fit,  dans  la  connaissance  des  classiques  grecs  et  latisA ,  des 
progrès  rapides  ;  il  parvint  à  entendre  les  écrivains  de  Rome  et 
d'Athènes,  autant  qu'il  est  possible  d'entendre  àM  livres 
appartenant  à  un  ordre  de  civilisation  qui  a  complètement  dis- 
para, avec  ses  formes  générales,  son  génie,  seamœnn^  ses  sen- 
timent!, ses  passions,  ses  idées  et  toutes  les  conditione  de  son 
existence.  Ces  études  contribuèrent  à  former  le  âtyle  admirable 
auquel  il  dut  une  partie  de  ses  succès. 

Son  éducation  se  compléta  par  les  leçona  de  philosophie  que 
lui  donna  nn  moine  de  Tabbaye  de  Valliombreusa  (1). 

(!)  <  Des  doecDBentt  puMiés  pour  U  praûtav  fois  «a  IM4  pNI  IrwewlwîmiB  iMlii" 
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Galilée,  dans  son  enûkoce,  montrait  dëjà  dagoût  pour  lamé- 
caittqiie.  Il8*exefçait  à  conatruire  de  petites  machines,  des  appa- 
reils, et  il  floppléait  quelquefois,  par  des  moyens  fort  ingénieux 
pour  son  âge^  ài  ww  iMstruetion  qa*il  ne  pouvait  avoir  encore. 
L'eafanoe  de  Newton  fut  marquée  par  un  goût  du  même  genre, 
et  ce n*6flt  pa»  la  seule analoigie  ^uiait  existé  entre  ces  deux 
hommes* 

Le  pir»  de  Galilée  n'était  pas  riche»  et  il  wait  six  enfants, 
troitf  garçons  et  trois  fiUes  (Galileo  Galilei  était  Tainé).  Il  se 
treviMiehors  d'état  de  subvenir*  &  toutes  les  dépasses  qu'exigeait 
réducatioQt  complète  d'un  jeune  homme,  et  de  pourvoir,  en 
niftme  temps,  k  Tentretien  du  reste  de  la  familloi.  Heureusement 
les  adbnirablee  dispositions  de  Télève  suppléèrent  à  Tinsuffl* 
ea»e0  dés  nmamTcea  péeunîaires.  Une  partie  de  son  temps 
était  consacrée  aux  études  littéraires,  et  l'autre  partie  à  la 
mnique  et  aa  dessi».  Doué,  comme  son  père,  d'une  remar- 
^nble  aptttuie  pour  la  musiqoe ,  il  acquit  sur  divers  ins- 
tfuments,  un  talent  d'exécution  alors  peu  commun.  Le  luth, 
«■quel  il  s'attncha  plus  particulièrement,  ht  sa  récréation 
favorite  pendant  toute  sa  vie^  Son  aptitude  u'était  pas.  moindre 
pour  Ispeintun^qa'iiaimait  égalsmsent  avec'pafl8iion..Il  eut  même 
^pielqoe  tempe  Hutention  d'en  fidre-  le  principal  objet  de  ses 
•études,  et  de  eiiereher,  dans  l'exercice  de  cet  art,  des  moyens 
4f  enistenoe  pe«r  lui  et  pour  sa  famille.  Son  goût  et  son  habileté 
fomeaie»  étaient  et  bien  Teeenu»,  qne  des  artistes  éminants, 
«es  eontempomÉen;  confessaient  leur  déférence  pour  la  erir- 
iâqoe^njenne'Chaliiée  (1)(. 

Il  avait  seize  ans  lorsque  son  père,  appréciant  tons  les  jours 

•davnntage  Iêl*  supériorité  de  son  esprit,  songea  à  le  préparer 

peur  une  prolsssien'pioe  élevée' q«e  celle  de  simple  4Sommer- 

'^^t.  n  eedécâda  ponr  la  médecine,  dont  l'exercice  était  bMsra- 

Itf,  et  qui  avait  oeodoit^sv  Imat  te»  ancêtre  •  Qalile»'  dei  OaUUi 

B  véselat  donc  4m  i'envojper  à  Pise,  sa  ville  natale,  étndier 
Inpililonophie'et  In  médeeme^  dans  l'Université.  C'était  pour  la 

Kffo  41  OoXMf  pnnivent,  ^t  H.  Henri  nKitio  (de  Kemeé),  ijae  GtUïIée  «raît  pris 
l'habit  de  novice  quand  U  fat  retiré  de  Vallombreuse  par  ion  père,  soas  prétexte 
d'une  ophthalmie.  »  (GoftMf,  par  M.  H.  Martin,  iii-18,  Paris,  1868,  p.  i.) 
(I)  INivid  Bkvmtn^  mm^4kaUii$. 
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famille  entière  un  sacrifice  considérable,  et  la  certitude  de 
fortes  privations  à  s'imposer.  On  8*7  résigna  par  affection  pour 
le  jeune  homme,  et  sans  doute  aussi  avec  Tespoir  légitime  que 
plas  tard  il  deviendrait  à  son  tour  le  soutien  de  sa  famille. 
)  Galilée  n'avait  pas  dépassé  vingt  ans  lorsque,  le  5  novembre 
1584,  il  se  fit  inscrire  comme  étudiant  sur  les  registres  de  1*17- 
niversité  de  Pise. 

Viviani,  son  disciple  et  son  ami,  dit  que  Galilée  avait  à  peine 
assisté  aux  premières  leçons,  que  déjà  il  manifesta  sa  répu- 
gnance pour  les  principes  de  la  philosophie  péripatéticienne, 
que  Ton  enseignait  encore  universellement  en  Europe. 

Son  génie  dans  Tart  de  l'expérience  et  de  Tobservation  se 
révéla  par  une  véritable  découverte,  qu'il  fit  à  Pise,  à  Tàge  d'en- 
viron dix-neuf  ans.  Un  joar,  comme  il  se  trouvait  dans  la  cathé- 
drale ,  après  le  service  divin ,  son  attention  se  porta  sur  les 
oscillations  d'un  lampe  suspendue  à  la  voûte  de  l'édifice,  et  qui, 
dérangée  d'abord  de  sa  direction  verticale,  pour  être  allumée 
plus  commodément,  avait  été  ensuite  abandonnée  à  elle-même. 
Combien  de  personnes  avaient  déjà  vu  ce  fait  si  ordinaire,  sans 
qu'aucune  eût  jamais  songé  à  chercher  s'il  existe  un  rapport 
quelconque  entre  les  oscillations  d'un  corps  suspendu  par  une 
corde  et  la  mesure  du  temps.  Doué  d'un  éminent  esprit  d'ob- 
servation, Galilée  remarqua  que  les  oscillations,  grandes  ou 
petites,  semblaient  s'effectuer  dans  des  temps  égaux.  Il  ne 
voulut  pas  sortir  de  l'église  sans  avoir  soumis  à  Texpérience 
cette  première  observiition .  L'idée  lui  vint  alors,  comme  il  n'a- 
vait pas  de  montre,  de  comparer  les  battements  de  son  pouls 
aux  oscillations  de  la  lampe. 

Outre  le  grand  principe  de  l'isochronisme  des  oscillations  du 
pendule,  il  arriva  ainsi  à  conclure  que  les  oscillations  d'un  corps 
suspendu  qui  vibre  autour  du  point  de  suspension,  peuvent  ser- 
vir à  vérifier  celles  des  battements  du  pouls.  En  1603,  Santo- 
rius,  médecin  de  Padoue,  publia,  pour  la  première  fois,  la  des- 
cription d'un  petit  instrumemt  destiné  à  mesurer  la  vitesse  du 
pouls,  qu'il  nomma  pulsilogium.  Mais  de  tous  les  témoignages 
réunis,  il  résulte  la  preuve  que  Galilée  avait  conçu  l'idée  de  cet 
instrument  dans  le  temps  où  il  étudiait  à  l'Université  de  Pise(l). 

(1)  Libri,  BiêMrê  eu  «ettncM  malA^maltf «•<  m»  Italie^  note  du  4om«  lY,  p.  178. 
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Lorsque  Galilée  découvrit  risochronisme  des  oscillations  du 
pendule,  il  était  encore  presque  entièrement  étranger  aux  ma- 
thématiques. Il  avait,  à  la  vérité,  exprimé  le  désir  d*étadier  un 
peu  la  géométrie,  pour  être  à  même  de  se  rendre  compte  des 
principes  généraux  qui  servent  de  fondement  à  la  musique  et  à 
la  perspective  ;  mais  son  père  s*7  était  opposé,  dans  la  crainte 
qu*en  prenant  trop  de  goût  pour  la  géométrie,  il  ne  finit  par 
négliger  ses  étades  médicales,  les  seules  qui,  selon  toutes  les 
probabilités  du  moment,  pussent  lui  faire  obtenir  plus  tard  un 
rang  distingué  et  une  honnête  aisance.  Les  mathématiques, 
alors  en  décadence  manifeste,  étaient  peu  estimées,  parce 
qu'elles  ne  conduisaient  à  rien  de  pratique.  C'était  à  peine  si 
Ton  avait  encore  commencé  à  entrevoir  l'utilité  de  leur  appli- 
cation aux  lois  de  la  nature. 

Galilée  ne  résista  pas  longtemps  au  vif  désir  qu'il  ressentait 
d*6tre  initié  à  la  géométrie.  Suivant  le  témoignage  de  son 
ami  et  le  plus  ancien  de  ses  biographes,  Gherardini,  il  aurait 
subitement  déserté  les  cours  de  médecine  de  l'Université  de 
Pise,  pour  aller  écouter  les  leçons  de  mathématiques  que  le 
professeur  Ostilio  Ricci  donnait  aux  pages  de  la  cour  de  Tos- 
cane, pendant  un  séjour  de  cette  cour  à  Pise  (1).  Mais  bientôt 
il  se  livra  ouvertement  à  ce  genre  d'études.  Ce  fut  d'après  les 
conseils  et  sous  la  direction  de  ce  même  Ricci,  qu'il  se  mit  à 
étudier  les  Éléments  d'Euclide. 

Son  père  s'imagina  d'abord  que  cette  étude  était  moins  un 
travail  qu'un  délassement,  et  qu'elle  n'enlèverait  aucune  des 
parties  du  temps  que  son  fils  devait  consacrer  à  la  médecine. 
Mais  il  reconnut  bientôt  son  erreur.  Galilée  s'était  peu  à  peu 
passionné  pour  Euclide,  à  ce  point  qu'Hippocrate  et  Galien  ne 
figuraient  plus  que  pour  la  forme  sur  sa  table  d'étudiant.  Ou- 
verts au  hasard,  ces  livres  ne  servaient  qu'à  cacher,  pour  le 
cas  où  son  père  arriverait  à  l'improviste,  le  volume  d'Euclide, 
devenu  presque  l'unique  objet  de  ses  études. 

Pour  obliger  son  fils  à  renoncer  à  la  géométrie,  Vincent 
essaya  de  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir;  il  alla 
jusqu'à  prier  Ricci  d'imaginer  une  excuse  pour  cesser  les 
leçons  qu'il  donnait  à  son  fils.  Mais  rien  ne  pouvant  prévaloir 

(1)  NèDi,  Viia  di  Galtfeo,  in»4*,  Lotanna^  1793,  t.  I. 
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contre  cet  irrésistible  penchant  de  Tesprit  qni  poussait  le 
îeane  Gralilée  "vers  les  sciences  physico-mathématiques,  son 
père,  ayant  reconna  enfin  Timpuissanoe  de  son  autorité  snr  ce 
point,  ne  fit  plus  désormais  de  noayeaux  efforts  pour  Fen  dé- 
toomer. 

-  Après  s*ètre  familiarisé  arec  les  Éléments  dISaclide,  Galilée 
prit  les  ouvrages  d'Archimède,  dont  Ricci  lui  avait  fait  présent, 
et  il  les  étudia  avec  non  moins  d*ardeur  ni  d'assiduité.  Ce  fat  en 
méditant  sur  V Hydrostatique  d'Archimède,  qu'il  composa  son 
Essai  sur  la  balance  hydrostatique^  le  premier  de  ses  ou- 
vrages. 

Le  marquis  Guido  Ubaldi,  ou  Guidobaldi  comme  d'autres  l'é- 
crivent, était  alors  un  des  meilleurs  matiiématiciens  de  l'Italie. 
Il  fut  frappé  du  talent  que  révélait  cette  production  d'xm  tout 
jieune  homme.  Il  accueillit  favorablement  l'auteur,  et  pour  lui 
montrer  la  haute  opinion  qu'il  avait  de  lui,  il  l'engagea  à  s^c- 
cuper  de  la  recherche  des  centres  de  gravité  dans  les  solides. 
C'était  une  théorie  sur  laquelle  avait  écrit  tout  récemment  un 
mathématicien  renommé,  Commandin,  et  qui  fixait  en  ce  moment 
l'attention  des  géomètres.  Galilée  se  livrait  avec  ardeur  à  ce 
genre  de  recherches,  lorsque  le  traité  de  Lucas  Valérie  sur 
cette  matière,  lui  étant  par  hasard  tombé  dans  les  mains,  il 
abandonna  comme  inutile  son  travail  commencé. 

Ubaldi  avait  deviné  tout  l'avenir  promis  au  jeune  physicien- 
géomètre.  Il  le  présenta  à  son  frère,  le  cardinal  del  Monte, 
lequel  parla  de  lui  à  Ferdinand  de  Médicis,  grand  duc  régnant 
de  Toscane,  comme  d'un  jeune  homme  qui  donnait  les  plus 
belles  espérances. 

Ferdinand  de  Médicis  fit  nommer  Galilée,  en  1589,  professeur 
de  mathématiques  à  Pise.  Ses  appointements  fixes  ne  devaient 
être  que  de  soixante  écus  par  an,  somme  très-faible  ;  mais  Ga- 
lilée n'avait  encore  que  vingt-cinq  ans,  et  avec  son  titre  de 
professeur,  ses  talents,  son  activité,  il  pouvait  attirer  à  lui 
beaucoup  d'élèves,  et  se  faire  un  revenu  sérieux  par  des  leçons 
particulières. 

Il  n'avait  pas  été  reçu  docteur  ;  il  ne  paraît  même  pas  qu'il 
fût  encore  maître  ès-arts.  Selon  Nelli,  son  père,  qui  succombait 
sous  la  charge  d'une  nombreuse  famille,  avait  demandé  au 
grand-duc  une  bourse  pour  son  fils,  et  le  grand-duc  Tavait 
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refaaée  (1).  Il  «n  «était  résulté  que  Galilée,  trop  pauvre  pour 
ooistinuer  ses  études,  avait  été  forcé  de  quitter  TUniversité 
saas  avoir  pris  ses  grades.  Mais  son  £ss(ri  sur  la  balance 
hydrostatique  et  le  résultat  de  ses  premiàres  recherches 
sur  les  centres  de  gravité  étaient  la  preuve  d'une  valeur  intel- 
lectuelle bien  supérieure  à  celle  dont  la  présomption  ne  se 
trouve  établie  que  sur  des  diplômes  universitaires.  Ubaldi  en 
)ugea  ainsi,  puisque  ce  fut  sur  sa  recommandation  que  le 
grand-duc  conféra  à  Galilée  le  titre  de  professeur. 

Kous  avons  dit  que  Galilée,  lorsqu'il  suivait  comme  étudiant 
les  oouFs  de  TUniversité  de  Pise,  repoussait  déjà  sans  ména- 
gements les  principes  de  la  doctrine  péripatéticienne.  Peut-être 
avait-il  excité  ainsi  contre  lui  les  rancunes  de  quelques  pro« 
fesseurs.  Par  l'empressement  qu'il  mit,  à  peine  installé  dans 
sa  chaire,  à  soumettre  aux  épreuves  de  l'expérience  les  prin- 
cipes de  la  scolastique  d'Aristote  relatifs  à  la  mécanique,! on 
peut  présumer  qu'il  avait,  à  cet  égard,  quelque  revanche  à 
prendre.  Il  parvint  à  établir  de  la  façon  la  plus  péremptoire, 
que  ces  principes»  en  ce  qui  concerne  la  mécanique,  étaient  ra- 
dicalement faux. 

Il  écrivait  sou  cours,  dont  il  faisait  circuler  de  main  en  main 
les  diverses  parties  en  manuscrit,  car  ses  ressources  pécu- 
niaires, extrêmement  bornées,  ne  lui  permettaient  pas  de  les 
faire  imprimer.  Plusieurs  de  ces  manuscrits,  portant  la  date 
de  1590,  ont  été  découverts  par  Venturi,  dans  la  bibliothèque 
particulière  du  grand  duc  de  Florence  ;  ils  renferment  divers 
théorèmes  sur  la  théorie  du  mouvement,  théorèmes  que  Galilée 
développa  plus  tard  dans  ses  IHalogues. 

Selon  Brewster ,  ce  serait  au  célèbre  peintre  Léonard  de  Vinci 
que  seraient  dus  certains  aperçus  de  mécanique  contenus  dans 
les  manuscrits  de  Galilée  ;  et  cette  supposition  devient  probable 
par  ce  fait  que  Mazenta,  conservateur  des  manuscrits  de  Léo- 
nard de  Vinci,  était  condisciple  de  Galilée,  à  Pise,  précisément 
à  l'époque  où  Léonard  de  Vinci  avait  dû  composer  le  manuscrit 
qui  contient  ces  aperçus.  Il  n'est  pas  impossible,  ajoute  l'auteur 
anglais,  que  Galilée  en  ait  eu  connaissance  par  Mazenta. 

On  ne  sait  d'une  manière  bien  positive  ni  dans  quel  temps» 

(l)  rUa  di  Galilêo,  t.  I,  p.  32. 
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ni  à  quelle  occasion,  Galilée  adopta  le  système  astronomique  de 
Kopernik.  Dans  la  seconde  partie  du  Dialogue  sur  lé  système  de 
Koperniki  Galilée  fait  parler  ainsi  Sagredo,  Tun  des  interlo- 
cuteurs : 

K  J'étais  fort  jeune,  je  venais  de  terminer  mon  cours  de  philosophie, 
ou  plutôt,  je  Tabandonnais  pour  entrer  dans  une  autre  carrière,  lorsque 
le  hasard  me  fit  rencontrer  un  certain  étranger  de  Rostock,  dont  le  nom, 
je  m'en  souviens,  était  Chrétien  Ursiiiius.  Sectateur  de  Kopernik,  Ursti- 
sius  donna,  dans  une  académie,  sur  le  nouveau  système  astronomique, 
deux  ou  trois  leçons,  qui  attirèrent  un  grand  concours  d'auditeurs.  Comme 
je  présumais  que  c'était  bien  moins  l'importance  que  la  nouveauté  du  siget 
qui  faisait  accourir  la  foule,  je  n'y  allai  point.  Je  m'étais  persuadé  que  le 
nouveau  système  n'était  qu'une  pure  folie.  Je  questionnai  plusieurs  de 
ceux  qui  avaient  assisté  à  ces  leçons,  et  je  vis  qu'elles  n'étaient  pour  eux 
qu'un  intarissable  sujet  de  plaisanteries.  Un  seul,  qui  faisait  exception, 
m'assura  que  rien,  dans  l'exposition  qu'il  avait  entendue,  ne  prêtait  à  la 
plaisanterie  ou  au  ridicule;  et  comme  je  trouvais  en  lui  beaucoup  de  sens 
et  de  solidité,  je  regrettai  de  n'y  avoir  pas  assisté.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, toutes  les  fois  que  je  rencontrais  quelque  copernicien,  je  ne  man- 
quais pas  de  lui  demander  s'il  avait  toujours  porté  le  môme  jugement  sur 
la  nouvelle  doctrine  astronomique.  Il  ne  s'en  trouva  pas  un  qui  ne  con- 
lint  franchement  qu'il  avait  longtemps  soutenu  l'opinion  contraire,  et 
qu'il  ne  l'avait  abandonnée  qu'après  avoir  été  persuadé  par  l'évidence  des 
preuves  et  par  la  force  des  arguments  sur  lesquels  se  trouve  établie 
l'opinion  nouvelle.  Je  leur  adressai  questions  sur  questions  pour  m'as- 
surer  s'ils  avaient  compris,  pesé,  examiné  les  raisons  qu'on  fait  valoir  en 
faveur  de  l'un  et  de  l'autre  système,  et  il  me  parut  qu'il  ne  s'étaient 
doteiminés  dans  leur  choix  ni  par  ignorance,  ni  par  aucun  intérêt  gros- 
sier. Au  contraire,  de  touslespéripatéticiensou  partisans  de  Ptolémée  que 
j'ai  consultés  (et  la  curiosité  m'en  a  fait  consulter  un  grand  nombre)  pour 
découvrir  à  quel  point  ils  s'étaient  occupés  du  livre  de  Kopernik,  je  n'en 
ai  trouvé  qu'un  fort  petit  nombre  qui  l'eussent  parcouru,  et  encore  su- 
perficiellement, et  pas  un  qui  l'eût  compris.  Après  avoir  bien  considéré 
qu'il  n'y  avait  aucun  partisan  de  Kopernik,  qui  n'eût  d'abord  soutenu  la 
doctrine  opposée,  et  qui  ne  fut  parfaitement  instruit  de  celle  d'Aristote 
et  du  système  de  Ptolémée,  je  commençai  à  penser  que,  pour  rejeter 
l'opinion  suivie  par  le  plus  grand  nombre,  opinion  qu'on  a  pour  ainsi  dire 
sucée  avec  le  lait,  et  en  embrasser  une  autre  toute  paradoxale  en  appa- 
rence, professée  par  peu  de  peraonnes  et  repoussée  par  toutes  les  écoles, 
il  faut  être  nécessairement  déterminé  par  des  motifs  puissants,  par  des 
arguments  irrésistibles.  » 

Par  ce  discours,  attribué  à  Sagredo,  son  disciple,  Galilée 
semble  avoir  voulu  raconter  de  quelle  manière  il  est  devenu 
lui-même  partisan  de  Kopernik.  Girard  Vers  dit,  mais  sans 
appuyer  son  témoignage  d'aucune  preuve,  que  la  conversion  de 
Galilée  à  la  nouvelle  doctrine  astronomique  fut  déterminée  par 
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une  leçon  publique  de  Mœstlin,  le  maître  de  Eeppler.  Telle  est 
ropinion  qa*ont  adoptée  plusieurs  écrivains,  entre  autres  La- 
place.  Mais  on  peut  répondre  que  s*il  en  eût  été  ainsi,  des  rap- 
ports de  mutuelle  bienveillance,  semblables  à  ceux  qui  existaient 
entre  Mœstlin  et  Eeppler,  se  seraient  établis  entre  Mœstlin  et 
Galilée,  et  que,  dans  ce  cas  peut-6tre,  Mœstlin  ne  se  serait  pas 
exprimé,  sur  le  compte  de  Galilée,  en  termes  dédaigneux, 
comme  il  Ta  fait  dans  une  lettre  adressée  à  Eeppler.  Tout  porte 
à  croire,  au  surplus,  que  Galilée,  encore  jeune,  ne  se  décida 
entre  le  système  de  Ptolémée  et  celui  de  Eopemik,  qu'après 
avoir  mûrement  examiné  les  raisons  et  les  faits  qu'on  alléguait 
de  part  et  d'autre. 

Avant  lui,  d'ailleurs,  des  écrivains  qui  ne  manquaient  ni  de 
lumières  ni  d'audace,  avaientessayé  de  briser,  dans  l'astronomie, 
le  joug  de  la  scolastique.  Vers  l'époque  de  la  naissance  de 
Galilée,  Benedetti  écrivait  contre  Aristote.  Il  prouvait  que  di- 
verses propositions  formulées  dans  la  Mécanique  du  chef  des 
péripatéciens,  sont  fausses.  Il  démontrait,  parle  raisonnement, 
que  tous  les  corps  tombent  de  la  même  hauteur  dans  des  temps 
égaux,  idée  que  Galilée  développa  plus  tard,  et  qu'il  poussa 
bien  plus  loin,  en  montrant  que,  dans  la  chute  des  corps,  les 
vitesses  sont  proportionnelles  aux  temps,  et  que  les  espaces  que 
parcourt  librement  un  corps  qui  tombe,  sont  entre  eux  comme 
les  carrés  des  vitesses.  Ces  propositions  sont  la  base  de  la  dy- 
namique, science  que  Galilée  créa  à  l'&ge  de  vingt-cinq  ans. 

Avant  Galilée,  un  autre  savant  avait  entièrement  secoué  le 
|oug  de  la  scolastique  ;  aussi  fut-il  brûlé  à  Rome,  en  1600.  C'était 
Jordano  Bruno.  L'univers,  suivant  Jordano  Bruno,  se  compose 
d'innombrables  mondes  solaires,  analogues  à  celui  dans  lequel 
nous  existons.  Autour  de  chaque  soleil  gravitent  diverses  pla- 
nètes, comme  gravitent,  autour  de  notre  soleil.  Mercure,  Vénus, 
la  Terre,  Mars,  etc.  Nous  ne  pouvons  apercevoir,  à  cause  de  leur 
grand  éloignement,  les  planètes  qui  gravitent  dans  les  autres 
mondes.  Bruno  regardait  comme  probable  quMl  existe  dans 
le  nôtre,  des  planètes  qu'on  ne  pouvait  apercevoir  de  son 
temps,  parce  que,  comparativement  à  la  distance  qui  les  sé- 
pare de  nous,  leur  volume  est  très-petit.  Il  n'admettait  pas  que 
les  étoiles,  fixes  en  apparence,  le  fussent  en  réalité  ;  ce  point 
ne  lui  paraissait  pas  du  moins  assez  prouvé,  attendu  qu'à  des 
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distances  si  considérables,  il  est  fort  difficile,  pendant  de  courtes 
périodes,  de  parfaitement  distinguer  Tétat  de  mouvemant  de 
rétat  de  repos.  Il  n'y  a  que  des  observations  continuées  pedi- 
dant  une  longue  suite  de  siècles,  qui  puissent  jqous  permettre 
de  décider  si  tel  soleil  tourne  autour  de  tel  autre*  et  dans  quel 
sens  ou  suivant  quelles  lois  s'effectue  son  mouvement.  Toutes 
ces  cor\jectures  étaient  justes,  et  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
elles  ont  été  confirmées  en  partie. 

n  faTlait  bien  que  Tinquisition  de  Rome  eût  regardé  conune 
dangereux  les  ouvrages  de  Jordano  Bruno,  puisqu'elle  les  avait 
mis  à  Tindex,  après  avoir  jeté  Tauteur  au  bûcher.  Ces  idées,  et 
beaucoup  d'autres  que  des  écrivains  hardis  faisaient  circuler  dans 
le  monde  savant,  ouvraient  un  champ  immense  aux  imaginations 
aventureuses,  et  poussaient  les  esprits  à  franchir  les  étroites 
limites  où  la  acolastique  s'efforçait  en  vain  de  las  retenir. 

La  méthode  expérimentale  était  la  seule  que  Galilée  pût  em- 
ployer avec  avantage  contre  les  péripatéticiens.  Il  le  comprit, 
et  dès  lors,  il  ne  voulut  rien  laisser  passer  dans  Aristote*  «n 
physique  et  en  mécanique,  sans  l'avoir  préalablement  soumis 
à  l'expérience  et  à  l'observation. 

Aristote  avait  affirmé  que  si  deux  corps  de  même  matière, 
mais  de  poids  différents,  tombent  de  la  même  hauteur,  le  plus 
pesant  arrivera  le  premier  à  terre,  avec  une  vitesse  proportion- 
nelle à  son  poids.  Cette  proposition  -était  admise,  depuis  des 
siècles,  sur  la  j)arole  du  maître,  et  figurait  au  nombre  des 
axiomes  de  la  science  du  mouvement.  Bien  que  cette  expérience 
ne  fût  pas  difficile,  personne  ne  s'était  encore  avisé  de  la 
faire,  sinon  pour  confirmer  l'opinion  d' Aristote,  du  moins 
pour  s*assurer  de  son  degré  de  probabilité.  Galilée  soutenait» 
contre  Aristote,  qu'à  une  légère  différence  près,  dont  il  attri- 
1)uait  la  cause  à  la  résistance  de  l'air,  deux  corps  de  poids  iné- 
gaux tomberaient  de  la  même  hauteur,  dans  le  même  temps. 

Les  péripatéticiens  de  l'Université  de  Pise  se  récrièrent 
contre  cette  assertion,  et  la  qualifièrent  d'absurde.  Ils  affir- 
maient qu^un  corps  pesant  dix  livres  doit  descendre  dix  fois 
plus  vite  qu'un  corps  qui  ne  pèse  qu'une  livre,  et  arriver  à  terre 
en  dix  fois  moins  de  temps. 

Oalilée,  pour  les  convaincre,  laissa  tomber  en  leur  présence* 
du  liaut  de  la  tour  de  Pise,  des  corps  de  poids  inégaux.  Le 
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bruit  ou  le  son  que  chacun  dd  «^s  corps  faisait  entendre,  en  ar* 
rivant  à  terre,  servait  à  marquer  la  dur^e  de  la  chiite.  C'est 
ainsi  qu'il  parvint  à  établir  qae  lus  temps  employés  à  parcourir 
le  môme  espace  ne  sont  nullement  proportionnels  aux  poids 
des  corps. 

Ces  belles  expériences,  exécutées  du  haut  de  la  Tmr  pen^ 
<^hée^OM  Campanile  y  dé  Pise,  eurent  Ueu«n  présence  d'un  graAd 
nombre  d*étudiants^  de  membres  de  TUniversité  et  de  simples 
curieux. 

Galilée  ne  convertit  point,  par  cette  expérience,  les  péripa- 
téticiens  de  l'Université;  seulement  il  s*en  flt  des  ennemis  im- 
placables. On  se  plaignit  de  ce  qu'en  répandant  le  doute  sur 
la  science  éprouvée,  comme  Ta  i^pelée,  en  parlant  de  ia 
science  de  nos  jours,  un  de  nos  ministres  de  rinstructioa  pu*- 
blique,  M.  Duruy,  le  jeune  professeur  ébranlât  tout  le  sjstàme 
des  études.  On  songea  donc  <à  obiig^er,  d'uœ  manière  ou  d'une 
autre,  le  novateur  à  s'éloigner  de  Pise. 

Aux  ennemis  qu'il  s'était  Cùts  dans  T  Université,  vint  se 
joindre  un  personnage,  qai,  par  sa  fortuAe  et  pa^  ses  relations 
de  famille,  jouissait  d'une  grande  influence  en  Toscane.  C'é- 
tait Jean  de  Médicis,  fils  naturel  de  Cosbm.  lean  A/è  Médicis 
avait  aeqais,  en  mécanique  et  en  architecture,  quelques  con- 
naissances superflcielles,  iont  il  était  infatué.  Il  avait  io^aginé 
et  proposé,  pour  nettoyer  le  port  de  livoiurne ,  une  drague 
particulière.  Galilée  fut  invité  à  doniier  son  avis  sur  cet  appa- 
reil, et  son  avis  ne  fut  pas  favorable.  Malheureusement,  les 
résultats  pratiques  fournis  par  cette  drague  «onflrmàr^nt  plei- 
nement les  prévisions  du  professeur.  Telle  fut  Torigine  et  la 
cause  de  la  haine  ardente  que  Jean  de  Médieis  ^et  ses  courtisans 
conçurent  pour  Galilée.  Il  y  eut  sans  doute,  dans  cette  affaire, 
quelque  chose  que  nous  ne  connaissons  pas.  La  simple  prédic- 
tion de  l'échec  de  .cet  appareil  n'avait  pu  exciter  seule  la 
haine  de  l'inventeur.  U  est  probable  que  Galilée,  dont  l'esprit 
était  un  peu  trop  porté  &  riroAie^  ^s'étajLt  .expriuxé,  en  donnant 
son  avis  sur  l'appareil,  dans  des  termes  qui  avaient  justement 
blessé  l'amour-propre  de  Jean  de  Médicis* 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  professeurs  de  Pise,  secondés  dans 
leurs  sourdes  menées  par  Jean  de  Médicis,  firent  tant  que  la 
position  de  Galilée  ne  fut  bientôt  plus  tenable  à  Pise.  Il  songe  a 
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donc  à  se  retirer.  On  lui  avait  proposé  d'aller  chercher  à  Ve- 
nise une  position  qui  pût  lui  assurer  tout  à  la  fois  des  honoraires 
plus  avantageux  et  une  plus  grande  liberté  de  pensée.  Il  con- 
sulta sur  ce  point  son  protecteur  et  son  ami,  le  marquis  Guido 
Ubaldi.  Ce  dernier,  avec  le  consentement  du  grand  duc  Ferdi- 
nand, lui  fit  obtenir  de  la  république  de  Venise  une  nomination, 
pour  six  ans  à  la  chaire  de  mathématiques  de  TUniversité  de 
Padoue  (1). 

Galilée  se  rendit  à  Padoue  au  mois  de  septembre  1592.  Les 
appointements  fixes  attachés  à  sa  chaire  n'étaient  que  de 
180  florins,  et  depuis  quatre  ans  elle  était  vacante,  ce  qui 
prouve  le  peu  d'importance  que  les  directeurs  de  l'enseigne-* 
ment,  à  cette  époque,  donnaient  à  l'étude  des  mathématiques. 
En  revanche,  les  appointements  attachés  aux  chaires  de  rhé- 
torique, de  philosophie  et  de  droit  civil,  dans  cette  même  Uni- 
versité de  Padoue,  ne  s'élevaient  pas  alors  à  moins  de  1,400  à 
1,700  florins. 

En  1591,  un  décret  rendu  par  le  sénat  de  Venise  avait  dé- 
fendu expressément  aux  jésuites  d'enseigner  aucune  science 
dans  l'Université  de  Padoue,  et  en  1606,  un  autre  décret  les 
expulsa  déflnitivement  du  territoire  vénitien.  On  les  accusait 
d'avoir  voulu  s'emparer  de  la  direction  suprême  de  l'enseigne- 
ment public.  On  était  fort  animé  contre  eux,  à  Padoue,  au 
moment  où  Galilée  fut  mis  en  possession  de  sa  chaire,  et  il  se 
h&ta  peut-être  un  peu  trop  de  partager  les  sentiments  de  ses 
nouveaux  collègues,  exaspérés  contre  la  société  de  Jésus.  On 
verra  plus  tard  que  les  conséquences  de  cette  attitude  furent 
fâcheuses  pour  lui,  en  le  privant  de  l'appui  des  jésuites  dans  le 
grand  procès  qui  lui  fut  intenté,  à  Rome,  par  l'Inquisition. 

(1)  Voioi  la  lettre  par  laquelle  le  doge  de  Yemte  informait  raniyertité  de  Padoa» 
da  choix  qa*il  Tenait  de  faire  de  Galilée  ponr  la  chaire  de  mathématiques  : 

c  Par  la  mort  da  profeMemr  Moleti,  la  chaire  de  mathématiques,  à  l'unÎTersité, 
est  demeurée  longtemps  -vacante.  Connaissant  toute  Timportance  de  ces  études  et 
leur  utilité  pour  les  sciences  principales,  nous  ayons  différé  la  nomination,  faute 
d*uD  sujet  suffisamment  méritant.  Aigourd'hni  se  préeente  le  sieur  Galilée,  qui  pro- 
fesse à  Pise  avec  grand  succès  et  qui  est  justement  regardé  comme  b  plus  habile 
en  ces  matières.  Nous  l'ayons  chargé,  en  conséquence,  de  la  chaire  de  muthéma* 
tiques  pour  quatre  années,  avec  les  appointements  de  180  florins,  s  J.  Bertrand. 
Lti  fondateufê  4$  Va$îronomi$  moêtme,  Paris,  in-8*,  1S65.  0<mi€$,  p.  19JL. 
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Galilée,  dans  sa  noavelle  position,  eut  tout  à  la  fois  une  plus 
grande  liberté  d*esprit,  moins  de  difficulté  pour  vivre  de  son 
travail,  et  sans  doate  an  peu  plus  de  loisirs.  Aossi  vit-on  ses 
écrits  se  succéder  avec  rapidité.  Mais  il  arriva  plus  d*une  fois 
que  ses  ouvrages,  après  avoir  longtemps  circulé  en  manuscrit 
parmi  ses  disciples  et  ses  amis,  tombèrent  dans  les  mains  de 
gens  peu  scrupaleux,  qui,  après  les  avoir  publiés  sous  leur  propre 
nom,  poussèrent  Taudace  jusqu'à  porter  contre  Galilée  une 
accusation  de  plagiat.  Toutes  les  fois  que  des  faits  de  ce  genre 
se  produisirent,  ses  disciples  et  ses  amis  prirent  si  chaudement 
sa  défense  qu'il  n'eut  jamais  besoin  de  répondre  lui-même  pour 
se  justifier. 

C'est  à  cette  époque  de  sa  vie  que  Ton  rapporte  plusieurs  de 
ses  inventions  ou  perfectionnements,  et  par  exemple  la  décou- 
verte du  thermomètre.  Santorius,  qui  s'était  d^abord  cru  l'in- 
venteur de  cet  instrument,  n'hésita  pas  lui-même  à  le  restituer 
à  Galilée.  L'appareil,  consistait  en  un  tube  plein  d'air,  fermé 
par  le  haut,  ouvert  à  sa  partie  inférieure,  et  que  l'on  plongeait 
dans  l'eau.  La  dilatation  de  l'air  dans  ce  tube,  produisait  un 
mouvement  d'ascension  ou  d'abaissement  de  l'eau  à  l'intérieur 
de  ce  même  tube.  C'était  le  germe  du  thermomètre,  qui  devait 
être  plus  tard  perfectionné  par  divers  physiciens. 

Nous  croyons  devoir  citer,  à  l'occasion  de  la  découverte  du 
thermomètre,  un  passage  intéressant  de  la  Vie  de  Oalilie^ 
<Buvre  posthume  d'un  savant  médecin  français,  le  docteur  Max 
Parchappe,  publiée  en  1866. 

<  Le  témoignage  de  Viviani  qui  affirme,  dit  Parchappe,  que  Galilée 
inyenta  le  thermomètre  à  Padoue,  est  confirmé  par  deux  documents  irré- 
futables qui  précisent  les  caractères  et  qui  fixent  l'époque  de  la  décou- 
verte de  Galilée  :  une  lettre  de  Castelli,  datée  de  1638,  et  une  lettre  de 
Sagredo,  du  9  mai  1613. 

«  Je  me  souviens,  dit  Gastelli,  d'une  expérience  dont  notre  Galilée  m'a 
rendu  témoin,  il  y  a  plus  de  trente-cinq  ans  (en  1602).  Ayant  pris  une 
petite  carafe  de  verre  de  la  grosseur  d'un  petit  œuf  de  poule,  dont  le  col^ 
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du  diamètre  d'une  tige  de  blé^  avait  deux  palmes  de  long;  et  ayant  biei> 
chauffé  dans  la  paume  de  ses  mains  le  corpâ  de  la  carafe,  il  la  renversa 
et  en  plongea  le  col  par  son  ori6ce  dans  un  vase  plein  d*eau.  Aussitôt 
qu'il  eut  dégagé  de  ses  mains  le  corps  de  la  carafe,  l'eau  se  mit  à  monter 
dans  le  col  et  s'y  éleva  de  plus  d'une  palme  au-dessus  de  son  niveau 
dans  le  vase.  C'est  d'après  cette  expérience  que  Galilée  a  construit  un 
instrument  pour  mesurer  les  degrés  de  chaud  et  de  froid.  » 

«  Dans  sa  lettre  de  mai  1613,  Sagredo  mande  à  Galilée  ce  qui  suit  : 
«  J'ai  fait  subir  à  l'instrument  que  vous  avez  inventé  pour  mesurer  le 
«  diaud  et  le  froid  diverses  modifications  qui  en  rendent  l'usage  plus 
«  commode  et  plxià  précis,  au  point  de  permettre  de  constater,  d'une 
«  diambre  à  une  autre^  une  dârérence  de  100  degrés.  J'ai  constaté,  à 
«  l'aide  de  ces  instruments,  divers  phénomènes  étonnants;  par  exemple, 
c  que  dans  l'hiver  l'air  est  plus  froid  que  la  glace  et  la  neige...  » 

D'une  lettre  Au  tnémë  &agfedo,  à  la  date  du  16  février  1615,  il  résulte 
qaé  Sflgredo  avait  multiplié  et  perfectionné  ses  expériences  au  moyen 
d'un  instrument  dont  la  gradation  comprenait  360  degrés,  et  avait  cons- 
taté, entre  autres  ptiénoïnènes  curieux,  un  abaissement  de  100  degrés 
}^adit,  relativement  à  la  température  de  la  neige,  par  un  mélange  de 
Ikmge  et  de  sel. 

«  En  face  de  ces  preuves  si  claires  et  si  positives,  on  a  peine  à  com- 

S  rendre  qu'on  ait  pu  attribuer  l'invention  du  thermomètre  à  François 
tacon,  qui  n'a  parlé,  pour  la  première  fois,  d'un  instrument  propre  à 
mesurer  la  chaleur  que  dans  le  Novum  organum  scientiarurrif  publié  en 
1620;  à  Drebell,  dont  les  œuvres  n'ont  paru,  pour  la  première  fois, 
qu'en  1621  ;  à  Paul  Sarpi,  qui  n'a  fait  mention  du  thermomètre,  dans  ses- 
papiéi^,  que  sous  la  date  de  1617. 

Sanctorius  n'a  fait  allusion  au  thermomètre  que  dans  ses  commentaires 
Bur  la  médecine  de  Galien,  publiés  en  1612. 

t  Enfin  Porta  décrit,  dans  ses  Pneumatiques,  publiées  en  1606,  un  ther- 
Itfdsc^pe  identique  à  celui  (jue  Càstelli  Vit  fonctionner,  en  1602,  entre  les 
mÛDS  de  Galilée. 

«  Il  est  à  remarquer  que  les  thermomètres  décrits  ou  mentionnés  par 
fiacon,  ftobert  Fludd,  Drebell,  Paul  Sarpi,  Sanctorius  et  Porta,  ne  sont 
àtffré  chose  quië  Tinstrumetlt  dont  la  nature  et  les  usages  ont  été  si  clai- 
ïcndnt  expliqués  par  Càstelli,  d'après  les  expériences  de  son  inventeur 
Cralilée,  c'est-à-dire  un  thermoscope  à  air  et  à  eau  ;  que  ces  auteurs  ont 
parlé  de  cet  instrument  comme  d'une  chose  connue  et  eh  usage  dans 
leur  temps,  et  qu'autiun  d'eux  ne  s'en  est  attribué  l'invention,  pas  même 
flttictorius  qui,  pourtant,  dès  1603,  s'est  proclamé  l'inventeur  du  pulsi- 
logium^  dont  l'idée  première  appartenait  à  Galilée,  et  qui  a  de  nouveau, 
eii  16112,  maintenu  cette  prétention  en  ce  qui  concerne  cet  Instrument, 
sans  l'étendre  jusqu'au  thermomètre,  dont  il  se  déclara  purement  et. 
simplement  en  possession. 

»  C'est  le  grandrduc  Ferdinand  II  qui,  en  1646,  trvAsforma  en  véritable 
thermomètre  le  thermoscope,  dont  un  instrument  de  Héron  a  pu  sug- 
gérât l'idée,  que  Gralilée  avait  certainement  inventé  dès  avant  1602,  et 
que  Sagredo  avait  perfectionné  par  divers  essais,  jusqu'à  un  point  très- 
voisin  du  but,  ptiisqu'en  1616,  il  parle  d'un  thermomètre  dont  il  avait 
fermé  l'orifice. 

t  Ferdinand  réduisit  le  diamètre  du  réservoir,  y  introduisit  de  l'esprit 
de  vin  coloré  et  en  ferma  hermétiquement  l'orifice,  après  en  avoir  chassé 
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Voit,  et  construisiik  ai&sî  le  fheRDoniëtfe  dont  il  fit  imgie^  dans  ses  café- 
riences  à  rAcadémie  del  CimentcK 

c  Restaient  à  déterminer  exactement  des  pointa  fixes  pour  les  deux 
extrêmes  de  l'échelle,  Teau  bouillante  et  la  glace,  ce  qui  fut  Fœuvre  de 
Hobert  Bojle  et  de  £biley.  » 

On  a  élevé  des  doutes  sur  FaxitheiitieLté  d'un  t faite  éâ  spAirt 
qui  porte  le  nom  de  Galilée»  et  qui  a  été  conçu  d'^^rès  le  qr»- 
tème  àe  Ptolémée.  Si  Galilée  en  est  véritaUenoMl  Tanteur»  il 
dut  le  composer  lorsqu'il  professait  à  Pado«e,  et  ceb.  n*aaffaii 
rien  de  bien  étonnant»  puisque  Galilée  avoue  loi-mÔMe  quL*à 
Padoae,  par  égard  pour  les  pfijugés  populairtê^  U  emstigmm  U 
systèwe  de  PtoIénUe.  Dans  une  lettre  datée  àt  PaàoM,  qu*ift 
écrivait  à  Keppler  en  1597,  il  le  remercia  d'abord  de  saa 
Mj/êtèrt  coemograpMfue,  qu'il  a  reça.  U  i^^cMike  «nânie  : 

«  Je  n*ai  encore  lu  que  la  préface  de  votre  livre^  et  j'ai  déjà  salai  un 
aperçu  de  vos  idées.  J'éprouve  une  vive  joie  en  rencontrant,  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité,  un  aussi  puissant  coopérateur  que  vous,  et,  par 
conséquent,  un  pareil  ami  de  la  vérité  elle-même.  Il  est  d^lorabfte  qu'il 
y  ait  si  peu  de  gens  soucieux  de  la  vérité  et  qui  veuillent  renoncer  à  la 
fausse  voie  où  ils  sont  entrés.  Comme  le  moment  n'est  pas  convenable 
pour  déplorer  la  triste  situation  où  l'on  se  trouve  dans  le  temps  présent, 
je  me  borne  ici  à  vous  féliciter  de  vos  beUea  découvertes,  qui  sent  uihb 
confirmation  de  la  vérité.  Je  vous  promets  de  lire  tout  votre  livre  avec 
une  entière  impartialité,  convaincu  d'avance  que  j'y  trouverai  beaucoup 
à  admirer.  Et  je  vous  lirai  â^autant  pku  volontiers  que  depttis  plustetirs 
années,  je  me  suis  converti  aux  opinàms  de  Kapemik,  dont  la  théorie  m'a 
fait  comprendre  bien  des  phénomènes  qui,  dans  l'hypothèse  contraire» 
sont  tout  à  fait  inexplicables.  J'ai  réuni  un  grand  nombre  d'arguments 
pour  réfuter  les  opinions  opposées,  mais  je  n'ai  pas  encore  o^  les  pubUer 
dans  la  crainte  déprouver  le  même  sort  que  notre  maiUre  Kopernik,  qui^ 
malgré  la  glo\re  immortelle  qu'il  a  acquise  dans  Vesprit  d'un  petit  nombre 
de  personnes,  n'en  est  pas  moins ,  aux  yeux  de  la  grande  majorité  (c'M<-i- 
dire  pour  la  totalité  des  sots),  un  oïfjet  de  sarcasme  et  de  risée.  S'il  y  avait 
beaucoup  d'hommes  de  votre  mérite,  je  me  hasarderais  à  publier  mes 
conceptions.  Mais  puisqu'il  n'en  est  pas  ainsi,  je  prendrai  mon  temps 
pour  le  faire.  » 

ATépoqne  où  Galilée  écrivit  cette  lettre,  il  avait  trente-trois 
ans;  Keppler  n'en  avait  que  vingt-six.  Ce  fut  alors  que  ces  deux 
grands  hommes  se  lièrent  d'une  amitié  qui  dura  jusqu'à  la  mort 
de  Keppler. 

Galilée,  comme  nous  l'avons  dit,  n'avait  été  nommé  que  pour 
dix  ans  à  la  chaire  de  mathématiques  de  Padoue.  Â  l'expiration 
de  cette  période,  il  fut  maintenu  dans  sa  chaire,  pour  une  égale 
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dorée,  avec  une  augmentation  d'honoraires.  Ses  appointements 
forent  portés  de  180  florins»  à  320. 

Sa  réputation  s'était  déjà  beaucoup  étendue.  Parmi  les  nom-,^ 
breux  aoditeors  qui  se  pressaient  à  ses  cours»  on  comptait  des 
personnages  du  premier  rang,  tels  que  Tarchiduc  Ferdinand,  ' 
qui  devint  plus  tard  empereur  d'Allemagne  »  le  landgrave  de  ' 
Hesse»  les  princes  d'Alsace,  de  Mantoue,  etc. 

Le  long  séjour  qu'il  fit  à  Padoue  marque  l'époque  de  la  plus 
grande  activité  scientifique  de  Galilée.  Il  construisit  diverses 
machines  pour  le  service  des  Vénitiens  ;  il  composa,  pour  ses 
élèves,  une  foule  de  traités  sur  l'architecture  civile  et  militaire, 
sur  la  gnomonique,  l'astronomie  et  la  mécanique.  Transcrits  par 
les  étudiants  et  dispersés  sur  presque  tous  les  points  de  l'Eu* 
rope,  ces  traités  manuscrits  y  portaient  le  nom  et  les  idées  du 
célèbre  professeur  toscan. 

Le  9  octobre  1604,  une  nouvelle  étoile,  très-brillante,  appa- 
rut dans  la  constellation  du  Serpentaire^  et  attira  l'attention 
de  tous  les  astronomes  de  TEurope,  comme  il  était  arrivé  plu- 
sieurs années  auparavant,  pour  la  nouvelle  étoile  qui  s'était 
montrée  dans  la  constellation  de  Cassiopée.  De  même  que  la 
plupart  des  étoiles  nouvelles  qui  avaient  été  observées  à  diverses 
époques  et  dont  Riccioli  a  donné  un  catalogue,  elle  changeait 
fréquemment  de  couleur;  elle  paraissait  tantôt  jaune,  tantdt 
rouge  et  pourpre,  tantdt  blanche,  sans  doute  selon  les  diffé- 
rentes régions  qu'elle  parcourait  dans  les  espaces  célestes. 
Galilée,  qui  observa  très-attentivement  cette  étoile,  exposa  le 
résultat  de  ses  observations  dans  trois  leçons,  dont  il  ne  reste 
que  deux  ou  trois  fragments  d'une  authenticité  douteuse.  Celui 
que  cite  Arago  (1)  et  dont  il  se  targue  pour  accuser  Galilée  d'er- 
reur, peut  être  authentique;  mais  on  n'en  peut  rien  conclure 
relativement  à  ce  que  pensait  sur  ce  point  le  philosophe  toscan, 
parce  qu  il  n'est  pas  possible  de  juger  par  ce  fragment  isolé  et 
comprenant  à  peine  quelques  lignes,  si  c'est  sa  propre  opinion 
que  Galilée  a  exprimée,  bu  si  c'est  une  simple  croyance  popu- 
laire qu'il  cite,.pour  la  combattre  un  peu  plus  loin.  Il  faudrait 
avoir  la  leçon  tout  entière  pour  être  à  même  de  décider. 

Le  nombre  d'auditeurs  qu'attiraient  à  Padoue  les  cours  de 

(1)  NoUcê  «HT  GtUiiéit  .  IIL 
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Galilée,  s'accrut  au  point  que  nulle  salle,  pas  môme  celle  de 
iVécole  de  médecine,  qui  pouvait  coatenir  mille  personnes,  n*était 
assez  grande  pour  les  recevoir.  Plusieurs  fois  le  professeur  fut 
obligé  de  discourir  en  plein  air. 

A  la  même  époque,  un  jeune  milanais,  nommé  Balthazar 
Capra,  vendait,  en  contrefaçon,  un  petit  instrument  que  Galilée 
avait  inventé  quelques  années  auparavant,  et  qu*il  avait  nommé 
campas  géométrique  et  militaire.  Cet  instrument,  fort  simple,  se 
composait  de  deux  règles  droites,  unies  par  une  charnière,  et 
pouvant  se  placer  facilement  sous  un  angle  quelconque.  A  la 
vérité,  Tusurpateur  primitif  n'était  pas  Balthazar  Capra,  c'était 
un  Allemand  nommé  Simon  Mayer  ;  mais  Capra,  du  consente- 
ment de  Majer,  avait  publié  la  description  de  l'instrument,  qu'il 
donnait  comme  sa  propre  invention.  Il  parait  que  ce  même 
Baltbazar  Capra  avait  publié  aussi  un  compte  rendu  infidèle  des 
leçons  de  Galilée  sur  la  nouvelle  étoile. 

Le  plagiat  de  Balthazar  Capra  provoqua,  de  la  part  de  Ga- 
lilé,  un  écrit  intitulé  :  Défense  de  Galilée  contre  les  calomnies 
et  les  impostures  de  JBaltAauir  Capra.  Ce  titre  même  indique 
que  le  professeur  de  Padoue  avait  à  reprocher  à  Capra  des 
choses  plus  graves  que  celle  d*avoir  usurpé  son  compas 
de  proportion.  Galilée  raconte  comment  Balthazar  a  été  con- 
vaincu de  mensonge  et  de  mauvaise  foi  par  diverses  personnes, 
notamment  par  des  ouvriers  appelés  en  témoignage.  Il  donne 
les  détails  d'un  entretien  public  qu'il  eut  avec  Capra,  entretien 
par  lequel  il  fut  prouvé  que  toutes  les  fois  que  Capra  avait 
voulu  introduire  dans  son  propre  livre  des  propositions  qui  ne 
se  trouvaient  pas  dans  celui  de  Galilée ,  il  était  tombé  dans  les 
plus  grandes  absurdités,  et  avait  fait  preuve  de  la  plus  profonde 
ignorance.  En  conséquence,  sur  un  rapport  de  Paul  Sarpi , 
chargé  d'instruire  cette  affaire,  TUniversité  de  Padoue  rendit 
un  décret,  par  lequel  il  était  fait  défense  expresse  de  publier 
l'ouvrage  de  Capra.  Tous  les  exemplaires  qui  en  existaient 
furent  saisis,  probablement  pour  être  détruits.  Il  n'en  échappa 
que  quelques  fragments* 

Galilée  allait  ordinairement  passer  à  Florence  le  temps  de 
ses  vacances  académiques,  et  il  y  donnait  des  leçons  de  mathé- 
matiques aux  jeunes  princes  delà  famille  du  grand  duc.  Cdme  de 
Médicis,  qui  avait  succédé  à  son  père  Ferdinand,  en  qualité  de 
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grand-dnc  régnant  de  Toscane,  regrettait  qne  GahMe  eût  aban 
donné  rUnivernté  de  Pise.  Il  aaraît  voain  le  remettre  en  pos* 
session  de  la  chaire  qn*il  y  avait  occupée  dans  sa  jeanesse. 
Quelques  extraits  d'une  lettre  de  Galilée  vont  noua  mettre  au 
courant,  et  des  dispositions  oi  notre  philosophe  se  trowait  à 
cet  égard,  et  des  avantages  qu'il  rencontrait  à  Padoue. 

«  Je  ne  tous  cacherai  pas,  écrivait-il  à  son  correspondant,  qu*aprëa 
avoir  employé  vingt  années,  les  meilleures  de  ma  vie,  à  mettre  au  ser- 
vice de  quiconque  s'adressait  à  moi  les  faibles  talents  que  Dieu  a  bien 
voulu  accorder  à  mon  application  et  à  mon  assiduité  dans  la  proJéssion 
que  j'ai  embrassée,  l'objet  de  mes  vœux  serait  d'obtenir  le  repos  et  la 
liberté  qui  me  sont  nécessaires  pour  terminer  et  publier,  avant  que  le 
tombeau  s'ouvre  devant  moi,  trois  grands  ouvrages  que  j'ai  en  porte- 
feuille. Ils  pourraient  me  valoir  quelque  réputation,  ainsi  qu'à  oeurqui 
m'auraient  mdé  dans  cette  entreprise,  et  par  là,  je  rendrais  aux  étudianta 
de  plus  grands  services  qu'il  me  sera  possible  de  le  faire  personnellement 
et  d'une  autre  manière  Jusqu'à  la  fin  de  mes  jours.  Tant  que  Je  serai  forcé 
de  soutenir  ma  famille  par  mes  leçons  publiques  et  prfrées,  il  est  peu 
probable  que  je  pourrai  trouver  ailleurs  plus  de  loisir  que  je  n'en  ai  ici. 
D'un  autre  côté,  il  me  répugnerait,  pour  des  motifs  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer,  de  professer  dans  toute  autre  ville  que  celle  où  je  suis  fixé 
(Padoue).  Et  cependant  je  ne  jouis  pas  ici  d'une  liberté  sofiSsante,  parce 
que,  sur  la  demande  du  premier  venu,  je  suis  souvent  obligé  de  lui  con- 
sacrer mes  heures  les  plus  précieuses.  Ma  rétribution  annuelle  est  de 
520  florins,  que  je  suis  presque  sûr  de  voir  porter  au  double  lors  de  ma 
réélection,  et,  en  recevant  des  élèves  chez  moi,  je  puis  augmenter  tant 
que  je  le  veux  ces  avantages  pécuniaires.  Mais  les  leçons  particulières 
étant  un  grand  obstacle  à  mes  travaux,  je  désirerais,  si  je  dois  retourner 
dans  mon  pays  natal,  que  la  première  mesure  de  Son  Altesse  royale  fût  de 
m'accorder  tout  le  loisir  dont  j'ai  besoin  pour  terminer  mes  ouvrages,  sans 
être  obligé  de  m'occuper  de  leçons;  je  voudrais  enfin  gagner  ma  vie  par 
des  écrits  que  je  dédierai  toujours  à  mon  maître  Sérénissime.  Les  ou- 
vrages que  j'ai  à  finir  sont  principalement  :  1°  Deux  livrés  sur  te  système- 
ou  la  construction  de  Tunivers,  travail  immense,  rempli  de  philosophie, 
d'astronomie  et  de  géométrie  ;  fi9  trois  livres  sur  le  mouvement  local, 
science  entièrement  nouvelle,  jusqu'ici  nul  auteur,  ancien  ou  moderne, 
n'ayant  découvert  aucun  des  cas  admirables  et  nombreux  que  je  démontre 
dans  les  mouvements  naturels  et  violents,  ce  qui  me  domie  tous  les 
droits  de  l'appeler  une  science  nouvelle  et  de  mon  invention  jusque  dans 
ses  principes  constitutifs;  3*  trois  livres  sur  la  mécanique,  dont  deux 
pour  la  démonstration  des  principes  et  un  pour  les  problèmes.  Bien  que 
d'autres  auteurs  aient  traité  la  même  matière,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  tout  ce  qui  a  été  écrit  jusqu'ici  ne  ferait  pas  le  quart  de  ce  que  j'ai 
composé  sur  le  même  sujet.  J'ai  aussi  différents  traités  sur  la  physique, 
sur  le  son  et  la  voix,  sur  la  lumière  et  les  couleurs,  sur  les  marées,  sur  la 
composition  des  quantités  continues^  sur  les  mouvements  des  animaux.  Je 
me  propose  d'écrire  aussi  quelques  lignes  sur  Vari  militaire,  où  je  don- 
nerai, non-seulement  le  modèle  du  soldai,  en  lui  apprenant  les  règles  ri- 
goureuses de  tout  ce  qu'il  est  de  son  devoir  de  connaître  en  mathéma- 
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tioues,  règles  qui  consistent  à  tracer  un  camp,  à  former  des  bataillons, 
k  faire  desl  fortifications,  à  livrer  des  assauts,  i,  lever  des  plans,  à  dresser 
des  batteries,  à  faire  connaître  Tusage  des  instruments,  etc.  Jd  sui^  pa- 
reillement dans  l'intention  de  réimprimer  Y  Usage  de  mon  compas  géomé' 
trique,  dédié  à  Son  Altesse,  et  dont  l'édition  est  épuisée,  car  cet  instru- 
ment a  été  re<ju  par  ïe  public  avec  tant  de  faveur,  qu'on  fte  fait  plus 
réellement  aiijoirrd'bui  d'autres  instrumèiits  de  ce  geftro,  et  qu'à  l'époque 
où  nous  sommes,  le  mien  se  trouve  déjà  reproduit  par  milliers. 

<€  Je  ne  dis  rien  du  cbifPre  de  mes  appointements,  convaincu  que  ces 
appointements  devant  suffire  à  mon  existence,  la  gracieuse  bienveillance 
de  Son  Altesse  ne  souffrirait  pas  que  je  fusse  privé  d'aucune  de  ces  dou- 
ceurs qui  constituent  le  bien-être,  et  dont  au  reste  je  sais  mieux  me 
passer  que  personne;  par  conséquent,  je  m'abstiendrai  d'ajouter  là- 
dessus  un  seul  mot  de  plus.  Quant  au  titre  qui  me  sera  donné  pour  indi- 
quer la  nature  des  fonctions  que  j'aurai  à  remplir,  mon  désir  serait  qu'à 
la  qualification  de  ma^/tëmaltcten,  Son  Altesse  daignât  ajouter  celle  de 
fhiloiophe^  attendu  que  J«  me  flatte  d'avoir  consacré  plus  d'années  à 
V étude  de  la  philosophie  que  de  mois  aua  mathématiques  pures  >  Quant  à  la 
question  de  savoir  quels  sont  les  succès  que  j'ai  obtenus  et  si  j'ai  mérité 
ce  titre^  je  laisse  à  Leurs  Altesses  le  soin  de  me  fournir,  aussi  souvent 
qu*ell68  le  trouveront  à  propos,  l'occasion  de  discuter  en  leur  présence 
et  avec  les  personnes  les  plus  compétentes  en  pareille  matière,  toutes  les 
questions  que  comporte  ce  titre.  » 

Cette  lettre  n*était  pas  deistlnée  à  la  publicité.  Elle  devait 
Àtrè  communiquée  seulement  au  grand-duc  de  Toscane,  qui  re- 
grettait yivementy  comme  nous  Tenons  de  le  dire,  que  Galilée, 
dont  la  réputation  avait  beaucoup  grandi,  eût  quitté  son  pays 
natal,  pour  aller  occuper  une  chaire  dans  les  États  vénitiens. 
Le  grand-'duc  lui  avait  donc  fait  offrir  une  positioui  8*il  consen- 
tait à  se  âlér  en  Toscane.  Mais  Galilée  ne  devait  accepter  que 
plus  tard  cette  proposition  flatteuse. 

Un  grand  nombre  de  traités  composés  par  Galilée  se  sont 
peHus  par  la  faute  de  ses  parents,  lesquels,  dominés  par  une 
superstition  déplorable,  permirent,  après  sa  mort,  à  leur  confes- 
seur, d* examiner  les  manuscrits  et  tous  les  autres  papiers  du 
philosophe,  et  de  brûler  tout  ce  qui  lui  paraîtrait  répréhensible 
au  point  de  vue  de  la  scolas tique  et  de  la  théologie.  Et  A  Voû 
considère  les  idées  qui  prévalaient  à  cette  époque,  on  pen- 
sera que  la  réprobation  du  confesseur  dût  s'exercer  sur  la 
partie  la  plus  précieuse  des  papiers  soumis  à  son  investigation. 
On  peut  présumer  aussi  que  le  petit-âls  de  Galilée,  le  fana*- 
tique  Cosimo,  qui  se  voua  à  la  vie  de  missionnaire,  ne  manqua 
pas  de  détruire  les  papiers  qui  avaient  pu  échapper  à  la  sé- 
vérité du  confesseur*  Au  nombre  des  traités  perdus  on  compte 
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on  ouvrage  sur  la  gnomoniqtte  et  Y  Essai  sur  les  quantités 
continues  (1). 

La  principale  découverte  de  Galilée,  ou  du  moins  celle  qui  eut 
le  plus  de  retentissement  dans  le  monde,  et  qui  donna  le  plus  d*é-. 
clat  à  son  nom,  ce  fut  la  construction  de  son  premier  télescope, 
qui  eut  lieu  en  1609.  Voici  comment  Galilée  lui-même,  dans  son 
ouvrage,  le  Courrier  céleste  (Nuntius  sidereusj^  raconte  cet 
événement. 

«  U  y  a  environ  dix  mois,  écrivait-il  en  mars  1610,  que  Ton  m'apprit 
qu*un  certain  Hollandais  avait  imaginé  (elaboratum)  une  lunette  {perspi" 
cillum)  à  l'aide  de  laquelle  se  voyaient  les  objets  éloignés  aussi  claire- 
ment que  s'ils  fussent  rapprochés.  Cet  instrument  servait  déjà  à  faire 
quelques  expériences  (jionnulla  esDperierUia  eircumferebaniur)  auxquelles 
les  uns  ajoutaient  foi,  tandis  que  les  autres  les  niaient.  C'est  ce  qui  me 
fut  confirmé  peu  de  jours  après  dans  une  lettre  que  m'adressait  de  Paria 
le  Français  Jacques  Badouëre.  Tout  cela  me  fit  appliquer  tout  entier 
au  moyen  d'arriver  à  l'invention  d'un  instrument  semblable,  et  j'y  par- 
vins peu  de  temps  après  (paulo  post)  à  Taide  de  la  théorie  des  réfractions. 
Je  me  construisis  donc  d'abord  un  tube  de  plomb,  aux  extrémités  duquel 
j'adaptai  deux  verres  de  lunette  {duo  vitrea  peripiciUa)^  qui  avaient  tous 
deux,  d'un  côté  une  face  plane,  tandis  que  de  l'autre,  Tun  des  verres 
était  convexe  et  l'autre  concave  {ambo  ex  altéra  parte  plana^  ex  altéra 
vero  unum  sphœricum  convexum,  alterum  vero  cavum  aptavi),  puis  appro- 
chant l'œil  de  la  face  concave  (oculaire),  je  regardai  des  objets  assez 
grands  et  rapprochés  {objecta  satis  magna  et  propinqua  intuitus  sum)  :  ces 
objets  paraissaient  trois  fois  plus  près  et  neuf  fois  plus  grands  que  par  la 
vue  natiu'elle.  Je  me  suis  ensuite  fabriqué  im  instrument  plus  exact 
(exactiorem  mihi  elàboravi)  qui  grossissait  les  objets  plus  de  soixante 
fois.  Enfin,  n'épargnant  aucune  peine  ni  aucune  dépense,  je  suis  parvenu 
à  me  construire  un  instrument  {organum)  si  excellent,  qu'il  m'a  mis  à 
même  de  voir  les  objets  mille  fois  plus  grands  qu'à  la  simple  vue.  Il 
serait  superflu  d'énumérer  les  avantages  que  fournit  l'emploi  de  cet  ins- 
trument, tant  sur  terre  que  sur  mer.  Mais,  laissant  là  les  choses  ter- 
restres, j'ai  dirigé  mes  recherches  vers  le  ciel,  en  commençant  par  la 
lune  ^2).  9 

(1)  On  a  d'autant  ploi  regretté  oe  dernier  traité  mathématiqae  qu'on  eût  été  on* 
rienx  de  voir  comment  Galilée  était  parvenu  à  former  un  système  aur  cette  impor- 
tante matière.  Les  principes  que  Galilée  développait  dans  cet  ouvrage,  devaient 
avoir  une  grande  analogie  avec  ceux  que  Gavalieri,  son  élève,  appliqua  dans  la  Mé» 
thode  des  indivisibUê,  On  est  d'autant  plus  porté  à  le  penser  que  Cavalieri,  dit  on, 
différa  de  publier  son  livre  tant  qu'il  put  espérer  de  voir  celui  de  son  maître  im- 
primé. Cette  Géométrie  <Uê  (ndivinbleê,  présentée  un  peu  plus  tard  par  Boberval,  sous 
un  point  de  vue  plus  conforme  à  la  rigueur  géométrique,  est  une  des  conceptions  les 
plus  originales  du  dixHMptième  siècle.  Comme  elle  remonte  k  Galilée,  nous  vou- 
drions pouvoir  en  donner  ici  une  notion  précise  par  quelques  exemples,  mais,  pour 
oela^  nous  serions  obligé  d*avoir  recours  à  des  raisonnements  algébriques  que  la  nar 
tore  de  ce  travail  ne  comporte  pas. 

(8)  Traduction  de  M.  Hœfer  (artide  Galilée,  dans  la  Biographie  généraU). 
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Galilée,  dirigeant  son  télescope  yers  les  espaces  célestes,  y 
découvrit  des  aspects  qu'aacan  être,  depuis  Torigine  de  Thu- 
manité,  n^avait  encore  pu  contempler.  Il  vit  la  lune  avec  Tappa- 
rence  si  curieuse  qu*elle  présente  dans  la  lunette  astronomique. 
Il  7  vit  des  montagnes  qu'il  jugea  plus  élevées  que  celles  de  la 
terre  (2),  et  des  cavités»  ainsi  que  des  aspérités  considérables. 
Pour  évaluer  la  hauteur  des  montagnes  lunaires,  il  considéra 
les  points  lumineux  que  présentent  leurs  sommets ,  lorsque 
leurs  cdtés  et  leurs  bases  sont  plongés  dans  Tombre.  Ces  points 
lumineux  observés  dans  les  premiers  ou  derniers  quartiers,  se 
montrent  dans  la  partie  obscure  ou  cendrée,  à  une  assez  grande 
distance  de  la  partie  éclairée.  Il  compara  cette  distance  au  dia- 
mètre de  la  lune,  et  fit  une  foule  d'observations  physiques  sur 
ces  curieuses  apparences.  Il  expliqua  le  phénomène  de  la  lu  - 
mière  cendrée  par  la  lumière  réfléchie  que  la  lune  reçoit  de  la 
terre,  explication  que  Léonard  de  Vinci  avait,  d'ailleurs, 
donnée  du  même  phénomène,  près  d'un  siècle  auparavant.  II 
reconnut  que  la  lune  tourne  constamment  la  même  face  ver^ 
nous,  et  il  fit  remarquer  qu'un  astre  dans  lequel  chaque  point 
de  la  surface  demeure  quinze  jours  dans  les  ténèbres,  après 
avoir  été  éclairé  par  le  soleil  pendant  un  égal  intervalle  de 
temps,  doit  éprouver  de  telles  variations  de  température, 
qu'aucun  des  corps  organisés  qui  existent  à  la  surface  de  la 
terre,  ne  pourrait  les  supporter. 

La  lunette  astronomique  que  Galilée  venait  d'inventer  ainsi, 
sur  le  simple  bruit  public  de  l'existence  de  cet  instrument,  fut 
amenée  par  lui  à  un  tel  degré  de  perfectionnement,  que  seul  il 
pouvait  la  construire  avec  la  même  portée,  et  que  c'était  à  lui 
que  s'adressaient  les  astronomes,  les  princes,  les  grands  sei- 
gneurs, qui  voulaient  admirer  les  merveilles  du  ciel.  Le  cardinal 
de  Richelieu,  qui  avait  eu  entre  les  mains  la  lunette  hollandaise, 
en  demanda  une  à  Galilée. 

Les  premières  observations  physiques  sur  la  lune  furent  cri- 
tiquées par  quelques  savants,  et  par  des  jésuites,  qui  ne  les  com- 
prenaient pas,  ce  qui  décida  Galilée  à  reprendre  et  à  continuer 
ses  observations.  Pendant  près  de  trente  ans,  la  lune  fut  pour 
lui  un  champ  fertile  de  découvertes.  C'est  ainsi  qu'il  recon- 

(1)  iidêrtta  nrnntius,  p.  7. 
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nut  le  premier  la  phénomène  de  la  Itération,  qui  consiste  en 
des  mouvements  périodiques  d^oseilUtion  du  globe  lunaire,  in- 
diqués par  des  taches  très^voisiaes  des  bords  du  disque,  les- 
quelles paraissent  et  disparaissent  siiecessiyement. 

La  YQB  des  océans,  des  coatinents,  des  montagnes,  des  Tal- 
lées  que  Galilée  crut  distinguer  dans  la  lane,  et  dont  une  partie 
lui  parut  présenter  Taspect  de  laBohème{regioconsii9Uli$Boemia, 
dit*il)f  lui  suggéra  Tidée  que  ce  globe  est  habité.  Il  reconnut 
que  les  lunettes  ne  grossissent  pas  les  étoiles  Axes,  que  la  f>oie 
lactée  est  un  amas*  on,  comme  dit  Milton,  une  pousHére  £6- 
toiles.  Le  7  janvier  1610,  il  déconrrit  trois  satellites  de  Jupiter, 
et  six  jours  après,  il  en  observa  un  quatrième.  Il  donna  aux 
satellites  de  Jupiter  le  nom  d* Astres  des  JWédicis.  Bientôt  il 
parvint  à  déterminer  leurs  orbites  et  les  temps  de  leurs  révolu- 
tions. L'aoalogii^  qu  il  remarqua  entre  les  lunes  de  Jupiter  et  le 
satellite  de  la  terre,  lui  parut  être  un  nouvel  argument  en 
faveur  du  système  de  Kopernik^  Il  conçut  enfin  Tidée  de  faire 
servir  les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter  à  la  détermination 
des  latitudes  en  mer,  problème  d'une  très-haute  importance 
pour  la  navigaitioo^ 

On  contesta  d'abord  à  Galilée,  non-seulement  ces  brillantes 
découvertes,  mais  même  la  gloire  d'avoir  construit,  sans  modèle, 
le  premier  télescope.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  l'histoire  de  l'invention  du  télescope,  ou  lunette 
astronomique . 

On  connaissait,  de  temps  immémorial,  les  propriétés  des 
verres  convexes  et  des  verres  concaves,  et  Porta,  qui  vivait 
avant  Galilée,  avait  dit  : 

c  Avec  un  verre  concave^  on  verra  les  «faiets  éloignés  plus  petits,  mais 
distincts  ;  avec  un  verre  convexe,  les  objets  rapprocJbi^  psur^ûteont  plus 
grands,  mais  confus.  Si  vous  savez  les  combiner  d'une  manière  conve- 
nable Tun  avec  Tautre,  vous  verrez  les  objets  tant  voisins  qu'éloignés 
plus  grands  et  plus  clairs.  » 

Le  célèbre  archevêque  de  SpalaAro,  Antonio  de  Dominis, 
approcha  beaucoup  aussi  de  l'idée  de  la  lunette  astronomique, 
mais  il  ne  la  réalisa  pas.  Nous  av«ûs  dit,  dans  le  volume  précé- 
dent de  cet  ouvrage,  que  Dominis  fut  empoisonné  à  Rome,  dans 
les  cachots  de  l'inquisition,  en  1624,  et  qu'ensuite  on  fit  brûler 
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son  corps  ti  tes  p^iers*  Son  Trtnté  des  rayons, 
éch^pé  MX  âMames,  ne  fut  publié  que  lorsque  Galilée,  depuis 
loni^temps  déjà  armé  de  son  télescope,  étonnait  TEurope  entière 
par  les  pl«s  brilhiites  découTertes*  Bartolo,  qui  pablia  le  livre 
de  Dotaïnis,  dit  dans  sa  préface  •  que  le  manuscrit  du  Traité  de 
ro^Ml  lui  avait  été  communifqué  dans  un  recaeil  de  papiers  écrits 
depuis  y'vûg^  ans,  précisément  lorsqu'il  s'enquérait  de  Topinion 
d*Antonio  de  D(miims  sur  Tinstrument  astronomique  récemment 
inyenlé,  et  qu* il  avait  obtenu  la  permission  de  le  publier  avsc 
r addition  d'if»  ou  deux  chapitres.  »  On  trouve  dans  ce  traité  la 
description  complète  d'une  lunette  astronomique,  qui,  d'ailleurs, 
n'est  présentée  que  comme  un  simple  perfectionnement  des 
lunettes.  Dans  la  ilgiure  qu'en  donne  l'auteur,  on  voit  une  len* 
tilla  convexe  et  une  lentille  concave,  et  la  trace  à  travers  ces 
verras  du  passage  des  rayons;  mais  l'auteur  ajoute  qull  n'a  pu 
obtenir  la  détermination  précise  de  la  distance  à  laquelle  doi- 
Tent  se  trouver  l'une  de  Tautre  les  deux  lentilles,  selon  leurs 
degrés  de  courbure,  convexe  ou  concave.  Il  recommande  de 
déterminer  convenablement  cette  distance,  par  des  expériences 
attentives,  et  il  ajoute  :  «  Ainsi  construit,  cet  instrument  aura 
pour  effet  d'empêcher  la  confusion  qui  résulte  de  l'interf^ktence 
des  rayons  directs  -et  des  rayons  réfractés,  et  de  grossir  l'objet 
par  l'augmentation  de  l'angle  sous  lequel  on  le  voit.  • 

J«-B.  Porta  et  Antonio  de  Dominis  sont  donc  les  deux  phy- 
siciens qui  avaient  le  plus  approché  de  l'invention  de  la  lunetLe 
astronomique  avant  Galilée.  Nous  croyons  que  Roger  Bacon 
avait  aussi  réalisé,  de  son  côté,  cette  découverte,  pendant  le 
moyen  âge  ;  mais  elle  n'avait  laissé  aucunes  traces  dont  ses  suc- 
cesseurs pussent  profiter. 

En  résumé,  la  découverte  de  la  lunette  astronomique  était 
posée  en  principe  avant  Galilée  ;  mais  cette  notion  était  restée 
stérile»  faute  d'un  perfectionnement  pratique,  qui  dépendait 
autant  de  l'art  que  de  la  science,  car  ce  n'est  qu'au  temps  de 
Galilée  qne  ce  principe  put  sortir  de  l'état  de  pure  théorie. 

Nous  avons  rapporté  plus  haut  (p.  108)  le  passage  du  CouT' 
risr  céleste,  dans  lequel  Galilée  rend  compte  lui-môme  de  la 
manière  dont  il  constrnisit  son  premier  télescope.  Fuccarius 
l'accusa,  dans  une  lettre  offensante  pour  lui,  de  n*avoir  fait 
ce  télescope  qu'après  ayoir  eu  entre  les  mains  un  de  ces 
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instruments  qn^un  Hollandais  avait  portés  à  Venise.  Biais  en 
supposant  que  le  fait  fût  Trai,  suffirait-il  d'ayoir  jeté  on  coup 
d*œil  sur  un  nouvel  instrument  de  ce  genre,  pour  être  à  même 
de  le  contrefaire?  Que  le  Hollandais  Zacbarie  Jansen,  que 
Topticien  Lippershej,  ou  tout  autre»  disposant  au  hasard  des 
verres  dans  un  tube,  soient  parvenus  à  construire  une  lunette, 
dont  ils  ne  connaissaient  pas  même  Timmense  utilité,  ce  fait 
fortuit  peut-il  être  mis  en  balance  avec  les  études  savantes 
d'un  homme  de  génie,  qui,  partant  des  données  de  la  physique, 
dispose,  combine,  essaie,  et  parvient  enfin,  conduit  non  par  le 
hasard,  mais  par  Texpérience  et  le  raisonnement,  à  construire 
un  instrument  dont  il  se  sert  aussitôt  pour  faire  dans  le  champ 
du  ciel  des  découvertes  qui  étonnent  le  monde? 

Le  passage  de  J.-B.  Porta  que  nous  avons  cité  sar  la  théo- 
rie des  lunettes,  et  celui  de  Galilée  [Nuntius  sidereus)  où  se 
trouve  expliquée  la  manière  dont  il  parvint  à  construire  son 
premier  télescope,  présentent  une  telle  analogie  de  vues,  qu*on 
a  pu  supposer  que  c'était,  non  pas  la  prétendue  lunette  hollan- 
daise qu'il  avait  vue  ou  dont  il  avait  entendu  parler  à  Venise, 
mais  la  théorie  de  Porta  qui  avait  fourni  à  Galilée  les  premières 
données  pour  la  construction  de  cet  instrument.  Mais  dans  les 
deux  cas,  il  lui  fallut  tailler  et  préparer  les  verres,  à  une  époque 
où  les  outils,  pour  ce  genre  de  travail,  aujourd'hui  encore  si 
difficile,  devaient  être  très-imparfaits.  Il  avait  à  chercher  aussi 
la*  distance  à  laquelle  devaient  être  placés  les  deux  verres,  et 
leur  disposition  la  plus  convenable. 

Galilée  composa  son  télescope  d'une  lentille  piano-convexe 
et  d'une  lentille  piano-concave,  qu'il  éloigna  l'une  de  l'autre 
d'une  distance  égale  à  la  diflférence  de  leurs  longueurs  focales, 
la  lentille  piano-concave  devant  être  la  plus  voisine  de  l'œil. 
C'est  sur  ce  principe  qu'on  a  construit  la  lorgnette  moderne. 
Dans  la  lunette  astronomique  actuelle,  qui  a  une  supériorité 
marquée  sur  celle  de  Galilée,  les  deux  verres  sont  convexes,  et 
sont  éloignés  l'un  de  l'autre  d'une  distance  égale  à  la  somme 
de  leurs  longueurs  focales. 

Ce  qui  prouve  bien  qu'on  n'avait  connu  à  Venise  aucune 
lunette  astronomique,  qui  eût  pu  servir  de  modèle  à  Galilée, 
c'est  la  sensation  extraordinaire  que  provoqua  la  vue  de  cet 
instrument,  lorsqu'il  le  porta  dans  cette  ville,  peu  de  temps 
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après  l'avoir  achevé.  Pendant  un  mois,  tous  les  principaux 
personnages  de  Venise  se  rendirent  en  foule  chez  Galilée,  pour 
admirer  l'aspect  merveilleux  du  ciel  contemplé  à  l'aide  de  cet 
instrument.  Le  doge,  Léonard  Donati,  après  avoir  vu  de  ses 
propres  yeux,  fit  savoir  indirectement  à  Galilée  que,  si  cet 
admirable  instrument  était  offert  à  la  république,  le  Sénat  se 
montrerait  fier  d'un  tel  hommage.  Galilée  se  h&ta  donc  de 
présenter  son  télescope  au  Sénat. 

Dans  une  réception  solennelle,  il  offrit  sa  lunette  au  doge. 
Entouré  des  principaux  membres  du  gouvernement,  et  se  pla- 
çant devant  le  palais  ducal,  en  face  de  la  lagune»  il  se  plut  à 
montrer  lui-même  à  leurs  jeux  le  spectacle  nouveau  des 
phénomènes  célestes  qu'il  avait  découverts,  grâce  à  cet  instru- 
ment, et  surtout  les  satellites  de  Jupiter. 

Il  fut  récompensé  de  cet  hommage  par  un  décret  du  Sénat 
qui  élevait  à  la  somme  de  mille  florins  son  traitement  annuel, 
et  qui,  en  outre,  le  confirmait  à  vie  dans  sa  chaire  de  Padoue. 

Un  auteur  italien,  Sisturi,  parle  d'un  incident  comique  qui 
arriva  à  Galilée  pendant  son  séjour  à  Venise.  Il  était  monté  sur 
la  tour  de  Saint-Marc,  pour  y  jouir,  en  observant  le  ciel,  d'une 
entière  tranquillité.  Malheureusement,  on  l'aperçut  au  haut  du 
clocher,  et  en  peu  d'instants  il  fut  environné  d'une  foule  de 
curieux,  qui  s'emparèrent,  malgré  lui,  de  son  instrument.  Ils  se 
le  passèrent  de  main  en  main,  pendant  plusieurs  heures,  jus- 
qu'à ce  que,  la  curiosité  de  tous  étant  satisfaite,  ils  permirent 
enfin  à  Galilée  de  reprendre  sa  lunette  et  de  retourner  chuz  lui. 

Comme  cette  curiosité  fatigante  n'était  pas  de  son  goût, 
Galilée  jugea  convenable  de  quitter  Venise  le  lendemain,  et 
de  chercher  dans  les  environs  un  lieu  paisible,  oti  il  pût  conti- 
nuer ses  observations,  sans  avoir  à  craindre  d'être  interrompu 
par  une  foule  indiscrète. 

Peu  de  temps  après,  c'est-à-dire  en  1612,  Galilée  inventa  le 
microscope,  appareil  construit  sur  les  mêmes  principes  optiques 
que  le  télescope.  Il  présenta  cet  instrument  au  roi  de  Pologne, 
Sigismond.  Mais  le  perfectionnement  et  l'emploi  du  télescope 
étaient  toujours  ce  qui  l'occupait  le  plus,  et  le  microscope 
demeura  longtemps  encore  fort  imparfait  dans  ses  mains.  Douze 
ans  après,  en  1624,  il  écrivait  au  prince  Cesi,  qu'il  avait  différé 
de  lui  envoyer  le  microscope  dont  il  décrivait  l'usage,  parce 
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qoe^  ajant  rencontré  quelques  difficultés  dons  la  préparation 
des  verres  9  il  n'avait  pu  que  tout  récemment  7  mettre  la 
dernière  main. 

Bientôt  des  lunettes  aatronomiqueB,  d*une  exécution  infé- 
rieure, furent  fabriquées  en  Hollande  et  en  Allemagne.  Ces 
sortes  d'instruments  se  répandirent,  comme  un  jouet  nouveau, 
à  peu  près  comme  on  a  vu,  de  nos  jours,  le  kaléidoscope  se 
répandre  dans  toutes  les  contrées  de  TEurope.  Mais  pendant 
plusieurs  années,  Galilée  et  ses  disciples  immédiats  furent  les 
seuls  qui  fabriquèrent  des  lunettes  astronomiques  suivant  les 
meilleures  règles  de  Tart.  Et  ce  qui  montre  bien  que  Taccusa- 
tion  de  plagiat,  dirigée  en  termes  injurieux  par  Fuccarius 
contre  Galilée,  ne  reposait  sur  aucun  fondement,  c'est  qu'en 
1637,  c'est-à-dire  environ  vingt-sept  ans  après  la  construction 
du  premier  télescope  sorti  des  mains  de  Galilée,  on  ne  pou- 
vait encore,  selon  Hortensius,  trouver  en  Hollande  une  lunette 
au  moyen  de  laquelle  on  pût  mâme  voir  distinctement  le  disque 
de  Jupiter.  En  1684,  Gassendi  annonce  à  Galilée  qu^il  n*a  pu 
se  procurer  une  bonne  lunette  astronomique,  ni  à  Paris,  ni  à 
Amsterdam,  et  il  le  prie  de  lui  en  envoyer  une. 

Les  découvertes  faites  par  Galilée  dans  le  champ  du  ciel, 
avec  la  lunette  astronomique,  produisirent  en  Europe  une  sen- 
sation extraordinaire.  Quand  on  eut  appris  que  les  satellites 
de  Jupiter  avaient  reçu  de  l'astronome  de  Padoue,  le  nom 
à'Astrei  dee  Médids,  des  souverains,  et  même  des  provinces, 
ambitionnèrent  de  voir  donner  leur  nom  à  quelque  astre  nou- 
vellement découvert.  Galilée  reçut,  à  cette  occasion,  une  lettre 
assez  curieuse. 

«  La  seconde  demande  et  la  plu»  pressante  que  je  puisse  vous  faire, 
dit  Fauteur  de  cette  épître,  est  que,  si  vous  découvrez  quelque  autre  bel 
astre,  vous  consentiez  à  l'appeler  du  nom  de  grand  astre  de  la  France^ 
«t,  si  veus  le  jugez  à  propos,  de  le  désigner  par  le  prénom  de  Henri, 
de  préférence  à  celui  de  Bourbon.  Vous  aurez  ainsi  roccasion  de  faire 
une  chose  juste  et  bienséante,  et  vous  vous  rendrez  en  même  temps, 
vous  et  votre  famille,  riches  et  puissants  à  jamais.  » 

La  lettre  était  d'un  ministre  de  la  cour  de  France,  qui  termi- 
nait en  énumérant  les  diA^nts  titres  du  roi  Benri  IV  à  l'at- 
tention de  l'astronome  italien.  L'un  de  ces  titres  était  d'avoir 
épousé  une  princesse  de  la  famille  des  Médicis.  Ainsi  l'orgueil 
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de  la  couronne  de  Franoe  s'inclinait  devant  le  génie  d*Qn  savant 
étranger,  et  sollicitait  humblement  son  attention! 

Galilée  publiait  à  Padoue  un  ouvrage  périodique  le  Nuntiun 
sidâreus  {Courrier  eéleete),  destiné  à  £ûre  connattre  ses  obser- 
vationsastronomiques,  et  il  recevait/à  cette  occasion,  une  foule 
de  lettres  de  tous  les  pays. 

La  suivante,  que  Galilée  écrivait  à  Keppler,  contient  une 
peintore  plaisante  et  Traie  de  Tesprit  de  satire  des  collègues  du 
professeur  de  Padoue. 

«  O  mon  oh^  ILsppler,  écrit  Galilée,  combien  je  voudrais  que  nous 

pussions  nous  épanouir  la  rate  un  instant  ensemble  1  Ici,  à  Fadoue,  est 
le  principal  professeur  de  philosophie,  que  j'ai  à  plusieurs  reprises  ins- 
tamment pressé  de  regarder  la  lune  et  les  planètes  avec  mon  verre.;  ce 
qu'il  a  absolument  refusé  de  faire.  Que  n*étes-vou8  ici!  Que  cette  ^\o- 
rieuse  folie  serait ^une  bonne  fortune  pourirousl  Qu'il  serait  amusant  de 
voir  ce  professeur  à  Pise,  se  démener,  à  grands  frais  de  logique,  devant 
le  grand  duc,  pour  conjurer  les  nouvelles  planètes  et  les  HÉdre  dispa- 
raître comme  par  enchantement  1  » 

Galilée  était  peu  ménagé  par  ses  détracteurs,  mais  il  ne 
s* en  souciait  guère.  Plusieurs  d'entre  eux  niaient  ses  décou- 
vertes, avec  un  aplomb  comique,  dont  le  spirituel  et  malin 
philosophe  s'amusait  beaucoup.  Tel  était  Christman,  qui  s'expri- 
mait ainsi,  dans  l'appendice  à  son  ouvrage  le  Nœud  gordien. 

u  Grardons-nous  de  penser  que  Jupiter  ait  quatre  satellites,  qu'il  tient 
de  lanaturepour  immortaliser,  en  tournant  autour  de  lui,  le  nom  des 
MédicÎB  qui,  les  premiers,  ont  eu  avis  de  Tobservation.  Ce  sont  là  des 
rêves  d'hommes  oisifs,  qui  aiment  mieux  les  idées  plaisantes  que  notre 
laborieuse  et  consciencieuse  étude  du  ciel.  » 

On  pense  bien  que  Galilée  était,  comme  Keppler,  obsédé  par 
les  astrologues  et  les  faiseurs  d'horoscopes,  qui  le  pressaient 
d'assigner  le  genre  dlinfluence  dévolu  aux  astres  récemment 
découverts.  Dans  une  (lettre  qu'il  adresse  à  aou  .ami  Dini, 
il  raconte  ce  qu'il  répondit  à  un  de  ces  impatients  amateurs. 

t  Je  dois,  dit-il,  vous  raconter  ce  que,  pour  me  débarrasser  de:ses'llati- 
gantes  importunités,  je- répondis,  il  y  a  quelques  jouis,:  à  un  de  es  tireurs 
d*boro6CQpe,  qui  croient  que  .Dieu,  en  créant  .le  ciel,  n'eut  .pas  d'autre 
pensée  que  celle  dont  ils  sont  eux-mêmes  capables.  Il  m*assurait  que  si 
je  ne  lui  révélais 'pas  l'influence  véritable  des  planètes  des  Médicis,ii  Us 
rejetterait  et  les  nierait  comme  inuliles  et  superjlMs...  Je  lui  répondis  qu'il 
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n*avait  qu*à  &ire  la  revue  des  cent  ou  mille  opinions  qui  avaient  pu  lui 
passer  par  la  tète  dans  le  cours  de  sa  vie,  et  surtout  qu*à  bien  examiner 
les  événements  qu'il  avait  prédits  à  l'aide  de  Jupiter;  et  s*il  trouvait  que 
tous  ces  événements  s'étaient  réalisés  suivant  ses  prédictions,  je  lui  con- 
seillais de  continuer  gaîment  ses  prédictions  selon  les  règles  anciennes 
et  accoutumées,  l'assurant  que  les  nouvelles  planètes  n'affecteraient  nul- 
lement les  choses  déjà  accomplies,  et  qu'à  l'avenir  il  ne  serait  pas  moins 
heureux  exorciste  qu'il  ne  l'avait  été  jusque  là.  Mais  s'il  trouvait,  au  con- 
traire, que  les  événements  qui  dépendent  de  Jupiter  n'ont  pas  répondu, 
dans  quelques  circonstances  particulières  de  peu  d'importance,  à  ses 
dogmes  et  à  ses  pronostics,  il  devait  chercher  à  construire  de  nouvelles 
tables  pour  calculer  la  constitution  de  quatre  satellites  à  chaque  instant* 
écoulé,  et  peut-être,  d'après  la  diversité  de  leurs  aspects,  parviendrait-il, 
à  force  d'observation,  à  découvrir  la  variété  des  influences  qui  dépendent 
de  ces  nouveaux  astres...  » 

Il  termine  ces  conseils,  pleins  de  finesse  et  d*ironie,  donnés 
àTastrologue,  par  quelques  paroles  plus  sérieuses  : 

«  U  est,  lui  dit-il,  bien  plus  honorable  et  plus  digne  d'éloges  de  dé- 
couvrir, par  ses  études,  par  ses  observations,  par  ses  travaux,  quelque 
chose  d'admirable  et  de  neuf  parmi  les  innombrables  secrets  cachés  dans 
le  sein  de  la  nature,  ou  dans  les  profondeurs  de  la  philosophie,  que  de 
consumer  une  vie  indolente  et  passive  à  ravaler  les  inventions  et  les  dé- 
couvertes qui  ont  été  le  fruit  des  plus  pénibles  travaux,  et  à  crier  bien 
haut,  comme  pour  excuser  son  maptitude  et  sa  propre  inertie,  qu'il  n'est 
plus  possible  de  rien  ajouter  aux  découvertes  déjà  faites.  » 

Dans  un  écrit  intitulé  Essai,  qui  fut  ajouté  aux  dernières 
éditions  du  Courrier  céleste,  Keppler  parle  de  Galilée,  son  ami, 
ayec  une  telle  admiration  et  dans  des  termes  tels,  que  les  éloges 
qu'il  lui  donne  furent  pris  dans  un  sens  ironique  par  quelques- 
uns  des  nombreux  détracteurs  du  philosophe  toscan,  entre  au- 
tres par  Mœstlin.  Ce  fut  à  ce  propos  que,  dans  la  préface  d*und 
nouvelle  édition  du  même  Essai,  Keppler  dit  : 

«  Quelques  personnes  auraient  voulu  que  j'eusse  parlé  en  termes  plus 
mesurés  à  la  louange  de  Galilée,  en  considération  des  hommes  distingués 
qui  sont  opposés  à  ses  opinions;  mais  je  n'ai  pas  su  me  déguiser;  je  le 
loue  pour  moi-même,  je  laisse  libre  le  jugement  des  autres.  » 

Keppler  déclare  à  Galilée,  dans  une  de  ses  lettres,  qu'il  a 
une  entière  confiance  dans  sa  Téracité,  mais  que,  pour  discuter 
avec  ses  adversaires,  il  voudrait  avoir  à  citer  quelques  témoi- 
gnages dont  il  pût  au  besoin  se  prévaloir  à  Tappui  de  son  opi- 
nion. Galilée  lui  fit  la  réponse  suivante  : 
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f  Je  vous  remercie  d'abord,  mon  cher  Keppler,  de  ce  que,  le  premier 
et  presque  le  seul,  avant  que  la  question  eût  été  approfondie  (tant  vous 
•aviez  de  bonne  foi  et  d'élévation  d'esprit),  vous  avez  eu  une  pleine  et 
entière  confiance  dans  mes  assertions.  Vous  me  dites  que  vous  avez 
,  quelques  télescopes,  mais  qu'ils  ne  sont  pas  assez  bons  pour  grossir  d'une 
^manière  assez  sensible  les  objets  éloignés,  et  qu'il  vous  tarde  de  voir  le 
mien,  qui  porte  le  grossissement  jusqu'à  mille  fois.  Il  n'est  plus  à  moi, 
car  le  grand  duc  de  Toscane  me  l'a  demandé,  et  il  se  propose  de  le  placer 
dans  son  musée,  parmi  les  curiosités  les  plus  rares  et  les  plus  précieuses, 
çpmme  un  souvenir  étemel  de  l'invention.  Je  n'en  ai  pas  fait  d'autres  d'un 
égal  mérite,  car  le  travail  mécanique  est  très -considérable.  J'ai  néanmoins 
imaginé  quelques  instruments  que  je  m'occupe  à  façonner  et  à  polir  ;  mais 
je  ne  ve\ix  pas  les  construire  ici,  attendu  qu'il  ne  me  serait  pas  commode 
de  les  transporter  h  Florence  où  je  ferai  désormais  mon  séjour.  Vous  me 
demandez,  mon  cher  Keppler,  d'autres  témoignages.  Je  vous  citerai,  en 
premier  lieu,  le  grand  duc  qui,  après  avoir  observé  les  planètes  de  Mé^ 
dieis  à  plusieurs  reprises,  en  ma  présence,  à  Pise,  pendant  les  derniers 
mois,  me  fit  présent,  à  mon  départ,  d'une  valeur  de  plus  de  mille  florins, 
et  qui  vient  de  m'inviter  à  m'attacher  à  lui.  Il  m'accorde,  avec  le  titre 
de  philosophe  et  de  premier  mathématicien  de  Son  Altesse,  un  traitement 
annuel  de  mille  florins  et  la  libre  disposition  de  tout  mon  temps,  sans 
être  astreint  à  aucun  travail  obligatoire,  sans  avoir  aucune  fonction  à 
remplir.  Cette  liberté  me  met  en  état  de  compléter  mon  Traité  de  méca' 
nique,  de  la  structure  de  V univers  et  du  mouvement  local  naturel  et  violent, 
et,  dans  ces  parties  de  la  science,  j'ai  déjà  découvert  et  démontré  géo- 
métriquement l'existence  d'un  grand  nombre  d'admirables  phénomènes. 
Le  second  témoignage  que  je  produis,  c'est  moi-même,  qui,  bien  que  déjà 
pourvu  dans  ce  collège  (de  Padoue)  de  la  noble  rétribution  de  mille  flo- 
rins, telle  que  nul  professeur  de  mathématiques  n'en  reçut  jamais  de 
pareille,  et  dont  je  pourrai  jouir  sans  contestation  toute  ma  vie,  lors 
même  que  mes  planètes  viendraient  à  disparaître  et4eur  découverte  n'eût 
été  de  ma  part  qu'une  erreur,  eh  bieni  je  suis  prêt  à  renoncer  à  ces  avan- 
tages et  à  subir  comme  châtiment  le  déshonneur  et  l'indigence,  si  je 
trouve  jamais  que  je  me  sois  trompé.  » 

Comme  on  vient  de  le  lire,  Galilée  avait  fait  présent  de  sa 
lunette  astronomique  au  grand  duc  de  Florence.  En  lui  adres- 
sant cet  instrument,  il  écrivait  à  Cosme  de  Médicis  : 

t  Je  l'envoie  à  Votre  Altesse,  sans  ornement  et  tout  brut,  l'ayant  fait 
pour  mon  propre  usage,  et  je  désire  qu'on  le  laisse  toujours  dans  le  même 
état,  car  il  ne  faut  déplacer  aucune  des  anciennes  parties  pour  en  substi- 
tuer de  nouvelles.  » 
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On  vi«nt  de  voir,  pmr  la  dernière  lettre  de  Galilée,  que  le 
grand  duc  de  Toscane  avait'  attiré  à  Florence  l'illustre  astro- 
nome.. Ce  fat  le  10  juillet  1610  que  le  grand  duc  de  Toscane 
nomma  Galilée  sùn  pAUosopAe  et  premier  mathématicien. 

La  résolution  prise  par  Galilée  de  quitter  Padoue  et  d'aller 
se  fixer  à  Florence  indisposa  contre  lui  les  habitants  de  Padoue 
et  de  tout  l'État  de  Venise.  Ce  mécontentement,  il  faut  le  dire, 
étbit  fondé.  Lorsque  la  position  de  Galilée  à  Pise,  où  il  avait 
soulevé  contre  lui  desliaines  violentes,  n'était  plus  supportable, 
il  avait  trouvé  à  Padoue,  cité  de  la  Vénétie,  une  liberté  plus 
grande^  une  protection  pltis  efScace  et  des  moyens  d'existence 
plus  assurés  que  ceux  dont  il  avait  joui  dans  sa  ville  natale.  On 
comprend  dono  le  reasentimient  que  durent  conserver  lea  habi- 
tants de  Padoue  dû  départ  de  Gfcililée  pour  Florence. 

Une  jeune  Vénitienne,  dont  il  ^tait  éperdûment  épris,  et  qui 
le  payait  de  retour,  le  suivit  à  Padoue.  Leurs  relations  étalant 
publiques.  C*est  sans  doute  de  cette  jeune  Vénitienne  que  Ga- 
lilée eut  plusieurs*  enfants,  an  fils  et  deux  filles.  Il  n^est  pas 
prouvé  qa'îl  Tait  épousée;  maïs,  du  moinB,.  lit  reconnut  sas:  en- 
fants. 

Malgré  les  faciles  mœurs  de  cette  époque,  cette  situation 
irrégulière  avait  été  dénoncée  au  Sénat  de  Yenise.  Mleiis  le 
Sénat  ne*  tint  pas^  sans  doute,  grand  compte  des  dénonciafâons 
et  des  calomnies  dont  la  conduite-  et  les  opinions  de  Galilée 
devaient  être  assez  souvent  l'objet,  car  il  fut  toujours  main- 
tenu dans  sa  chaire,  avec  des  avantages  qui  s'accrurent  en 
même  temps  que  sa  réputation.  U  avait  d'ailleurs,  à  Venise, 
des  amis  puissants,  entre  autres  le  célèbre  Sarpi,  esprit  uni' 
versel,  qui  cultivait  avec  succès  les  principales  branches  des 
connaissances  humaines,  qui  dirigea  pendant  quinze  ans  les 
conseils  de  la  république  vénitienne,  et  qui  usa  toujours  de  son 
crédit  pour  protéger  Galilée  contre  d'implacables  ennemis. 
Cette  république,  assez  hardie  pour  expulser  l'or  're  des  je- 
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suites,  n'eût  pas  livFé  fecilement  aux  Tangeances  de  Tinqui- 
sition  un  professeur  de  son  UnWersité. 

Ce  fut  Yers  le  milieu  de  septembre  1610  (1)  que  Oalilée  quitta 
Padoue,  pour  aller  se  fixer  à  Florence.  Sagredo  et  Sarpi,  ses 
amis,  essayèrent  inutilement  de  lui  faire  sentir  rimpmdenee 
qu'il  comioettait  en  quittant  un  pajs  libre,  oà  il  jouissait,  depuis 
dix-huit  ans,  de  Testime  et  de  la  faveur  des  chefs  du  gouverne* 
ment,  pour  aller  se  mettre  à  la  merci  d*an  jeune  prince,  in- 
constant et  faible,  dans  un  pays  où  trônaient  les  jésuites,  dont 
il  n'était  pas  aimé. 

Sarpi,  quelque  temps  après,  ayant  appris  que  Galilée  aflait 
se  rendre  à  Rome,  pour  essayer  de  convaincre  ses  adversaires, 
pressentit  que  la  question  du  mouvement  de  la  terre  ne  larde- 
rait pas  à  devenir  pour  lui  une  a£faire  de  religion,  et  que,  pour 
échapper  à  Texcommunication ,  Tastronome  florentin  serait 
forcé  de  se  rétracter.  Il  lui  écrivit  donc,  à  ce  sujet,  une  lettre 
remarquable  et  pleine  de  bons  conseils,  qu'on  trouve  dans 
l'ouvrage  de  Venturi. 

Galilée  ne  pouvait  quitter  sans  regret  Padoue  et  Venise,  où 
il  avait  passé  vingt  ans  d'une  carrière  glorieuse. 

«  n  y  arat  joui,  dit  M.  Troueasart,  daae  une  eKoeUente  notf ce  snr 
Galilée,  de  la  pIuB  grande  liberté  philosophique.  U  y  laissait  dee  amis 
d'un  précieux  commerce,  entre  autres  Fra  Paolo  Sarpi^  Fra  Fulgen^io 
Micanzio,  et  ce  brillant  et  spirituel  sénateur,  Francesco  Sagredo,  dont  il 
a  consacré  la  mémoire  dans  ses  dialogues.  Au  témoignage  de  leur  ^if  et 
amer  regret  de  le  perdre,  ils  joignirent  leur  pnessenliinent  4aa  dangers 
auxquels  allaient  Texposer,  dans  un  pay^  entièrement  soumis  à  riaqui** 
sition  romaine,  ses  opinions  bien  connues  et  l'ardeur  qu'il  mettait  à  les 
iwopager  et  à  les<léfendre.  Mais  Glelilée  aimait  Florence,  et  il  était  fatigué 
de  vingt  années  d'enseignement.  La  république  de  Veniae  passait  bien 
ceux  qui  la  servaient,  mais  elle  voulait  être  servie  et  n'admettait  pas  les 
sinécures.  Cependant  Galilée  avait  besoin  de  loisir,  olium  cum  dignilate, 
pour  vaquer  librement  à  ses  observations  astroRomiques  e4;  peur  achever 
la  cempeaitien.  de  ses  gnmds  ouvrait  qii'jl  «.'ayiUt  «eacnite  qu'ohaur 
cbés  (2;.  » 

C'était  à  Padoue,  qu'au  moyan  de  son  télescope^  Galilée  avait 
observé,  pour  la  première  fois,  les  aspérités  du  globe  lunaire,  U 


(1)  NeUi,  Vita  di  Gàliho^  1 1,  p.  260. 

(2j  Galilée,  ta  mitêUm  scientifique,  ea  vie  et  son  procèe,  Conférenoe  donnée  à  An« 
goulême,  par  J.  Troaessart.  Iu<8*«  Poitiers,  1865. 


120  SAVANTS  DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 

voie  lactée»  les  taches  du  soleil,  découvert  les  satellites  de  Ju- 
piter,  et  commencé  à  faire  paraître  par  livraisons  le  Nuntius 
sidereus.  Établi  à  Florence,  il  reprit  avec  ardeur  le  cours  de  ses 
observations  :  il  découvrit  les  phases  de  Vénus,  qu'il  annonça 
aux  astronomes  sous  le  voile  d'un  anagramme.  Il  remarqua 
aussi  des  changements  notables  dans  le  diamètre  apparent  de 
Mars  et  dans  Téclat  de  cette  planète. 

Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Rome,  en  1611,  il  montra  les 
taches  du  soleil  à  un  grand  nombre  de  personnes,  et  à  plusieurs 
cardinaux,  avides  de  voir  les  curieux  phénomènes  récemment 
découverts  dans  le  ciel  (1). 

C'est  à  cette  époque  que  commence  la  lutte  que  Galilée  eut 
à  soutenir  contre  les  péripatéticiens  et  les  théologiens,  et  qui 
devait  si  mal  finir  pour  notre  philosophe. 

La  sensation  que  firent  à  Rome  les  nouvelles  découvertes 
astronomiques  de  Galilée  et  les  discussions  qui  s'élevèrent  à 
cette  occasion,  sur  le  mouvement  de  la  terre,  admis  par  le  pro- 
fesseur de  Florence,  finirent  par  attirer  l'attention  de  quelques 
grands  personnages  de  l'Église.  Le  cardinal  Bellarmin  s'adressa 
à  quatre  jésuites,  au  nombre  desquels  se  trouvait  l'astronome 
Clavius,  et  leur  demanda  ce  qu'ils  pensaient  des  découvertes 
de  Galilée.  Leur  réponse,  qui  fut  rendue  publique,  prouve  qu'à 
cette  époque,  les  ecclésiastiques  ne  repoussaient  pas  les  nou- 
velles observations  faites  dans  le  ciel.  Ce  fut  pour  mieux  ex- 
pliquer lui-même  la  nature  de  ses  découvertes  et  en  écarter  les 
conséquences  que  l'on  j  entrevoyait  contre  la  religion,  que 
Galilée  crut  devoir  se  rendre  à  Rome.  Après  avoir  obtenu  à 
Rome  un  immense  succès,  il  partit  de  la  ville  éternelle,  où  il 
laissait  des  amis  enthousiastes,  mais  plus  d'un  ennemi  (2). 

De  retour  à  Florence,  Galilée  désirait  continuer  ses  obser- 
vations astronomiques,  et  terminer  les  ouvrages  qu'il  avait  com- 
mencés. Mais  il  fut  quelquefois  obligé  de  porter  son  esprit  de 
recherche  et  d'investigation  sur  des  questions^  souvent  bien 
différentes,  dont  la  solution  lui  était  demandée.  Le  grand  duc 
de  Toscane  aimait  les  sciences.  Un  de  ses  plus  agréables  délas- 
sements était  de  réunir  des  savants,  et  de  les  entendre  discuter 


(1)  NeUi,  Vita  ai  GaliUû, 

{2)  Yentori,  cité  pu  Libri,  Hittotn  des  sciencn  mathimatiquts  en  Italie,  t.  IV,  p. 221. 
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divers  points  de  physique  et  de  philosophie.  On  juge  bien  que 
Galilée,  son  philosophe  et  son  premier  mathématicien ^  ne  pou- 
vait s*abstenir  de  prendre  part  à  ces  discussions.  Dans  une  so- 
ciété savante  qui  se  réunissait  chez  un  ami  de  Galilée,  Salviati» 
on  avait  agité  la  question  des  ponts  de  bateaux,  et  Topinion  qui 
semblait  avoir  prévalu  était  que,  si  un  corps  est  plongé  dans  un 
liquide,  sa  tendance  à  flotter  ou  à  s'enfoncer  dépend  principa- 
lement de  sa  forme.  Galilée,  qui  dans  sa  jeunesse  s'était  occupé 
d'hydrostatique,  soutint  que  c'était  là  une  erreur,  et  il  voulut 
le  prouver.  S'il  n'avait  eu  besoin,  pour  cela,  que  de  citer  une 
autorité  universellement  reconnue  alors  dans  toutes  les  écoles 
et  par  la  grande  majorité  des  savants,  il  se  fût  bom%  à  invoquer 
Aristote,  dont  les  paroles  n'ont  rien  d'équivoque  :  «  La  forme, 
dit  Aristote,  n'est  pas  la  cause  qui  fait  qu'un  corps  descend 
plutôt  qu'il  ne  monte;  mais  elle  affecte  la  yitesse  avec  laquelle 
il  se  meut.  »  Galilée  aima  mieux  avoir  recours  à  des  arguments 
plus  directs  fournis  par  l'expérience.  Telle  fut  l'origine  du 
Discours  sur  les  corps  flottants  ^  qui  parut  à  Florence,  en  1612. 
Galilée  commence  par  s'excuser  d'écrire  sur  un  sujet  très- 
différent  de  ceux  qui  ont  attiré  l'attention  publique,  et  il  déclare 
qu'il  avait  été  trop  occupé  à  calculer  les  révolutions  périodiques 
des  satellites  de  Jupiter,  pour  avoir  le  temps  de  publier  plus  tôt 
un  autre  ouvrage  quelconque.  L'année  précédente,  pendant  son 
séjour  à  Rome,  il  était  parvenu  à  déterminer  les  révolutions 
des  satellites  de  Jupiter,  et  il  donne  ici  en  nombre  les  résultats» 
non  rigoureux,  mais  approximatifs,  de  ses  calculs.  Il  promet, 
du  reste,  de  continuer  ses  observations,  pour  être  à  même  de 
les  corriger.  Il  passe  ensuite  à  la  découverte  qu'il  a  faite  récem- 
ment, des  taches  du  soleil ^  lesquelles,  en  changeant  de  situation, 
fournissent  la  preuve,  ou  que  le  soleil  tourne  sur  son  axe,  ou 
qiie  d'autres  astres  tournent  autour  de  lui,  comme  Vénus  et 
Mercure,  astres  invisibles  en  tout  autre  cas,  à  cause  de  la  petite 
distance  à  laquelle  ils  se  trouvent  du  soleil  et  qui  les  rend  invi- 
sibles par  l'éclat  même  de  la  lumière  au  milieu  de  laquelle  ils 
sont  alors  plongés.  Il  ajouta  plus  tard,  que  d'autres  observations 
lui  avaient  prouvé  que  ces  taches  existent  à  la  surface  du  soleil. 
Elles  affectent  des  figures  très-irrégulières  et  une  grande  di- 
versité dans  l'intensité  des  ombres.  Elles  se  meuvent  toutes 
d'an  mouvement  commun  et  régulier,  et  tournent  avec  le  so- 
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leil,  lequel  semble  accomplir  nod  révolatioa  entiàre,  sur  floiu 
axe^  dans  Tespace  d*environ  un  moiB  lunaire. 

Ces  taches,  depuin  Galilée,  ont  été  observées,  au  moyen  d*exr 
cellentes  lunettes,  par  Les  plus  habiles  astronomes  modarnes. 
On  a  trouvé  que  leur  nombre,  leur  étendue,  leur  position^  va^ 
rient  beaucoup;  qu*elles  sont  presque  toutes  enrôronnées  de 
pénombres  y  lesquelles  se  trouvent  comme  renfermées  dans^  des 
nuages  de  lumière  plus  clairs  que  le  reste  du  disque  solaire;  et 
c'est  au  milieu  de  ces  pénombres  que  Ton  voit  les  tachea  se 
former  et  disparaître.  «  Tout  cela,  dit  Laplace,  indique,  à.  la 
surface  de  ces  énormes  masses  de  feu,  de  vives  e&rvescences 
dont  les  volôans  ne  sont  que  de  faibles  images.  »  Cette  réflexion 
mesquine  montre  que,  sur  ce  point,  Laplace  n'en  savait  gnère 
plus  que  Galilée.  Des  nombreuses  observations  des  taches  so- 
laires, faites  de  nos  jours,  on  a  conclu  que  la  soleîi  accomplit, 
sur  son  axe,  une  révolution  entière  à  peu  près  en  vinglrcinq 
jours  et  demi. 

Galilée  arrive  enfin  à  Tobjet  principal  de  son  livrow  Qunid  il 
traite  en  particulier  des  corps  flottants,  il  dit  : 

c  La  diversité  de  figura  dans  les  solides  ne  saurait  ôtro,  d'une  manière 
absolue,  ce  qui  leur  donne  la  propriété  de  flotter  ou  de  s'enfoncer...  A  la 
vérité,  la  largeur  de  la  figure  peut  diminuer  leur  vitesse,  mais  il  est  im- 
possible de  donner  à  un  corps  une  fonne  teile  qu'il  cesse  absolunant  de 
remplir  les  conditions  qu'il  nemplîrail  sous  uneiwtre  foiaaa.  » 

Vient  ensuite  Texpcaé  des  résultats  obtemis  par  rexpétienise». 
concernant  l'équilibre  des^sorps  flottants.  Partout,  àla  mamèns 
dont  il  présents  et  décrit  \m  faits,  on  neoomiatt  uoe  flnessa 
d^observation  et  une  stasté  de  jngament  qui.amuiBWBtmi.tti^ 
prit  supérieur. 

Galilée  et  le  P..  Schniner,  jésnite,  avaient  déoûaiFart  i«i> 
tadiea  du  soleil,  Tun  et  Tautre  à  peu  près  dans  le  même  tempsi. 
Mais  Scheiner,  sous  le  pseudonjmad'JjM^ief,. moulut  s^en  attf»^ 
buer  la  priorité,  ce  qui  donna  lieu,  antns  Isa  daussaorante,  i  daft 
débatstrès-animés.  Le  jésuite  avait  consigné  sa  prétention  dan» 
trois  lettres  à  Yelser.  La  première  de  ces  lat<ms  eat  du  6  jan- 
vier 1612,  et  la  réponse  où  Galilée  expose  ses  obaarvations  et 
sa  doctrine  n'est  que  du  4  mai  suivant.  Galilée  s'était  occupé 
déjà  des  taches  du  soleil  en  1611,  et  suivant  Libri,  il  les  avait 
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même  montrées  à-  Sarpi  lorsqu'il  était  encore  à  Padoue.  Il  ré*^ 
pondit  aux.  trois  lettres  de  Scheiher,  et  releva  plusieurs  bévues 
dans  lesquelles  était  tombé  le  pauvre  Apelles,  qui,  bien  que  n'é- 
tant pas  dépourvu  de  mérite,  ne  pouvait  lutter  avec  avantage 
contre  un  pareil  adversaire. 

Galilée  excellait  dans  Tart  de  lancer  avec  justesse  les  traits 
de  l'ironie.  On  en  trouve  divers  exemples  dans  ses  lettres  et  dans 
ses  opuscules.  Mais,  pour  bien  connaître  l'homme  tout  entier, 
il  faut  lire  son  célèbre  ouvrage,  Il  Saggiatore. 

H  Saggiatore  est  on  ouvrage  littéraire  et  scientifique  tout  à 
la. fois»  où  l'on  trouve  d'excellentes  remarques  sur  la  physique 
et  sur  la  méthode  expérimentale.  M.  Libri  déclare  qu'à  son 
avis»  le  Saggiatore  est  le  meilleur  livre  de  philosophie  pratique 
qu*ait  produit  la  littérature  italienne^  C'est,  dit41^  une  œuvre  de 
polémique  dont  l'auteur  se  montre  à  la  fois  penseur  profond, 
grand  écrivain  et  homme  d'esprit  (1).  M.  Libri,  Italien  et  homme 
tnès^savant,  esta  màme  de  bien  apprécier  cet  ouvrage,  au  double 
point  de  vue  littéraire  et  scientifique. 

Noasiciteronsv  comme  exemple  des  bonnes  plaisanteries  con- 
tanuesoians  le  Saggiatore,  un  passage  rapporté  par  M.  Bertrand 
dans  sa  notice  sur  Galilée. 

Un  astronome,  nommé  Guiducci,  ayant  fait  remarquer  que 
certaines  étoiles  invisibles  à  Tœil,  ne  peuvent  être  fort  distinc- 
tement aperçues  au.  moyen  jde  la  lunette,  et  que  pour  ces  étoiles, 
lîaccroisBfinie&t.de:  dimension  devait  ètre«  disait-il,  ùifi^i,  un 
écsrivftin  critiqua,  remploi  de  ce  terme  comme  impropre,  en 
pareil  cas,  et  pouvant,  s'il  était  pria  dans  son  sens  rigoureux, 
condnine  à  des  conclusions  fausses.  Ce  mèume  critique  ajoutait 
qna^  diaprés  les  principes  de  Galilée,  l'accroissement,  étant  le 
même  pour  tous  les  antres,  il  devait  être  ài/fai  dsfis- tous  les 
cas.  Galilée  lui  répond  : 

•  Bofsqpe  Guiduod  a  parlé  d'xm  accroissement. ta/toi,. il.  n'a  pas  sup* 
posé  qu'un  lecteur  pût  se  trouver  assez  pointilleux  pour  prendre  l'ex- 
pression à  la  lettre  et  l'attaquer  sur  ce  point.  Peisonne  n'est  étonné  de 
cette  façon  de  parier  ni  ne  la  troure  obseuie,  et  l'on  dit.  à  chaque  instant 
mftni  au  Ueu  de  très^grand.  Mais  je  vous  prie,  seigneur  Sarsi  (auteur  de 
la  critique),  si  le  sage  se  levait  pour  vous  dire  :  Le  nombre  des  sots  est 

(1)  HUtoire  âei  sciencet  ntathématiques  en  Italie,  t.  IV,  p.  246. 


124  SAVANTS  DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 

inflnij  que  lui  r6pondriez-you8t  Vous  répondriez  sans  doute  que  la  terre 
étant  limitée,  le  nombre  de  ses  habitants  l'est  nécessairement  aussi,  et 
par  conséquent  celui  des  sots,  quelque  grand  qu'on  veuille  le  sup- 
poser. » 


IV 


Cependant  la  cour  de  Rome  observait  avec  inquiétude  Tagi- 
tation  croissante  que  les  noavelles  découvertes  produisaient 
dans  les  esprits.  Galilée  avait  contre  lui,  non-seulement  les  par- 
tisans d*Aristote,  qui  occupaient  à  peu  près  toutes  les  chaires 
dans  les  Universités,  mais  aussi  les  jésuites,  qui  étaient  puis- 
sants. A  Padoue,  il  n'aurait  rien  eu  à  redouter  des  uns  ni  des 
autres,  parce  que  le  gouvernement  vénitien  ne  se  mêlait  point 
de  ces  sortes  de  querelles,  et  que  dans  le  cas  où  son  inter- 
vention aurait  été  nécessaire,  Venise  aurait  certainement 
pris  parti  pour  les  idées  nouvelles.  Mais  il  ne  pouvait  trouver 
le  même  appui  à  Florence.  Le  grand-duc,  Côme  de  Médicis,  son 
protecteur,  était  mort,  et  la  régence  appartenait  à  la  grande- 
duchesse  Christine. 

On  fit  venir  à  Rome  un  prédicateur  dominicain,  tout  exprès, 
pour  qu'il  attaquât,  en  pleine  chaire,  la  personne  de  Galilée. 
Celui-ci  répliqua,  et  ne  ménagea  pas  son  adversaire.  Dans  les 
lettres  qu'il  adressait  à  ses  amis,  et  dont  il  multipliait  les 
copies,  il  s'attachait  à  prouver  que  les  théologiens  avaient  mal 
interprété  les  Écritures,  et  que  par  exemple,  le  passage  relatif 
à  Josué  n'avait  pas  été  bien  compris.  Galilée  ignorait  combien 
il  était  dangereux  pour  lui  d'avpir  raison  contre  ses  adversaires 
dans  les  discussions  théologiques.  Ce  fut  cette  confiance  qui 
le  perdit. 

La  cour  de  Rome,  attentive  à  ces  controverses,  s*irritait  de 
voir  un  laïque  s'arroger  le  droit  d'interpréter  les  saintes  Écri- 
tures. Galilée  fut  averti  du  danger  qui  le  menaçait,  et  il  crut 
devoir  se  rendre  à  Rome,  afin  de  juger  par  lui-même  de  la  réalité 
des  dangers  auxquels  il  s'exposait.  Il  était  porteur  de  lettres 
de  recommandation  du  grand-duc. 

(l)  VeDtnri,  Memoriê,  V*  partie,  p.  207,  (oité  par  Libri). 
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Au  commencement  de  Tannée  1616,  il  écrivait,  de  Rome,  au 
secrétaire  du  grand-duc,  que  des  calomnies  avaient  été  répan- 
dues contre  lui,  mais  qu'il  avait  Tespoir  de  les  dissiper.  Ce  pre- 
mier orage,  en  effet,  n'éclata  pas  sur  lui. 

La  congrégation  de  Y  Index  suspendit,  le  5  mars  1616,  le 
livre  de  Kopernik  «  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  corrigé^  »  {usque  aç 
corrigatur)  et  prohiba  tous  les  ouvrages  où  était  soutenue  la 
doctrine  du  mouvement  de  la  terre.  Bien  que  Galilée  n'eût  encore 
publié  aucun  ouvrage  de  ce  genre,  le  décret  de  la  congrégation 
était  déjà  une  menace  contre  lui,  parce  qu'on  n'ignorait  pas  qu'il 
avait  adopté  le  système  de  Kopernik,  et  qu'il  avait  déclaré  en 
mainte  circonstance,  que  son  intention  était  d'en  démontrer  la 
certitude.  D'ailleurs,  toutes  ses  découvertes  tendaient  à  confir- 
mer le  système  de  l'astronome  polonais.  De  là,  le  bruit  qui  se 
répandit,  à  cette  époque,  en  Italie,  que  Galilée  avait  dû  abjurer 
ses  opinions,  et  qu'il  avait  été  puni  par  la  cour  de  Rome. 

Pour  répondre  à  ces  bruits,  il  se  fit  délivrer  par  le  cardinal 
Bellarmin  le  certificat  suivant  : 

«  Nous  Robert,  cardinal  Bellarmin,  ayant  appris  que  le  sieur  Galileo 
Galilei  n'a  fait,  ni  entre  nos  mains,  ni  auprès  de  qui  que  ce  soit  à  Rome, 
ni  en  quelque  lieu  que  nous  connaissions,  aucune  espèce  de  rétractation, 
que  nulle  pénitence  ou  punition  ne  lui  a  été  infligée  ;  mais  que  commu- 
nication lui  a  été  donnée  d'une  déclaration  de  Sa  Sainteté,  notre  souve- 
rain, déclaration  publiée  par  la  sainte  congrégation  de  l'Index,  du  con- 
tenu de  laquelle  il  résulte  que  \2Ldoctrine  attribuée  à  Copernic  sur  le  mou- 
vement prétendu  de  la  terre  autour  du  soleil,  sur  la  place  que  le  soleil 
occuperail  au  centre  du  monde,  etc.,  est  opposée  à  la  sainte  Écriture,  et 
n'a  besoin,  par  conséquent,  ni  d'être  attaquée,  ni  d'être  défendue.  En  foi 
de  quoi  nous  avons  écrit  et  signé  le  présent  propria  manu,  le  26  mai 
1616...  » 

La  sentence  rendue  contre  le  livre  de  Kopernik,  par  la  cour 
de  Rome,  cette  condamnation  d'un  système  scientifique  par  des 
hommes  étrangers  à  l'astronomie,  exaspéra  Galilée.  Mais  le 
pape  (c'était  Paul  V)  prit  fort  mal  l'attitude  du  savant  florentin, 
si  bien  que  Guicciardini,  ambassadeur  de  Toscane  à  Rome,  crut 
devoir  donner  avis  au  grand-duc  de  Florence,  des  dangers  aux- 
quels il  pourrait  s'exposer  en  continuant  à  protéger  Galilée. 
Voulant  éviter  une  mauvaise  affaire  avec  le  Vatican,  le  grand- 
duc  fit  écrire  à  Galilée  la  lettre  suivante,  où  on  lui  conseillait 
de  revenir  sans  plus  tarder  à  Florence. 
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«  Vous  avez  assez  goûté  les  persécutions  des  moiiies  pour  savoir  à 
quoi  TOUS  en  tenir.  Leurs  Seigneuries  craignent  qu'un  séjour  trop  pro- 
longé  à  Rome  ne  vous  attire  des  difficultés;  elles  verraient  avec  plaisir 
que  vous,  qui  jusqu'ici  vous  êtes  tiré  avec  honneur  de  vos  affaires, ne  ré- 
veilliez pas  des  susceptibilités  endormies,  et  que  vous  reteniez  aussi  vite 
que  possible,  car  il  se  répand  des  bruits  d'une  nature  fâcheuse.  Les 
moines  sont  tout-puissants;  et  moi,  votre  serviteur,  j'ai  rempli  mon  de- 
voir, en  TOUS  donnant  cet  avis  qui  est  celui  de  Leurs  Seigneuries.  Je 
vous  baise  la  main.  • 


Cette  lettre,  en  date  du  23  mai  1616,  était  signée  dm  aecré- 
taire  d'Etat  du  grand- duc  de  Florence. 

Galilée  obéit,  et  se  mit  en  route  pour  reTenir  en  Toscane. 
Arrivé  à  Florence ,  il  reprit  le  cours  de  ses  traTaux  soienti* 
fiqaes.  Il  écrivit  au  roi  d'Espagne,  et  renouvela  la  proposition 
qu'il  aTait  déjà  faite  en  1612,  relativement  à  la  détennination 
de  la  longitude  en  mer,  au  moyen  des  satellites  de  Jupiter.  Il 
put  se  convaincre  qu'après  vingt  années  de  négociations». on 'n'a- 
vait môme  pas  compris  sa  méthode  (1).  Il  s'adressa  plus  tard  à 
la  Hollande,  sans  plus  de  succès. 

Tout  en  continuant  le  cours  de  ses  recherches  et  de  ses 
observations,  docile  aux  conseils  de  la  cour  de  Toscane  et  de 
ses  amis,  il  s'abstint,  durant  plusieurs  années,  de  rien.publier* 
Il  se  bornait  à  communiquer  à  quelques  personnes  éclairées,  le 
résultat  de  ses  travaux,  par  des  lettres,  qui,  à  la  vérité,  passant 
de  main  en  main,  et  copiées  successivement  un  grand  nombre 
de  fois,  se  répandaient  dans  diverses  .parties  de  l'Europe.  «C'était 
encore  là  un  péril  pour  lui. 

Au  pape  Paul  Y,  ce  pape  dont  Guicciardini,  ambassadeur  de 
Toscane,  a  dit  dans  une  lettre  «  qu'il  avait  en  horreur  les  let- 
tres et  les  arts,  qu'il  ne  pouvait  souffrir  ni  les  nouveautés  ni  les 
subtilités  » ,  avait  succédé  Grégoive  XV,  et  à  Grégoire  XV 
succéda  le  cardinal  Maffeo  Barberini,sous  le'nom  d'Urbain  VIII. 
C'était  un  événement 'heureux  en  apparence  pour  «l'astronome 
florentin.  En  effet,  Galilée  avait  été  lié  par  des  rapports 
damitié  avec  le  cardinal  Barberini,  qui,  en  maintes  circons- 
tances, avait  manifesté  de  avives  sympathies  'pour  ses  talents. 
Pourciter  un  exemple  des  bons  rapports  qui  existaient  entre 
Galilée  et  celui  qui  devait  occuper  le  trône  pontifical,  nous  di<^ 

(1)  Librl,  Histoire  des  iciencet  mathématiquit  en  luUie,  t.  IV. 
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rons  qu'en  1612,  au  moioent  où  les  lettres  de  Oalilée  à  Welser, 
aa  sujet  des  taclies  du  soleil,  venaient  d'être  publiées,  le  car- 
dinal Barberini»  qui  en  avait  reçu  un  exemplaire,  écrivit  à 
Galilée  la  lettre  suivante,  en  data  du  5  juin  : 

ce  J*ai  reçu  votre  dissertation  sur  divers  problèmes  scientifiques  sou- 
levés pendant  mon  séjour  ici  ;  je  la  lirai  avec  grand  plaisir,  tant  pour  me 
confirmer  dans  mon  opinion,  qui  concorde  avec  la  vôtre,  que  pour  admirer 
'  avec  tout  le  monde  les  fruits  de  votre  rare  intelligenoe. 

c  Vos  lettres  adressées  à  Welser  ont  été  les  bienvenues.  Je  les  lirai 
avec  plaisir  et  les  relirai  comme  elles,  le  méritent.  Ce  n'est  pas  là  un 
livre  qu'il  £ûl!e  laiBser  dormir  oisif  parmi  les  autres  livres;  lui  seul  peut 
me  décider  à  dérober  à  mes  occupations  officielles  quelques  heures  pour 
les  consacrer  à  sa  lecture  et  à  l'observation  des  planètes...  En  attendant, 
je  vous  remercie  du  souvenir  que  vous  avez  consei*vé  de  moi,  et  je  vous 
prie  de  ne  'xns  oublier  la  haute  estime  que  je  professe  pour  un  génie 
aussi  bien  doué  que  le  vôtre.  » 

Le  cardinal,  Barberini,  avait  composé,  dit  M.  Philarète 
Chasles,  en  faveur  de  son  astronome  favori,  une  pièce  de  vers 
latins,  accompagnée  d'une  épltre,  dans  laquelle  ce  prélat  dit 
«  qu'il  a  toujours  eu  pour  Galilée  de  Testime,  et  qu'il  espère  que 
ses  vers  seront  accueillis,  sinon  comme  dignes  de  Tastronome, 
du  moins  comme  une  preuve  de  la  sympathie  et  de  Tafifection 
qu'il  a  pour  lui  (1).  »  Ces  vers  latins,  pour  être  médiocres,  n'en 
prouvaient  pas  moins  la  sympathie  que  le  cardinal  Barberini 
éprouvait  pour  Galilée. 

Devenu  pape,  Barberini  parut  conserver  encore  les  mêmes 
sentiments  pour  Galilée,  et  il  le  prouva  par  le  passage  suivant 
d'une  lettre  qu'il  adressait  au  grand-duc,  le  5  juin  1623  : 

«  Depuis  longtemps  nous  avons  voué  une  affection  toute  patemellc  à 
ce  savant  (Galilée)  dont  la  gloire  illumine  les  cieux  et  remplit  le  monde 
entier.  Nous  avons  reconnu  en  lui,  non-seulement  une  science  profonde, 
mais  encore  une  piété  sincère,  et  nous  savons  qu'il  excelle  dans  les  con- 
naisennces  spéciales  qui  se  recommandent  naturellement  à  la  bienveil- 
lance d'un  pontife  (2).  » 

C*était  au  mois  d'août  1623  que  le  cardinal  Barberini  avait 
été  élu'pape,  et  l'Académie  des  Lincei,  qui  siégeait  à  Rome  et 
dont  Galilée  faisait  partie,  s'était  hâtée  de  lui  dédier  le  Saggior 
tore.  Galilée  se  rendit  à  Rome,  pour  féliciter  le  nouveau  chef 


(I)  QaliUo  Galilei^  tavi$  tt$on  procès. 

(8)  CUépar  M.  Phiknrèt*  Chasks  {OaîiUo  Galilei), 
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de  la  chrétienté.  Il  espérait,  à  cette  occasion,  faire  révoquer 
la  sentence  qui  condamnait  le  système  de  Kopernik.  Urbain  VIII 
raccueillit  avec  toutes  les  marques  d'une  vive  sympathie,  et 
Galilée  retourna  à  Florence,  persuadé  que,  sous  le  nouveau 
pape,  le  système  de  Kopernik  pourrait  s'établir  librement. 

Il  se  faisait  en  cela  une  fausse  idée  du  pouvoir  pontifical. 
Urbain  VIII  était  lié  par  la  sentence  qu'avait  rendue,  sous  le 
pape  Paul  V,  la  congrégation  de  V Index,  sentence  approuvée 
par  ce  dernier  pontife.  C'était  un  précédent  qui,  dans  l'Église, 
avait /(WCô  de  loi.  Urbain  VIII  n'aurait  pu  la  considérer  comme 
non  avenue  sans  détruire  son  propre  pouvoir. 

Pour  entretenir  le  pape  dans  ses  bonnes  dispositions,  Galilée 
fit  encore  deux  voyages  à  Rome,  l'un  en  1628,  l'autre  en  1630. 

Dans  le  dernier  de  ces  voyages,  il  portait  avec  lui  le  manus  - 
crit  de  ses  Dialogues  sur  les  deux  grands  systèmes  du  monde. 
Comme  cet  ouvrage  figure  au  premier  rang  parmi  les  motifs 
du  grand  procès  intenté  à  Galilée  par  l'inquisition  romaine,  il 
sera  bon  de  nous  y  arrêter  un  moment. 

Les  Dialogues  de  Galilée  étaient  le  fruit  de  seize  années  de 
méditations  et  d'études.  Tout  ce  que  peut  imaginer  de  délica- 
•tesse  et  d'agrément  l'esprit  le  plus  délié  et  le  plus  fin,  tout  ce 
que  peut  admettre  le  goût  le  plus  éprouvé,  Galilée  l'emploie 
pour  rendre  attrayante  la  vérité  scientifique.  Il  met  en  scène 
trois  interlocuteurs.  Les  premiers  sont  deux  personnages  de 
Venise,  Sagredo  et  Sahiati,  hommes  du  monde,  spirituels, 
instruits,  qui  écoutent,  examinent,  discutent,  proposent  des 
doutes,  et  ne  se  rendent  qu'à  des  raisons  évidentes.  Le  troi- 
sième est  Simplicio,  vieux  péripatéticien,  tout  entiché  de  la 
scolastique,  et  qui  déclare  les  choses  vraies  ou  fausses,  selon 
qu'elles  sont  conformes  ou  opposées  aux  assertions  d'Âristote. 
La  moindre  plaisanterie  sur  ce  point  est  insupportable  à  Sim- 
plicio,  qui  ne  se  rend  à  aucun  argument. 

C'est  à  l'occasion  des  Dialogues,  qu'éclata  entre  le  pape  et 
Galilée  cette  scission  profonde  qui  devait  aboutir  si  rapidement 
à  l'accusation  et  à  la  condamnation  de  l'astronome  florentin 
devant  le  Saint-Office.  Jusqu'à  ce  moment,  aucune  espèce  de 
division  n'avait  existé  entre  ces  deux  hommes.  Lorsqu'il  n'était 
encore  que  cardinal,  Barberini,  comme  nous  l'avons  dit,  avait 
vécu  en   relations  d'amitié   avec  Galilée;    il   avait  toujours 
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accueilli  avec  intérêt  ses  découvertes,  et  n*avait  trouvé  aucune 
raison  pour  repousser  la  doctrine  de  Kopernik.  La  publication 
des  Dialogues  vint  malheureusement  élever  entre  Urbain  VIII 
et  Galilée  un  nuage,  qui,  grossi  et  renforcé  par  les  ennemis  du 
physicien  de  Florence,  amassa  sur  la  tète  de  ce  dernier  un 
orage  d*où  partit  la  foudre  qui  devait  l'atteindre. 

On  prétendit,  pour  perdre  l'astronome  toscan,  que  Simplicio 
était  le  pape  Urbain  VIII  ;  mais  cela  n*est  pas  même  vraisem- 
blable. En  premier  lieu,  si,  sous  le  nom  de  Simplicio ,  Galilée 
eût  vouln  mettre  en  scène  un  pape,  il  eût  plutôt  choisi  Paul  Y 
qu'Urbain  VIII,  à  cause  des  opinions  et  du  caractère  de  ce  der- 
nier pontife.  Mais  pourquoi  aurait-il  livré  à  la  risée  et  au  mé- 
pris un  homme  dont  il  n'aVait  jamais  eu  jusque-là  qu'à  se  louer, 
et  qui  s'était  ouvertement  déclaré  son  admirateur  et  son  ami? 
En  montant  sur  le  trône  pontifical,  le  cardinal,  Barberini  avait 
dû  conserver  ses  mêmes  opinions  scientifiques,  et  tout  nous  porte 
à  croire  que,  dans  ses  conversations  intimes,  il  admettait  sans 
difficulté  la  théorie  de  Kopernik.  Rien  donc,  absolument  rien, 
n'autorise  à  supposer  que  Galilée  ait  eu  la  pensée  de  peindre 
Urbain  VIII  sous  les  traits  du  sot  personnage  de  Simplicio.  Ses 
ennemis,  pour  exciter  contre  lui  le  pape,  purent  seuls  avoir 
l'idée  d'accréditer  ce  mensonge. 

Galilée  avait  eu  sans  doute  vent  de  cette  calomnie,  car, 
en  1630,  il  jugea  bon,  comme  nous  venons  de  le  dire,  de  se 
rendre  à  Rome,  portant  avec  lui  le  manuscrit  de  ses  Dia- 
logues. Il  en  donna  lecture  à  quelques  hommes  éclairés,  ses 
amis.  Après  avoir  tenu  compte  de  leurs  observations,  il  alla 
trouver  le  P.  Riccardi,  maître  du  sacré  palais,  et  lui  pré- 
senta son  ouvrage,  comme  un  recueil  de  fantaisies  scienti- 
fiques, le  priant  de  le  censurer  avec  la  plus  grande  sévérité, 
et  d'en  retrancher  sans  scrupule  tout  ce  qui  pourrait  lui  paraître 
suspect. 

Le  prélat  lut  et  relut  le  livre,  le  donna  à  juger  à  ses  collè- 
gues, et  n'y  trouvant  rien  à  reprendre,  y  mit,  de  sa  propre 
main  {propriâ  manu),  la  permission  d'imprimer. 

Cette  approbation  suffisait  pour  que  le  livre  pût  s*imprimer  à 
Rome  ;  mais  Galilée  présuma,  non  sans  raison,  qu'à  Rome  ses 
ennemis  ne  tarderaient  pas  à  en  faire  suspendre  l'impression. 
Il  trouva  donc  un  prétexte  pour  demander  la  permission  de  le 

T.  IV.  9 
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faire  imprimer  à  Florence»  à  la  condition  de  Y  y  faire  examiner 
de  nouveau,  par  tel  censeur  qu*on  voudrait  loi  désigner. 

Le  mattre  du  sacré  palais  lui  en  indiqua,  un.  Seulement,  il 
redemanda,  en  même  temps,  à  Galilée  Tapprobation  qu'il  loi 
avait  donnée,  et  dont  il  avait  besoin,  disait-il,  pour  en  revoir 
les  termes. 

Dès  qu'il  Teut  dans  les  mains,  le  P.  Eiccardi  refusa  de  la 
rendre.  Ce  fut  en  vain  que  Galilée  la  fit  réclamer  par  l'ambas- 
sadeur de  Toscane.  Il  fut  obligé  de  se  contenter  de  l'appro- 
bation du  censeur  de  Florence. 

L'ouvrage  fut  imprimé  et  publié  à  Florence,  en  1632. 

Son  apparition  excita  des  transports  de  fureur  parmi  les 
théologiens  de  Rome.  Oa  représenta  au  pape  que,  dans  ce  ridi- 
cule docteur  SimpliciOf  Galilée  avait  voulu  tracer  le  por- 
trait de  Sa  Sainteté  elle-même.  A  force  de  l'entendre  dire, 
Urbain  VIII  finit  par  se  persuader  que  son  ancien  protégé 
l'avait  cruellement  bafoué.  Galilée  eut  beau  protester,  on  ne 
récouta  pas.  En.  vain  le  grand-duc  de  Toscane  voulut-il  inter- 
céder en  sa  faveur,  et  faire,  par  son  ambassadeur,  les  plus 
vives  instances  auprès  du  pape.  Urbain  VIII,  qjii  regardait  ce 
livre  comme  une  insulte  faite  à.  sa  personne,  demeura  in- 
flexible. 

Tout  ce  qu'ont  pu  dire  les  écrivains,  et  entre  autres  J.-B.  Biot, 
qui.  ae  sont  joints  aux  ennemis  de  Galilée  pour  prétendre 
qu'il  avait,  en  effet,  voulu  peindre  le  pape  sous  les  traits  d'un 
personnage  ridicule,  c'est  que  dans  les.  nombreux  entretiens. que 
Barberini,,  étant  cardinal,  avait  eus,  en  1624,  avec  Galilée» 
le  prélat  avait,  longuement,  exposé  les  arguments  qui  „  à  son 
sens,  devaient  faire  prévaloir  le  système  de  Ptolémée  sur  celui 
de  Eopemik.  Or,  ce  sont  ces  mômes  arguments  que  Simplicia 
oppose  à  ses  adversaires..  Mais  ces  arguments  étaient  à  l'usage 
de  tous  les  péripatéticiens,  et  cette  circonstance  ne  pourrait,  à 
elle  seule,  autoriser  la  supposition  que  le  cardinal  Barberini, 
devenu  pape,  fut  dépeint  sous  les  traits  de  Simplicio. 

Jusque-là,  il  n'y  avait  donc  rien  dont  le  pape  pût  être  p^r- 
aonnellement  offensé.  Ce  n.'est  qu'à  la  fin  de  la  quatrième 
journée  des  Dialogues,  qu'un  mot  malheureux,  un  trait  plein 
de  malice,  semble  faire  allusion  aux  entretiens  de  1624.  Sim- 
plicio  oppose  à  ses  adversaires  une  considération  après  laquelle» 
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•dit-il,,  on  peut  se  tenir  Tesprit  en  repos,  et  il  sgonte  :  «  Je  Vwi 
appris  d'une  personne  trls-doete  et  tris^éminente.  »■  Si  ce 
malheureux  trait  n'eût  pas  existé,  le  pape  n'aurait  yu  dans 
Simplicio  qu'un  péripatéticien  ordinaire.  Il  eût  continué  à 
protéger  Galilée,  et  le  procès  n'eût  peut-être  pas  eu  lieu,  ou 
du  moins  ses  conséquences  n'eussent  pas  été  aussi  fatales  pour 
l'auteur. 

Galilée  ayait  présenté  son  livre  à  son  souverain,  le  grand-duc 
'  de  Toscane,  et  à  toute  sa  cour.  Il  en  avait  aussi  expédié  des 
exemplaires  à  Rome,  et  il  en  avait  adressé  un  certain  nombre 
à  ses  correspondants  des  divers  pays  de  TEurope. 

Le  Saint-Office,  quand  il  eut  bien  compris  la  portée  de  ce 
livre  hardi,  commença  à  enjoindre  au  libraire  d'en  suspendre 
la  vente.  H  fut  même  question  de  le  prohiber  et  de  censurer 
l'auteur. 

Efirayé  de  l'orage  qui  le  menaçait,  Galilée-  se  hâta  de  se 
mettre  sous  la  protection  du  grandniuc  de  Toscane.  Une  Ion» 
gue  lettre  fut  écrite,  au  nom  du  grand-duc,  sur  cette  a£faire, 
par  le  secrétaire  d'Etat  Bali  Cioli,  à  l'ambassadeur  de  Toscane 
à  Rome,  Francesco  Niccolini.  C'était  Galilée  qui  avait  dicté 
cette  lettre,  dont  on  conserve  encore,  dans  la  bibliothèque  de 
Florence,  le  brouillon  écrit  de  sa  main.  On  trouve  dans  cet  écrit 
tout  le  système  de  défense  de  Galilée. 

«  Son  Altesse  le  grand-duc,  y  est-il  dit,  estétonnée  au  suprême 
degré  qu'un  livre  déjà  soumis  par  l'auteur  lui-même,  aux  auto- 
rités romaines  compétentes,  livre  lu  et  relu  avec  soin  par  les 
examinateurs,  non  avec  la  simple  adhésion,  mais  sur  les  vivesr 
instances  de  l'auteur,  livre  ensuite  corrigé,  altéré,  modifié, 
chargé  d'additions  et  de  ratures,  le  tout  conformément  à  la 
volonté  des  autorités  ecclésiastiques  supérieures  de  Rome  et  de 
Florence  ;  Son  Altesse  est  étonnée,  est-il  dit,  que  ce  livre  paraisse 
aujourd'hui  suspect,  après  deux  années  révolues,  et  qu'il  soit  in* 
terdit  à  l'auteur  de  le  publier  et  à  l'éditeur  de  le  vendre.  Mais* 
l'étonnement  de  Son  Altesse  redouble  quand  elle  réfléchit  que, 
dans  le  susdit  livre,  aucun  des  principaux  systèmes  qu'on  y  met 
en  regard,  n'est  présenté  comme  devant  l'emporter  sur  l'autre; 
On  se  contente  d'exposer  les  arguments  sur  lesquels  l'un  et 
l'autre  s'appuient,  et  Son  Altesse  est  parfaitement  certaine  qnâ 
r auteur  n'a  en  vue  que  le  tien  de  la  sainte  Église...  etc  Son* 
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Altesse,  persuadée  qae  la  guerre  intentée  à  Galilée  n*a 
pour  mobile  qu*une  haine  violente  et  jalouse,  dirigée  plutôt 
contre  la  personne  de  Tauteur  que  contre  le  livre,  demande 
qu'on  accorde  à  Galilée  ce  qui  dans  tous  les  procès  et  devant 
tous  les  tribunaux,  est  concédé  à  tout  accusé,  etc..  » 

Cette  lettre  est  du  24  août  1632.  Le  27  du  même  mois,  Tam- 
bassadeur  de  Toscane  répond  qu  il  a  adressé  une  note  officielle, 
très-accentuée,  en  faveur  de  Galilée. 

Le  5  septembre,  Tambassadeur  écrivait  à  Florence  : 

c  Au  milieu  de  notre  conférence,  le  pape  est  survenu.  Il  était  dans  une 
grande  colère,  et  nous  dit  à  Timproviste  :  «  Eh  bien  !  voilà  que  votre 
m  Galilée  a  encore  osé  entrer  où  il  ne  devait  pas,  et  dans  des  matières 
«  les  plus  graves,  comme  les  plus  périlleuses  que  Ton  puisse  soulever 
t  dans  ce  temps- cil  » 

V 

Ici,  Tambassadeur  rend  compte  de  la  discussion  qu'il  a  eue 
avec  le  pape  au  sujet  des  demandes  formulées  au  nom  du  grand 
duc  en  faveur  de  Galilée. 

Le  pape  s'exprimait  avec  vivacité  :  «  Le  Saint-Office,  disait-il, 
ne  donne  jamais  à  personne  d'avis  préalable.  Cela  n'est  passa 
coutume.  D'ailleurs  Galilée  sait  très-bien  en  quoi  consistent 
les  difficultés,  car  nous  en  avons  discouru  nous-mêmes  avec 
lui,  et  il  les  a  entendues  de  notre  propre  bouche.  » 

Deux  jours  après  cette  entrevue,  l'inquisition  de  Florence, 
par  le  commandement  exprès  de  la  congrégation  du  Saint- 
Office,  signifiait  à  Galilée  l'ordre  de  se  transporter  à  Rome,  et 
de  s'y  présenter  au  Père  commissaire  du  Saint-Office. 

Le  malheureux  philosophe,  efi*rayé  par  cette  citation  à  bref 
délai,  eut  recours,  pour  se  dispenser  d'aller  à  Rome,  à  toutes 
les  protections,  à  toutes  les  sollicitations,  à  tous  les  motifs 
d'excuse  dont  il  put  s'entourer.  Il  alléguait  son  âge  de 
soixante-dix  ans,  et  ses  infirmités,  qu'attestait  un  médecin,  dont 
le  certificat  fat  adressé  à  l'ambassadeur  Niccolini. 

Le  zèle  affectueux  de  l'ambassadeur  ne  fit  pas  défaut  à  Ga* 
lilée  ;  mais  rien  ne  put  faire  révoquer  l'ordre  de  se  rendre  à 
Rome.  Seulement,  à  force  d'instances  auprès  des  cardinaux  et 
du  pape,  on  obtint  quelques  délais.  Aux  sollicitations  réitérées 
qui  lui  furent  adressées  au  nom  du  grand-duc,  le  pape  se  borna 
à  répondre  :  «  Eh  bien!  qu'il  vienne  àoMcement,  piano ^  piano* 
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en  litière  et  tout  à  son  aise.  Mais  il  faat  absolament  qu'il  soit 
examiné  en  personne.  Que  Dieu  lai  pardonne  de  s'être  jeté 
dans  un  embarras  pareil,  après  que  noos-mème,  étant  cardinal» 
noos  l'en  avions  une  fois  tiré  !  » 

Comme  Galilée  tardait  toujours  à  partir,  l'ambassadeur  de 
Florence,  Niccolini,  lui  écrivit,  le  26  décembre  et  le  15  janvier, 
pour  le  presser  de  se  mettre  en  route,  «  de  crainte,  disait-il, 
que  l'on  ne  prenne  contre  vous  quelque  résolution  de  la  der- 
nière violence.  »  C*était  l'excommunication  que  l'on  montrait 
en  perspective  au  malheureux  philosophe. 

Effrayé  par  ce  dernier  avis,  Galilée  quitte  sa  paisible  retraite 
d*Arcetri.  Il  se  met  en  route,  et  arrive  à  Rome  le  13  jan- 
vier 1633,  extrêmement  fatigué.  Il  va  se  loger  dans  le  palais  de 
l'ambassadeur  Niccolini. 

Dès  le  lendemain,  14  janvier,  il  se  présente  au  P.  commis- 
saire du  Saint-Office. 

Le  maître  du  sacré  palais,  après  avoir  eu  un  entretien  avec 
l'ambassadeur  de  Florence,  fit  dire  à  Galilée  d'avoir  à  se  tenir 
renfermé  dans  la  maison  de  l'ambassadeur  Niccolini,  sans  rece- 
voir personne  ni  se  montrer  au  dehors,  en  attendant  qu'on  lui 
fit  donner  quelque  avertissement.  Galilée  était  donc  mis  au  se- 
cret dans  le  palais  de  l'ambassadeur. 

Le  27  février,  Niccolini  annonça  officiellement  au  pape  l'ar- 
rivée de  Galilée  à  Rome.  Il  faisait  valoir  les  sentiments  de  sou- 
mission, d'entière  obéissance  aux  ordres  de  l'autorité  ecclésias- 
tique, dont  Galilée  était  pénétré. 

Le  pape  répondit  «  qu'il  avait  traité  Galilée  avec  une  douceur 
et  une  clémence  extraordinaires,  en  lui  permettant  de  demeurer 
chez  l'ambassadeur,  au  lieu  d'être  immédiatement  conduit  dans 
les  prisons  du  Saint-Office,  dont  les  princes  mimes  n'ont  pas 
été  exemptés.  » 

Le  13  mars,  Niccolini  alla  trouver  le  pape,  et  lui  adressa  les 
supplications  les  plus  vives,  en  faveur  de  ce  pauvre  vieillard. 
Le  pape  répondit  : 

«  Je  vous  répète  encore  qu'on  ne  peut  faire  moins  que  d'appeler 
au  Palais  de  l'Inquisition  l'inculpé,  quand  le  moment  sera  venu 
de  l'examiner,  parce  que  c'est  Tusage,  et  qu'on  ne  saurait  agir 
autrement.  Que  Dieu  lui  pardonne  d'être  entré  dans  ces  matières 
où  il  s'agit  de  doctrines  nouvelles  et  de  la  Sainte  Écriture,  car 
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il  est  toajoQn  mieux  de  suivre  la  doctrine  eommume...  Galilée 
a  été  mon  ami,  noas  avoiu  plusieurs  foie  couveraé  familière- 
ment ensemble,  et  mangé  à  la  même  table,  r^x  donc  regret  de 
Vaffliger  ;  mais  il  s'agit  de  la  religion  et  de  la  foii  • 

Niccolini  protesta  qae,  si  Galilée  était  entendo,  il  donnerait 
tonte  satisfaction  au  Saint-Office. 

«  n  sera  examiné,  »  répondit  le^ape.  Puis  il  ajouta  qn'U 
était  nécessaire  que  Galilée  se  rendit  au  palais  du  Saint-Office, 
pour  èftre  à  la  disposition  du  tribunaL 

A  une  nouvelle  signification  qui  lui  fut  faite  dans  le  même 
sens,  le  3  ayril,  Fambassadeur  représenta  la  mauvaise  santé  de 
ce  vieillard,  qui,  depuis  deux  jours,  ne  faisait  que  gémir  et  se 
plaindre  de  ses  douleurs  de  goutte,  son  grand  âge,  et  les  tour- 
ments d*esprit  qu*il  allait  ressentir.  Par  toutes  ces  considéra- 
tions, il  suppliait  le  pape  de  permettre  que  Galilée  ne  fat  pas 
retenu  prisonnier  du  Saint-Office,  mais  qu  il  pût  revenir  cou- 
cher chaque  soir  à  Thôtel  de  Tambassade. 

Cette  faveur  ne  fut  pas  accordée.  Le  12  août,  Galilée  fut  re- 
tenu prisonnier  dans  le  palais  de  Tlnquisition.  Il  obtint  seule- 
ment de  garder  près  de  lui  un  domestique.  On  voulut  bien  lui 
épargner  le  cachot,  et  on  lui  assigna  pour  logement  l'apparte- 
ment du  Père  fiscal. 


c  Trois  cfaambres  du  logement  du  Fiscal  du  saint  ùffice,  dit  M.  Max. 
Parcfaoppe,  la  fÎBMnilté  d'avoir  un  serviteur,  de  soi-tir  de  son  appartement 
pour  se  promener  dans  la  cour  et  de  se  faire  nourrir  par  Fambassade, 
tels  furent  les  adoucissements  apportés  à  cette  incarcération. 

t  Ta  nécessité  de  quitter  l'ambassade  jeta  Galilée  dans  une  profonde 
■douleur  «et  un  abattement  extrême,  o  Nous  le  consolons,  nous  Tencou- 
«  rageons  de  notre  mieux,  écrivait  son  noble  protecteur  Niccolini.  En 
c  vérité,  il  mériterait  toute  espèce  de  bien  ;  toute  ma  maison  l'aime  ex- 
«  traordinairement  et  ressent  pour  lui  ime  indicible  affection.  » 

«  Le  12  avril,  Galilée  fut  mandé  au  saint  office  et  y  subit  son  premiei 
interrogatoire. 

«  Aux  interpellations  qui  lui  furent  faites,  il  répondit  qu'il  croyait 
;  avoir  été  mandé  à  Rome  pour  rendre  compte  du  Dialogue  sur  les  systèmes 
du  mondCf  imprimé  à  Florence  en  1632  et  par  lui  composé  depuis  dix  ou 
douze  ans.  U  déclara  qu'il  n'avait  pas  cru  devoir  faire  connaître  au 
maître  du  sacré  palais,  quand  il  demandait  l'autorisation  de  publier  son 
livre,  la  défense  qui  lui  avait  été  faite  en  1616  de  soutenir  la  doctrme  de 
Copernic.  Il  affirme  que,  «  dans  son  livre,  il  n'avait  ni  soutenu  ni  défendu 
«  l'opinion  de  la  mobilité  de  la  Terre  et  de  Pimmobilité  du  Soleil  ;  qu'il 
f  avait  même  démontré  l'opinion  contraire  en  faisant  voir  que  les  rai- 
<  sonnements  de  Copernic  sont  sans  force  et  non  concluants.  » 
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«  Le  80  avril,  âaens  un  second  interrogatoire,  Chililée  se  défendit  d'anroir 
sciemment  contrevenu  à  la  défense  de  1616.  Il  insista  en  prmhiisBnt  te 
certificat  du  cardinal  Bellanmn,  sur  ce  que  la  défense  d'enseifpner  la 
doctrine  de  Copernic,  qui  y  était  exprimée,  ne  «contenait  pas  |ftiB  qse  le 
décret  publié  de  la  congrégation  de  Tlndex,  les' tenues  d'une  mcmièrt  quel' 
conque  qui,  depuis  quatorze  ou  seize  ans,  étûent  oomplétemeilt  «ortis  de 
sa  mémoire,  n  coiltinua  à  affirmer  que,  dans  son  livre,  il  S^étaitTonfermé 
aux  obligations  qui  lui  avaient  été  imposées  par  le  décret, 'Mies  qu^il 
avait  dû  les  comprendre.  Il  ne  prétendait  pas  se  disculper  de  'toute  ei^ 
eur,  mais  de  toute  mauvaise  intention,  a  Ayant  réfléchi,  disait-il,  aux 
questions  qui  m'ont  été  feitee  relativement  à  Tordre  ide  ne  seuieirir, 
défendra,  ni  enfieigner  d'une  manière  quelconque  la  doctrine  con- 
damnée, je  me  suis  mis  à  relire  mon  livre,  que  je  n'avais  pas  vu  depuis 
trois  années,  afin  de  m'assurer  si,  contrairement  à  mes  plus  pures  in- 
tentkins,  j'avais  laissé  échapper  de  ma  phune  des  choses  qui  pussent 
être  considérées  comme  des  preuves  de  désobéissance  ou  d'une  volonté 
de  contrevenir  aux  ordres  de  la  sainte  Église.  Je  l'ai  minutieusement 
examiné,  connue  si  le  livre  était  nouveau  et  d'un  autre  auteur.  J'avoue 
Bincèrement  que  dans  plusieurs  -passages,  pour  un  lectBor  qui  ne  jùb 
connaîtrait  .pas  bien,  les  arguments  favorables  à  l'opinion  âiusse  que 
j'avais  l'intention  de  réfuter,  sont  développés  et  présentés  de  manière 
à  entraîner  la  conviction,  plutôt  qu'à  laisser  le  libre  dioix.  Les  deux 
preuves  tirées  des  'taches  solaires  et  des  marées  notamment,  se  trou- 
vent exposées  de  manière  à  s'imposer  aux  lecteurs  par  une  apparence 
de  rigueur  logique  qui  dépasse  la  pensée  de  l'auteur,  réellement  con- 
vaincu de  leur  insuffisance  et  disposé  à  les  rejeter, 
«  Pour  m'excuser  d'être  tombé  dans  oette  faute,  si  éloignée  de  .mes 
intentions,  je  ne  me  bornerai  pas  à  dire  que  l'exposition  des  arguments 
de  la  partie  adverse,  dans  un  ouvrage  où  l'on  se  propose  de  les  ré- 
futer, et  surtout  quand  on  a  adopté  la  foime  du  dialogue,  doit  être 
aussi  exacte  que  possible  «ans  qu'il  soit  peonis  de  rien  ûter  de  ieur 
.force  au  détriment  de  l'adversaire.  J'invoquerai  encore  une  autre  ex- 
cuse, la  complaisance  avec  laquelle  chacun  accueille  naturellement  les 
suggestions  de  son  propre  esprit,  et  l'ambition  de  montrer  plus  de  pé- 
nétration que  les  autres  dans  l'invention  d'arguments  ingénieux  et 
«  spécieux,  même  en  .faveur  des  plus  fausses  propositions. 

«  Pour  moi,  bien  que,  comme  Cicéron,  je  sois  réellement  plus  avide 
c  de  gloire  qu'il  ne  convient,  si  j'avais  aujourd'hui  à  produire  les  mêmes 
t  raisons,  je  les  énerverais  de  manière  à  leur  ôter  ces  apparences  de  force^ 
«  qui  ne  sont  que  des  illusions.  Ma  faute  nia  donc  été,  je  le  confeasq, 
c  qu'ignorance  et  inadvertance,  d 

«  Galilée  s'aperçttt  sans  doute  qu'A  n^en  disait  pas  assez  pour  satisfeire 
ses  juges,  car  ramené,  le. jour  même,  devant  eux,  il  ajouta:  «  (Pour 
c  prouver  que  je  n'ai  pas  soutenu  et  que  je  ne  soutiens  pas  cette  opinion 
c  du  mouvement  de  la  Terre  et  de  la  fixité  du  Soleil,  je  suis  prêt,  si  on 
«  me  le  permet,  à  le  démontrer  de  la  manière  la  plus  éclatante.  L'occa- 
«  sion  est  favorable.  Dans  le  livre  que  j'ai  publié,  les  interloooteurs  toia- 
c  bent  d'accord  de  se  réunir  de  nouveau  après  un  certain  temps  pour 
c  discuter  divers  autres  problèmes  de  physique.  Je  prends  l'engagiament 
«  d'y  ajouter  ime  ou  deux  journées  dans  lesquelles,  reprenant  les  argu- 
er ments  exposés  en  faveur  de  l'opinion  fausse  et  condamnée,  j'en  donne- 
«  rais  la  réfutation  la  plus  complète  qu'il  plaira  à  Dieu  de  m'inspirer.  » 
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«  Enfin  l'infortuné  priait  humblement  ses  juges  de  prendre  en  consi- 
dération ses  soixante-dix  ans,  et  en  pitié  les  infirmités  de  son  corps,  les 
tourments  de  son  esprit  depuis  dix  mois,  les  souffrances  de  son  voyage  et 
les  calomnies  dirigées  par  ses  ennemis  contre  son  honneur  et  sa  réputation. 

«  Certes,  l'humiliation  du  grand  homme  était  bien  profonde  et  bien 
complète.  Il  y  avait  dans  cette  soumission  pouss<:'e  jusqu'à  l'abdication 
des  plus  énergiques  convictions  du  savant  et  dans  ces  supplications  de 
l'homme  vaincu  par  la  souffrance  et  la  crainte  du  bûcher,  de  quoi  désar- 
mer les  plus  ardentes  colères  (1).  » 

Tous  les  jours  Galilée  écrivait  à  Tambassadeur,  et  celui-ci 
lui  répondait.  On  ne  s'occupait  encore  qu*à  chercher  pourquoi 
le  maître  du  sacré  palais  avait  donné  la  permission  d*imprimer, 
sans  que  Sa  Sainteté,  du  moins  à  ce  qu  elle  disait,  en  eût  rien  su. 

Galilée  écrit  bientôt  à  Tun  de  ses  amis  de  Florence,  Boc- 
cherini,  qu*on  va  traiter  son  a£faire  dansuu  profond  secret.  Il 
habite,  au  Saint-Office,  Tappartement  du  fiscal.  Il  y  jouit  d'une 
entière  liberté  de  mouvements.  Il  peut  se  promener  dans  toute 
rétendue  du  palais.  Il  se  porte  bien,  «<  grâce  à  la  bonne  chère 
qui  lui  est  envoyée  de  l'ambassade  par  Texquise  courtoisie  de 
l'ambassadeur  et  de  madame  l'ambassadrice,  laquelle  pourvoit 
soigneusement  et  jusqu'à  profusion  à  tous  ses  besoins.  » 

Galilée,  le  23  avril,  écrit  de  son  lit,  où  il  est  retenu  par  des 
douleurs  excessives  qu'il  éprouve  dans  la  cuisse  gauche.  Le 
commissaire  et  le  fiscal,  ses  examinateurs,  sont  allés  le  visiter, 
et  lui  ont  donné  leur  parole  qu'ils  ont  la  ferme  intention  d'expé- 
dier son  affaire  aussitôt  qu'il  pourra  se  lever  de  son  lit.  Ils  lui 
ont  répété,  à  plusieurs  reprises,  de  ne  pas  s'affliger  et  d'avoir 
bon  courage. 

Galilée  ne  demeura  que  dix-neuf  jours  prisonnier  au  Saint- 
Office.  Au  bout  de  ce  temps,  un  éclair  de  pitié  parut  traverser 
le  cœur  de  quelques-uns  de  ses  juges,  car  à  la  suite  d'une 
requête  adressée  par  le  P.  commissaire,  il  obtint  la  permission 
de  quitter  le  Palais  de  l'Inquisition  et  de  revenir  à  l'ambassade 
de  Florence. 

Une  lettre  de  Niccolini,  en  date  du  1^  mai  1633,  annonce  en 
ces  termes  l'adoucissement  apporté  à  la  position  de  l'accusé  du 
Saint-Office  : 

«  Hier,  quand  je  m'y  attendais  le  moins,  le  signor  Galilée  m'a  été 

(1)  GàliUif  ta  vi$,  tes  déeowitrtet  et  tes  travaux,  in-18.  Parif,  1866,  p.  225  et  luiv. 
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renvoyé  dans  cette  résidence,  bien  qu'on  n'ait  pas  encore  fini  de  Texa- 
miner.  Cette  faveur  lui  est  venue  à  la  suite  d'une  requête  adressée 
par  le  P.  Commissaire  au  cardinal  Barberini,  lequel,  de  lui-même,  sans 
consulter  la  congrégation,  Ta  fidit  libérer,  afin  qu'il  puisse  se  remettre  de 
ses  douleurs  habituelles,  qui  l'ont,  ces  jours-ci,  continuellement  tour- 
menté. Ce  P.  Commissaire  montre  l'intention  de  s'employer  pour  que 
cette  cause  soit  enterrée  et  enveloppée  dans  le  silence...  » 

Ces  délais,  qa*on  ne  pouvait  ni  prévoir  ni  abréger,  dit  Biot, 
amenèrent,  de  la  part  du  secrétaire  d*Etat  du  grand-duc  de 
Florence,  Andréa  Cioli,  une  dépêche,  conforme  au  caractère 
dur,  insolent,  et  sans  délicatesse,  que  Thistoire  reproche  à  ce 
personnage.  Comme  c'était  lui  qui  administrait  alors  les  finances 
du  grand-duc,  il  glissa,  dans  une  réponse  à  Tambassadeur,  la 
note  suivante  : 

<  Je  crois  devoir  rappeler  à  Votre  Excellence  qu'en  vous  écrivant  de 
recevoir  à  l'ambassade  le  signer  Galilée,  j'ai  assigné  à  cette  faveur  le  terme 
d'un  mois,  parce  que,  au  delà  de  ce  temps,  il  faudra  que  ses  dépenses 
soient  à  son  compte.  » 

Niccolini,  dans  sa  dépèche  du  15  mai  1633,  répliqua,  avec 
toute  la  noblesse  d'un  caractère  élevé  «  qu'il  ne  lui  convient 
nullement  d'entrer  en  explications  avec  Galilée  sur  un  pareil 
sujet,  pendant  qu'il  est  son  hôte,  et  que  le  procès  dùt-il  durer 
MX  mois,  il  aimerait  mieux  plutôt  prendre  à  sa  charge  toute  la 
dépense,  qui,  d'ailleurs  pour  Galilée  et  pour  son  domestique,  ne 
s'élèverait  pas  même  à  plus  de  90  ou  100  écus.  » 

Comme  Galilée  soo£frait  beaucoup  d'être  privé  d'exercice, 
Niccolini  obtint  pour  lui  la  permission  d'être  conduit  aux  jar- 
dins de  la  villa  Médicis,  dans  une  voiture  fermée,  afin  d'y  jouir 
de  quelque  promenade. 

Niccolini,  dans  une  lettre  du  18  juin  1633,  rend  compte  d'un 
entretien  qu'il  vient  d'avoir  avec  le  pape  : 

m 

«  Sa  Sainteté,  en  considération  de  Son  Altesse,  le  grand-duc  de  Florence, 
a  accordé  au  sigiior  Galilée  toutes  les  facilités  possibles.  Quant  à  la  cause 
en  elle-même,  on  ne  peut  faire  moins  que  de  prohiber  cette  opinion  (de  la 
mobilité  de  la  terre),  parce  qu'elle  est  enonée  et  contraire  aux  saintes  Écri- 
tures qui  ont  été  dictées  ej0  are  Dei.  Pour  ce  qui  concerne  la  personne  de 
Gdlilée,  il  devra  demeurer  en  prison  quelque  temps,  parce  qu'il  a  contre- 
venu aux  ordres  qui  lui  avaient  été  données  dès  1616.  Mais,  avait  ajouté 
le  pai>e,  lorsque  la  sentence  sera  publiée  Je  vous  reverrai  et  nous  examinerons 
ensenibU  ce  qui  pourra  se  faire  de  moins  mal  et  de  moins  affligeant  pour 
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lui.  Cependant,  il  ne  peut  sortir  de  oe  pas  aans  quelque  démonatcaiiou 
relative  à  sa  personne.  » 

On  Yoit,  par  ces  dernières  paroles,  que  le  pape  s'était  fort 
adouci,  grâce  à  Tefficace  protection  du  .grand  duc  et  à  Ja  cha- 
leureuse bonté  de  Niccolini. 

Galilée  eut  à  subir  quatre  interrogatoires  :  deux,  pendant 
quMl  était  prisonnier  au  Saint-Office,  le  12  et  le  30  ayril,  le 
troisième  le  10  mai,  et  le  dernier  le  21  juin. 

C'est  à  la  fin  de  ce  dernier  interrogatoire  que  fut  rendue  la 
sentence  du  tribunal  de  Tlnquisition.  Nous  transcrivons  cette 
pièce,  qui  marque  une  triste  date  dans  Thistoire  de  la  science 
et  de  rhumanité. 

<r  Nous  : 

«  Gaspard,  du  titre  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  Borgia;  Frère  Félix 
Centino,  du  titre  de  Saint-Anastase ,  dit  d'Ascoli;  Guide,  du  titre  de 
Sainte-Marie  du  Peuple,  Bentivoglio  ;  Frère  Didier  Scaglia,  du  titre  de 
Saint-Charles,  dit  de  Crémone  ;  Frère  Antoine  Barberini,  dit  de  Saiufc- 
Onuphre; 

«  Louis  Zacchia,  du  titre  de  Saint-Pierre-ès-liens ,  dit  de  Saint- 
Sixte; 

cBerlingero,  du  titre  de  SaintAugustin,  Gessio; 

«  Fabrice  de  Saint-Laurent  au  pain  ; 

«  Verospi  dit  le  Prêtre; 

«  François  de  Saint-Laurent  de  Damas,  Barberini  et  "Martin  de  Sainte- 
Marie-Nouvelle,  Ginetti,  diacres  ; 

«  Par  la  miséricorde  de  Dieu,  cardinaux  de  la  sainte  Église  Romaine 
et  inquisiteurs  généraux  contre  le  crime  d'hérésie  dans  Tuniversalité  de 
la  république  chrétienne,  spécialement  délégués  par  le  Saint-Siège  : 

«  Attendu  que  toi  Galilei,  fils  de  feu  Vincent  Galilei  de  Florence,  figé 
de  70  ans,  as  été  dénoncé  en  1615  au  aaint-ofâce  conune  tenant  pour 
Traie  une  fausse  doctrine  admise  par  un  grand  nombre,  savoir  :  que  le 
Soleil  est  au  centre  du  monde  et  immobile  et  que  la  Terre  se  meut  d'un 
mouvement  quotidien  ; 

c  Attendu  que  tu  avab  plusieuis  disciples  à  qui  tu  enseignais  cette 
doctrine  ;  item,  que  tu  entretenais  à  son  sujet  une  correspondance  avec 
des  mathématiciens  allemands;  item,  que  tu  avais  mis  au  jour  certaines 
lettres  sur  les  taches  du  Soleil,  dans  lesquelles  tu  expliquais  cette  doc- 
trine comme  vraie,  et  qu'aux  objections,  qui  étaient  empruntées  oontre 
toi  à  la  sainte  Écriture,  tu  répondais  en  interprétant  l'Écriture  dans  ton 
sens; 

«  Attendu  que  plus  tard  on  a  produit  une  copie  d'un  écrit,  boub  fomie 
de  lettre,  qui  t'était  attribué  comme  adressé -par  toi  à  Pun  de  tes  disciples, 
et  dans  lequel  était  adoptée  l'hypothèse  copemiciemie  et  se  trouvaient 
plusieurs  propositions  contraires  an  véritable  sens  et  à  rautorite  de  la 
sainte  Écriture; 

V  Le  saint  tribunal  voulant  mettre  obstacle  aux  inconvénients  et  aux 
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dommages  qui  provenaient  de  là  et  se  multipliaient,  au  détriment  de  la 
sainte  foi,  d'après  Tordre  de  notre  seigneur  et  des  éminentissimes  cardi- 
naux de  cette  suprême  et  universelle  inquisition,  les  théologiens  quali- 
ficateurs qualifièrent  les  deux  propositions  sur  la  fixité  du  Soleil  et  le 
mouvement  de  la  Terre,  ainsi  qu*il  suit  : 

•«'Que'le^oleil  soit  au  centre  du  monde  et  immobile  de  tout  mouvement 
dans  Tespace,  c'est  une  proposition  absurde  et  fausse  en  philosophie,  et 
formellement  hérétique  en  tant  qu'expressément  .oontratre  à  rËcriture 
sainte  ; 

«c  Que  la  Terre  ne  soit  pas  le  centre  du  monde  et  immobile,  et  qu'elle 
se  meuve  d*un  mouvement  quotidien,  c'est  une  proposition  absurde  et 
busse  en  philosophie  et  théologiquement  au  moins  erronée  en  la  foi; 

«  Attendu  qu'il  nous  convenait  alors  de  procéder  envers  toi  avec  béni- 
gnité; 

«  Il  a  été  décrété  dans  la  sainte  oongrégsttion  du  25  iérvtier  1616,  .tenue 
devant  notre  «eigneur,  que  Téminentissime  cardinal  fiellamûn  t'ei^oin- 
drait  d'abandonner  cette  fausse  doctrine;  et  qu'en  cas  de  refus  de  ita  part 
le  commissaire  du  saint-office  t'ordonnerait  d'abandonner  ladite  doctrine, 
avec  interdiction  de  renseigner,  de  la  défendre  et  d'en  traiter;  et  qu'en 
cas  de  non  soumission  à  cet  ordre,  tu  serais  jeté  en  prison. 

Pour  l'exécution  de  ce  décret,  le  jour  suivant,  au  tpalais  par-devant 
réminentiAsime  cardinal  Bellarmin,  après  une  bénigne  admonestation 
du  susdit  cardinal,  il  t'a  été,  par  le  commissaire  du  saint-office  alors  en 
fonction,  en  présence  d'un  notaire  et  de  témoins,  ordonné  de  renoncer 
absolument  à  cette  fausse  opinionet  de  l'abstenir  à  l'avenir  de  la  défendre 
ou  de  l'enseigner  d'une  manière  quelconque,  ni  delà  voix  ni  par  écrit;  et 
ayant  promis  obéissance,  tu  as  été  relaxé; 

«  Attendu  que,  pour  détruire  entièrement  une  si  pernicieuse  doctrine 
et  empêcher  qu'elle  ne  se  répandît  de  nouveau,  au  grave  détriment  de  la 
vérité  catholique,  la  sainte  congrégation  de  l'index  apromulgué  un  décret 
qui  a  prohibé  les  livres  qui  traitent  de  cette  doctrine  et  i^adéclaréefausse 
et  entièrement  contraire  à  la  sainte  et  divine  Écriture  ; 

«  Attendu  enfin  que  Tannée  dernière  parut  à  Florence  ce  livre,  dont 
le  titre  indiquait  que  tu  en  étais  l'auteur,  puisqu'il  est  intitulé  Dialogues 
de  Galileo'Gulil9i  ^ur  lê$  ûeux  prineipams  systèmes  eu  monde  de  Piolémée  èL 
de  Copernic^  et  que  la  sainte  congrégation  fut  informée  que  la  publication 
de  ce  livre  avait  eu  pour  effet  d'acoroitre  de  jour  «en  jour  cette  £ausse  opi- 
nion du  mouvement  de  la  Terre  et  de  la  fixité  du  fioleil; 

1  Le  susdit  livre  fiit  examiné  avec  soin,  et  l'on  y  reconnut  une  évidente 
transgression  du  susdit  ordre  qui  t'avait  été  eignifié  :  en  ce  que,  dans  ce 
livre,  tu  défendais  la  susdite  opinion  déjà  oondammée  et  déclarée  telle  en 
ta  présence,  bien  que  dans  ce  livre  tu  aies  recours  à  toutes  sortes  de  dé- 
tours pour  faire  croire  que  tu  l'abandonnes  comme  non  prouvée  et  seule- 
ment probable,  ce  qui  est  également  une  très-grove  erreur,  la  probabi- 
lité ne  pouvant  en  aucune  manière  être  attribuée  à  une  opinion  déclarée 
définitivement  contraire  à  l'Écriture  divine. 

«  C'est  pourquoi,  par  notre  ordre,  tu  as  été  rappelé  devant  le  saint- 
office,  où,  interrogé,  tu  as  reconnu  sous  serment  ce  livre  ^omme  ayant 
été  par  toi  écrit  et  livré  à  l'impression. 

«  Tu  as  avoué  avoir  commencé  ce  livre  il  y  a  douse  ans,  c'est-à-dire 
depuis  que  l'ordre  ci-dessus  t'avait  été  intimé;  «tem,  avoir  demandé  le 
permis  d'imprimer,  sans  faire  connaître  à  oeux  qui  te  l'ont  accordé,  qu'il 
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t*avait  été  ordonné  de  ne  tenir,  défendre  et  enseigner  une  telle  doctrine 
d'une  manière  quelconque. 

•  Tu  as  également  avoué  que  cet  écrit  était  composé,  en  plusieurs  pas- 
sages, de  manière  que  le  lecteur  pût  croiie  que  les  arguments,  invoqués 
en  faveur  de  Topinion  fausse,  étaient  de  nature  plutôt  à  forcer  la  convic- 
tion par  leur  puissance  qu'à  comporter  une  réfutation,  ^excusant  d*étre 
tombé  dans  une  faute,  si  éloignée,  selon  ton  dire,  de  tes  intentions,  sur 
ce  que  tu  avais  adopté  la  forme  du  dialogue  et  sur  ce  que  tu  aurais  cédé 
au  penchant  naturel  à  chacun,  de  se  complaire  dans  les  subtilités  de  ses 
propres  raisonnements,  et  de  chercher  à  montrer  plus  de  pénétration 
que  les  autres  en  inventant,  même  pour  la  défense  des  propositions 
&usses.  des  raisons  ingénieuses  et  spécieuses; 

«  Attendu  qu*un  délai  convenable  Vayant  été  assigné  pour  ta  défense, 
tu  as  produit  un  certificat  de  la  main  de  Téminentissime  cardinal  Rellar- 
min,  qui,  selon  toi,  t'avait  été  délivré  pour  que  tu  pusses  te  défendre 
contre  les  calomnies  de  tes  ennemis  qui  prétendaient  que  tu  avais  abjuré 
et  subi  une  peine  du  saint-ofÛce;  dans  lequel  certiGcat  il  est  dit  :  que  tu 
n'as  pas  abjuré  et  que  tu  n'as  pas  été  puni,  et  qu'on  t'a  seulement  signifia 
la  déclaration  faite  par  notre  seigneur  el  promulguée  par  la  sainte  con- 
grégation de  l'index  qui  déclare  :  que  la  doctrine  du  mouvement  de  la 
Terre  et  de  la  flxité  du  Soleil  est  contraire  aux  saintes  Écritures  et  ne 
peut  être  ni  défendue,  ni  soutenue. 

«  Tu  as  allégué  que  ce  certiûcat,  ne  mentionnant  pas  les  mots  enseigner 
et  dune  manière  quelconque^  ces  mots  de  l'ordre  qui  t'avait  été  signifié 
ont  pu,  dans  le  cours  de  quatorze  à  seize  ans,  échapper  à  ta  mémoire,  et 
que  c'est  le  motif  pour  lequel  tu  n'as  pas  révélé  cet  ordre,  quand  tu  as 
demandé  le  permis  d'imprimer,  allégation  que  tu  fais,  non  pour  te  dis- 
culper de  ton  erreur,  mais  pour  l'attribuer  à  une  vaine  ambition  plutôt 
qu'à  un  mauvais  dessein. 

«  Mais  ce  certificat,  produit  pour  ta  défense,  aggrave  ta  position,  pui» 
qu'il  déclare  la  susdite  opinion  contraire  à  la  sainte  Écriture,  et  démontre 
que  néanmoins  tu  as  osé  l'exposer,  la  défendre  et  la  présenter  comme 
probable. 

«  Tu  ne  peux,  d'ailleurs,  être  disculpé  par  un  permis  d'imprimer  que 
tu  as  extorqué  au  moyen  de  Tartifice  et  de  la  ruse,  en  diaimulant  l'ordre 
qui  t'avait  été  imposé. 

«  Et  attendu  qu'il  nous  paraissait  que  tu  n'avais  pas  dit  toute  la  vérité 
relativement  à  ton  intention,  nous  avons  jugé  qu'il  était  nécessaire  de 
recourir  à  un  examen  rigoureux  de  ta  personne,  dans  lequel  (sans  pré- 
judice des  choses  que  tu  as  avouées  et  qui  ont  été  ci-dessus  prouvées 
contre  toi),  en  ce  qui  touche  ta  dite  intention,  tu  as  répondu  catholique- 
mcnt  ; 

a  Par  ces  motifs,  ayant  vu  et  mûrement  considéré  les  mérites  de  te 
cause,  en  même  temps  que  tes  aveux  et  tes  excuses,  et  tout  ce  qui  devait 
être  de  droit  vu  et  considéré,  nous  prononçons  contre  toi  la  sentence 
définitive  ci-dessous  transcrite  : 

«  Après  avoir  invoqué  le  très -saint  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
et  celui  de  sa  très-glorieuse  mère  Marie,  toujours  vierge,  par  cette 
sentence  définitive,  siégeant  en  tribunal,  d'après  l'avis  et  le  jugement 
des  révéreivds  maîtres  de  la  théologie  sacrée  et  de  nos  consulteurs  de 
l'un  et  l'autre  droit,  nous  prononçons  par  cet  écrit  sur  la  cause  et  Ice 
causes,  qui  ont  été  devant  nous  débattues  entre  Charles  Sincère,  docteui 


GALILÉE  141 

de  l'un  et  l'autre  droit,  procureur  fiscal  du  saint-office,  et  toi  Galileo 
Galllei,  conyaincu,  conformément  à  Pacte  du  procès  ci-dessus  transcrit, 
après  enquête,  examen  et  aveu,  comme  il  a  été  dit  d'autre  part,  nous 
disons,  jugeons  et  déclarons  que  toi,  Galilée,  susnommé,  pour  les  motifs 
exposés  dans  cet  acte  et  avoués  par  toi  comme  dessus,  tu  t'es  rendu 
pour  le  saint  office  véhémentement  suspect  d'hérésie,  en  ce  que  tu  as 
cm  et  soutenu  une  doctrine  fausse  et  contraire  aux  saintes  et  divines 
■  Écritures,  savoir  :  que  le  Soleil  est  le  centre  de  Porbe  terrestre  ;  qu'il  ne 
se  meut  pas  d*orient  en  occident  ;  que  la  Terre  se  meut  et  n'est  pas  le 
centre  du  monde  ;  et  que  cette  opinion  peut  être  soutenue  et  défendue 
comme  probable,  après  qu'elle  a  été  déclarée  et  définie  contraire  à  la 
sainte  Écriture.  Tu  as  conséquemment  encouru  toutes  les  censures  et 
toutes  les  peines  édictées  et  promulguées  contre  les  délinquants  par 
les  sacrés  canons  et  les  autres  constitutions  générales  et  particulières; 
desquelles  peines  il  nous  plaît  de  t' absoudre  à  la  condition  que,  préa- 
lablement, d'un  cœur  sincère  et  d'une  foi  sans  arrière-pensée,  en  notre 
présence,  tu  abjureras,  maudiras  et  détesteras  les  susdites  erreurs  et 
hérésies  et  toute  autre  erreur  et  hérésie  contraires  à  l'Église  catholique, 
apostolique  et  romaine,  selon  la  formule  que  nous  t'imposons  ; 

«  Et  ajfin  que  ta  pernicieuse  erreur  et  ta  grave  transgression  ne  de- 
meurent pas  impunies,  et  aussi  afin  que  tu  sois  à  l'avenir  plus  circons- 
pect et  que  tu  serves  d'exemple  aux  autres,  de  manière  à  les  détourner 
de  semblables  fautes,  nous  décrétons  que  par  un  édit  public  soit  prohibé 
le  livre  des  Dialogues  de  Galileo  G:ilild,  et  nous  te  condamnons  à  la  prison 
spéciale  de  notre  saint  office  pour  un  temps  qu'il  nous  appartiendra  de 
déterminer,  et  nous  t'imposons,  à  titre  de  pénitence  salulaire,  de  réciter 
pendant  trois  années,  une  fois  par  semaine,  les  sept  psaumes  de  la  péni- 
tence; nous  réserA'ant  le  pouvoir  de  diminuer,  de  changer  ou  de  suppri- 
mer entièrement  les  susdites  peines  et  pénitence. 

a  Kt  ainsi  nous  disons,  prononçons  et  déclarons  par  sentence,  décré- 
tons, condamnons  et  réservons  par  cet  arrêt  et  formule  et  par  toute  autre 
voie  de  droit,  selon  notre  pouvoir  et  notre  devoir,  j 

Une  détention  pour  un  temps  indéterminé  dans  les  cachots 
du  Saint-Office,  Tobligation  de  réciter  chaque  semaine,  pendant 
trois  ans,  les  sept  psaumes  de  la  pénitence,  et  une  abjuration 
publique  de  ses  erreurs  eu  hérésies,  telles  étaient  donc  les 
peines  infligées  au  malheureux  philosophe,  coupable  d^avoir 
dit  que  le  soleil  est  immobile. 

L*amende  honorable  eat  lieu  le  23  juin  1633,  dans  Téglise  da 
couvent  de  Sainte-Minerve,  en  présence  de  tous  les  prélats  et 
cardinaux  de  la  congrégation  du  Saint-Office.  On  donna  lecture 
au  condamné  de  sa  sentence,  et  on  Tobligea  à  lire  Tabjuration, 
dont  voici  le  texte  : 

c  Moi,  Galileo  Galilei,  fils  de  feu  Vincent  Galilei,  Florentin,  âgé  de 

70  ans,  personnellement  en  état  de  jugement  et  agenouillé  devant  vos 

I  éminentissimcs  et  révérendissimes  seigneuries,  les  cardinaux  inquisiteurs 
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généraux  contre  les  crimes  d^héréaie  dans  l'universalité  de  la  république 
chrétienne,  ayant  sous  les  yeux  les  saints  Évangiles,  que  je  touche  de 
mes  mains,  je  jure  que  j'ai  toujours  cru,  que  je  crois  actuellement  et 
qu'avec  l'aide  de  Dieu,  je  croirai  toujours  ce- que  soutient,  reconnaît  et 
enseigne  la  sainte  Église  catholique,  apostolique  et  romaine.  Bfais  attendu 
qu'après  avoir  reçu  de  ce  même  saint-office  Tii^jonction  d'abandonner 
entièrement  la  fausse  opinion  qui  admet  que  le  Soleil'  est  le  centre  et  ne 
se  meut  pas,  et  de  m'abstenir  d'admettre,  de  défendre  et  d'enseigner  d'une 
manière  quelconque,  même  par  écrit,  cette  susdite  fkusse  doctrine  ;  et 
attendu  qu'après  avoir  reçu  notification  que  cette  doctrine  est  contraire 
à  la  sainte  Écriture,  j'ai  écrit  et  f^t  imprimer  un  livre  dans  lequel  j'ex* 
pose  cette  même  doctrine,  déjà  condamnée,  et  j'invoque  en  sa  faveur, 
avec  une  grande  efficacité,  des  preuves,  sans  toutefois  donner  aucune 
solution;  par  ces  motifs  j'ai  été  jugé  véhémentement  suspect  d'hérésie, 
à  savoir  en  admettant  et  en  croyant  que  le  Soleil  est  le  centre  du  monde 
et  immobile,  et  que  la  Terre  n'en  est  pas  le  centre  et  se  meut. 

ff  En  conséquence,  voulant  détruire,  dans  la  pensée  de  vos  Éminences 
et  de  tout  catholique,  ce  véhément  soupçon  à  bon  droit  conçu  contre  moi, 
d'un  cœur  sincère  et  d'une  foi  sans  arrière-pensée,  j'abjure,  je  maudis 
et  je  déteste  les  erreurs  susnommées  et  les  hérésies  (abjurOj  maUdico  et 
detestor  supnuiictos  errores  et  hœreses),  et  en  général  toute  autre  erreur 
quelconque,  ainsi  que  la  secte  contraire  à  la  susdite  Église,  et  je  jure 
qu'à  l'avenir  jamais  je  ne  dirai  ou  n'affirmerai,  de  la  voix  ou  par  écrit, 
rien  qui  puisse  motiver  contre  moi  un  pareil  soupçon,  et  que,  si  j'arrive 
à  connaître  quelqu'un  qu'on  puisse  accuser  ou  soupçonner  d'hérésie,  Je 
le  dénoncerai  à  ce  saint  office  ou  à  l'inquisiteur  et  à  l'ordinaire  du  lieu 
onà  je  me  trouverai. 

«  Je  m'engage  en  outre  par  serment  à  remplir  et  à  observer  fidèlement 
toutes  les  pénitences  qui  m'ont  été  imposées  ou  qui  me  seront  imposées 
par  ce  saint-office. 

«  Que  s'il  m'arrive  jamais.  Dieu  m'en  préserve!  de  contrevenir  par 
quelques-unes  de  mes  paroles  à  ces  promesses,  à  ces  protestations  et  à 
ces  serments,  je  me  soumets  à  toutes  les  peines  et  à  tous  les  supplices 
qui  ont  été  décrétés  et  promulgués  contre  de  tels  délits  par  les  sacrés 
canons  et  les  autres  constitutions,  soit  générales,  soit  particulières  :  et 
qu'ainsi  Dieu  me  soit  en  aide,  comme  les  saints  Évangiles  que  je  touche 
de  mes  mains  I  » 


L'abjuration,  dictée  parle  Sietint-Offlce  dans  les  termes  ha* 
miliants  qa'on  vient  de  lire,  était  écrite  d'avance.  Galilée 
la  lut  à  haute  voix,  et  la  terreur  dans  Tâme.  M.  Philarète 
Chasles,  dans  Touvrage  dont  nous  avons  cité  le  titre,  accuse 
Galilée  d'avoir  manqué  de  franchise  et  de  courage,  et  d'avoir 
été,  «  pendant  toute  la  durée  de  son  procès,  d'une  faiblesse 
déplorable.  »  Nous  voudrions  bien  savoir  ce  qu'aurait  fait, 
en  pareil  cas,  l'écrivain,  qui  se  montre  si  sévère  pour  un  vieil- 
lard de  soixante-dix  ans,  livré,  sans  défenseurs,  aux  ennemis 
qui  avaient  juré  et  qui  consommaient  sa  perte! 
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On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  si  Galilée,  pendant  le 
cours,  de  son  procès  et  après  son  dernier  interrogatoire ,  fut 
présenté  à  la  torture.  H  est  à  peu  près  démontré  qu'il  ne  fat 
pas  soumis  à  cet  affreux  supplice  (1),  mais  il  est  probable  qu'il 
en  fut  menacé.  C'est  ce  que  porte  à  croire  la  dernière  phrase, 
que  noys-  citerons  tout  à  Theure,  de  son  quatrième  interro- 
gatoire«  Ssms  la  protection  de  son  souverain»  le  grand-duc  de 
Toscane,  titè»-e£ficacement  secondé  par  Tamitié  chaleureuse  de 
Tambassadeur  Niccolini,  il  n'eût  point  échappé  à  Vexamm  ri- 
goureux. C'était  sur  le  chef  de  Vinteniion  que  portait  le  qua- 
trième et  dernier  interrogatoire.  Or,  le  Saint-Office,  pour 
obliger  un  accusé  à  déclarer  sa  pensée  réelle,  avait  quelquefois 
recours  à  la  torture  {alias^  demnktwr  ad  torturam).  Si  Galilée 
ne  fut  pas  soumis  à  la  torture,  ce  ne  fut  qu'en  considération 
de  son  attitude  humiliée  et  résignée  et  par  égard  pour  la  cour 
de  Florenoe. 

Galilée  ne  fut  donc  torturé  que  moralement.  Ajoutons  qu'on 
n'eût  point  manqué  de  recommencer  son  procès  et  de  le 
condamner  alors  au  supplice  du  feu  si,  après  avoir  abjuré,  à 
genoux,  la  doctrine  de  la  mobilité  de  la  terre,  il  eût  osé,  en 
se  relevant,  murmurer  les  paroles  que  lui  attribue  la  tradition  : 
jS  pur  si  muove  (Et  pourtant  elle  se  ment  l)  Cette  vaine 
bravade  a  été  imaginée  longtemps  après  l'événement.  Elle 
s'accorde  mal  avec  la  an  du  dernier  interrogatoire  de  Galilée  : 
«  Je  ne  professe  plus  Topinion  de  Kopernik  depuis  que  l'ordre 
m'a  iité  signifié  dé  l'abandonner.  Au  surplus,  je  suis  ici  dans 
vos  mains,  faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez!  »  Le  bûcher 
qui  avait  consumé,  le  17  février  de  l'année  1600,  Jordâno 
Bruno,  accusé  d'hérésie,  et  qui  avait  dévoré,  en  1625,  les  restes 
du  savant  physicien  astronome  Antoine  de  Dominis^  arrachés  à 

(l)  Tons  lés  doutes  sur  cette  question  ne  pourront  être  édaircis  que  lorsque  la 
cour  de  Rome  aura  consenti  à  publier,  ce  qu'elle  a  toujours  refusé  de  faire,  toutes 
les  pièces  du  procès  de  Galilée,  qui  existent  dans  les  archives  du  Vatican,  en  un 
Tolume  manuscrit.  Ce  volume  fut  apporté  à  Paris  en  1813,  et  Napoléon  I«r  en 
«rait  fait  commencer  une  traduction,  qui  ne  ftit  pas  terminée.  Le  manuscrit  fui 
rendu  à  Rome  en  1845,  sur  la  promesse  qu'il  serait  publié;  mais  cette  promesse: 
n'a  pas  été  tenue.  Mgr  Marini  n'a  publié,  en  1850,  que  quelques  pièces  et  des 
fragments,  souvent  inexacts.  Jusqu'à  la  publication  entière  de  ces  documents, 
il  sera  permis  de  soutenir  le  pour  et  le  contre  sur  la  question  qui  fait  l'objet  de 
cette  note,  c'est-à-dire  sur  le  fait  de  la  torture  de  Galilée  à  la  suite  de  son 
quatrième  interrogatoire. 
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la  sépulture  dans  le  ch&teau  Saint-Ange,  où  il  était  mort  pri- 
sonnier, ce  même  bûcher  était  encore  fumant  au  Champ-de- 
Flore,  et  il  n  aurait  fallu,  pour  le  rallumer,  qu*une  parole 
imprudente  du  malheureux  astronome,  toujours  sous  la  main 
des  familiers  et  des  juges  du  Saint- Office. 

Si  cette  parole  inutile  •  E  fur  si  muote  »  n'a  pas  été  pro- 
noncée parle  malheureux  vieillard,  du  moins  Galilée  témoigna- 
t-il,  par  la  conduite  du  reste  de  sa  vie,  que  la  bouche  et  non 
le  cœur  avait  prononcé  ce  désaveu  de  sa  gloire  ;  et  s*il  ne  fut 
point  soumis  à  l'opération  matérielle  de  la  torture,  il  fut  con- 
damné, pendant  son  procès  et  ensuite  jusqu'à  Theure  de  la 
mort,  à  une  torture  morale,  assurément  plus  dure  et  plus  poi- 
gnante pour  un  homme  de  génie  qu'une  passagère  souffrance 
physique. 

On  a  vu  que  la  sentence  du  Saint-Office  portait  la  prohi- 
bition du  livre,  et  la  condamnation  de  Galilée  à  la  prison  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  plairait  à  Sa  Sainteté.  Le  pape  commua 
cette  peine  en  une  détention  dans  la  villa  Médicis. 

Niccolini  se  livra  aux  démarches  les  plus  actives  pour  obtenir 
du  pape  que  le  temps  de  la  détention  de  Galilée  à  la  Villa 
Médicis,  fut  abrégé.  Galilée  avait  adressé  au  pape  une  supplique 
dans  cette  intention. 

Le  pape  accorda  au  condamné  du  Saint-Officel  a  permission  de 
se  rendre  à  Sienne,  près  de  l'archevêque  Piccolomini,  ami  fidèle, 
qui  lui  avait  fait,  pendant  son  procès,  ses  offres  de  service. 

Galilée  partit  de  Rome,  le  10  juillet  1633,  pour  se  rendre 
à  Sienne. 

Piccolomini,  quoique  soumis  lai-même  aux  ordres  du  Vatican» 
fit  tous  ses  efforts  pour  adoucir  la  captivité  du  vieillard.  Issu 
d'une  famille  illustre,  l'archevêque  Piccolomini  savait  tout  ce 
qu'on  doit  de  respect  et  d'égards  au  génie.  Il  avait,  depuis  sa 
jeunesse,  une  vive  affection  pour  Galilée,  auquel  il  témoignait 
la  déférence  d'un  élève  pour  son  maître. 

Cependant,  tout  le  plaisir  que  le  savant  Florentin  eût  pu 
éprouver  chez  un  tel  hôte,  était  empoisonné  par  la  privation  de 
la  liberté.  Il  lui  était  interdit  de  sortir  du  palais  de  l'arche- 
vêque. Lorsque  Piccolomini  partit  pour  la  villa  où  il  allait,  tous 
les  ans,  passer  la  belle  saison,  on  refusa  à  Galilée  la  permission 
de  l'y  accompagner. 
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En  revenant  à  la  santé,  le  vieux  astronome  recouvrait  toute 
sa  force  intellectuelle  et  reprenait  peu  à  peu  le  cours  de  ses 
travaux  scientifiques.  Un  jeune  Florentin,  Andréa  Arrighetti, 
lui  ayant  soumis  quelques  problèmes  de  mathématiques,  Galilée 
lui  répond  de  Sienne,  le  27  septembre,  «  qu*il  a  lu  et  relu  avec 
plaisir  ses  démonstrations;  que  celles  des  deux  premiers  théo- 
rèmes Tout  étonné,  et  que  le  troisième  théorème  Ta  tenu  un 
instant  dans  la  méditation  et  dans  le  doute,  tant  à  cause  de 
remploi  d*une  formule  inusitée,  que  par  suite  de  la  fatigue  de 
«a  mémoire.  Quant  à  lui,  il  peut  dire  que  les  entretiens  qu*il  a 
avec  son  très-honoré  et  très-bienveillant  hôte  lui  procurent 
beaucoup  de  soulagement,  et  au  milieu  de  tant  de  tnstes 
«ujets  de  méditations,  donnent  à  sa  pensée  une  direction  toute 
différente.  Mais  son  chagrin  lai  parait  moins  lourd»  quand  il 
£onge  à  Tancienne  affection  que  lui  gardent  ses  amis.  » 

Par  un  décret  longtemps  sollicité,  le  pape  lui  permit,  la 
1^  décembre,  de  revenir  dans  ^a  patrie,  et  d'habiter  sa  maison 
de  campagne  d*Arcetri,  près  de  Florence,  à  la  condition  qu'il 
y  vivrait  dans  la  solitude,  qu'il  n'inviterait  personne  à  venir  le 
voir,  et  ne  recevrait  pas  les  visites  qui  pourraient  se  présenter. 

Il  lui  était  donc  enjoint  de  demeurer  au  secret  dans  sa  propre 
maison. 

Aucune  pénitence  ne  pouvait  être  plus  dure  pour  Galilée, 
car  il  aimait  passionnément  la  société,  et  mettait  au-dessus  de 
tout  le  plaisir  de  converser  avec  des  personnes  dignes  de  Ten- 
tendre.  Mais  le  pape  s'était  exprimé  en  termes  formels  :  «  Con- 
ceditur  hàbitatio  in  ejus  rura,  modo  tamen  ibi  ut  in  solitndine 
stet,  nec  tenientes  illuc  recipiat  ad  eollocutiones.  n  S*il  eût 
contrevenu  à  cet  ordre,  Galilée  se  serait  exposé  à  être  de  nou- 
veau transféré  à  Rome,  dans  la  prison  du  Saint-Office. 

Aussi  les  lettres  qu  écrivit  le  vieux  astronome,  prisonnier  dails 
sa  maison  de  campagne,  sont-elles  empreintes  d'une  mélancolie 
profonde.  Nous  ne  pourrons  en  citer  ici  que  de  courts  extraits. 

Il  raconte  à  ceux  de  ses  amis  auxquels  il  n'a  pu,  pendant 
longtemps,  donner  de  ses  nouvelles ,  son  procès  ,  sa  condam- 
nation. Le  28  juillet  1634,  il  écrit  à  Deodati,  lui  annonçant  ses 
angoisses  et  la  mort  de  sa  fille  bien-aimée. 

«  Ma  prison  définitlTe  est  cette  villa,  située  à  un  mille  de  Florence.  On 

T.  IV.  10 
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2B'a  défendu  sévèrement  d'aller  dans  la  -ville,  de  recevoir  les  ▼iaites  de 
mes  amis,  et  de  les  inviter  à  venir  causer  avec  moi.  J'ai  vécu  ici  tran- 
tiuiliement.  Je  me  rendais  souvent  dans  un  couvent  voisin  (San  Matteo, 
cottvent  de  franoiscains,  supprimé  depuis).  Là,  deux  de  mes  filles  étaient 
religieuses.  Je  les  aimais  beaucoup,  surtout  l'aînée,  qui  joignait  -des 
fiicultés  intellectueUes  extraordinaires  à  une  grande  bonté  de  cœur,  et 
qui  m'était  très-attachéc.  Pendant  mon  absence,  me  croyant  fort  en  dan- 
ger, elle  était  tœnbée  dans  une  profonde  mélancolie  qui  avait  détruit  aa 
santé;  elle  lut  enfin  prise  d'une  violente  dyssenterie  qui,  en  six  jornrs, 
lui  fit  quitter  la  terre.  Je  restai  en  proie  à  un  chagrin  indicible,  chagrin 
aggravé  encore  par  la  circonstance  que  voici  :  Je  revenais  du  couvent  à 
la  maison  accompagné  du  médecin  qui  avait  soigné  ma  fille.  Il  m'aveitis- 
sait  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir  et  qu'elle  ne  passerait  pas  la  journée  du 
lendemain,  ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Arrivé  chez  moi,  j'y  trouvai  le  vicaire 
de  l'inquisition  qui  me  communiqua  l'ordre  du  saint-office,  venu  de  Rome, 
avec  une  lettre  du  cardinal  Barberini,  m'enjoignant  de  ne  pas  renouveler 
ma  demande  de  rentrer  à  Florence,  sans  quoi,  disait-on,  je  serais  de 
nouveau  enfermé  dans  la  prison  même  du  Saint-Office.  C'était  la  réponse 
à  la  requête  présentée  par  Son  Éminence  l'ambassadeur  de  Toscane, 
après  mes  neuf  mois  d'exil!  J'en  conclus  que  ma  prison  actuelle  ne  sera 
changée  que  contre  la  prison  étroite  qui,  s'ouvrant  tous  les  jours,  est 
destinée  à  nous  recevoir  tous.  » 

Cette  lettre  est  trop  longue  pour  que  nous  puissions  la  rap- 
porter  tout  entière.  Galilée  dit  à  Deodati  qu'il  a  la  preuve  que 
la  fureur  de  ses  ennemis,  loin  de  s'apaiser,  s'accroît  tous  les 
jours. 

Une  lettre  qu'un  étranger  lui  avait  adressée  à  Rome,  croyant 
qu'il  y  était  encore,  avait  été  écrite  et  remise  au  pape.  Heu- 
reusement, elle  ne  contenait  aucune  réponse  aux  propres  let- 
tres de  Galilée;  il  n'y  était  question  que  de  ses  Dialogues. 

«  Ajoutez  à  cela,  cooftinue  «Galilée,  d*autres  tourments  et  de  nom- 
breuses infirmités  corporelles  qui,  sans  parler  de  mon  grand  âge,  m'ac- 
cablent tellement  que  la  moindre  fatigue  m'épuise  et  me  rend  malade 

Vous  serez  assez  bon  pour  me  conserver  l'affection  de  tous  mes  protec- 
teurs de  Paris,  surtout  celle  du  seigneur  Gassendi  que  j'aime  et  que  je 

vénère  tant Vous  me  ferez  aussi  le  plaisir  de  lui  annoncer  que  j'ai 

reçu  la  dissertation  du  seigneur  Martins  Hortensius  et  que  je  l'ai  lue 
avec  un  intérêt  tout  particulier  (Livre  sur  le  double  mouvement  de  la  terre). , 
Vous  recevrez,  en  même  temps  que  la  présente,  les  verres  que  m'a  de- . 
mandés  le  seigneur  Gassendi  pour  son  usage  et  pour  celui  de  quelques 
autres  personnes  qui  désirent  faire  des  observations  astronomiques.  Ayez 
la  bonté  de  lui  faire  remarquer,  en  les  lui  envoyant,  que  l'intervalle  de 
verre  à  verre  doit  être  à  peu  près  égal  à  la  longueur  du  fil  qui  les  entoure, 
un  peu  plus  long  ou  un  peu  moins,  selon  la  vue  de  la  personne  qui  s'en 
sert.  » 

Il  loi  était  peicmiB  de  se  promener  un  peu  sur  la  riante  col- 
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Une  où  était  sitaée  sa  yilla  ;  mais  on  lui  avait  assigné  d'avance 
les  étroites  limites  qa  il  loi  était  interdit  de  franchir  sans  auto- 
risation. Un  fonctionnaire  spécial  était  chargé  de  le  surveiller, 
et  Tinquisiteur  de  Florence  avait  ordre  d'aller,  de  temps  en 
temps,  s'assurer  «  s'il  était  bien  humble  et  mélancolique  (1).  • 
On  semblait  savourer  le  plaisir  de  le  vrâr;  selon  l'exprossion 
de  M.  Philarète  Chasles  •  accablé  et  prosterné.  » 

Lacrainteque  lui  inspirait  l'espionnage  permanent  qui  s'exer- 
çait autour  de  lui,  ânit  par  altérer  son  humeur.  Avant  son 
procès,  il  avait  toujours  été  naturellement  afibble,  enjoné,  con- 
fiant. Dans  sa  solitude,  il  devint  sombre,  ombrageux  et  défiant» 
Il  soupçonnait  partout  des  embûches.  Antonini  lui  demandant 
des  détails  sur  ses  dernières  découvertes,  il  lui  répond  : 

«  Si  je  n'avais,  très-honoré  seigneur,  acquis  en  mille  autres  circons- 
tances la  preuve  certaine  de  votre  affection  sincère  et  dévouée,  je  pour- 
rais m'étonner  de  la  demande  que  vous  me  feites  de  vous  communiquer, 
dans  une  lettre  particulière,  mes  découvertes  et  mes  observations  sur  la 
lune.  Dois-je  penser  qu'elle  est  réellement  inspirée^  comme  vous  me  le 
dites,  par  votre  zèle  et  la  crainte  de  me  voir  ravir  le  fruit  de  mes  tra- 

VftUZl  M 

Ce  fut  à  Arcetri  que  Galilée  reçut  la  visite  de  Milton,  l'illustre 
aateur  du  Paradis  perdu.  Il  est  certain  qae  ces  deux  grands 
personnages  se  virent,  et  que  l'esprit,  la  science  et  la  poésie 
fournirent  une  ample  matière  à  leurs  nobles  entretiens.  Milton, 
jeune  et  Anglais,  dut  inspirer  à  Galilée  une  entière  confiance, 
et  il  est  probable  que  le  solitaire  d' Arcetri,  afiable  et  hos- 
pitalier, le  retint  le  reste  du  jour,  ravi  d'avoir  un  hôte  avec 
lequel  il  pût  penser  librement,  sans  ayoir  à  redouter  aucune 
trahison. 

Galilée  était  né  avec  un  tempérament  vigoureux,  mais, 
dans  sa  jeunesse,  s' étant  imprudemment  endormi  devant  une 
fenêtre  ouverte,  il  avait  contracté  un  rhumatisme,  dont  il  ne 
fut  jamais  guéri.  C'était  de  là  que  lui  venaient,  par  accès,  ces 
douleurs  intolérables  qu'il  ressentait  dans  les  membres.  Plus 
tard,  on  ne  sait  pas  au  juste  en  quel  temps  de  sa  vie,  il  fut 
affecté  d'une  hernie  qui,  ayant  été  trop  négligée,  finit  par 
devenir  très-douloureuse. 

(1)  Philarète  Cluulet,  Galiko  Galilêi. 
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À  ces  infirmités,  qu*il  eût  aisément  supportées,  si  la  vie  eût 
toujours  été  calme  et  douce  pour  lui,  vinrent  se  joindre  des 
souffrances  morales,  qui  ébranlent  profondément  tout  le  système 
organique,  surtout  quand  elles  sont  continues,  ou  sans  cesse 
renouvelées.  Pendant  que  toute  cause  de  distraction  lui  était 
rigoureusement  interdite  par  les  ordres  du  Saint-Office,  les 
scolastiques  et  les  péripatéticiens,  dont  les  nouvelles  décou- 
vertes avaient  ébranlé  la  vieille  science,  ne  cessaient  de  ré- 
pandre contre  lui  des  épigrammes,  des  satires  et  des  bruits 
calomnieux.  Qu'on  imagine  à  quel  point  il  devait  être  tour-: 
mente  I 

A  la  fin,  il  tomba  malade  et  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit. 
Un  catholique  espagnol,  Don  José  Calasanzio,  fondateur  des 
écoles  pies,  qui  comprenait  mieux  que  les  Pères  inquisiteurs  la 
charité  chrétienne,  lui  envoya  ses  deux  clercs,  pour  le  soigner 
et  pour  lui  servir  de  secrétaires. 

Sa  maladie  s'aggrava  ;  il  perdit  un  œil,  et  bientôt  il  devint 
aveugle. 

M.  H.  Martin  (de  tiennes)  raconte  ainsi  les  dernières  persé- 
cutions subies  par  le  malheureux  philosophe. 

«  La  santé  de  Galilée,  dit  M.  H.  Martin,  s'altérait  de  plus  en  plus.  Au 
milieu  de  Tannée  1637,  il  perdait  la  vue  de  l*œil  droit,  et  son  œil  gauche 
s'aflaiblissait  rapidement.  Au  commencement  de  décembre  1637,  il  était 
entièrement  et  irréparablement  aveugle,  au  point  de  ne  pas  voir  plus  les 
yeux  ouverts  que  les  yeux  fermés.  En  septembre,  le  grand-duc  Ferdi- 
nand II  vint  le  voir  à  Arcctri,  pour  lui  donner  une  marque  de  sa  sympa* 
thie  et  de  son  estime.  Les  visites  de  médecins  dans  cette  villa,  peu  abor- 
dable en  voiture,  ne  pouvaient  être  que  rares  et  dispendieuses.  Pressé 
par  la  nécessité,  Galilée  osa  faire  intervenii  le  P.  Castelli  et  le  grand- 
duc,  pour  obtenir  la  permission  d'aller  se  faire  soigner  dans  sa  maison 
de  Florence,  habitée  par  son  fils  et  sa  bru.  On  lui  fit  savoir  de  Rome  que 
ce  qui  lui  avait  été  interdit,  c'était  l'emploi  d'intermédiaires  et  de  sollici- 
teurs, mais  qu'il  lui  était  permis  de  s'adresser  lui-môme  au  Saint-Office. 
C'était  là,  sons  forme  d'interprétation,  une  révocation  de  la  défense  si 
prtcise  et  si  dure  qui,  en  vertu  d'un  ordie  secret  du  pape,  lui  avait  été 
faite  avec  menace  de  prison  en  1634.  Il  envoya,  en  janvier  1638,  une 
humble  supplique,  rédigée  par  le  P.  Castelli,  et  dans  laquelle  il  exposait 
les  tristes  nécessités  de  sa  santé  et  invoquait  la  clémence  de  Leurs  Émi- 
nenees,  en  les  priant  de  lui  accorder  la  giâce  de  sa  libéialion,  dans  son 
étnt  de  misère  exliéme  ei  de  vieillesse  dicrépiU.  L'inquisiteur  de  Florence, 
Fanano,  reçut  de  Rome  l'ordie  de  faire  une  enquête  sur  l'état  de  la  santé 
de  Galilée,  sur  ses  occupations,  sur  ses  relalions,  sur  ce  qu'on  pouvait 
craindre  de  son  séjour  à  Florence  pour  la  propiigation  de  ses  erreurs.  Dans 
son  rapport  du  13  février  1633,  Fanano  constate  que  Galilée  est  devenu 
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complètement  ayeugle,  que  les  douleurs  de  son  hernie  lui  laissent  à  peine 
une  heure  de  sommeil  en  vingt-quatre  heures,  et  qu'il  ressemblé  plus  à  un 
cadavre  qu'à  un  vivant.  Contredisant  le  rapport  fait  en  1634,  il  reconnaît 
que  Galilée,  qui  a  besoin  des  visites  fréquentes  d'un  médecin,  ne  peut 
pas  se  les  procurer  à  Arcetri;  il  ajoute  que  la  cécité  a  interrompu  ses 
travaux,  qu'il  se  fait  faire  seulement  quelques  lectures,  et  que  toute  con- 
versation sur  les  sciences  lui  est  devenue  impossible.  L'inquisiteur  con- 
clut que,  si  Sa  Sainteté  accordait  à  Galil(3e  la  faveur  de  pouvoir  retourner 
à  Florence,  il  ne  serait  pas  tenté  d'y  faire  des  réunions,  ou  bien  que,  dans 
son  état  d'abattement,  im  avertissement  suffirait  pour  l'arrêter.  Le  9  mars, 
Galilée  reçut  la  permission  de  se  rendre  à  Florence,  où  il  dut  aller 
d'abord  directement  prendre  les  ordres  du  Saint-Office.  On  lui  défendit, 
sous  peine  de  prison  perpétuelle  et  d'excommunication,  de  sortir  de  sa 
maison  et  de  dire  un  seul  mot  à  qui  que  ce  fût  sur  le  mouvement  de  la 
terre.  Une  lettre  écii'e,  le  10  mars  1638,  par  l'inquisiteur  Fonano  au  car- 
dinal Barberini,  dut  rassurer  Urbain  VIII;  car  l'inquisiteur  y  dit  que  sous 
sa  surveillance  et  par  intérêt  personnel,  le  fils  de  Galilée,  qui  ne  quitte 
pas  son  père  un  instant,  écartera  toute  visite  suspecte  et  fera  sortir 
promptement  les  personnes  admises.  Cette  promesse  de  l'inquisiteur  fut 
strictement  tenue.  Cependant  Galilée  fut  autorisé,  sur  sa  demande,  à  se 
faire  porter  les  jours  de  fétc,  pour  entendre  la  messe,  dans  une  petite 
église  voisine  de  sa  maison,  qui  était  presque  hors  de  la  ville,  et  une 
permission  plus  large  lui  fut  accordée  pour  l'accomplissement  du  devoir 
pascal.  » 

En  1638,  il  était  presque  à  Tagonie  lorsque  Flnquisition 
permit  qa*on  le  transportât  à  Florence.  Là,  il  se  remit  un  peu; 
mais,  à  peine  convalescent»  Tordre  vint  de  le  ramener  à  sa 
villa. 

En  septembre  1641,  il  invite  Torricelli,  son  disciple,  avenir 
le  voir  :  «  Ne  vous  préoccupez  pas,  lui  écrit-il,  si  votre  visite 
peut  m.*attirer  quelques  nouvelles  vexations  ;  qu'elle  soit  agréable 
ou  non  à  mes  ennemis,  cela  m'importe  peu.  Je  suis  accoutumé 
à  des  ennuis  bien  plus  graves.  » 

Le  9  janvier  1642,  àTàge  de  soixante-dix-huit  ans,  Galilée 
rendit  le  dernier  soupir.  C'était  Tannée  même  de  la  naissance 
de  Newton. 

Galilée  fut  enseveli  à  sa  villa  d*Ârcetri.  Plus  tard  son  corps 
fat  transporté  dans  Téglise  de  Sainte-Croix  de  Florence. 

Nous  demanderons  en  terminant  si  les  persécutions,  les 
amertumes,  les  vexations  de  tout  genre  qui  remplirent  les  der- 
nières années  de  la  vie  de  ce  philosophe  illustre,  ne  sont  pas 
Téquivalent  de  la  torture  physique  qu'il  évita  par  sa  soumission 
prudente,  et  si  Ton  commet  aujourd'hui  un  bien  grande  erreur 
historique,  quand  on  parle  •  des  tortures  de  Galilée  ». 


150  SAVANTS  DU  DK-SEPTIÈME  SIÈCLE 

Pise,  Florence  et  Padone,  ont  éleré  des  stakoea  à  CkilUé» 
à  l'intérieur  de  leurs  Universités. 

Un  hommage  touchant  des  arts  et  de  la  science  réunis  a  été 
rendu,  à  Florence,  à  la  mémoire  de  cet  homme  célèbre.  Près  de 
la  bibliothèque  de  l'Université,  se  trouve  une  sorte  de  sanc- 
tuaire historique,  qui  a  recule  nom  de  triiune  de  Galilée.  (Test 
une  suite  de  trois  ou  quatre  salles  qui  renferment»  outre  la 
statue  de  Galilée,  debout  et  en  costume  de  professeur,  la  col- 
lection des  différents  iitstruments  ayant  appartenu  à  ce  grand 
physicien.  Des  peintures  murales,  représentant  les  principaux 
épisodes  de  la  vie  de  Galilée,  quelques  bustes  on  portraits  de 
sescollaborateurs  ou  amis,  membres  de  l'Académie  del  Cimento^ 
Torricelli,  Vivian»,  etc.»  ornent  ces  pièces  élégantes.  On  voit, 
dans  une  des  armoires  qui  renferment  les  instruments,  un  bocal 
de  verre  contetnant  une  phalange  d^un  doigt  de  Galilée.  Cette 
véritable  relique  fut  mise  à  part  au  moment  où  Ton  transporta 
le  corps  de  Galilée,  dans  l'église  de  Sainte-Croix,  à  Florence, 

En  1865,  nous  avons  visité,  avec  le  plus  vif  intérêt  et  un  pieux 
recueillement,  la  Tribune  de  Oalilie,  cette  sorte  de  chapelle  de 
la  dévotion  scientifique  à  Tun  des  savants  les  plus  illustres  des 
temps  modernes.  On  voit  en  tête  de  ce  volume  la  statue  en 
pfed  de  Galilée  qui  orne  la  Tribune  de  l'Universîté  de  Florence. 

Nous  donnons  ici  la  figure  du  Tombeau  de  Oalilée  dans 
Tiglise  de  Saiinfe^roix ,  que  nous  avons  &it  deasiner  aous 
nos  yeux,  à  Florence. 

L'Italie  a  rendu  un  autre  homm^i^e  à  la  ittémoire  de  Galilée 
en  publiant  ses  œuvres  complètes  et  sa  correspondance,  qui 
forment  seize  volumes  in-8^.  Il  est  peu  de  bibliothèques  en 
Europe  qui  n'^aient  été  dMées  de-  cette  intéressante  collection 
par  le  gouvernement  d'Italie.  No«s  en  avons  reçn,  à  Florence, 
quelques  volumes  à  consulter,  de  la  main  de  M.  Alberi,.  direc- 
teur de  cette  importante  publication. 

Le  monde  savant  attend  depuis  longtemps  de  M.  Alberi  la 
publication  de  la  vie  de  Galilée,  qu'il  diffère  tro^  de  faire  pa- 
raître. En  attendant,  noos  croyons  devoir  signaler  ici  les  publi- 
cations originales  auxquelles  on  pourra  avoir  recours  pour 
compléter  la  biographie  que  l'on  vient  de  lire*  Ce  sont  : 

1*  Opère  di  Galileo  Galilei,  prima  edieûme  compléta,  co^ 
dita  sugli  antentici  manoscritti  palatiniy  direttore  profes- 
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sore  Eugenio  Alberi;  15  volumes  grand  in-S**.  (Firenze,  1842- 
1856);  Supplemento,  1  volume  grand  in-8<>.  (Firenze,  1856). 
On  trouve  dans  ce  recueil  une  excellente  vie  de  Galilée  par 
Viviani,  son  contemporain  et  son  ami  ; 

2^  Nelli.  Vita  e  coTnmereio  litterario  Ai  QaliUo  (Lozanna, 
1794, 2  voL  in.40)  ; 

3°  Biot.  La  vérité  sur  le  procès  de  Galilée  (Mélanges  scien- 
tifiques et  littéraires,  t.  III,  p.  1-51); 

4®  Libri.  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie, 
t.  IV,  p.  157-294; 

5<>  David  Brewster.  Vie  de  Galilée,  traduite  de  l'anglais 
parPeyrot;  in-12,  Paris,  1835; 

6<>  Arago.  Notices  biographiques,  t.  III  ; 

7°  Alfred  de  Reumon.  Galilei  und  Rom,  traduction  alle- 
mande de  lettres  inédites  de  Galilée  relatives  à  son  procès; 

S""  Philarète  Gbasles.  Galileo  Galilei^  sa  vie,  son  praeês  et 
ses  contemporains.  (Paria,  1862,  in-12); 

9^  Bertrand.  Les  fondateurs  de  r astronomie  moSâm&.  in-S^, 
p.  175-269.  Paris,  1865; 

10^  Troaessart.  Galilée^  sa  mission  scientijifue ,  sa  vie  et 
son  procès,  In-8°.  Poitiers,  1865.  (Conférence  domiée  à  Angouf 
lèmtt)* 

11^  Max.  Parchappe.  GalUéê,  sa  vie  et  ses  iictmeertee:, 
1  TOlam€  in-18.  Pmrîs,  1866; 

129  Henri  Martin.  GaliléSy  let  droits  ie  lék  seisnee  et  la  mé- 
thode de^  sciences  physiques,  1  volume  m-18.  Paris,  1868., 
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Dans  le  petit  bourg  de  la  Haye,  entre  Tours  et  Poitiers, 
naissait,  le  31  mars  1596,  un  enfant  cbétif,  d'une  constitution 
si  débile  que  ses  parents  désespérèrent  longtemps  de  pouvoir 
le  conserver,  et  qui  devait  vivre  néanmoins»  pour  faire  avancer 
rapidement  plusieurs  sciences,  et  opérer  dans  la  philosophie 
une  révolution  radicale. 

René  Descartes,  ou  des  Quartes,  eut  pour  père  un  Breton, 
Joachim  Descartes,  qui,  après  avoir  porté  les  armes  contre  les 
Huguenots,  et  s*ètre  fait  remarquer,  en  1569,  à  la  défense  de 
Poitiers,  assiégé  par  les  religionnaires,  était  devenu  conseiller 
au  parlement  de  Bretagne.  Il  eut  pour  mère  Jeanne  Brochard, 
fille  du  lieutenant  général  de  Poitiers.  C'était  une  femme  d  un 
tempérament  maladif.  Elle  mourut  peu  de  temps  après  la  nais- 
sance de  René,  à  qui  sans  doute  elle  avait  laissé  les  germes  de 
quelque  afiection  phthisique. 

Nous  lisons  dans  Baille t,  qui  a  écrit  avec  un  grand  détail  la 
Vie  de  Descaries  :  «  Il  avait  hérité  de  sa  mère  une  toux  sèche 
et  une  pétle  couleur  qu'il  a  gardée  jusqu'à  plus  de  vingt  ans,  et 
tous  les  médecins,  qui  le  voyaient  avajat  ce  temps-là,  le  con- 
damnaient à  mourir  jeune.  "  Ce  fut  donc  un  enfant  valétudi- 
naire ;  mais  peu  à  peu  sa  santé  s'améliora,  grâce  au  régime 
qu'on  lui  fit  suivre,  et  surtout  aux  bons  soins  de  la  nourrice 
qu'on  lui  avait  choisie.  U  témoigna  toujours  beaucoup  de  recou- 
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naissance  à  cette  excellente  femme,  et  quand  elle  fat  trop  âgée 
pour  se  soutenir  par  son  travail,  il  pourvut  à  sa  subsistance  par, 
une  pension  qu*elle  toucha  régulièrement  jusqu'à  sa  mort. 

Descartes  avait  été  baptisé,  et  fut  élevé  dans  la  religion  ca- 
tholique,  qu'il  professa  et  pratiqua  pendant  toute  sa  vie.  Pour 
le  distinguer  d'un  frère  alué,  on  lui  avait  donné  le  surnom  de 
du  Perron,  petite  seigneurie  ou  métairie,  qui  entra  ensuite  dans 
sa  part  du  bien  patrimoniadT 

René  Descartes  montra  de  bonne  heure  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  l'étude,  et  un  insatiable  désir  de  tout  con- 
naître. Il  questionnait  sans  cesse,  poar  se  faire  expliquer  les 
effets  et  les  causes  de  chaque  phénomène  qui  s'offrait  à  sa  vue. 
Cela  ne  déplaisait  pas  à  son  père,  qui  avait  coutume  de  l'appeler 
mon  philosophe.  Lorsqu'il  eut  huit  ans,  il  fut  envoyé  au  collège 
de  La  Flèche,  alors  dirigé  par  les  jésuites,  que  le  roi  Henri  IV 
venait  de  rappeler  en  France,  par  son  édit  du  2  janvier  1604. 

Le  collège  des  Jésuites  de  La  Flèche  était  presque  une  Uni- 
versité pour  les  catholiques  de  l'Ouest,  comme  le  collège  de 
Saumur ,  situé  dans  le  voisinage,  en  était  une  pour  les  protestants. 

Le  jeune  Descartes  porta  chez  les  jésuites  l'esprit  studieux 
que  son  père  avait  remarqué  en  lui.  Sous  leur  direction ,  il 
s'appliqua,  pendant  cinq  ans  et  demi,  aux  humanités,  fit  de 
grands  progrès,  non-seulement  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues anciennes,  mais  encore  dans  l'histoire,  et  de  plus,  acquit 
un  goût  particulier  pour  l'éloquence  et  la  poésie,  qu'il  jugeait, 
d'ailleurs,  être  l'une  et  l'autre  des  dons  de  l'esprit,  plutôt  que 
des  fruits  de  l'étude. 

Descartes  avait  à  peine  quatorze  ans  lorsqu'on  le  fit  passer 
des  humanités  à  la  philosophie.  A  cette  époque  la  scolastique 
avait  déjà  reçu  plus  d'une  atteinte,  au  sein  même  de  l'Uni- 
versité de  Paris.  Si  on  l'enseignait  encore  à  La  Flèche,  comme 
ailleurs,  c'était,  selon  toute  apparence,  sans  beaucoup  de^zèlc, 
et  avec  une  foi  chaque  jour  décroissante.  On  peut  en  juger  par 
les  licences  impunies  que  Descartes  pouvait  se  permettre  contre 
cette  philosophie.  Non-seulement  il  lui  fut  permis  de  se  mo- 
quer des  entités,  des  quiddités,  des  eccéitiSy  àe^  formes  subs^ 
tantielles,  des  qualités  attractives j  rétentrices,  expulsives, 
concoctriceSf  et  autres  idoles  de  V intelligence ^  comme  les  avait 
déjà  qualifiées  Bacon,  et  qui  régnaient  alors  en  souveraines 
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dans  la  philosophie  ;  mais  il  put  même  attenter  jusqu'aux  droits 
sacrés  du  syllogisme,  cette  arche  sainte  des  péripatéticiens, 
non  pas  à  la  Térité  pour  le  détrôner  tout  à  fait,  mais  pour 
l'obliger  à  rentrer  dans  les  limites  de  son  vrai  domaine.  Le 
syllogisme  loi  paraissait  un  moyen  bon  tout  ara  plus  à  exposer 
les  vérités  que  Ton  connaît  déjà,  mais  tout  à  fait  incapable  de 
nous  en  faire  découvrir  de  nouvelles.  L'école  ne  l'entendait 
pas  ainsi  et  attribuait  de  plus  grandes  vertus  à  son  argument 
favori,  que  Descartes  traite  alors  d'autant  plus  durement  :  «  Les 
syllogismes  qu'on  enseigne  dans  les  écoles,  dit-il.  servent  moins 
à  apprendre  les  choses  qu'on  veut  connaître  qu'à  parler  sans 
jugement  de  celles  qu'on  ignore.  » 

Il  parait  que  Descartes,  encore  sous  la  direction  des  pères 
jésuites,  niait  déjà,  tout  en  bloc  {in  ffhbo),  la  métaphysique  et 
la  physique  qu'on  enseignait  dans  le  cours  de  philosophie  de 
La  Flèche.  Par  ce  qu'il  vient  de  dire  touchant  le  syllogisme, 
il  nous  avertit  que  la  logique  même  lui  était  suspecte,  et  en 
effet,  il  ne  l'acceptait  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Aussi,  de 
tout  l'art  confus  et  obscur  de  la  logique  seolastique.  Descartes 
ne  voulut-il  retenir  que  ces  quatre  préceptes,  sur  lesquels  s'ap- 
puie toute  sa  philosophie.  Le  reste  ne  lui  paraissait  propre 
qu'à  fatiguer  l'imagination  et  à  embarrasser  l'esprit.  Voici  ks 
quatre  préceptes  dont  il  s'agit  : 

«  Le  premier  était  de  ne  recevoir  jamai»  aucune  chœe  peur  vraie,  que 
Je  ne  la  connusse  évidemment  être  telle,  c*est- à-dire  d*éviter  soigneuse- 
ment la  précipitation  et  la  prévention,  et  de  ne  comprendre  rien  de  plus 
en  mes  jugements  que  ce  qui  se  présenterait  si  clairement  et  si  distincte- 
meni  à  mon  esprit,  que  je  n'eusse  aucune  occasion  de  le  mettre  en 
doute; 

«  Le  second,  de  diviser  chacune  des  difBcuïtés  que  j'examinerars en  au- 
tant de  parcelles  qu'il  se  pourrait,  et  q«'il  sertit  requis  pour  les  mieux 
résoudre; 

«  Le  troisième,  de  conduire  par  ordre  mes  pensées,  en  commençant 
par  les  objets  les  plus  simples  etlespkis  aisés  à  connaître,  pour  monter 
peu  à  peu  et  comme  par  degrés  jusques  à  la  eanmosMuice  do»  plus  com- 
posés, et  supposant  même  de  Tordre  entre  ceux  qui  ne  se  précèdent  point 
naturellement  les  uns  les  autres; 

<c  Et  le  dernier,  défaire  partout  des  dénombrements  si  entiers  et  des 
vues  si  générales,  que  je  fusse  assuré  de  ne  rien  cmwttre. 

La  morale  de  l'école,  ou  du  moins  les  procédés  à  l'aide  des- 
quels on  l'enseignait,  n'avaient  pas  semblé  meilleurs  à  Descartea 
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^ne  sa  logique  et  sa  métaphysique.  Gamme  il  aTait  besoin  de 
se  faire  quelques  règles  de  conduite,  il  en  adopta  quatre,  tirées 
de  la  méthode  même  dont  il  venait  de  poser  les  bases.  Les  lignes 
qui  Tont  scorre  sont  extraites,  comme  les  précédentes»  du 
Discours  sur  la  méthode. 

«  Afin,  dit  Descartes,  que  je  ne  demeurasse  point  irrésolu  dans  mes 
actions,  pendant  que  la  raison  m'obligerait  de  Tétre  dans  mes  jugements, 
et  que  je  ne  laissasse  pas  de  vivre  dès  lors  le  plus  heureusement  que  je 
pourrais  Je  me  formai  une  morale  par  provision,  qui  ne  consistait  qu'en 
trois  ou  quatre  maximes,  dont  je  veux  bien  vous  faire  part. 

«  La  première  était  d'obéir  aux  lois  et  aux  coutumes  de  mon  pays,  re- 
tenant constamment  la  religion  en  laquelle  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'être 
instruit  dès  mon  enfance,  et  me  gouvernant  en  toute  autre  chose,  suivant 
les  opinions  les  plus  modérées  et  les  plus  éloignées  de  l'excès,  qui 
fussent  communément  reçues  en  pratique  par  les  mieux  sensés  de  ceux 
avec  lesquels  j'aurais  à  vivre.  Car,  commençant  dès  lors  à  ne  compter 
pour  rien  les  miennes  propres,  à  cause  que  je  les  voulais  remettre  toutes 
à  l'examen,  j'étais  assuré  de  ne  pouvoir  mieux  que  de  suivre  celles  des 
mieux  sensés.  £t  encore  qu'il  y  en  eût  peut-être  d'aussi  bien  sensés 
parmi  les  Perses  et  les  Chinois  que  parmi  nous,  je  me  fusse  obligé  de  la 
prendre  pour  bonne  encore  après,  lorsqu'elle  aurait  peut-être  cessé  de 
î'étre,  ou  que  j'aurais  cessé  de  Testimer  telle. 

«  Ma  seconde  maxime  était  d'être  le  plus  ferme  et  le  plus  résolu  en 
mes  actions  que  je  pourrais,  et  de  ne  suivre  pas  moins  constamment  les 
opinions  les  plus  douteuses  lorsque  je  m'y  serais  une  fois  déterminé,  que 
si  elles  eussent  été  très-assurées;  imitant  en  ceci  les  voyageurs  qui,  se 
trouvant  égarés  en  quelque  forêt,  ne  doivent  pas  errer  en  tournoyant  tan- 
tôt d'un  côté,  tantôt  d'un  autre,  ni  encore  moins  s'arrêter  en  une  place, 
mais  marcher  toujours  le  plus  droit  qu'ils  peuvent  vers  un  même  côté, 
et  ne  le  changer  point  pour  de  faibles  raisons,  encore  que  ce  n'ait  peut^ 
être  été  au  commencement  que  le  hasard  seul  qui  les  ait  déterminés  à  le 
choisir;  car,  par  ce  moyen,  s'ils  ne  vont  justement  où  ils  désirent,  ils  ar- 
rivent au  moins  à  la  fin  quelque  part,  où,  vraisemblablement,  ils  seront 
mieux  qu'au  milieu  d*une  forêt.  Et  ainsi  les  actions  de  la  vie  ne  souffrent 
aucun  délai;  c'est  une  vérité  très-certaine  que,  lorsqu'il  n'est  pas  en 
notre  pouvoir  de  discerner  les  plus  vraies  opinions,  nous  devons  suivre 
les  plus  probables,  et  même  qif  encore  que  nous  ne  remarquions  point 
davantage  de  probabilité  aux  unes  qu'aux  autres,nous  devons  néanmoins 
nous  déterminera  quelques-unes  et  les  considérer  après,  non  plus  comme 
douteuses,  en  tant  qu'eîks  se  rapportent  à  la  pratique»  mais  comme  très- 
vraies  et  très-certaines,  kcsniBe  que  la  raison  qui  nous  y  a  lait  déterminer 
«e  trouve  teUe.  EU  ceci  fut  capable  dès  lors  de  me  délivrer  de  tous  les 
repentirs  et  ées  remords  qui  ont  coutume  d'agiter  les  consciences  de  ces 
•esprits  faibles  et  chanceiants  qui  se  laissent  aller  inconstamment  à 
pratiquer  comme  bonnes  les  dunes  qu'ils  jugent  après  être  mauvaises. 
»  «  Ma  troisième  maxime  était  de  tacher  to^icura  plutôt  à  me  vaincre 
que  la  fortune,  et  à  changer  mes  désirs  que  l'ordre  du  monde,  et  géné- 
ndement  de  m'acooutumer  à  croire  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  entièrement 
•en  netre  pouvoir  que  nos  pensées,  en  sorte  qu'après  que  nous  avons  £ût 
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notre  mieux  touchant  les  choses  qui  nous  sont  extérieures,  tout  ce  qui 
manque  de  réussir  est  au  regard  de  nous  absolument  impossible.  Et  ceci 
seul  me  semblait  être  suffisant.pourm'empécher  de  rien  désirer  à  Tavenir 
que  je  n*acqinsse,  et  ainsi  pour  me  rendre  content,  car  notre  volonté  ne 
se  portant  naturellement  à  désirer  que  les  choses  que  notre  entendement 
lui  représente  en  quelque  façon  comme  possibles,  il  est  certain  que  si 
nous  considérons  tous  les  biens  qui  sont  hors  de  nous,  comme  également 
éloignés  de  notre  pouvoir,  nous  n'aurons  pas  plus  de  regret  de  manquer 
de  ceux  qui  semblent  être  dus  &  notre  naissance,  lorsque  nous  en  serons 
privés  sans  notre  faute,  que  nous  n'en  avons  de  ne  posséder  pas  les 
royaumes  de  la  Chine  ou  du  Mexique,  et  que  faisant,  comme  on  dit,  de 
nécessité  vertu,  nous  ne  désirons  pas  davantage  d'être  sains  étant  ma- 
lades, ou  d'être  libres  étant  en  prison,  que  nous  faisons  maintenant  d'avoir 
des  corps  d'une  matière  aussi  peu  corruptible  que  les  diamants,  ou  des 

ailes  pour  voler  comme  les  oiseaux 

«  Enfin,  pour  conclusion  de  cette  morale,  je  m'avisai  de  faire  une  revue 
des  diverses  occupations  qu'ont  les  hommes  en  cette  vie,  pour  tâcher  à 
faire  choix  de  la  meilleure;  et,  sans  que  je  veuille  rien  dire  de  celles  des 
autres,  je  pensai  que  je  ne  pouvais  mieux  que  de  continuer  en  celle-là 
même  où  je  me  trouvais,  c'est-à-dire  d'employer  toute  ma  vie  à  cultiver 
ma  raison,  et  m'avancer  autant  que  je  pourrais  en  la  connaissance  de  la 
vérité,  suivant  la  méthode  que  je  m'étais  prescrite.  J'avais  éprouvé  de  si 
extrêmes  contentements,  depuis  que  j'avais  commencé  à  me  servir  de 
cette  méthode,  que  je  ne  croyais  pas  qu'on  pût  en  recevoir  de  plus  doux 
ni  de  plus  innocents  en  cette  vie  ;  et  découvrant  tous  les  jours  par  son 
moyen  quelques  vérités  qui  me  semblaient  assez  importantes,  et  commu- 
nément ignorées  des  autres  hommes,  la  satisfaction  que  j'en  avais  rem- 
plissait tellement  mon  esprit,  que  tout  le  reste  ne  me  touchait  point >» 

S*étant  donné  ces  règles  de  conduite  en  philosophie,  Des- 
cartes ne  tarde  pas  à  se  mettre  à  Tœuvre.  Tout  ce  travail  sur 
lai-môme,  cet  examen  des  choses  qui  Tentoarent,  ces  compa- 
raisons réfléchies,  qui  le  déterminent  enfin  à  choisir  sa  pro- 
fession, tout  cela,  bien  entendu,  ne  s*est  pas  fait  au  collège 
de  La  Flèche,  mais  tout  y  a  été  préparé.  C^est  Descartes  lui* 
même  qui  nous  le  dit,  et  c*est  lui  qui  va  encore  nous  apprendre 
comment,  à  Tàge  de  quatorze  ans,  il  appréciait  déjà  rensei- 
gnement qui  se  donnait  à  Técole  : 

«J'ai  été  nourri  aux  lettres  dés  mon  enfance;  et  pour  ce  qu'on  me 
persuadait  que,  par  leur  moyen,  on  pouvait  acquérir  une  connaissance 
claire  et  assurée  de  tout  ce  qui  est  utile  à  la  vie,  j'avais  un  extrême  désir 
de  les  apprendre.  Mais  sitôt  que  j'eus  achevé  tout  ce  cours  d'études,  au 
bout  duquel  on  a  coutume  d'être  reçu  au  rang  des  doctes,  je  changeai 
entièrement  d'opinion;  car  je  me  trouvais  embarrassé  de  tant  de  doutes 
et  d'erreurs,  qu'il  me  semblait  n*avoir  fait,  aucun  profit  en  tâchant  dp 
m'instruire,  sinon  que  j'avais  découvert  de  plus  en  plus  mon  ignorance  ; 
et  néanmoins  j'utais  en  l'une  des  plus  célèbres  écoles  de  l'Europe,  où  je 
pensais  qu'il  devait  y  avoir  de  savants  hommes,  s'il  y  en  avait  en  aucun 
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endroit  de  la  terre.  J'y  avais  appris  tout  ce  que  les  autres  y  apprenaient; 
et  même  ne  m'ctant  pas  contenté  des  sciences  qu'on  nous  enseignait, 
j*avais  parcouru  tous  les  livres  traitant  de  celles  qu'on  estime  les  plus 
curieuses  et  les  plus  rares,  qui  avaient  pu  tomber  entre  mes  mains.  Avec 
cela,  je  savais  les  jugements  que  les  autres  faisaient  de  moi,  et  je  ne 
voyais  point  qu'on  m'estimât  inférieur  à  mes  condisciples,  bien  qu'il  y  en 
eût  déjà  entre  eux  quelques-uns  qu'on  destinait  à  remplir  les  places  de 
nos  ancêtres  ;  et  enûn  notre  siècle  me  semblait  aussi  florissant  et  aussi 
fertile  en  bons  esprits  qu'ait  été  aucun  des  précédents  ;  ce  qui  me  faisait 
prendre  la  liberté  de  juger  par  moi  des  autres,  et  de  penser  qu'il  n'y  avait 
aucune  doctrine  dans  le  monde  qui  fût  telle  qu'on  m'avait  fait  auparavant 

espérer. 

Je  ne  laissais  pas  toutefois  d'estimer  les  exercices  auxquels  on  s'occupe 
dans  les  écoles.  Je  savais  que  les  langues  qu'on  y  apprend  sont  néces- 
saires pour  l'intelligence  des  livres  anciens;  que  la  gentillesse  des  fables 
réveille  l'esprit  ;  que  les  actions  mémorables  des  histoires  le  relèvent,  et 
qu'étant  lues  avec  discrétion,  elles  aident  à  former  le  jugement;  que  la 
lecture  de  tous  les  bons  livres  est  comme  une  conversation  avec  les  plus 
honnêtes  gens  des  siècles  passés,  qui  en  ont  été  les  auteurs,  et  même 
une  conversation  étudiée,  à  laquelle  ils  ne  nous  découvrent  que  les 
meilleures  de  leurs  pensées  ;  que  l'éloquence  a  des  forces  et  des  beautés 
incomparables  ;  que  la  poésie  a  des  délicatesses  et  des  douceurs  trcs- 
ravissantes;  que  les  mathématiques  ont  des  inventions  très-subtiles,  et 
qui  peuvent  beaucoup  servir,  tant  à  contenter  le  curieux,  qu*à  faciliter 
tous  les  arts  et  à  diminuer  le  travail  des  hommes;  que  les  écrits  qui  traitent 
des  mœurs  contiennent  plusieurs  enseignements  et  plusieurs  exhorta- 
tions à  la  vertu,  qui  sont  fort  utiles  ;  que  la  théologie  enseigne  à  gagner 
le  ciel  ;  que  la  philosophie  donne  moyen  de  parler  vraisemblablement  de 
toutes  choses,  et  de  se  faire  admirer  des  moins  savants;  que  la  jurispru- 
dence, la  médecine  et  les  autres  sciences  apportent  des  honneura  et  des 
richesses  à  ceux  qui  les  cultivent;  et  enfin  qu'il  est  bon  de  les  avoir  toutes 
examinées,  môme  les  plus  superstitieuses  et  les  plus  fausses,  afin  de  con- 
naître leur  juste  valeur  et  se  garder  d'être  trompé.  » 

Le  jeune  écolier  voulait  tout  voir,  tout  comparer,  tout  juger. 
C'était  le  travail  préliminaire  qui  devait  le  conduire  bientôt  à 
rejeter  de  son  entendement  tout  ce  qui  s'y  était  introduit  sans 
examen,  sur  la  foi  des  cahiers  de  Técole,  et  à  retirer  ensuite  de 
ce  chaos  les  quelques  règles  qui  lui  sembleraient  propres  à 
diriger  son  esprit  et  sa  conduite.  Les  règles  mômes  que  nouf 
Tenons  de  reproduire,  comme  il  les  formula  quelques  années  plus 
tard,  doivent  être  considérées  comme  des  premières  créations 
de  son  esprit,  que  le  spectacle  des  dissidences  des  philo- 
sophes obligeait  à  se  replier  sur  lui-môme.  Le  dogmatisme, 
l'autorité,  avaient  perdu  de  bonne  heure  tout  leur  crédit  sur 
sa  fière  intelligence.  Il  ne  voulait  pas  être  de  ceux  qui,  n'ayant 
jamais  entendu  qu'un  seul  maître,  trouvent  plus  commode  de 


158  SAVANTS  DU  DIX-SBPTIEMË  SIÈCLE 

suivre  ses  opinions,  qae  de  chercher  eux-mêmes  à  s'en  ûiire  d» 
meilleures.  En  dehors  des  leçons  qu*on  lui  donnait  au  collège, 
il  avait  assez  lu  pour  juger  les  opinions  des  philosophes  de  tous 
les  temps,  et  c^est  encore  lui-même  qui  nous  déclare  apoir 
appris,  dès  le  collège  y  qu^on  ne  saurait  rien  imaginer  de  si 
étrange  et  de  si  peu  croyable  qu'il  n'ait  été  dit  par  quelqu'un 
des  philosophes. 

Revenons  au  collège  de  La  Flèche.  Si  le  jeune  écolier  ayait 
peu  apprécié  jusque-là  l'enseignement  qu'il  y  recevait,  il  n'en 
fut  plus  de  même  lorsqu'on  le  fit  passer  à  la  classe  de  mathéma- 
tiques. Il  se  trouvait  là  dans  son  élément  naturel.  La  dernière 
année  qu'il  passa  chez  les  jésuites  fut  consacrée  à  l'étude  de 
cette  science,  qui  lui  inspirait  un  attrait  particulier,  et  pour 
laquelle  il  montrait  une  aptitude  exceptionnelle.  Ce  qui  le 
charmait  surtout  dans  les  mathématiques,  et  particulièrement 
dans  l'arithmétique  et  la  géométrie,  c'était  la  certitude  et  l'évi- 
dence de  leurs  raisons,  et  il  s'étonnait  <•  de  ce  que  leurs  fonde- 
ments étant  si  fermes  et  si  solides,  on  n'eût  encore  rien  bâti 
dessus  de  plus  relevé.  » 

Heureusement,  il  lui  fut  bientôt  permis  de  se  livrer  entière- 
ment à  cette  étude,  qui  le  dédommagea  des  dégoûts  que  lea 
philosophes  scolastiques  lui  avaient  donnés.  Le  père  principal, 
ou  recteur  du  collège,  avait  eu  le  bon  esprit  de  le  dispenser  des 
pratiques  de  la  discipline,  à  cause  de  la  délicatesse  de  sa  santé, 
et  aussi  parce  qu'il  avait  remarqué  dans  le  jeune  Descartes  un 
esprit  naturellement  porté  à  la  méditation.  Il  lui  avait  permis 
de  rester  longtemps  au  lit  le  matin,  habitude  que  Descartes 
conserva  toute  sa  vie.  «  C'est  aux  matinées  de  son  lit,  dit 
Baillet,  que  nous  scnnmes  redevables  de  ce  que  son  esprit  a 
produit  de  plus  important  dans  la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques. » 

Les  deux  parties  des  mathématiques  auxquelles  il  appliqua 
toute  son  attention,  furent  l'algèbre  et  la  géométrie.  On  le» 
enseignait  à  La  Flèche,  comme  dans  les  autres  collèges,  c'est-àr 
dire  d'une  manière  qui  ne  pouvait  les  rendre  fécondes  en  ré- 
sultats. On  ne  les  avait  jamais  étendues  qu'à  des  matières 
abstraites,  et  qui  ne  paraissaient  être  d'aucun  usage.  La  mé- 
thode, d'ailleurs,  était  des  plus  vicieuses.  La  géométrie  avait 
été  «  tellement  astreinte  à  la  considération  des  figures,  qu'elle 
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ixe  pouvait  exercer  rentendement  sans  fatiguer  beaucoup  l'ima* 
ginatiou  »,  et  quant  à  Falgèbre,  on  ne  la  présentait  encore 
qu'inséparablement  liée  à  œrtaines  règles  et  à  certains  chiffres, 
qui  en  avaient  fait  un  art  confus  et  obscur,  «  capable  seulement 
d'embarrasser  Tespritau  lieu  d'une  science  propre  à  le  cultiver.  *> 
Descartes  travailla  de  bonne  heure,  et  réussit  à  perfection- 
ner l'algèbre  et  la  géométrie.  Il  introduisit  tout  d'iû)ord,  dans 
les  notations  algébriques,  d'heureuses  simplifications,  qui  ont 
ouvert  une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  de  cette  science.  Il  est  le 
premier  qui  se  soit  servi  d*exposant^  ou  chiffre  numérique,  qui, 
placé  au-dessus  d'une  quantité,  en  désigne  les  diverses  puis- 
sances, par  les  différentes  valeurs  de  ce  chiffre.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  la  connaissancee  de  la  nature  et  de  l'usage  des 
racines  négatives  ;  aucun  mathématicien  avant  lui  ne  les  avait 
introduites  dans  la  géométrie  et  dans  l'analyse. 

<c  Doué,  comme  il  était,  d'un  esprit  métaphysique,  dit  Montucla,  dans 
son  Histoire  des  tnathémaliqueSf  Descartes  aperçut  qu'il  pouvait  y  avoir 
des  quantités  moindres  que  zéro,  et  que  ce  ne  pouvaient  être  que  des 
quantités  prises  en  sens  conti*aire  de  celles  qui  sont  affectées  positivement. 
En  effet,  le  signe  —  n'est  que  celui  de  la  soustraction,  et  ôter  d'une 
quantité  prise  en  certain  sens,  par  exemple,  en  montant,  plus  que  cette 
<iuantité  même ,  c'est  descendre  du  surplus,  qui  se  trouve  affecté  du 
signe  — .  A  la  vérité,  le  nom  de  fauêses,  que  Descartes  donne  aux  quan- 
tités négatives,  semblerait  désigner  qu'il  n'en  eut  pas  une  idée  aussi 
juste;  mais  l'emploi  presque  continuel  qu'il  en  fait  dans  sa  géométrie,  et 
de  la  manière  convenable,  détruit  entièrement  cette  objection.  » 

Quoique  l'analyse  géométrique  soit  très-ancienne,  et  que, 
suivant  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  on  doive  en  attribuer 
l'invention  à  Platon,  elle  se  trouvait,  au  commencement  du 
dix-septiènae  siècle,  à  peu  près  à  l'état  où  les  philosophes  de 
l'école  d'Alexandre  et  les  Arabes  l'avait  laissée  ;  de  sorte  qu'au 
moment  où  Descartes  se  donna  pour  tâche  de  la  perfectionner, 
il  eut  presque  tout  à  faire.  La  liaison  qu'il  établit  entre  la  géo- 
métrie et  l'analyse  algébrique  fut  une  véritable  création.  Des- 
cartes fit  de  l'algèbre  la  clef  de  la  géométrie,  et  appliquant 
l'une  de  ces  sciences  à  l'autre,  il  fonda  ce  qu'on  a  appelé  de- 
puis la  géométrie  analytique. 

Les  anciens  géomètres,  pour  chercher  les  propriétés  des 
courbes,  procédaient  par  tâtonnement,  en  faisant  des  construc- 
tions au  hasard.  Descartes,  le  premier,  conçut  que  chaque  na- 
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tare  de  coarbe  pouvait  être  exprimée  et  définie  par  une  certaine 
relation  entre  deux  lignes  variables,  dont  Tune  figurait  les 
abscisses,  et  l'autre  les  ordonnées.  Pour  trouver  cette  relation, 
il  imagina  d^exprimer  par  les  signes  de  Talgèbre  uiie  des  pro- 
priétés caractéristiques  de  la  courbe  dont  on  s'occupait,  et  de 
chercher,  avec  cette  expression,  une  équation  d*où  Ton  dédui- 
rait ensuite  analytiquement  toutes  les  propriétés  de  la  courbe. 
Il  créa  de  cette  manière  une  science  nouvelle  :  Talgèbre  appli- 
quée à  la  géométrie. 

Mais  ranalyse  de  Descartes  ne  lui  servait  pas  seulement  à 
étendre  et  à  perfectionner  la  géométrie  ;  il  trouvait  moyen  de 
rappliquer  à  toutes  les  matières^  même  les  plus  communes.  Il 
disait  que  raisonner  n'était  autre  chose  que  calculer.  On  assure 
qu'il  inventa  cette  science  étant  encore  sur  les  bancs  de  l'école, 
alors  que  son  maître  expliquait  en  classe  Vandlyse  vulgaire^ 
qui,  «  selon  toutes  les  apparences,  dit  Baillet,  n'était  autre 
chose  que  l'algèbre.  • 

Non-seulement  il  laissait  tous  ses  condisciples  bien  loin  de 
lui  dans  cette  étude,  mais  son  professeur  ne  pouvait  plus  lui 
proposer  des  questions  dont  il  ne  trouvât  la  solution  ;  tandis  que 
le  professeur  lui-même  se  trouvait  souvent  embarrassé  de  ré- 
soudre celles  que  son  écolier  lui  faisait.  Un  jour,  il  lui  avait 
proposé  un  problème  des  plus  difficiles  ;  Descartes  en  trouva 
une  solution  si  prompte  et  si  nouvelle,  au  moyen  de  sa  mé- 
thode, que  le  professeur  ne  put  s'empêcher  de  penser  et  de 
dire  que  Yiète,  le  mathématicien  le  plus  en  renom  à  cette 
époque,  devait  avoir  déjà  traité  cette  matière.  Cependant,  non- 
seulement  Descartes  n'avait  pu  étudier  au  collège  les  ouvrages 
de  ce  savant,  mais  dans  une  lettre  adressée  de  Hollande  au 
P.  Mersenne  en  1639,  il  affirme  qu'il  ne  se  souvenait  pas  même 
d'avoir  jamais  vu  seulement  <•  la  couverture  de  Viète  pendant 
qu'il  était  en  France.  » 

Après  un  séjour  d'à  peu  près  huit  années  chez  les  jésuites  de 
La  Flèche,  Descartes  quitta  ce  collège,  en  1612,  âgé  d'un  peu 
plus  de  seize  ans.  Il  y  avait  formé  des  liaisons  d'amitié  avec 
plusieurs  condisciples,  qu'il  retrouva  bientdt  après  dans  le 
monde,  entre  autres  avec  Mersenne,  dont  nous  venons  de  parler, 
qui,  ayant  quelques  années  de  plus  que  Descartes,  fut  souvent 
son  conseiller  et  toujours  son  zélé  sectateur. 
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Descartes  passa  au  sein  de  sa  famille,  à  Rennes^  la  fin  de 
Tannée  1612,  et  le  commencement  de  Tannée  1613.  Comme  on 
croyait  alors  et  qu  il  semblait  croire  lui-même,  que  sa  noblesse 
Tobligeait  à  suivre  la  carrière  militaire,  il  passait  son  temps  à 
faire  des  armes  et  à  monter  à  cheval,  exercices  qui  devaient  le 
préparer  à  la  profession  qu-on  lui  destinait. 

Ce  temps  d*arrêt  dans  ses  spéculations  philosophiques  nous 
valut  un  petit  Traité  de  VescrimCy  qu  il  composa  plus  tard. 
D*ail]eurs,  comme  sa  completion  était  restée  délicate,  quoique 
sa  santé  fût  bonne,  son  père,  avant  de  Texposer  aux  rudos  tra- 
vaux de  la  guerre,  voulut  qu*il  prit  le  temps.de  voir  et  de  con- 
naître le  monde.  Il  Tenvoya  donc  à  Paris,  sans  gouverneur, 
sans  guide,  ce  qui  fut  une  faute. 

Dans  cette  grande  ville,  le  jeune  homme  jouit  d*une  liberté 
dangereuse.  Pendant  toute  Tannée  1614  il  se  livra  à  Toisi- 
veté,  aux  femmes  et  au  jeu,  sans  toutefois  s'abandonner  à  de 
véritables  débauches.  Il  sut  se  préserver  des  désordres  de  Tin- 
tempérance.  Seulement  la  passion  du  jeu,  très-forte  chez  lui, 
était  encore  nourrie  par  le  succès  :  il  gagnait  beaucoup,  dit-on 
surtout  dans  les  jeux  «  qui  demandaient  plutôt  de  Tindustrie 
que  du  hasard  (1).  >» 

Ces  premiers  écarts  étaient  dus  à  Tinfluence  de  nouveaux 
amis  qu'il  avait  faits  à  Paris.  Fort  heureusement  pour  lui,  il  y 
rencontra  ses  anciens  camarades  de  LaFlèche,particulièrement 
Mersenne,  qui,  après  avoir  suivi  les  écoles  de  la  Sorbonne,  venait 
d'entrer,  comme  religieux,  chez  les  Minimes. 

Un  autre  personnage  d*un  grand  mérite,  avec  lequel  il  ât,  ou 
renouvela  connaissance,  futMydorge,qui,  depuis  lamort  deViète, 
était  le  plus  renommé  de  tous  les  mathématiciens  de  France. 

Ces  deux  hommes  ne  contribuèrent  pas  peu  à  rappeler  Des- 
cartes à  Tamour  de  Tétude. 

Aussi  ,1e  voit- on  tout  à  coup  rompre  avec  ses  compagnons  do 
plaisir.  Mersenne,  ayant  été  envoyé,  à  cette  époque,  par  ses 
supérieurs  à  Nevers,  pour  y  professer  la  philosophie,  ce  fut  en- 
core une  raison  pour  Descartes  de  se  vouer  à  une  retraite  plus 
absolue.  Il  loue  une  petite  maison  dans  un  quartier  désert  du 
faubourg  Saint-Germain ,  et  suivi  d'un  ou  deux  domestiques, 

(1)  Baillet.  Vie  Jt  X,  Dctcarlca.  Iii-4»,  1691 

T.    T  lî 
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il  va  s'y  eclermer,  sans  £aire  «onnattre  à  personne,  pas  même  à 
ses  parents,  le  refuge  qa*il  veut  se  donner  contre  les  distrac- 
tionB  du  monde. 

On  était  à  la  fin  d'octobre  1614,  époque  célèbre  par  Touver- 
tui»,  il  Piiris,  des  derniers  États  du  royaume  qui  furent  assem- 
blés avant  1789.  La  solennité  commença  par  une  procession 
générale,  depuis  Tégiise  des  Augustins,  dans  laquelle  devaient 
se  tenir  les  eéamces,  jusqu'à  Téglise  de  Notre-Dame.  Le  jeune 
roi  Louis  XIII  et  la  reine  mère,  Marie  de  Médicis,  y  assistaient 
avec  toute  la  cour.  Ce  spectacle,  qui  avait  attiré  tant  de  cu- 
rieux, des  provinces  de  France  même  les  plus  éloignées,  n'eut 
pas  le  pouvoir  de  fidre  soi^tir  notre  philosophe  de  sa  retraite. 

Il  s'y  tint  confiné  tout  le  reste  de  cette  année,  et  les  deux 
années  suivantes  presque  tout  entières,  sans  y  voir  aucun  ami, 
excepté  peut-être  Mydorge,  qui  était  moins  un  visiteur  qu'un 
guide  et  un  collaborateiur  danis  la  science  des  mathématiques 
à,  laqvelle  s'appliquait  Descartes. 

A  Étant  ainsi  rentré  dans  le  goût  de  Tétude,  dit  Baillet,  il  s'enfonça 
dans  celle  des  mathématiques,  auxquelles  il  voulut  donner  tout  ce  grand 
loisir  qu*il  venait  de  se  procurer,  et  il  cultiva  particulièrement  la  géo- 
métrie et  l'analyse  des  anciens  qu'il  avait  déjà  recherchée  dès  le  collège.  » 

AU  boui  de  deax  ans.  Descartes  s'étant  un  peu  relâché  des 
précautions  auxquelles  il  avait  dû  le  bonheur  d'éviter  si  long- 
temps la  rencontre  de  quelque  ami  fâcheux,  dans  les  rares 
occasions  où  il  était  obligé  de  sortir,  se  trouve,  un  jour,  face  à 
face  avec  on  de  ses  anciens  compagnons  de  plaisir.  Celui-ci 
ne  le  quitte  pas  qu'il  n'ait  appris  le  lieu  de  sa  retraite,  et  dès 
lors,  il  âe  mit  k  en  faire  le  siège  avec  tant  de  ténacité,  qu'il 
j^rvint  à  en  ramener  le  solitaire  dans  le  monde.  Hàtons-nous 
de  le  dire,  les  suites  de  cette  chute  ne  furent  ni  longues  ni 
graves.  Le  jeu,  les  promenades,  les  femmes  mêmes,  n'avaient 
plus  les  mêmes  attraits  pour  Descartes  ;  il  sentait  que  son  goût 
ne  le  portait  plus  vers  ce  genre  de  distractions,  et  que  dans 
son  esprit  les  charmes  de  la  science  l'emportaient  sur  tous  les 
Autres. 

Descartes  ayant  encore  ce  préjugé  français,  qu'un  noble  n'a 
que  le  choix  entre  la  robe  et  l'épée,  le  temps  était  venu  pour 
lui  d'entrer  au  service.  Il  avait  alors  vingt  et  un  ans.  La  France 
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^tait  déchirée  par  la  guerre  civile.  Ne  voulant  s'attacher  à  au- 
cun des  partis  politiques  qui,  depuis  la  mort  de  Henri  IV,  se 
disputaient  le  pouvoir  à  main  armée,  Descartes  résolut  d'aller 
faire  l'apprentissage  de  la  guerre  en  Hollande,  sous  le  prince 
Maurice  de  Nassau.  H  partit  comme  simple  volontaire,  il  serait 
peut-être  plus  exact  de  dire  comme  amateur.  En  eflFet,  il  ne 
toucha  qu'une  seule  fois  sa  paye,  uniquement  pour  dire  qu'il 
était  soldat.  H  portait  l'uniforme,  comme  un  cadet  de  l'armée. 

Certains  biographes  ont  fait  à  Descartes  une  grande  répu- 
tation de  bravoure  ;  mais  lui-môme  garde  sur  ce  point  un  silence 
discret,  et  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  jamais  beaucoup  aspiré  à  ce 
genre  de  gloire. 

En  1617,  notre  jeune  soldat  se  trouvait  en  garnison  dans  la 
ville  de  Bréda,  où  Maurice  de  Nassau  tenait  sa  cour,  et  qui 
•était  fréquentée  par  un  grand  nombre  de  savants,  sans  compter 
les  ingénieurs  que  le  prince  employait  à  son  service.  Un  in- 
connu fit  afficher  dans  les  rues  de  la  ville,  un  problème  de  ma- 
thématique à  résoudre.  C'était  alors  un  usage  fort  répandu, 
4ans  les  villes  savantes,  que  de  poser  ainsi  des  problèmes  cu- 
rieux à  la  sagacité  des  chercheurs  et  des  amateurs  de  science. 
Descartes,  voyant  un  grand  concours  de  curieux  qui  s'arrêtaient 
;pour  lire  le  placard,  se  mêla  à  la  foule.  Mais  les  termes  du 
problème  étaient  exprimés  en  flamand,  langue  qu'il  n'avait 
-pas  encore  eu  le  temps  d'apprendre.  Il  pria  donc  l'une  des  per- 
sonnes qui  étaient  près  de  lui,  de  vouloir  bien  lui  traduire  l'af- 
fiche en  français  ou  en  latin.  Celui  à  qui  il  s'adressait  était  pré- 
cisément un  mathématicien,  nommé  Beckman,  principal  du 
•collège  de  la  ville  de  Dort.  Il  consentit  à  donner  cette  satis- 
faction à  Descartes,  mais  à  la  condition  que  celui-ci  s'oblige- 
rait à  résoudre  le  problème  que  Beckman,  juge  fort  compétent, 
estimait  très-difficile.  Descartes  accepta  le  défi,  car  c'en  était 
un,  et  le  lendemain  matin  il  rapporta  à  Beckman  le  problème 
résolu. 

Le  savant  patenté  ne  pouvait  revenir  de  son  étonnement.  Il 
daigna  dès  lors  entrer  en  conversation  avec  le  jeune  homme,  et 
il  se  trouva  que  le  militaire  de  vingt  et  un  ans  en  savait  plus  sur 
la  géométrie  que  le  vieux  principal  du  collège  de  Dort,  qui 
professait  cette  science  depuis  longues  années.  Beckman  de- 
manda à  Descartes  son  amitié,  et  lui  offrit  la  sienne,  en  le  priant 
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de  vouloir  bien.entretenir  avec  lui  un  commerce  d*études  et  de 
lettres.  Descartes  répondit  très-courtoisement  à  ses  avances, 
et  Beckman  devint,  en  effet,  plus  tard,  son  correspondant  pour 
la  Hollande.  • 

Pendant  ce  premier  séjour  en  Hollande,  Descartes  composa, 
ou  ébaucha,  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  un  petit  traité  de 
la  Musigue,  écrit  en  latin.  Tant  qu*il  vécut,  cette  œuvre,  qu*il 
jugeait  trop  imparfaite,  ne  fut  pas  publiée. 

«  Vous  savez  que  cet  ouvrage  n*est  que  pour  vous,  écrivait-il  à  son  ami 
Beckman,  et  que  c'est  votre  considération  seule  qui  me  Ta  fait  brocher 
tumultuairementdansun  corps  de  garde,  où  régnent  Tignoraiice  et  la  fai- 
néantise, et  où  Ton  est  toujours  distrait  par  d'autres  pensées  et  d'autres 
occupatioiis  que  celles  de  la  plume.  » 

Non-seulement  Beckman  laissa  prendre  quelques  copies  du 
manuscrit  de  Descartes,  mais  il  parait  qu'il  eut  le  tort,  plus 
grave,  de  vouloir  s*en  attribuer  la  paternité,  quelques  années 
après.  Il  en  résulta,  entre  les  deux  amis,  une  légère  brouille, 
que  les  explications  et  les  aveux  de  Beckman  firent  prompte- 
ment  cesser. 

Un  registre  relié  et  couvert  en  parchemin,  trouvé  dans  l'in- 
ventaire qui  se  fit  en  Suède,  après  la  mort  de  Descartes,  conte- 
nait divers  fragments  de  pièces,  qui  paraissent  aussi  avoir  été  le 
fruit  de  ses  loisirs  studieux  à  Bréda,  pendant  les  années  1618 
et  1619.  C'étaient:  \^  Quelques  considérations  sur  les  sciences 
en  général  ;  2P  un  travail  d'algèbre  ;  3^  quelques  pensées  écrites 
sous  le  titre  de  Democritica  ;  4^  un  recueil  d'observations  sous 
le  titre  Expérimenta;  5®  un  traité  commencé  sous  celui  de 
Prœamhula  :  Jnitium  sapientiœ  timor  Domini;  6^  un  autre  en 
forme  de  discours,  intitulé  Oh/mpica,  qui  n'était  que  de  douze 
pages,  et  qui  contenait  à  la  marge,  d'une  encre  plus  récente, 
mais  toujours  de  la  même  main  do  l'auteur,  une  mention  ainsi 
conçue  :  XI  novembris,  cœpi  intelligere  fundamentum  invcnli 
miraiilis,  et  cette  autre  :  X  novembris  1619  cum  plentis /orem 
enthusiasmo  et  mirabilis  scientia  fundamenta  repenrem.  Ces 
pièces  ne  permettent  guère  de  douter  que  Descartes  ne  fût,  des 
1619,  en  possession  de  Tidée  fondamentale  de  sa  philosophie. 

Un  autre  fragment,  le  premier  de  ceux  qui  se  trouvaient  ren- 
fermés dans  le  registre  de  parchemin,  et  que  Baillet  considère 
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comme  le  plus  important  de  tous,  était  un  recueil  de  Considé- 
rations  matJiématiques,  sous  le  titre  de  Parnassus,  dont  il  ne 
restait  que  trente-six  pages.  Mais  ce  qui  manquait  encore  à  ce 
recueil,  depuis  Baillet  jusqu'à  nous,  c'était  une  pièce  qui  for- 
tifiait d'une  preuve  directe  les  raisons  qui  portaient  à  croire 
que  Descartes,  ayant  dès  le  collège  renversé  par  ses  doutes 
toute  l'ancienne  philosophie,  avait  déjà,  quelques  années  après, 
posé  les  bases  d'une  philosophie  nouvelle.  Cette  pièce,  le  savant 
éditeur  des  œuvres  de  Leibnitz,  M.  Foucher  de  Careil,  a  été 
assez  heureux  pour  la  trouver,  et  c'est  lui-même  qui  va  nous 
faire  connaître  les  circonstances,  et  surtout  l'importance  de  sa 
découverte. 

«  Nous  avons  retrouvé,  dit  M.  Foucher  de  Careil,  un  de  ces  écrits  de 
la  jeunesse  de  Descartes,  et  l'on  ne  verra  pas  sans  intérêt  une  publication 
sur  ce  philosophe  datée  de  1619.  Cette  année  nous  reporte  à  sa  retraite 
studieuse  en  Allemagne;  c'est,  d'après  le  Discours,  celle  de  la  formation 
de  sa  méthode;  c'est,  d'après  son  biographe,  un  point  lumineux  de  son 
histoire.  En  effet,  le  manuscrit  qui  porte  cette  date  est  l'annonce  de  sa 
réforme,  et  comme  la  préface  de  son  Discours,  Il  ouvre  ce  recueil.  Divers 
morceaux  de  philosophie,  de  physiologie  et  de  mathématiques  le  suivent; 
ils  paraissent  pour  la  première  fois  et  semblent  destinés  à  ramener  l'atte..- 
tion  sur  leur  auteur.  Descartes  était  moins  heureux  que  Leibnitz.  Depuis 
vingt  ans,  nous  voyons  paraître  de  différents  côtés,  et  nous  avons  publié 
nous-méme  des  opuscules  inédits  de  Leibnitz  dont  quelques-uns  nous 
ont  paru  dignes  d'intérêt;  mais  nous  n'avons  rien  de  Descartes,  depuis 
l'édition  de  M.  Cousin.  Il  était  temps  de  protester  contre  un  silence  in- 
juste, et  il  est  piquant  de  penser  que  Leibnitz  aura  contribué  ct^tte  fois  à 
le  faire  cesser.  C'est  lui,  ce  chercheur  infatigable,  qui  nous  a  mis  sur  la 
voie  de  cette  découverte.  C'est  lui  quia  copié  ces  manuscrits  de  Descartes, 
sauf  un,  qui  trahit  la  main  d'un  copiste  étranger,  mais  corrigé  par  lui.  Les 
notes  qu'il  y  a  mises  ajoutent  quelque  chose  à  leur  histoire.  On  le  voit, 
pendant  son  séjour  à  Paris,  transcrire  le  premier  de  ces  manuscrits,  indi- 
quer à  la  marge  le  jour  où  il  l'a  découvert,  marquer  chaque  jour  le  point 
où  il  a  cessé  le  travail  et  celui  où  il  l'a  repris.  Il  imite,  avec  une  iidélité 
scrupuleuse,  jusqu'à  la  forme  des  lettres,  explique  les  abréviations  de  son 
modôlc,  et  indique  s^s  remarques  entre  parenthèses.  Il  est  cuiieux  de 
voir  ainsi  Leibnitz  en  quête  de  la  pensée  de  Descartes,  le  copiant  et  Tan* 
notant  partout,  et  plus  tard  même  se  préparant  à  éditer  ses  posthumes 
et  cherchant  un  libraire.  Le  vœu  de  Leibnitz  ne  restera  pas  inutile  ;  c'est 
un  legs  que  nous  avons  tâché  de  remplir. 

«  L'intiSrêt  des  fragments  qui  composent  ce  premier  volume  n'est  pas  un 
intérêt  de  simple  curiosité,  et  bien  qu'ils  renferment,  l'un  d'eux  surtout, 
des  détails  curieux  sur  l'homme,  sur  la  physionomie  de  l'écrivain,  ce 
n'est  pas  cela  seulement  qui  les  rend  précieux;  mais,  outre  que  ces  frag- 
ments, tous  à  rétat  de  pensée  naissante,  ont  l'originalité,  la  hardiesse,  la 
profondeur,  et  quelquefois  la  rudesse  des  conceptions  premières,  et  qu'ils 
font  pénétrer  en  quelque  sorte  dans  l'intérieur  de  la  pensée  de  Descartes, 
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tous  ont  lenr  place  marquée  dans  Tœuyre  de  leur  auteur,  et  pourront 
ainsi  combler  des  lacune»  dans  Tidée  que  les  plus  savants  se  faisaient  de 
ce  penseur  universel.  Ainsi  le  premier  et  le  plus  intéressant,  bien  que- 
sous  la  forme  de  simples  notes,  est  tout  à  la  fois  une  préparation  à'  sa 
Géométrie^  et  un  supplément  à  son  Discours  de  la  mélhode.  Le  second  est 
un  appendice  incomplet,  mais  précieux,  à  Timmortel  ouvrage  des  Prin- 
cipes. Le  troisième  est  l'origine  certaine  du  Traité  des  météores.  Le  qua- 
trième, que  Leibnitz,  dans  ses  projets  d'éditeur,  avait  intitulé:  Première» 
pensées  sur  la  génération  des  anvmatkx^  ne  fait  pas  double  emploi  avec  les 
fragments  déjà  compilés  sous  ce  titre,  et  complète  les  Essais  de  physio- 
logie. Le  cinquième,  et  le  plus  étendu,  qui  est  tout  anatomique,  est  une 
préparation  au  Monde  de  Descartes,  et  au  Traité  de  la  formation  de 
V homme.  Le  sixième  est  un  extrait  de  ses  lectures.  Le  septième  et  der- 
nier, sur  les  Élém£nts.des  solides,  a. paru  à  des  mathématiciens  digne  d^une 
sérieuse  attention.  Chacun  de  ces  morceaux  avait  sa  place  marquée 
d'avance  dans  l'œuvre  de  Descartes,  et  je  ne  m'étonne  pas  que  Leibnitz, 
si  curieux  de  tout  ce  qui  regarde  cette  philosophie,  les  ait  copiés  de  sa 
main  et  annotés  pendant  son  séjour  à  Pïiris,  et  qu'il  ait  songé  plus  tard, 
quand  il  était  dans  toute  la  maturité  du  talent,  à  les  publier  comme  sup- 
plément aux  œuvres  de  Descartes. 

ff  Les  pensées  de  Descartes  que  nous  publions,  et  qui  couvrent  huit 
grandes  pages  in-folio*  remplies  de  notes  diverses^  d'une  écriture  fine  et 
serrée,  sont  un  manuscrit  d'une  physionomie  singulière.  A  première  vue, 
vous  n'apercevez  aucun  lien  logique,  aucun  ordre  apparent  entre  ces 
pensées,  et  cependant  elles  se  suivent  sans  solution  de  continuité  et  sans 
distinction  dans  le  texte.  6*e$t  un  mélange  de  philosophie  et  de  mathéma- 
tiqites,  où  l'algèbre  finit  par  Remporter  sur  la  psychologis.  Ces  pensées 
comprennent  deux  années  de  la  jeunesse  de  leur  auteur,  datées  des  ca- 
lendes de  janvier  161^;  elles  portent  aussi  la  mention  de  1620.  Com- 
mencées en  Hollande,  elles  durent  être  achevées  en  Allemagne,  où  «  il 
était  à  l'occasion  des  guerres  ».  Descartes  avait  alors  vingt-trois  ans.  On 
dirait  des  extraits  de  cahiers  plus  complets  et  comme  un  mémento  sur  un 
Journal  de  cette  époque  de  sa  vie.  On  ne  peut  tirer  sans  intérêt  ces  feuillets 
détachés  d'une  œuvre  plus  complète,  arvivés  jusqu'à  nous  dans  une  sorte 
de  désordre  singulier  qu'explique  leur  naufrage  (1).  >» 

Noas  croyons  que  nos  lecteurs  seront  curieux  de  trouTer  ici 
un  court  récit  de  cet  événement,  auquel  M.  Foucher  de  Careil 
fait  allusion.  Après  la  mort  de  Descartes  à  Stockholm,  Tambas» 
sadeur  de  France,  chez  qui  le  philosophe  avait  demeuré  depuis 
son  arrivée  en  Suède,  s^était  empressé  de  faire  dresser  Tinven- 
taire  des  objets  qui  lui  avaient  appartenu. 

«  Le  lendemain,  dit  Baillet,  se  fit  l'ouverture  du  coffre,  des  papiers  et 
des  écrits  du  défunt.  Le  peu  de  livres  qui  s'étaient  trouvés  par  l'inven- 
taire de  la  veille  et  les  papiers  concernant  les  affaires  domestiques  furent 
mis  à  l'écart  pour  être  rendus  à  ses  héritiers.  Mais,  pour  les  écrits  con* 

(1)  Œuvres  inédites  dt  Dsscarlet,  par  M.  Foncher  ds  Careil^  in-S».  Paiù,  1869. 
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•  cernant  les  sciences,  M.  rambaBsadci»  les  prit  sovs  sa  protection  parti- 
culière. Il  les  repassa  à  son  loisir;  et  la  propriété  lui  en  ayant  été  aban- 
donnée par  ceux  à  qui  elle  pouvait  appartenir,  il  en  jB't  un  présent,  quelque 
temps  après,  à  M.  ClerseKer,  son  bcau-frére,  comme  d'une  anccession 
inestijaaable,.  qu*il  suhstituaÂli  à  la  postérité  aptes  haLMais^poiiF  lemettre 
en  possession  de  ce  trésor,  il  fallut  attendre  que  M.  l'ambassadeur  fît 
transporter  son  bagage  en  France,  ce  qui  n'arriva  qu'en  1653.  L'équipage, 
étant  venu  par  mer  jusqu'à  Rouen,  fut  décbargé  dans  tm  bateau  pour  être 
conduit  à  Pacisw  Mais,  le  bateau  périt  à  l'appioehe:  de  cette  viUe,.  près  du 
port  de  rÊcule.  Les  écrits  de  M..  Descartes,  qui  étaient  renfermés  dans 
une  caisse  séparée,  se  trouvèrent  enveloppés  dans  ce  malbeur.  Ils  furent 
trois  jours  au  fond  de  l'eau,  au  bout  desquels,  Dieu  permit  qu'on  les  re- 
trouvât à  quelque  distance  de  l'endroiÉ  dunaulirage.  Cetacciâcni  fil; qu'en 
fut  obligé  d'étendre  tous  ces  papiers-  dans  diverses  cbambres,,  pour  les 
faire  sécher,  ce  qui  ne  put  se  faire  sans  beaucoup  de  confusion,  surtout 
entre  le»  mains  de  quelques  domestiques,  qui  n'avaient  pas  Tinteirigence 
de  leur  naître,  pour  en  cooservev  la  suite  et  l'arrangesMixt.  Ce  désordre 
s'est  trouvé  plus  sensible  dans  les  lettres  de  AL  Dcscactes  que  dasa  aea 
autres  écrits  (I).  » 

Heurensement ,  Clerselîer ,  un .  des  premiers  amis  que 
Descartes  s'était  faits  pendairt  son  séjour  à  Paris,  et  â  qui 
Chanut,  son  beau-frère  l'ambassadeur  de  France  en  Suéde, 
venait  de  transmettre,  comme  on  Ta  dit  plus  haut,  la  succession 
des  œuvres  posthumes  du  philosophe,  se  montra  tout  à  fait 
digne  d'un  pareil  legs.  A  force  de  soins  et  de  peines,  îl  déchiflTra 
et  rétablît  le  texte  des  lettres,  et  il  en  forma  un  recueil  en  trois 
volumes,  qui  est  certainement  la  portion  la  plus  curieuse,  sinon 
la  plus  importante  des  œuvres  posthumes  de  Descartes. 

QnBXitBxjLH pensées,  cette  espèce  de  journal  auquel  M.  Foucher 
de  Careil  attache,  avec  raison,  un  si  grand  prix,  elles  étaient 
enterrées  depuis  longues  années  dans  la  tibliothèque  royale  de 
Hanovre,  et  c'est  là  que  M.  Foucher  de  Careil  eut  la  bonne  for- 
tune de  les  trouver  parmi  les  papiers  de  Leibnitz,  copiées  et  an- 
notées par  le  philosophe  allemand,  sans  doute  au  temps  où  îl  en 
préparait  une  publication,  qui  ne  put  avoir  lieu  faute  d'éditeur. 

Puisque  M.  Foucher  de  Careil,  qui  se  fait  gloire  d'être  au- 
jourdThui  cet  éditeur  vainement  demandé  par  Leibnitz  pour 
Descartes,  a  trouvé  dans  les  Pensées  une  date  qui  porte  à 
croire  qu'elles  ont  été  achevées  en  Allemagne,  c'est  dans  ce 
pays  que  nous  irons  rejoindre  Descartes,  pour  continuer  This- 
toire  de  sa  vie. 

Baillet,  Ft«  di  DncarUê,  fir.  VII,  chap.  22. 
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Après  un  séjour  de  deux  ans  en  Hollande,  la  guerre  com- 
mencée contre  les  Espagnols  ayant  fait  place  à  une  guerre 
civile,  et  qui  pis  est,  religieuse,  Descartes,  qui  n'avait  aucune 
raison  de  se  mêler  aux  querelles  des  Arminiens  et  des  Gbma- 
ristes,  quitta  le  service  du  prince  d^Orauge,  pour  passer  à  celui 
du  duc  de  Bavière. 

La  guerre  de  Trente  Ans  venait  d'éclater  en  Allemagne.  Les 
nouvelles  qui  arrivèrent  de  ce  côté  réveillèrent  la  curiosité  que 
ressentait  notre  philosophe  d*ètre  spectateur  de  tout  ce  qui  se 
faisait  de  considérable  dans  le  monde. 

En  passant  par  Francfort,  Descartes  assista  à  la  cérémo- 
nie du  couronnement  de  Tempereur  Ferdinand  II.  Là  il  apprit 
que  le  duc  de  Bavière,  proclamé  général  en  chef  de  la  ligue  ca- 
tholique, levait  des  troupes,  pour  attaquer  l'électeur  palatin, 
Frédéric  V,  que  le  parti  protestant  venait  de  faire  élire  roi  de 
Bohème  par  les  États,  quatre  jours  avant  le  couronnement  de 
l'empereur,  qu*on  excluait  ainsi  de  tout  droit  à  ce  royaume. 
Descartes  prit  rang,  nous  ne  disons  pas  prit  parti,  dans  l'armée 
catholique  du  duc  de  Bavière.  L'indifférence  profonde  où  le 
laissaient  toutes  ces  luttes  des  souverains  et  des  peuples,  lui 
permettait  de  suivre  ses  idées  sans  interruption. 

A  ses  méditations  près,  il  ne  fit  autre  chose  pendant  le 
reste  de  l'année  1619,  que  visiter  les  villes  où  Ton  envoyait  sa 
compagnie. 

Il  demeura  une  partie  de  l'année  suivante  à  Ulm,  dans  la 
Souabe,  et  il  eut  dans  cette  ville,  avec  un  mathématicien  aile- 
mandy  une  affaire  qui  fut  le  pendant  de  son  aventure  avec 
Bockman. 

Cet  Allemand,  nommé  Faulhaber,  venait  de  publier  un  gros 
livre  sur  l'algèbre.  Il  avait  fait  la  connaissance  de  Descartes 
et  le  traitait  assez  légèrement,  comme  un  officier  aimable, 
et  qui  jie  paraissait  pas  tout  à  fait  ignorant.  Cependant,  un 
jour  il  soupçonna,  d'après  certaines  paroles  de  Descartes^  que 
ce  jeune  homme  pouvait  bien  n'être  pas  sans  mérite.  Bientôt, 
à  la  clarté  et  à  la  rapidité  de  ses  réponses  sur  les  questions 
les  plus  abstraites,  il  reconnut  qu'il  avait  affaire  à  un  homme 
de  génie,  et  ne  le  regarda  plus  qu'avec  respect. 

Le  livre  que  Faulhaber  avaitpublié  sur  l'algèbre  ne  contenait 
que  des  questions  toutes  nues,  mais  des  plus  abstraites,  et  sans 
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explications.  C^était,  disait-il,  pour  exercer  rintelligence  des 
savants  d'Allemagne  aaxquels  elles  étaient  proposées,  et  les 
exciter  à  en  donner  la  solution.  Or,  à  Fépoque  où  Descartes 
était  à  Ulm,  un  mathématicien  de  Nuremberg,  nommé  Pierre 
Rotu,  publia  les  solutions  qu'il  avait  trouvées  des  questions  de 
Faulhaber,  et  pour  lui  rendre  la  pareille,  il  ajouta  à  ses  réponses 
d'autres  questions  de  sa  façon,  également  abstraites,  invitant  à 
son  tour  Faulhaber  à  les  résoudre.  Celui-ci  y  trouva  de  telles 
difficultés,  qu*il  dut  prier  Descartes  d'entrer  avec  lui  en  partici- 
pation de  travail.  Notre  philosophe  accepta  cette  collaboration, 
et  acheva  de  subjuguer  Faulhaber  par  la  facilité  avec  laquelle 
il  le  tira  d'embarras. 

Quelques  auteurs  prétendent  qu'à  la  fin  de  son  séjour  à  Ulm, 
Descartes  renonça  tout  à  fait  à  la  profession  des  armes,  à  cause 
de  la  déloyauté  du  duc  de  Bavière,  qui,  malgré  un  traité  signé 
entre  les  princes  catholiques  et  les  princes  protestants,  faisait 
marcher  ses  troupes  contre  l'électeur  palatin.  D'autres,  au 
contraire,  le  font  assister  à  la  bataille  de  Prague,  au  mois  de 
novembre  1620,  et  veulent  même  qu'il  se  soit  couvert  de  gloire 
dans  cette  sanglante  affaire  où  les  protestants  furent  écrasés 
par  les  catholiques.  Sur  ce  point  encore,  le  silence  de  Descartes 
est  fort  embarrassant  pour  ses  biographes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne  soit  allé  en  Bohème,  avant  ou 
après  la  bataille  de  Prague. 

Il  apprit  là,  qu'après  la  mort  de  Tycho-Brahé,  l'empereur 
Rodolphe II  avait  acquis  tousses  instruments  d'astronomie,  pour 
une  somme  de  vingt-deux  mille  écus  d'or,  payée  à  la  famille, 
et  qu'il  les  avait  fait  aussitôt  enfermer  soigneusement,  avec 
défense  expresse  d'admettre  personne  à  les  voir,  et  moins  en- 
core à  s'en  servir.  Keppler  lui-même,  successeur  de  Tycho- 
Brahé  comme  astronome  de  la  cour,  n'avait  pu  obtenir  qu'on 
levât  la  consigne  en  sa  faveur.  Quant  à  Descartes,  entré  dans 
Prague  à  la  suite  des  vainqueurs,  il  ne  devait  plus  rien  y  trouver 
de  cette  précieuse  collection  d'appareils  astronomiques.  L'année 
précédente,  l'électeur  palatin  l'avait  pillée  comme  dépouilles  en- 
nemies; une  partie  des  instruments  avait  été  brisée,  et  le  reste 
converti  à  d'autres  usages. 

Une  preuve  que  Descartes  n'avait  pas  encore  renoncé  dé- 
finitivement au  service  militaire,  dont  il  savait  d'ailleurs  se 
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rendre  le  poids  très-léger,  c'est  qu'on  le  voit  passer,  en  1621  ^ 
du  camp  du  dtic  de  Bavière  à  l'avinée  dti  comte  de  BucqitoL» 
qu'il  rejoignit  en  Moravie.  Le  but  de  la  guerre  était  de  sou- 
mettre les  Hongrois,  révoltés,  sons  Betlen  Gabor,  qui  s'était 
déjà  emparé  de  la  Transylvanie,  et  avait  fourni  des  secours 
contre  l'empire  aax  protestants  de  la  Bohème.  Descartes  assista 
à  la  défaite  des  impériaux  et  à  la  mort  de  Bocquoi,  qui,  aban- 
donné des  siens,  eut  à  se  défendre  seul  contre  une  vingtaine 
de  Hongrois.  Ce  fut  probablement  alors  que  notre  philosophe 
prit  en  dégoût  ce  qxxe  M.  Giiizot  a  appelé  dans  notre  siècle  «  h 
je»  de  la  force  et  au  hasnrd.  » 

Dans  le  repos  des  garnisons,  Descartes  n'avait  jamais  cessé 
de  s'occuper  du  projet  de  renouveler  toute  la  philosophie.  Cette 
constante  obsession  de  la  même  pensée,  la  recheirehe  assidae 
des  moyens  d'atteindre  son  but,  «  jeta  son  esprit,  dit  Baillet, 
dans  de  violentes  agitations  qui  augmentèrent  de  plus  en  plus, 
par  une  contention  continuelle  où  il  le  tenait,  sans  souffrir  que 
la  promenade  ou  les  compagnies  y  fissent  diversion.  »  Il  passait 
les  journées  à  rêver  dans  une  salle,  chauffée  par  un  poêle.  Enfin 
il  se  fatiguait  à  tel  point  «  que  le  feu  lui  prit  a»  cerveau,  et 
qu'il  tomba  dans  une  espèce  d'enthousiasme,  qui  disposa  dételle 
manière  son  esprit  déjà  abattu,  qu'il  le  mit  en  état  de  recevoir 
les  songes  et  les  visions,  n 

Baillet  invoqae,  à  l'appui  de  ce  récit,  le  manuscrit  intitolé 
Olympica,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Descartes  avait  écrit  en 
marge  sur  la  première  feuille  :  t*Ceei  fut  composé  durant  mon 
enthousiasme.  »  Le  même  manuscrit  nous  apprend,  d'ailleurs, 
que,  le  10  novembre  161&,  Descartes  s'étant  couehé  tout  rempli 
de  cet  enthousiasme  et  tout  occupé  de  la  pensée  d'avoir  trouvé 
ce  jour  môme  les  fondements  de  la  science  admiraUe,  eut  en 
une  seule  nuit  trois  songes,  qu'il  s'imagina  ne  pouvoir  être  venus 
que  d'en  haut.  Des  fantômes  se  présentèrent  à  Met  le  jetèrent 
dans*  une  extrême  épouvante. 

«  Croyant,  dit  Baillet,  marcher  pac  les  rues,  il  était  obligé  de  se  ren- 
verser sur  le  côté  gauche  pour  pouvoir  avancer  au  lieu  où  il  voulait  aller^ 
parce  qu'il  sentait  une  grande  faiblesse  au  côté  droit,  dont  il  ne  pouvait 
se  soutenir.  Étant  honteux  de  marcher  de  la  aorte,  ii  fit  un  efibrt  pour  se 
redresser,  mais  il*  sentit  ua  vent  impétueux,,  qui,  l'emportant  dans  une 
espèce  de  tourbillon ,  lui  fît  faire  trois  ou  quatre  tours,  sur  te  pied 
gauche » 


DE&CARTES  171 

Quand  il  se  réveilla,  il  fit  une  prière  à  Dieu.  Il  lui  demandait 
d*éloigner  de  lui  les  malheurs  dont  ce  songe  pouvait  être  le 
présage,  car,  bien  qu*ayant  mené  une  vie  irréprochable  aux 
yeux  des  hommes,  il  reconnaissait  qu'il  avait  commis  assez  de 
fautes  pour  attirer  la  foudre  du  ciel  sur  sa  tète.  Il  se  rendormit. 

Au  bout  de  deux  heures,  nomveau  songe,  dans  lequel  il  crut 
entendre  un  bruit  aigu  et  éclaitant,.  qu*il  prit  pour  un  coup  de 
tonnerre.  La  frayeur  qu'il  en  eut  le  réveilla.  Ayant  ouvert  les 
yeux,,  il  aperçut  beaucoup  d'étincelles  de  feu  répandues  par  la 
chambre.  Mais  comme  la  même  chose  lui  était  déjà  arrivée  en 
d'autres  temps  et  que  souvent,,  à  son  réveil,  ses  yeux  avaient 
été  assez  étinoelants  pour  lui  faire  voir  les  objets  les  plus  rap* 
proches  de  lui,  il  ne  conçut  aucune  frayeur  de  cette  vision. 

A  peine  se  fut-il  endormi  qu'il  lui  vint  un  troisième  songe. 

«  Dans  ce  dernier,  dit  Baillet,  il  trouva  un  livre  sur  sa  table,  sans  sa- 
voir qui  l'y  avait  mis.  Il  l'ouvrit,  et  voyant  que  c'était  un  dictionnaire,  il 
en  fut  ravi,  dans  Tespérance  qu'il  pourrait  Itii  <^tre  fort  utile.  Dans  le 
même  instant,  il  se  rencontra  un  autre  livre  sous  sa  main,  qui  ne  lui 
était  pas  moins  nouveau,  ne  sachant  d'où  il  lui  était  venu.  Il  trouva  que 
c'était  un  recueil  de  poésies  de  différents  auteurs,  intitulé  :  Corpus 
peetarum^  etc.  H  eut  la.  curiosité  d'y  vouloir  lire  quelque  chose,  et  à  l'ou- 
verture du  livre,  il  tomba  sur  le  vers  Quod  vitœ  sectabor  iler^  Au  même 
moment,  il  aperçut  un  homme  qu'il  ne  connaisssait  pas,  mais  qui  lui  pré» 
senta  une  pièce  de  vers  commençant  par  Est  et  Non  (oui  et  non),  et  qui 
la  lui  vantait  eomme  une  pièce  excellente.  Descartes  lui  dit  qu'il  savait 
ce  que  c'était,  et  qiUie  cette  pièce  était  parmi  les  idylles  d'Ausone  qui  se 
trouvait  dans  le  gros  recueil  des  poètes  qui  était  sur  sa  table.  Il  voulut 
le  montrer  lui-même  à  cet  homme,  et  il  se  mit  à  feuilleter  le  livre,  dont 
il  se  vantait  de  connaître  parfaitement  l'ordre  et  Téconomie.  Pendant  qu'il 
cherchait  Fend^oit,  Fhenime  }ui  demanda  où  il  ffvait  pris  ce  livre,  e< 
M.  Descartes  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  lui  dire  comment  il  l'avait  eu, 
mais  qu'un  moment  auparavant  il  en  avait  manié  encore  un  autre  qui 
venait  de  disparaître,  sans  savoir  qui  le  lui  aviit  apporté,  qui  le  hii  avait 
'  repris.  Il  n'avait  pas  achevé,  qu'il  vit  reparaître  le  livre  à  l'autre  bout  de 
la  table.  Mais  il  trouva  que  ce  dictionnaire  n'était  plus  entier  comme  la 
première  fois...  • 

Enfin,  quand  les  Kvres  et  Iliomme  evrent  disparu,  Descartes, 
toujours  endormi,  se  mit  à  se  demander  si  ee  qu'il  venait  de 
voir  était  songe  ou  vision,  et  non-seulemient  il  décida,  ew  dor- 
mant^que  c'était  un  songe,  mais  il  en  fit  encore  Tinterprétation 
avant  de  se  réveiller.  A  son  sens,  le  dictionnaire  ne  pouvait 
signifier  autre  chose  que  toutes  les  sciences  réunies;  le  Corpus 
poctartm  désignait  la  philosophie  et  la  sagesse  jointes  ensembles 
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car  Descartes  estimait  que  «  les  poètes,  même  ceux  qui  ne  font 
que  niaiser,  sont  pleins  de  sentences  plus  graves,  plus  sensées 
et  mieux  exprimées  que  celles  qui  se  trouvent  dans  les  écrits 
des  philosophes.  »  Quant  à  la  pièce  de  vers  sur  Tincertitude 
du  genre  de  vie  qu*on  doit  choisir,  et  qui  commence  par  Quod 
vite  sectabor  iter,  elle  indiquait  la  théologie  morale,  soit  une 
personne  sage  et  de  bon  conseil.  Les  mots  ^sû  et  non ^  le  oui  et 
le^o^  de  Pythagore,  résumaient  évidemment  la  fausseté  et  la 
vérité  dont  sont  composées  les  connaissances  humaines  et 
toutes  les  sciences  profanes. 

Descartes,  une  fois  en  train  de  si  bien  interpréter,  revint  sur 
son  deuxième  songe.  Il  jugea  que  l'épouvante,  dont  il  avait  été 
frappé,  lui  représentait  les  remords  de  sa  conscience,  à  raison 
des  péchés  qu'il  pouvait  avoir  commis,  mais  que  le  coup  de  ton- 
nerre de  la  fin  «  était  le  signal  de  l'esprit  de  vérité  qui  descen- 
dait sur  lui  pour  le  posséder.  » 

Descartes,  ne  se  trouvant  pas  suffisamment  édifié  sur  le 
sens  de  ces  songes,  recourut  à  Dieu.  Il  le  pria  de  lui  faire 
connaître  sa  volonté,  et  de  le  conduire  dans  la  recherche  de 
la  vérité.  Il  adressa  la  même  prière  à  la  Sainte- Vierge,  et 
pour  se  la  rendre  propice,  fit  le  vœu  d'un  pèlerinage  à  Notre- 
Dame  de  Lorette. 

Descartes,  suivant  Baillet ,  avait  eu  dans  sa  jeunesse,  une 
chaleur  de  foie,  dont  il  n'était  pas  encore  délivré  à  son  retour 
de  la  guerre,  et  de  ses  voyages. 

«  Cette  chaleur,  jointe  à  celle  du  climat  de  Paris,  contribuait  à  lui 
faire  enfanter  des  chimères,  lorsqu'il  tâchait  de  produire  quelque  chose 
du  fond  de  son  esprit.  Il  n*y  eut  que  râ^e  qui  fut  capable  de  la  modérer, 
et  il  ne  s'en  trouva  entièrement  délivré  qu'après  quarante  ans  do  vie.  * 

Il  faut  peut-être  rapporter  à  cette  affection  les  songes  ou 
les  visions  qu'il  a  décrits  lui-même  fort  longuement  dans  le 
manuscrit  des  Olympiques,  et  cette  excitation  cérébrale  qu'il 
appelle  son  <•  enthousiasme.  «»  La  solitude,  son  application 
excessive,  et  l'air  échaufié  de  cette  salle  où  il  se  tenait  si  long- 
temps renfermé,  suffiraient,  du  reste,  à  expliquer  ce  phéno- 
mène. Le  jésuite  Daniel  étant  parti  de  là  pour  traiter  Des- 
cartes de  fou,  d'extatique,  d'halluciné,  avait  été  pris  au 
.mot  par  plusieurs  de  ses  contemporains,  et  plus  tard  même  par 
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de  très-savants  mathématiciens,  tels  que  Laplace  et  Delambre, 
qai  non-seulement  ont  méconnu  le  grand  philosophe,  mais 
n'ont  pas  même  su  rendre  une  complète  justice  au  maître  de  la 
science  dans  laquelle  ils  ont  excellé. 

Quoi  qu*il  en  soit,  voilà  Descartes,  à  vingt-trois  ans ,  en 
pleine  possession  du  terrain  sur  lequel  il  doit  édifier  la  philo- 
phie  nouvelle.  Jusque-là  son  esprit,  toujours  doutant,  n'avait 
procédé,  dans  sa  course  à  travers  les  anciens  systèmes,  que  par 
des  éliminations  perpétuelles.  Maintenant  le  sol  lui  paraît  suf- 
fisamment déblayé.  Le  hardi  novateur  n*avait  encore  que  dé- 
truit, il  s*apprète  à  construire  ;  il  niait,  il  va  maintenant  affir- 
mer : 

a  Jo  pensCf  donc  je  suis.  •»  Cette  première  affirmation  lui 
parait  renfermer  une  vérité  fondamentale  d'une  évidence  irré- 
sistible, qui,  sans  rien  devoir  aux  mathématiques  et  à  la  lo- 
gique, n'en  égale  pas  moins,  si  même  elle  ne  surpasse  en 
certitude  les  axiomes  les  plus  révérés  de  ces  deux  sciences  (1). 

De  cette  première  vérité.  Descartes  tire  tout  d'abord  la 
psychologie,  science  dont  le  nom  même,  s'il  n'était  pas  nou- 
veau, était  inconnu  dans  les  écoles,  où  il  ne  fut  introduit 
qu'assez  longtemps  après  ;  —  puis  une  métaphysique,  appuyée 
cette  fois  sur  une  base  solide,  car  la  pensée  implique  l'être, 
ou  tout  au  moins  un  être  pensant,  —  ensuite  d'autres  sciences 
beaucoup  moins  légitimement  déduites  de  son  principe  fonda- 
mental, parce  qu'il  est  dans  la  condition  de  ces  sciences  do 
ne  relever  que  de  l'observation  extérieure  et  non  de  la  réflexion 
intime.  Mais  Descartes  était  aussi  habile  observateur  que  pro- 
fond métaphysicien  ;  on  peut  même  dire  que  chez  lui,  c'était  la 
première  de  ces  facultés  qui  dominait.  Quand  il  s'enfermait 
pas  chez  lui  pour  méditer,  toute  sa  v5e  n'était  qu'une  observa- 
tion continuelle.  Étudier  les  hommes,  les  lieux  et  les  choses, 
tel  était  le  véritable  but  de  ces  longs  voyages,  au  milieu  desquels 
nous  allons  le  rejoindre,  après  avoir  insisté,  comme  nous  le 
devions,  sur  un  moment  qui  fit  époque  dans  sa  carrière  philo- 
sophique. 

Descartes  ne  voulut  pas  quitter  l'Allemagne  sans  s'enquérir 
des  Rose-Croix,  dont  il  entendait  parler  depuis  longtemps, 

(1)  Diêcwrê  de  la  méthode,  1. 1,  p.  427.  Ê  lition  de  M.  Coutin. 
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comme  d'une  confrérie  de  savants,  enpossession  de  «ecretfi  mer* 
yeilleux,  et  qui  promettaient  aux  hommes  la  véritable  science 
et  la  sagesse.  Il  ne  savait  pas  qne  ces  savants  introuvables, 
et  qu*on  appelait  même  les  Inpisibles^  s'étaient  interdit,  par 
leurs  statuts,  de  se  révéler  en  public  et  de  se  montrer  autre- 
ment vètos  que  le  commun  des  mortels.  Aussi,  malgré  toutes 
les  peines  qu*il  se  donna,  ne  put-il  parvenir  à  découvrir  un 
seul  membre  de  cette  association  mystérieuse.  Ses  recherches  à 
ce  sujet  ayant  été  codanues  à  Paris,  y  firent  plus  tard  répandre 
le  luruit  que  Descartes  s'était  affilié  en  Allemagne  A  la  confrérie 
des  Rose«Croix.  L'existence  même  de  cette  société  secrète 
aurait  besoin  d'être  démontrée. 

Après  avoir  passé  le  reste  de  l'année  1619  et  le  commencement 
de  l'année  1620  sur  les  frontières  de  la  Bavière,  toujours  i;ra- 
vaillant  et  vivant  seul,  à  côté  de  ses  compagnons  4'armes,  Des- 
cartes suivit  le  mouvement  de  l'armée,  que  le  duc  de  Bavière 
dirig^eait  vers  la  Souabe.  Seulement,  il  quitta  presque  aussitôt 
ce  «orps  de  troupe,  et  se  rendit  à  Ulm,  où  il  demeura  trois  ou 
quatre  mois.  Puis  il  alla  rejoindre  l'armée  du  duc  de  Bavière, 
qui  venait  de  se  diriger  sur  la  Bohême,  et  entra  avec  elle  dans 
Prague,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

L'année  suivante.  Descartes  abandonna  le  service  du  duc  de 
Bavière,  pour  suivre  en  Moravie,  un  autre  chef  des  Impériaux, 
le  comte  de  Buoquoi.  Après  de  nombreux  Buccés,  rapidement 
enlevés,  ce  général  ayant  été  tué  d*un  coup  de  pistolet  en  as- 
siégeant Neuhausel,  notre  philosophe  renonça  définitivement  à 
ses  promenades  militaires.  Il  a  encore  été  dit,  qu^il  s'était  si- 
gnalé dans  ces  dernières  expéditions. 

«  Mais,  dit  Baillet,  quoique  la  chose  ne  soit  pas  tout  à  fait  hors  d'appa- 
rence, il  aurait  été  bon  que  nous  l'eussions  apprise  de  lui-môme  ou  de 
quelque  auteur  uniquement  attaché  à  la  vérité  de  l'histoire,  plutôt  que 
de  ses  panégyristes,  qui  peuvent  l'avoir  devinée  pour  lui  faire  honneur.  » 

Comme  Descartes  ne  s'attribuait  aucune  part  aux  heureux 
faits  d'armes  accomplis  par  le  comte  de  Bucquoi,  ni  à  la  prise 
de  Prague  par  le  duc  de  Bavière,  on  doit  croire  qu'il  se  trou- 
vait là  en  philosophe  qui  s'attache  à  étudier  les  choses  et  les 
hommes ,  et  non  en  soldat  qui  cherche  la  gloire  et  la  for- 
tune. 


DESCARTES  175 

Au  mois  de  juillet  1621 ,  Descartes  passe  de  Moravie  en  Si- 
lésie,  et  les  États  de  ce  duché,  réunis  à  Breslaw  pour  prêter  le 
serment  de  fidélité  à  l'empereur  Ferdinand  entte  les  mains 
de  rélec?teur  de  Saxe,  lui  permettent  de  voir  d'un  seul  coup 
d'œil  tout  ce  que  le  pays  avait  de  personnages  considérables. 
De  là,  il  se  rend  en  Poméranie,  par  les  extrémités  de  la  Po- 
logne, pour  gagner  le  nord  de  l'Allemagne.  Il  visite  les  côtes 
de  la  mer  Baltique  ,  remonte  le  Stettin  dans  la  Marche  de 
Brandebourg,  passe  ensuite  dans  duché  de  Mecklembourg,  et 
de  là  dans  le  Holstein.  Là,  il  se  défait  de  ses  chevaux  et  d'une 
bonne  partie  deîon  équipage,  ne  gardant  avec  ki  qu'un  seul 
valet. 

Son  dessein  étant  de  retourner  en  Hollande,  il  avait  pris  à 
Embden  un  bateau,  et  s'était  embarqué  sur  l'Elbe.  Mais  ce 
trajet  faillit  lui  être  faneste.  Les  bateliers  à  qui  il  avait  à  faire, 
gens  avides  et  grossiers,  le  prenant  pour  un  marchand  forain, 
plutôt  que  pour  un  cavalier,  à  cause  du  peu  de  train  avec  le- 
quel il  voyageait,  jugèrent  qu'il  devait  porter  de  l'argent  sur 
lui  et  conçurent  le  projet  de  le  tuer.  L'air  doux  et  tranquille 
de  notre  philosophe  et  sa  petite  taille  n'étaient  pas  faits  pour 
leur  imposer  beaucoup.  Comme  Descartes  ne  parlait  que  fran- 
çais avec  son  domestique,  les  scélérats  ne  pouvant  soupçonner 
qu'il  entendit  leur  langue,  ne  se  gênaient  pas  pour  tenir  conseil 
devant  lui,  sur  la  manière  d'exécuter  leur  crime.  L'avis  qui 
prévalut  fut  d'assommer  et  de  précipiter  dans  la  mer  ce  voya- 
geur étranger  que  personne  ne  connaissait  dans  ces  pays,  et 
dont  la  disparition  ne  provoquerait  aucune  recherche. 

Descartes  comprit  à  ces  dernières  paroles  que  la  situation 
^tait  sérieuse.  Aussitôt,  il  se  lève  brusquement  et  tire  son 
épée,  en  décl-arant  qu'il  va  tuer  le  premier  qui  osera  l'appro- 
cher. Cette  menace,  faite  dans  leur  propre  langue,  intimida  et 
étourdit  à  un  tel  point  les  bateliers,  qu'ils  oublièrent,  dans  leur 
trouble,  que  la  force  était  toujours  de  leur  côté.  Le  philosophe 
dut  la  vie  &  son  heureuse  audace,  et  ceux  qui  tout  à  l'heure 
s'apprêtaient  à  le  frapper,  le  conduisirent  docilement  et  pai- 
siblement où  il  voulut. 

Ce  fut  au  mois  de  décembre  1621 ,  que  Descartes  rentra  en 
Hollande,  après  quelques  jours  passés  dans  la  Frise  occiden- 
tale. Trois  petites  cours  étaient  alors  réunies  à  La  Haye  ;  celle 
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des  États  généraux  assemblés  pour  traiter  des  affaires  de  la 
République  ;  celle  de  Maurice,  prince  d'Orange,  toujours  en- 
touré de  beaucoup  de  beaux  esprits  et  de  nobles  étrangers, 
enfin  la  cour  naissante,  et  déjà  exilée,  de  Tinfortunée  Elisa- 
beth, princesse  palatine,  un  moment  reine  de  Bohème,  et  que 
son  mari  vaincu  à  Prague ,  et  dépouillé  tout  à  la  fois  de 
son  royaume  et  de  son  palatinat  du  Rhin,  avait  entraînée, 
dans  sa  fuite  à  travers  l'Allemagne,  jusque  dans  un  pays  en 
proie  lui-même  au  double  fléau  d'une  guerre  civile  et  d'une 
guerre  étrangère.  Ce  n'était  que  le  commencement  des  mal- 
heurs de  cette  princesse,  mais  la  Providence  amenait  près 
d'elle  un  consolateur  qu'elle  ne  tarda  pas  à  connaître,  et  Des- 
cartes, devenu  chef  d'une  nouvelle  école  philosophique,  ne 
trouvera  jamais,  parmi  tous  ses  disciples,  une  intelligence  à  la 
fois  plus  docile,  plus  pénétrante  et  plus  dévouée  à  son  œuvre, 
que  la  princesse  Elisabeth  de  Bohème. 

Notre  philosophe,  ayant  noté  ce  qu'il  voulait  voir  au  milieu 
?le  ces  trois  cours,  fut  curieux  de  visiter  celle  de  Bruxelles,  et 
passa  dans  les  Pays-Bas  espagnols.  L'infante  Isabelle,  récem- 
ment demeurée  veuve  de  l'archiduc  Albert,  gouvernait  seule 
ces  provinces.  Sous  l'habit  des  religieuses  de  Sainte-Claire, 
qu  elle  avait  revêtu  depuis  la  mort  de  son  mari,  elle  faisait 
aimer  sa  douce  autorité  à  l'intérieur,  en  même  temps  qu'elle 
soutenait  avec  une  grande  vigueur  la  guerre  contre  les  Hol- 
landais. 

Descartes  ne  resta  que  quelques  jours  à  Bruxelles.  Rentré 
en  France,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'aller  à  Rennes, 
retrouver  sa  famille,  après  une  absence  de  près  de  neuf  ans. 

Comme,  dans  cet  intervalle,  il  était  devenu  majeur,  son 
père  le  mit  en  possession  du  tiers  du  bien  de  sa  mère,  ayant 
déjà  donné  les  deux  autres  tiers  au  fils  aîné  et  à  une  fille, 
qu'il  avait  eus  du  même  lit.  La  part  de  René  consistait  en  une 
maison  à  Poitiers,  et  en  trois  métairies  qu'on  appelait  des 
fiefs.  Il  alla  les  visiter,  pour  reconnaître  par  lui-même  le  meil- 
leur usage  qu'il  pourrait  en  faire.  Il  eut  un  moment  l'intention 
d'en  réaliser  le  prix  pour  acheter  une  charge  de  juge,  cédant 
sans  doute  en  cela  aux  obsessions  de  sa  famille,  qui,  après  le 
métier  des  armes,  auquel  il  avait  définitivement  renoncé,  n'es- 
timait pas  qu'il  put  chercher  ailleurs  que  dans  la  robe  une  pro- 
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fession  digne  de  sa  naissance.  Il  ne  se  présenta  pas  d'acquéreur 
pour  le  bien,  et  l'on  peut  supposer  que  Descartes  ne  s'inquiéta 
pas  beaucoup  d'en  trouver.  Il  ne  tenait  nullement  à  conserver 
ses  terres,  car  il  s'en  défit  peu  d'années  après,  dès  que  l'éloi- 
gnement  de  sa  parenté  le  laissa  libre  d'en  employer  le  prix  à 
sa  guise.  Nous  avons  vérifié  que  les  sommes  produites  par  plu- 
sieurs ventes  successives  de  ses  biens,  s'élevèrent  à  quarante 
mille  livres  tournois. 

Ayant  passé  presque  toute  une  année  auprès  de  son  père, 
Descartes  éprouva  le  besoin  de  revoir  Paris.  C'était  au  com- 
mencement de  l'année  1623.  Il  arriva  à  Paris  bien  à  temps 
pour  démentir  le  bruit  qu'on  y  faisait  courir,  de  son  affiliation 
à  la  confrérie  des  Rose-Croix,  dont  la  présence  dans  cette  ville 
venait  précisément  d'être  signalée  par  des  affiches  placardées 
aux  coins  des  rues.  Mais  il  lui  était  difficile  de  prouver  que  ces 
Invisibles ,  comme  ils  étaient  désignés  dans  les  placards , 
étaient  des  êtres  chimériques,  tant  les  esprits  étaient  prévenus 
pour  ou  contre  cette  secte  mystérieuse.  Plusieurs  auteurs 
allemands  et  l'anglais  Robert  Fludd  avaient  écrit  en  faveur 
des  Rose-Croix.  Comment  douter  qu'il  y  en  eût  dans  le 
monde  ? 

Celui  de  tous  ses  amis  que  Descartea  trouva  le  plus  obstiné 
dans  cette  croyance,  fut  le  P.  Mersenne.  Dans  un  livre  que  ce 
Minime  était  en  train  de  composer,  sous  le  titre  général  de  Ques- 
lions  SUT  les  six  premiers  chapitres  de  la  Oenèse,  il  avait  trouvé 
moyen  de  faire  entrer  une  polémique  contre  les  Rose-Croix  : 
c'était  surtout  une  attaque  contre  l'hérétique  Fludd,  le  plus 
zélé  et  le  plus  sérieux  de  leurs  partisans.  Malgré  ce  que  put 
dire  Descartes,  l'attaque  resta,  parce  qu'elle  était  imprimée  et 
publiée.  Des  êtres  qu'on  ne  pouvait  trouver  nulle  part  reçurent 
ainsi  un  certificat  d'existence,  dans  un  ouvrage  biblique,  élu- 
cubré  par  un  grave  religieux,  à  qui  son  plus  cher  ami  n'avait 
pu  apprendre  que  le  doute  est  le  commencement  de  la  philo- 
sophie. 

Si  Ton  excepte  quelques  savants,  et  un  petit  nombre  d'amis, 
que  le  plus  souvent  même  il  évitait  plutôt  qu'il  ne  les  recher- 
chait, le  monde  que  Descartes  voyait  à  Paris,  ne  put  le  dis* 
traire  des  pensées  qui  dominaient  alors  son  esprit.  N'étant  pas 
sûr  d'être  entré  dans  sa  véritable  voie,  il  retombait  dans  ses 

T.  IV.  il 
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anciennes  inquiétudes  sur  le  choix  d'un  genre  de  vie  qui  pût  le^ 
mieux  s'accorder  avec  le  dessein  qu'il  avait  conçu  «  touchant 
la  recherche  de  la  vérité  sous  les  ordres  de  la  Providence  (1).» 
Ses  faciles  et  éclatants  succès  dans  les  mathématiques  éblouis- 
saient les  savants  et  ne  le  contentaient  point  lui-même.  Il  avait 
pris  en  dégoût  cette  science,  qu'il  considérait  comme  une  belle 
inutilité,  lor&qu'on  ne  la  cultive  que  pour  elle-même,  sans  en 
chercher  les  applications.  C'est  lui-même  qui  nous  apprend,  — 
et  il  paraît  presque  fier  de  cet  aveu,  —  que,  depuis  l'année 
1620,  il  avait  tellement  négligé  l'arithmétique,  que,  s'il  lui 
eût  fallu  faire  une  division,  ou  extraire  une  racine  carrée,  il 
aurait  été  obligé  d'étudier  à  nouveau  les  opérations  dans  les 
livres»  ou  de  les  inventer  lui*même (2)  i>.  S'il  avait  un  peu 
moins  négligé  la  géométrie,  on  ne  le  devait  sans  doute  qu'aux 
loathématiciens  de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande ,  qui  lui 
avaient  continuellement  proposé  des  problèmes  et  des  questions 
à  résoudre.  Et  encore  tienfr-il  bien  à  ce  que  nous  sachions, 
qu'après  son  retour  à  Paris,  en  1623,  il  ne  s'occupa  plus  de 
ces  questions  qu'à  son  corps  défendant  ;  car,  dans  une  lettre 
datée  de  1638,  il  déclare  que,  «  il  y  a  plus  de  quinze  ans  qu'il 
fait  profession  de  négliger  la  géométrie ,  et  de  ne  s'arrêter 
jamais  à  la  solution  d'aucun  problème,  qu'à  la  prière  de  quel- 
que ami.  » 

Ce  dégoût  de  la  géométrie ,  bien  que  Descartes  le  professe 
souvent  et  avec  une  sorte  d'affectation,  ne  doit  pourtant  pas 
être  pris  trop  au  sérieux.  Deux  raisons  s'opposaient  à  ce  que 
notre  mathématicien  désenchanté  pût  renoncer  définitive- 
ment au  calcul.  C'était  d'abord  Timmense  supériorité  qu'il  avait 
acquis  dans  les  mathématiques  sur  la  plupart  de  ses  contem- 
porains, ce  qui  ne  permettait  pas  aux  plus  savants,  dont  aucun 
n'ignorait  son  mérite,  de  le  laisser  longtemps  en  repos,  comme 
nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  le  faire  voir  ;  c'était  ensuite 
le  respect  qu'il  avait  pour  les  philosophes  de  l'antiquité,  chez 
lesquels  la  géométrie,  était  en  si  grande  estime,  que  leurs 
écoles  ne  s'ouvraient  qu'aux  jeunes  gens  déjà  versés  dans  cette 
science.  Au  fond,  Descartes  ne  méprisait  que  les  mathématiques 


(1)  Biillet,  liv.  n,  chap.  6. 
(^)  Ibidem, 
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vulgaires,  telles  qa'on  les  enseignait  de  son  temps  dans  les 
collèges.  Comme  il  ne  pouvait  comprendre  qu'un  pareil  ensei- 
gnement eût  été  déclaré  une  indispensable  préparation  à  la  phi- 
losophie de  Platon  et  d'Aristote,  il  s'était  persuadé  que  les  an- 
ciens avaient  possédé,  sous  le  nom  de  mathesiSy  une  science  plus 
étendue,  plus  générale,  dont  Tes  modernes  cultivaient  seule- 
ment quelques  parties  isolées,  sans  lien  logique  entre  elles,  et 
sans  application  utile  aux  choses  delà  vie,  II  croyait,  dJailleurs» 
rencontrer  des  vestiges  de  cette  mathématique  universelle  dans 
deux  géomètres  de  l'école  d'Alexandrie,,  Pappus  et  Diophante. 
Bien  plus,  il  accusait  ces  derniers  écrivains  d'avoir  supprimé, 
par  charlatanisme,  les  mathématiques  transcendantes,  crai- 
gnant de  n^ètre  pas  assez  admirés,  s'ils  communiquaient  au  vul- 
gaire leurs  méthodes  de  calcul. 

Sî  Descartes- voulait  abandonner  Tétude  particulière  de  l'a- 
rithmétique et  de  la  géométrie,  îl  n'entendait  pas,  —  bien  au 
contraire,  —  renoncer  à  la  recherche  ou  à  la  reconstitution  de 
cette  science  universelle,  qu'il  prêtait  aux  anciens,  et  qui,  selon 
lui,  pour  mériter  le  nom  de  mathesis,  devait  servir  à  résoudre 
toutes  les  questions  que  Ton  pouvait  faire  touchant  les  rap- 
ports, les  proportions  et  les  mesures,  en  les  considérant  abs- 
tractivement,  c'est-à-dire  comme  dégagées  de  toute  matière. 
Cette  vraie  science  mathématique,  c'était  l'algèbre,  qui  devait 
sortir  si  agrandie  des  mains  de  Descartes,  et  en  môme  temps, 
si  simplifiée  par  l'élimination  de  «  cette  prodigieuse  quantité 
de  nombres  et  de  figures  inexplicables  »,  dont  on  avait  cou- 
tume de  la  surcharger. 

Voilà  une  singulière  manière  de  renoncer  aux  mathéma- 
tiques. Notre  philosophe  en  usait,  on  le  voit,  avec  sa  science- 
favorite,  comme  certains  amants  avec  leur  maîtresse  :  ils  ne 
la  querellent  si  fort  aujourd'hui,  que  par  dépit  de  ne  pas  lui 
trouver  toutes  les  qualités  dont  leur  imagination  les  avait  do- 
tées hier  et  qu'elle  leur  restituera  demain. 

Sous  l'influence  de  la  même  humeur  noire.  Descartes  fut  sur 
le  point  de  traiter  la  physique  comme  il  venait  de  traiter  les 
mathématiques. 

f  11  feut  avouer,  dit  Baillet,  que  se  trouvant  quelquefois  découragé  par 
le  peu  de  certitude  qu'il  remarquait  dans  ses  découvertes  de  Physique, 
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il  avait  tenté  plus  d'une  fois  d'en  abandonner  les  recherches,  dans  le 
dessein  de  ne  plus  s'appliquer  qu'à  la  science  de  bien  vivre  (1).  » 

Il  est  certain  que,  pendant  son  séjour,  il  se  reprit  d'une  belle 
passion  pour  la  morale,  dont  Tétude,  d'ailleurs,  l'occupa  plus 
on  moins  toute  sa  vie.  Mais  qu'on  ne  s'inquiète  pas  trop  pour 
la  physique.  De  même  que  Descartes  a  pu  concilier  le  culte  de 
la  vraie  mathesis  avec  le  mépris  des  mathématiques  vulgaires, 
il  saura  bien  concilier  aussi  ses  méditations  sur  la  morale  avec 
ses  observations  sur  la  nature.  Bien  plus,  il  découvrira  que  ces 
deux  études  sont  nécessaires  Tune  à  l'autre.  C'est  ce  qu'il  déclare 
dans  une  lettre  écrite  quelque  temps  après  à  M.  Chanut,  am- 
bassadeur de  France  en  Suède,  et  où  nous  lisons  «  que  le  moyen 
le  plus  assuré  pour  savoir  comment  nous  devons  vivre,  est  de 
connaître  auparavant  quels  nous  sommes;  quel  est  le  monde 
dans  lequel  nous  vivons,  et  qui  est  le  créateur  de  cet  univers 
où  nous  habitons.  » 

Au  reste,  il  n'eut  que  les  deux  mois  et  quelques  jours  qu'il 
passa  &  Paris,  au  commencement  de  1623,  pour  se  faire  à  lui- 
même  cette  illusion  sur  son  prétendu  dégoût  des  mathéma- 
tiques et  de  la  physique.  Le  besoin  de  régler  ses  affaires  par- 
ticulières l'appelant  en  Poitou,  il  s'y  rendit  vers  la  fin  de  mai, 
après  avoir  été  saluer  son  père  à  Rennes,  et  prendre  son  con- 
sentement pour  se  défaire  des  biens  dont  il  l'avait  mis  en  pos- 
session à  l'époque  de  sa  majorité.  Ce  fut  dans  ce  voyage  qu'il 
vendit  tout,  même  le  fief  noble  du  Perron,  qui  lui  venait  de  la 
succession  de  sa  mère.  Toutefois,  par  accord  avec  l'acquéreur, 
qui  était  un  gentilhomme  déjà  qualifié  de  beaucoup  de  titres, 
il  conserva  le  droit,  cher  à  sa  famille,  de  s'appeler  toujours 
Monsieur  du  Perron. 

Descartes  se  souvint  alors  du  vœu  qu'il  avait  fait,  après  ses 
trois  songes  de  la  nuit  du  10  novembre  1619,  d'accomplir  un 
pèlerinage  à  Notre-Dame-de-Lorette.  Nous  retrouvons  la  forme 
de  ce  vœu  dans  le  manuscrit  de  ses  pensées  :  «  Je  gagnerai 
Lorette  à  pied  depuis  Venise,  si  cela  se  peut  commodément;  ^ 
sinon,  je  ferai  du  moins  ce  voyage  avec  toute  la  dévotion  qu'on  ' 
&  coutume  d'y  apporter.  * 

(1)  liv.  II,  chap.  6. 
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Ce  fut  donc  environ  quatre  ans  après  cet  engagement,  au 
mois  de  septembre  1623,  qu'il  partit  pour  l'Italie,  en  passant 
par  la  Suisse,  le  pays  des  Grisons,  la  Valteline  et  le  Tyrol,  non 
sans  faire  de  nombreuses  observations  sur  les  lieux  qu'il  tra- 
versait. Il  avait  pris  ses  mesures  pour  arriver  à  Venise  au 
temps  des  Rogations.  Curieux,  comme  il  était  encore,  des 
grandes  choses  et  des  grands  spectacles,  il  prit  un  vif  plaisir  à 
voir,  le  jour  de  TÂscension,  la  fameuse  cérémonie  des  épou- 
sailles du  Doge  avec  la  mer  Adriatique.  Quant  à  son  pèlerinage, 
il  l'accomplit  bien  certainement,  mais  on  n'en  connaît  pas  les 
circonstances.  Baillet,  sur  qui  nous  aimons  à  nous  reposer,  ne 
met  pas  en  doute  que  ses  dévotions  à  Notre-Dame-de-Lorette 
n'aient  été  fort  édifiantes. 

A  Rome,  un  nouveau  spectacle  attendait  notre  philosophe, 
si  toutefois  il  ne  serait  pas  plus  vrai  de  dire  que  ce  fut  le  phi- 
losophe qui  attendait  ce  spectacle.  Toute  l'Italie  n'était  occupée 
que  du  jubilé  des  vingt-cinq  ans.  Un  pape  récemment  élu, 
Urbain  VIII,  en  avait  fait  publier  la  célébration,  par  une  bulle 
affichée  et  proclamée  le  17  mai  1624,  quoique  Touverture  du 
jubilé  ne  dût  avoir  lieu  que  la  veille  de  Noël  de  cette  même 
année.  Quant  à  la  clôture,  elle  n'était  indiquée  que  pour  la  fin 
de  Tannée  suivante.  C'était  imposer  un  assez  long  délai  aux 
fidèles,  et  cependant,  pour  mieux  stimuler  ceux  qui  n'auraient 
pas  été  tentés  d'en  profiter,  et  rendre  plus  impérieuse  et  plus 
universelle  la  nécessité  de  ce  jubilé,  une  seconde  bulle,  publiée 
quelques  jours  après  la  première,  suspendait  en  tout  pajs  de 
chrétienté,  et  d'une  manière  absolue,  toutes  les  indulgences, 
de  quelque  nature  qu'elles  fussent.  On  juge  si  les  pèlerins 
durent  affluer  dans  la  ville  éternelle.  Descartes,  qui  se  serait 
contenté  de  voir  Rome  et  la  cour  du  pape,  eut  donc  mieux  qu'il 
n'avait  espéré  en  entreprenant  le  voyage  d^Italie,  qui  lui  donna 
le  spectacle  du  jubilé  de  1625. 

t  H  trouva  dans  Rome,  dit  Baillet,  un  abrégé  de  toute  l'Europe,  et  le 
concours  lui  parut  si  favorable  à  la  passion  qu'il  avait  toujours  eue  de 
connaître  le  genre  humain  par  lui-môme,  qu'au  lieu  de  passer  son  temps 
à  examiner  des  édifices,  des  antiques,  des  manuscrits,  des  tableaux,  des 
statues  et  les  autres  monuments  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  Rome,  il 
s'appliqua  particulièrement  à  étudier  les  inclinations,  les  mœurs,  les 
dispositions  et  les  caractères  d'esprit  dans  la  foule  et  le  mélange  de  tant 
de  nations  différentes.  » 
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On  ne  trouverait  pas  anjonrd'hni  qa*an  philosophe  perdit  son 
temps  en  consacrant  qaelqties  journées  à  contempler  les  beaaz 
monuments  et  les  chefs-d'œuvre  qui  attirent  ji  Rome  tant  d'ama- 
teurs et  de  personnages  éclairés.  Mais  Descartes  n'avait  a.iicu« 
goti  pour  les  beaux-arts,  indifférence  bien  surprenante  dans  un 
homme  qui  faisait  profession  d'aimer  la  poésie  an  point  de  lui 
donner  souvent  le  pas  sur  la  métaphysique^  et  qui  avait,  en 
qu>elque  sorte,  iiuaugaré  ses  travaux  philosophiques  par  la  com- 
position d'un  traité  de  musique. 

Descartes  quitta  Rome  vers  le  commeikcem^Qt  du  printemps 
de  1625,  pour  retourner  en  France.  Ne  voulant  pas  sortir  d'Ita- 
lie sans  visiter  la  Toscane,  il  passa  par  Florence,  et  iKms 
sommes  presque  sûr  qu'il  ne  daigna  pas  faire  une  visite  aux 
merveilles  artistiques  de  la  galerie  des  Médicis. 

Mais  ce  qui  est  plus  grave  encore,  il  ne  vit  pas  Galilée,  alors 
âgé  de  soixante  ans,  et  dont  la  renommée  était  dans  tout  son 
éclat,  quoiqu'elle  ne  dût  rien  encore  à  la  persécution  du  Saint- 
Office.  Il  n'est  dit  nulle  part  qu'il  ait  évité  de  le  rencontrer, 
mais,  de  son  propre  aveu,  il  ne  vit  pas  Galilée  et  ne  parla 
jamais  de  lui,  plus  tard,  que  dans  des  termes  assez  désobli- 
geants. Voici  ce  qu'il  écrivait,  treize  ans  après  son  voyage 
d'Italie,  au  P.  Mersenne  : 

c  Pour  ce  qui  est  de  Gralilée,  je  vous  dirai  que  je  ne  l'ai  jamais  vu, 
que  je  n*ai  jamais  eu  aucune  communication  avec  lui,  et  que,  par  consé- 
^nent,  je  ne  puis  avoir  emprunté  aucune  chose  de  lui.  Aussi  ne  vois- je 
rien  dans  ses  écrits  qui  me  fasse  envier  ni  presque  rien  que  je  voulusse  avouer 
pour  mien.  Tout  le  meilleur  est  ce  qu'il  a  fait  dans  la  musique.  Mais  ceux 
qui  me  connaissent  pourraient  croire  qu'il  Taurait  eu  de  moi  plutôt  que 
moi  de  lui;  car  j'avais  écrit  presque  les  mêmes  choses  il  y  a  dix-neuf  ans, 
auquel  temps  je  n'avais  point  enooreété  en  Italie  (1).  » 

Ainsi  tout  ce  que  Descartes  veut  voir  dans  Galilée,  c'est  le 
musicien  : 

On  ne  s'attendait  guère 
A  la  musiq%ie  en  cette  affaire  1 

Descartes  séjourna  donc  à  Florence,  sans  se  soucier  de  voir 
Galilée,  lui  qui,  en  Hollande  et  en  Allemagne,  n'avait  eu  rien 

(1)  Tome  II  des  Letiru  de  Ikicartet. 
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-de  plus  à  cœar  que  de  se  mettre  en  communication  avec  les 
savants,  la  plupart  d'un  ordre  très-ioférieur,  et  qui,  dans  ce 
dernier  pays,  8*était  livré  à  de  loDgues  recherches  pour  décou^ 
vrir  des  savants  imaginaires,  tels  que  les  confrères  de  la  Rose* 
Croix.  Voilà  une  de  ces  bizarreries  qu  il  est  malheureux  de 
rencontrer  dans  la  vie  d*un  grand  homme,  parce  qu*oa  ne  sait 
sous  quel  jour  il  faudrait  la  présenter  pour  U  rendre  excu- 
sable. 

De  Florence,  Descartes  va  droit  à  Turin,  et  de  cette  ville  il 
s'achemine  vers  Suze  et  la  Savoie,  pour  avoir  roccasion  de 
faire,  avant  sa  rentrée  en  France,  quelques  observations  dans 
les  Alpes.  La  principale  de  ces  observations,  qu'il  ^  consignée 
plus  tard  dans  son  Traité  des  météores^  le  conduisit  à  expli* 
•quer  ainsi  la  cause  du  tonnerre  : 

c  Les  neiges  étant  échauffées  et  appesanties  par  le  soleil,  la  moindre 
émotion  d'air  était  safSsante  pour  en  faire  tomber  subitement  de  gros  tas, 
que  Ton  nommait  dans  le  pays  avalanches  ou  plutôt  lavanches^  et  qui,  re 
tentissant  dans  les  vallées,  imitaient  assez  bien  le  bruit  du  tonnerre.  » 

Prenant  ce  fait  pour  terme  de  comparaison,  il  conjecture 
^ue  le  tonnerre  pourrait  bien  résulter  de  ce  qu^e  les  nues  se 
trouvant  quelquefois  en  assez  grand  nombre  les  unes  sur  les 
autres,  les  plus  hautes,  qui  sont  êftmronaUes  d'un  air  plus 
chaud  (c'est  tout  le  contraire)^  tombent  tout  à  coup  sur  les 
plus  basses.  Quant  au  plus  ou  moins  d'intensité  du  bruit  de  la 
foudre,  il  l'explique  —  toujours  d'après  sa  conjecture  *^  de  U 
manière  la  plus  simple.  Il  «ufât  que  les  parties  des  nuées  MUfé* 
rieures  tombent  toutes  ensemble,  ou  Tune  après  l'autre,  tantôt 
plus  vite,  tantôt  plus  lentement,  et  q«e  les  nuées  inférieures 
soient  plus  ou  moins  épaisses,  et  qu'elles  néaistent  plus  ou 
moins,  pour  qu'il  en  résulte  des  différences  danf  I0  bruit  «que 
produit  le  tonnerre. 

Il  est  essentiel  de  rappeler  ici  qu'à  l'époque  où  parut  Des- 
cartes, la  physique  était  encore  dans  l'enfance.  On  connaissait 
à  peine  l'électricité  ;  on  se  bornait  à  en  comparer  les  effets  avec 
ceux  du  magnétisme,  dans  les  pierres  aimantées  et  dans  l'ambre 
jaune.  Personne  ne  soupçonnait  le  rôle  immense  que  l'électri- 
cité joue  dans  toute  la  nature,  particulièrement  pour  la  fonna- 
tion  de  la  foudne.  Que  pouvait  donc  Aescartesj  Observer  aiw» 
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cesse  et  partout,  et  expliquer  provisoirement  les  phénomènes, 
soit  à  Taide  des  idées  qui  régnaient  de  son  temps,  soit  par 
celles  qu*il  s'était  faites  lui-même,  et  auxquelles  il  devait  se 
âer  comme  aux  déductions  rigoureuses  des  priacipes  d*une  géo- 
métrie transcendante. 

Telle  est  bien,  en  effet,  la  marche  que  nous  le  voyons  suivre. 
Préoccupé  de  Tidée  que  la  monde  n'est  qu'une  immense  ma- 
chine, il  jugeait  que  tout  devait  pouvoir  s'y  expliquer  mécani- 
quement. Cette  grande  conception,  qui  Ta  conduit  à  la  théorie 
de  plusieurs  phénomènes  physiques,  ne  pouvait  manquer  de  l'in- 
duire en  erreur,  quand  il  donnait  à  son  système  une  extension 
exagérée,  en  l'appliquant,  soit  à  des  êtres  hypothétiques,  soit 
à  des  substances  qui  existent  certainement,  mais  qui  nous 
échappentpar  leur  nature,  quandil  voulait,  par  exemple,  ramener 
à  une  explication  mécanique  l'action  des  esprits  animaux,  de 
Tâme  des  bêtes,  et  même  de  Tâme  humaine.  Personne  ne  met 
en  doute  que  ce  soient  là  des  erreurs.  Mais  on  devrait  se  sou- 
venir, en  les  rappelant,  que  les  savants  qui  les  ont  le  mieux 
réfutées,  sont  ceux  qui  en  ont  parlé  avec  le  plus  de  respect. 
Les  abus  même  du  mécanisme  ne  furent  pas  inutiles  pour  donner 
le  coup  de  grâce  aux  entités  chimériques,  aux  qualités  occultes, 
à  tout  ce  que  Bacon  appelait  les  idoles  de  r intelligence  et  pour 
expulser  définitivement  de  la  physique  cette  multitude  de  pe- 
tits faux  dieux  que  le  Moyen  âge  adorait. 

Les  erreurs  de  Descartes  ont  toujours  un  caractère  scienti- 
fique. Tout  ce  qu'il  avait  observé,  il  ne  manquait  jamais  de  le 
soumettre  au  calcul.  Partout  il  cherchait  la  loi  sous  le  phéno- 
mène, et  il  mérita  ainsi  d'être  considéré,  —  ce  qui  est  aujour- 
d'hui un  des  grands  aspects  de  sa  renommée,  —  comme  l'un 
des  fondateurs  des  sciences  physico-mathématiques,  dont  Kep- 
pler  et  Galilée  avaient  déjà  fait,  avant  lui,  de  si  magnifiques 
applications. 


II 


Descartes,  rentré  en  France,  ne  voulut  pas  se  montrer  à 
Paris  avant  d'être  allé  revoir  sa  famille  dans  le  Poitou.  Ce  fut^ 
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fans  doute,  par  un  reste  de  complaisance  pour  elle,  qu'il  fit 
mine  de  vouloir  encore  traiter  d'une  charge  déjuge  dans  cette 
province.  Après  quelques  débats  préliminaires  sur  la  somme  à 
payer  comptant,  l'affaire  en  resta  là,  par  la  raison  que  Des- 
cartes ne  voulait  aucunement  la  conclure ,  résolu  plus  que 
jamais  de  s'en  tenir  à  l'occupation  qu'il  s'était  donnée  jusque-là, 
et  qui  consistait  uniquement  «  à  employer  toute  sa  vie  à  cul- 
tiver sa  raison,  et  à  s'avancer  le  plus  possible  dans  la  connais- 
sance de  la  vérité,  suivant  la  méthode  qu'il  s'était  prescrite  ». 
Bientôt  ia  religion  même,  si  puissante  sur  l'esprit  de  Des- 
cartes, vint  l'affermir  dans  les  résolutions  que  son  naturel  et  sa 
raison  lui  avaient  depuis  longtemps  dictées.  Il  avait  fait  con- 
naissance, à  Paris,  du  cardinal  de  BéruUe,  l'illustre  fondateur 
de  la  savante  congrégation  des  oratoriens.  Ce  prince  de  l'Église 
ayant  entendu  Descartes  exposer  le  plan  de  son  nouveau  sys- 
tème de  philosophie,  n'eut  pas  de  peine  à  en  comprendre  l'uti- 
lité et  la  grandeur  : 

c  Et  le  jugeant  très-propre  à  Texécuter,  il  employa  l'autorité  qu'il  avait 
sur  son  esprit  pour  le  porter  à  entreprendre  ce  grand  ouvrage.  Il  lui  en 
fit  même  une  obligation  de  conscience,  sur  ce  qu'ayant  reçu  de  Dieu  une 
force  et  une  pénétration  d'esprit,  avec  des  lumières  sur  cela  qu'il  n'avait 
point  accordées  à  d'autres,  il  lui  rendrait  un  compte  exact  de  l'emploi  de 
ses  talents,  et  serait  responsable  devant  ce  juge  souverain  des  hommes 
du  tort  qu*il  ferait  au  genre  humain  en  le  privant  du  fruit  de  ses  médita- 
tions. Il  alla  même  jusqu'à  l'assurer  qu'avec  des  intentions  aussi  pures 
et  une  capacité  d'esprit  aussi  vaste  que  celle  qu'il  lui  connaissait.  Dieu 
ne  manquerait  pas  de  bénir  son  travail  et  de  le  combler  de  tout  le  succès 
qu'il  pouvait  en  attendre  (1).  » 

Descartes,  de  retour  à  Paris,  y  mena  un  genre  de  vie  très- 
simple.  Il  évitait,  en  toutes  choses,  la  singularité  et  l'affecta- 
tion. Il  n'avait  qu'un  petit  nombre  de  valets  pour  le  servir,  et 
marchait  sans  aucun  train,  ce  qui  se  conçoit  de  la  part  d'un 
philosophe  qui,  amoureux  de  la  solitude  et  voulant  éviter  la 
rencontre  des  fâcheux,  ne  devait  rien  souffrir  à  sa  suite  qui  eût 
pu  le  faire  remarquer.  Quant  à  son  costume,  il  était  conforme 
à  son  rang. 

€  Il  était  vêtu,  nous  dit  son  biographe  Baillet,  d'un  simple  taffetas  vert, 
selon  la  mode  de  ce  temps-là,  ne  portant  la  plume  et  l'épée  que  comme 

(I)  Baillet,  Vie  de  M.  DucarUs,  liv.  II,  chap.  14. 
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des  marques  de  sa  qualité,  dont  il  n'était  point  libre  alors  à  un  gentil- 
homme de  se  dispenser  (1).  » 

Il  ne  fut  pourtant  pas  aussi  facile  à  Descartes  de  se  créer  des 
loisirs  dans  la  solitude  qu*à  Tépoque  de  son  premier  séjour  à 
Paris,  au  sortir  du  collège  de  La  Flèche.  Quelques-uns  de  ses 
bons  amis,  entre  autres  le  P.  Mersenne  etMydorge,  conseiller 
au  Châtelet  de  Paris,  et  devenu  un  des  plus  habiles  géomètres 
de  son  temps,  l'avaient  rendu  célèbre  malgré  lui,  et  avaient  tel- 
lement étendu  sa  réputation,  que  tous  les  hommes  savants  et 
beaucoup  d'autres,  aspiraient  à  le  connaître  personnellement. 
Accablé  de  leurs  visites^  il  aurait  pu,  devançant  de  dix  ans  le 
Cid  de  Corneille,  s'écrier,  avec  plus  d'ennui  que  de  vanité  . 

C'est  un  fardeau  pesant  qu'un  nom  trop  tôt  fameux  1 

En  peu  de  temps,  le  petit  logement  qu'il  habitait  rue  du 
Four-Saint-Germain,  à  l'enseigne  des  Trois  Chapelets,  devint 
le  centre  d'une  véritable  réunion  académique,  à  une  époque  ob 
les  académies  n'étaient  encore  connues  que  de  nom,  en  France. 

n  devenait  pourtant  indispensable  de  distinguer  entre  les 
simples  curieux,  dont  le  nombre  allait  se  multipliant  diiaqa»e 
jour,  et  les  hommes  d'un  vrai  mérite.  C'est  un  triage  que  Des* 
cartes  sut  faire  avec  beaucoup  de  discernement  et  de  sévérité, 
guidé  par  son  propre  jugement  et  par  les  indications  précieuses 
de  ses  deux  amis  Mersenne  et  Mydorge. 

Parmi  ces  élus,  qui  devinrent  eux-mêmes  des  amlB  pour 
Descartes,  et  dans  certaines  parties  de  son  œuvre,  de  zélés 
collaborateurs,  nous  nommerons  Hardi,  conseiller  au  Ch&lelet, 
homme  très-versé  dans  la  connaissance  des  langues  orientales, 
et  qui  avait  pris  rang  parmi  les  meilleurs  géomètres,  par  .me 
édition  des  questions  d'Euclide,  texte  grec,  avec  les  comment 
taires  du  philosophe  Marin,  ua  des  disciples  de  Proolus  ;  --<-  un 
conseiller  au  présidial  de  Blois,  nommé  de  Beaudre,  que  Des- 
cartes signale,  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  oomiDe  un  des  plus 
profonds  mathématiciens  de  l'époque;  — Morin,àlafois  docteur 
en  médecine  et  professeur  royal  de  mathématiques  au  Collège 
de  France»  qui  rivalisa  de  zèle  et  de  désintéressement  avec  le 

(1)  Vie  de  M,  Deicartetj  liy.  II,  ehap.  9* 
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P.  Merseime,  ponr  la  oonstmction  des  instruments  néces- 
saires aux  expériences  tontes  nouvelles  que  Descartes  youlait 
exécuter. 

Un  autre  savant,  de  Ville  -  Bressieux,  bon  chimiste  pour 
l'époque,  et  qui  avait  surtout  des  connaissances  très-avancées 
dans  les  arts  mécaniques,  s*attac1ia  aussi  à  notre  philosophe. 
Il  alla  même  demeurer  quelque  temps  avec  Descartes,  et  il 
lui  rendit  de  grands  services  pour  la  construction  et  le  manie- 
ment des  appareils  de  physique*  Mais  personne  ne  Taida  si 
puissamment  dans  cette  partie,  que  Mydorge,  qui  n*était  pas 
seulement  habile  et  dévoué,  mais  qui  était  le  plus  riche  des 
amis  de  Descartes.  Ce  dernier  avait  coutume  de  l'appeler  son 
fidèle  et  prudent  ami.  Mjdorge  dépensa  des  sommes  considé- 
rables à  faire  tailler,  pour  Descartes,  des  verres,  qui  lui  ser- 
virent à  étudier  les  propriétés  et  les  lois  de  la  lumière  et  de 
la  réfraction. 

«  Mjdorge,  dit  Baillet,  fit  faire  des  verres  paraboliques,  hyperboliques, 
ovales  et  elliptiques.  Et  comme  il  avait  la  main  aussi  sûre  et  aussi  déli- 
cate que  Tesprit  subtil,  il  voulut  décrire  lui-même  les  hyperboles  et  les 
ellipses.  C'est  ce  qui  fut  d'un  secours  merveilleux  à  Descartes,  non- 
seulement  pour  mieux  comprendre  qu'il  n'avait  fait  jusqu'alors  la  nature 
•de  l'ellipse  et  de  l'hyperbole,  leur  propriété  touchant  les  réfractions,  la 
manière  dont  on  doit  les  décrire,  mais  encore  pour  se  confirmer  dans 
plusieurs  belles  découvertes  qu'il  avait  déjà  faites  auparavant  touchant 
ia  lumière  et  les  moyens  de  perfectionner  la  vision.  » 

Du  Teste,  Descartes,  à  l'école  d€  Mydorge,  devint  lui-même, 
«t  en  fort  peu  de  temps,  très-habile  dans  l'art  de  tailler  les 
verres.  H  s'appliqua  à  former  la  main  des  ouvriers  chez  qui  il 
reconnut  des  aptitudes  spéciales  pour  ce  genre  de  travail.  Voici 
•comment  il  parle  lui-même,  répondant  à  un  de  ses  amis  qui 
venait  de  lui  envoyer  un  verre  à  examiner,  d'un  f erre  de 
lunette  qu'il  avait  fait  tailler  à  Paris,  en  1628,  par  le  moyen 
du  tour  : 

c  Le  verre  que  je  fis  tailler  réussit  parfaitement  bien;  car  encore  que 
son  diamètre  ne  fût  pas  plus  grand  que  la  moitié  du  vôtre,  il  ne  laissait 
pas  de  brûler  avec  beaucoup  de  force  à  la  distance  de  buit  pouces;  et 
l'ayant  mis  à  l'épreuve  d'un  morceau  de  carte  avec  de  petits  trouB,  on 
voyait  que  tous  les  rayons  qui  passaient  par  ces  trous  s'approchaient 
proportionnellement  jusqu'à  la  distance  de  huit  pouces,  où  ils  se  trou- 
vaient très -exactement  assemblés  en  un.  Mais  je  vous  dirai  les  pi^ccau- 
tions  dont  on  usa  pour  le  tailler.  Premièrement,  je  fis  tailler  trois  petits 
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1  triangles  tous  égaux,  qui  avaient  chacun  un  angle  droit,  et  l'autre  de 

L  trente  degrés,  en  sorte  que  Tun  de  leui's  côtés  était  double  de  l'autre. 

!  Ils  étaient,  l'un  de  cristal  de  montagne,  l'autre  de  cristallin  ou  verre  de 

i  Venise,  et  le  troisième  de  verre  moins  fin.  Puis,  je  fis  faire  aussi  une 

f  règle  de  cuivre,  avec  deux  pinnules,  pour  y  appliquer  ces  triangles  et 

I  mesurer  les  réfractions,  et  de  là  j*appris  que  la  réfi-action  de  cristal  de 

I  montagne  était  plus  grande  que  celle  du  cristallin,  et  celle  du  cristallin 

que  celle  du  verre  moins  pur.  Après  cela,  M.  Mydorge,  que  je  tienspour 
;  le  plus  exact  à  bien  tracer  une  figure  de  mathématiques  qui  soit  au 

I  monde,  décrivit  Thyperbolc  qui  se  rapportait  à  la  réfraction  du  cristal  de 

i  Venise,  sur  une  grande  lame  de  cuivre  bien  polie,  et  avec  des  compas 

!  dont  les  pointes  d'acier  étaient  aussi  fines  que  des  aiguilles.  Puis  il  lima 

'  exactement  cette  lame  suivant  la  figure  de  l'hyperbole,  pour  servir  de 

'  patron,  sur  lequel  un  faiseur  d'instruments  de  mathématiques,  nommé 

(  Février,  tailla  au  tour  un  moule  de  cuivre  encavé  en  rond,  de  la  grandeur 

I  du  verre  qu'il  voulait  tailler.  Et  afin  de  ne  corrompre  point  le  premier 

i  modèle,  en  l'ajustant  souvent  sur  ce  moule,  ^il  coupait  seulement  dessus 

des  pièces  de  carte,  dont  il  se  servit  en  sa  place,  jusqu'à  ce  qu'ayant  con- 
duit ce  moule  à  sa  perfection,  il  attacha  son  verre  sur  le  tour,  et  l'appli- 
quant avec  du  grès  entre  deux,  il  le  tailla  fort  heureusement.  Mais  vou- 
lant après  en  tailler  un  concave  de  la  même  manière,  la  chose  lui  fut 
impossible  à  cause  que  le  mouvement  du  tour  étant  moindre  au  milieu 
qu'aux  extrémités,  le  verre  s'y  usait  toujours  moins,  quoiqu'il  s'y  dût 
user  davantage.  Mais  si  j'eusse  alors  considéré  que  les  défauts  du  verre 
concave  ne  sont  pas  de  si  grande  importance  que  ceux  du  convexe, 
comme  j'ai  fait  depuis,  je  crois  que  je  n'eusse  pas  laissé  de  lui  faire  faire 
d'assez  bonnes  lunettes  avec  le  tour.  » 

Parmi  les  hommes  distingaés  avec  lesquels  Descartes  se  lia 
d*amitié,  pendant  les  trois  années  qu'il  demeura  à  Paris,  après 
son  voyage  dltalie,  il  ne  faut  pas  omettre  celui  qui  était  peut- 
être  alors  le  plus  célèbre  de  tous  et  au  moins  l'égal  des  plus 
avancés  dans  les  sciences  mathématiques.  Desargues  s'occu- 
pait surtout  de  mécanique,  et  ce  qui  lui  donnait  des  titres 
tout  particuliers  à  Testime  et  à  Tamitié  de  Descartes,  c'était 
la  tendance  humanitaire^  comme  on  dit  aujourd'hui,  de  ses 
ingénieuses  inventions.  Desargues  se  proposait  avant  tout 
d'alléger  les  fatigues  des  artisans.  Or,  abréger  et  adoucir  les 
travaux  des  hommes,  tel  était  aussi  le  but  que  Descartes 
donnait  à  sa  mécanique,  et  on  doit  même  ajouter  à  toutes 
les  sciences,  qu'il  s'efforçait  de  perfectionner.  Ce  qu'il  repro- 
chait aux  sciences  qu'on  enseignait  de  son  temps,  c'était 
moins  encore  d'être  incomplètes  que  d'être  inutiles.  Il  y  avait 
donc  une  sympathie  toute  créée,  et  en  quelque  sorte  préexis- 
tante, entre  ces  deux  hommes,  au  moment  où  ils  se  rencon- 
trèrent. Aussi  Descartes  n'eut-il  pas  un  ami  plus  constant,  plus 
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utile,  et  au  besoin,  un  aëfenseur  plas  zélé,  que  Desargues. 
Digne  précurseur  de  Jac quart,  Desargues  était  né  à  Lyon,  où 
devait  naître,  au  siècle  suivant,  l'inventeur  du  métier  à  tisser. 
Une  généreuse  pitié,  à  Taspect  du  labeur  pénible  au  prix  duquel 
les  métiers  de  Lvon  donnaient  le  pain  aux  ouvriers,  fut  la 
première  inspiration  qui  avait  dicté  à  Desargues^  comme  plus 
tard  elle  dicta  à  Jacquart,  le  noble  emploi  quMls  firent  Tun  et 
l'autre  de  leur  génie  en  faveur  des  ouvriers. 

Parmi  les  littérateurs.  Descartes  se  choisit  quelques  amis, 
au  premier  rang  desquels  on  voit  se  dresser  l'écrivain  le 
plus  en  vogue  à  cette  époque  :  nous  voulons  parler  de  Balzac. 
Plein  de  vanité  autant  que  de  talent,  Balzac  dominait  toute  la 
foule  des  beaux  esprits,  et  ne  saluait  que  lui-même,  d'une  incli- 
nation de  sa  tète  superbe.  Fier  de  la  faveur  du  cardinal  de 
Richelieu, —  si  toutefois  un  tel  homme  pouvait  être  fier  d'autre 
chose  que  de  son  génie, — historiographe  de  France,  conseiller 
d'État,  et  ce  qui  valait  mieux  encore  pour  un  homme  de  lettres, 
richement  pensionné,  Balzac  était  alors  à  l'apogée  de  sa  fortune 
et  de  sa  gloire.  Nous  sortirions  de  notre  sujet  en  recherchant 
si  son  mérite  réel  répondait  à  sa  renommée  et  à  ses  titres. 
Balzac,  ce  sera  tout  dire  d'un  mot,  était  venu  en  son  temps. 
Écrivain  solennel  et  souvent  emphatique,  il  avait  le  secret  des 
touches  vigoureuses.  Il  créa  la  grande  période,  devenue  clas- 
sique plus  tard,  et  donna  à  la  prose  française  une  ampleur  et 
une  harmonie  qu'elle  n'avait  pas  connues  jusqu^à  lui. 

Descartes,  séduit  par  ce  dernier  côté,  comme  la  plupart  de 
ses  contemporains,  admirait  tout  dans  Balzac,  jusqu'à  sa  vanité. 
Cette  vanité,  qui  rendait  le  solennel  historiographe  de  France 
insupportable  à  tout  le  monde,  lui  créa  tant  d'ennemis  qu'un 
beau  jour,  ne  pouvant  plus  leur  résister,  il  quitta  la  cour  et 
la  ville,  et  fit  une  retraite,  peu  philosophique,  dans  la  terre  dont 
il  était  né  seigneur.  Mais  Descartes  lui  resta  toujours  fidèle,  et 
quand  lui-même,  par  de  tout  antres  raisons,  eut  pris  le  parti 
de  la  retraite,  non  pas  dans  une  province  de  France,  mais  chez 
une  nation  étrangère,  les  deux  exilés  ne  cessèrent  pas  d'en- 
tretenir une  correspondance,  dans  laquelle  JBalzac  reçut  tou- 
jours plus  de  louanges  de  Descartes  qu'il  ne  lui  en  donna. 

Certains  artistes  de  l'antiquité  aimaient  à  introduire  dans 
leurs  compositions  les  plus  sérieuses  quelque  figure  grotesque. 
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sans  doate  à  titre  de  repoussoir,  comme  Tbersite,  qa*Homère' 
place  aa  milieu  des  héros  et  des  dieux  de  l'Iliade.  L'homme 
qui  joua  ce  rôle,  quelque  peu  grotesque,  au  milieu  des  amis  de 
Descartes,  fut  un  ecclésiastique,  nommé  Claude  Picot.  Il  ne  se 
contentait  pas  d'être  le  partisan  le  plus  passionné  de  Descartes, 
dont  il  avait  un  des  premiers  embrassé  la  doctrine.  Disciple  peu 
intelligent  et  d'autant  plus  fanatique,  il  exagérait  et  outrait  de 
la  façon  la  plus  étrange,  tout  ce  que  le  maître  avait  dit  ou  écrit, 
particulièrement  s'il  s'agissait  d'une  erreur.  A  l'époque  où 
Descartes,  échau£fé  par  ses  études  sur  l'organisme  humain, 
commença  ài  croire  qu'il  serait  possible  de  prolonger  la  durée 
de  la  vie  bien  au-delà  du  terme  ordinaire,  labbé  Picot  n'hési- 
tait pas  à  promettre,  soit  l'immortalité,  soit  tout  au  moins 
quatre  ou  cinq  cents  ans  d'existence,  à  ceux  qui  suivraient 
fidèlement  la  médecine  et  la  diététique  cartésiennes.  Le  maître 
avait  sans  doute  considéré  que,  chez  un  pareil  élève,  le  dé- 
faut d'intelligence  pouvait  être  compensé  par  un  excès  de  zèle, 
qui  trouva  d'ailleurs  son  emploi. 

Le  bon  abbé  Picot  forma  la  liste  des  amis  que  Descartes 
s'attacha  dans  Paris,  durant  ee  long  séjour,  qui  devait  être  le 
dernier.  Avec  plusieurs,  il  trouvait  à  employer  utilement  ses 
journées  ;  mais  tant  de  visites  à  rendre  ou  à  recevoir,  agitaient 
sa  vie,  et  amenaient  des  pertes  de  temps,  qu'il  se  reprochait.  II 
n'avait  pas,  toutefois,  absolument  renoncé  aux  distractions;  mais 
il  les  voulait  à  ses  heures,  et  entendait  les  choisir.  II  allait 
passer  quelques  jours  à  la  campagne  chez  un  ami.  Il  fit  même 
un  second  voyage  en  Bretagne  et  en  Poitou,  pour  revoir  encore 
son  père  et  quelques  parents  du  côté  maternel.  Enfin  il  se  crut 
obligé,  eu  sa  qualité  de  gentilhomme,  d'aller  à  la  cour,  alors  à 
Fontainebleau,  pour  les  fêtes  de  l'Assomption,  et  de  saluer  de 
nouveau  le  neveu  du  pape  Urbain  YIII,  auquel  il  avait  déjà 
présenté  ses  hommages  à  Rome,  au  moment  où  il  venait  d'être 
nommé  légat  près  la  cour  de  France, 

C'est  un  Esdt  assez  bizarre  chez  un  philosophe  déterminé  à 
vivre  séparé  du  monde,  que  cet  empressement  à  se  montrer 
dans  toutes  le»  cours,  les  jours  de  grande  cérémonie.  A  partir 
de  la  Hollande,  où  il  a  commencé  à  hanter  les  antichambres 
des  rois,  si  on  le  suit  à  Bruxelles,  à  Francfort,  à  Venise,  à 
Rome,  à  Fontainebleau,  on  croirait  voir  eu  lui  un  ambitieux 
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qui  va  cbercher  à  leur  source  la  faveur  et  la  fortune.  Mais  nous 
savons  déjà  que  Descartes  n'est  rien  moins  que  cela.  Il  n'est  pas 
plus  cpurtisan  dans  les  cours,  qu'il  n'est  soldat  dans  les  armées  ; 
il  est  seulement  un  honnête  gentilhomme,  persuadé  qu'en  fré- 
quentant la  cour  il  ne  fait  que  remplir  une  obligation  de  son 
rang.  Il  est  surtout  un  observateur  que  la  curiosité  attire  dans 
des  milieux  où  il  semble,  à  première  vue,  que  la  philosophie 
n'a  rien  à  voir. 

Descartes  s'était  encore  fait  une  sorte  de  loi  de  repousser  les 
faveurs  des  grands,  lorsqu'elles  paraissaient  venir  d'elles- 
mêmes  le  chercher.  On  raconte  que  Desargues,  qui  jouissait 
d'un  grand  crédit  auprès  du  cardinal  de  Richelieu,  ayant  fait 
connaître  à  ce  ministre  tout  le  mérite  de  son  ami,  Descartes 
se  borna  à  le  remercier  du  zèle  qu'il  venait  de  montrer  pour 
lui  en  cette  occasion^  en  le  priant  de  ne  pas  le  pousser  plus 
loin. 

Notre  philosophe  pouvait  donc,  à  bon  droit,  se  vanter,  comme 
il  le  fit  plus  tard,  d'avoir  toujours  traité  la  fortune  avec  beau- 
coup de  fierté.  Il  paraît,  d'ailleurs,  que  la  fortune  lui  rendit  ses 
mépris.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  M.  Chanut,  ambassa- 
deur de  France  en  Suède  et  son  ami,  Descartes  se  montre  très- 
persuadé  que  cette  déesse  n'est  pas  aussi  aveugle  qu'on  le  sup- 
pose, et  qu'elle  garde  rancune  à  ceux  qui  l'ont  dédaignée. 

«  Il  semble,  dit-il,  que  la  fortune  est  jalouse  de  ce  que  je  n'aie  jaihais 
rien  voulu  attendre  d'elle,  et  que  j'aie  tâché  de  conduire  ma  vie  de  telle 
sorte  qu'elle  n'ait  sur  moi  aucun  pouvoir;  car  elle  ne  manque  jamais  de 
me  désobliger,  dés  qu'elle  peut  en  avoir  quelque  occasion.  » 

L'ennui  de  revoir  la  foule  des  importuns  et  des  fâcheux  re- 
venir à  l'assaut  de  son  domicile,  ou  le  désir  de  se  montrer  une 
fois  encore  au  roi,  décida  Descartes  à  quitter  Paris,  pour  assis- 
ter au  siège  de  La  Rochelle.  Il  eut  le  plaisir  d'y  retrouver  son 
ami  Desargues,  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  amené  avec 
lui,  à  cause  de  ses  talents  d'ingénieur.  Descartes  arriva  à  La  Ro- 
chelle au  moment  où  le  siège  était  déjà  fort  avancé.  Il  prit  un 
grand  intérêt  à  en  suivre  les  opérations,  notamment  la  cons- 
truction de  cette  fameuse  digue,  qui  devait  amener  la  reddition 
de  la  place,  en  fermant  le  passage  à  la  flotte  anglaise  qai  appor- 
tait des  secours  aux  protestants  de  La  Rochelle.  Cependant  Des- 
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cartes  ne  put  rester  simple  spectateur  dans  l'armée;  il  prit 
part  à  quelques  actions,  comme  volontaire,  suivant  sa  coutume, 
et  à  l'exemple  de  plusieurs  gentilshommes  français,  qui  étaient 
venus,  en  volontaires  aussi,  dans  le  quartier  du  roi. 

Dès  que  la  ville  fut  rendue,  il  revint  en  poste  à  Paris,  et  ne 
songea  plus  qu'à  chercher  à  l'étranger  cette  retraite  absolue  et 
inviolable,  dont  les  sérieux  travaux  qu'il  préparait  lui  faisaient 
désormais  une  nécessité. 

Ce  fut  dans  l'hiver  de  1628  à  1629  qu'il  exécuta  cette  réso- 
lution. Pour  ne  pas  en  être  détourné  par  ses  parents  et  ses 
amis,  il  ne  prit  congé  ni  des  uns  ni  des  autres,  et  se  contenta 
de  leur  écrire.  Avant  de  quitter  Paris,  il  s'était  assuré  de  la 
bonne  volonté  de  son  ami  Mersenne,  pour  être  l'intermédiaire 
unique  par  les  mains  duquel  passeraient  toutes  les  lettres  qu'on 
lui  écrirait  de  France  à  l'étranger,  et  toutes  les  réponses  qu'il 
renverrait  en  France.  Mersenne,  à  qui  il  devait  faire  connaître 
le  lieu  de  sa  résidence,  promit  d'en  garder  le  secret  pour  lui 
seul.  Un  agent  lui  était  nécessaire  pour  toucher  ses  revenus, 
opérer  le  recouvrement  des  créances  qu'il  laissait  en  France, 
en  un  mot,  pour  prendre  soin  de  ses  affaires  domestiques.  Ce 
fut  l'abbé  Picot  qu'il  investit  de  ces  fonctions,  et  il  est  juste  de 
dire,  à  la  louange  de  ce  fidèle  mandataire,  qu'en  épargnant  à 
Descartes  beaucoup  de  soins  et  de  grandes  pertes  de  temps,  le 
bon  abbé  mérita  bien  de  la  philosophie. 

On  n'a  jamais  pu  savoir  où  Descartes  avait  p:issé  ce  premier 
hiver,  après  sa  sortie  clandestine  de  la  capitale.  Il  est  probable 
que  ce  fut  en  France,  dans  quelque  village  des  provinces  du 
Nord.  Il  avait  choisi  à  dessein  une  région  assez  froide  pour 
s'accoutumer  d'avance,  et  par  degrés,  au  climat  de  la  Hollande  ; 
car  c'était  dans  ce  pays,  où  beaucoup  de  souvenirs  le  rappe- 
laient sans  doute,  qu'il  allait  chercher  enfin  la  tranquillité  né- 
cessaire à  ses  travaux.  Il  y  arriva  sans  bruit,  vers  la  fin  du  mois 
de  mars  1629. 

Descartes,  dans  ce  second  séjour  en  Hollande,  est  bien  diffé- 
rent de  ce  qu'il  s'était  montré  dans  sa  première  jeunesse  et  au 
début  de  ses  voyages.  Il  a  maintenant  trente-trois  ans;  la 
transformation  est  complète.  C'est  toujours  le  même  homme, 
mais  ce  n'est  plus  le  même  personnage.  Il  s'est  défait  de  ses 
derniers  préjugés  ;  plus  d'habit  de  taffetas  vert,  ni  de  plumet, 
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nid'épée;  il  a  laissé  cette  défroque  de  gentilhomme  au  camp 
de  La  Rochelle.  Descartes,  eu  Hollande,  n*est  plus  qu'un 
philosophe,  comme  il  faut  l'être  quand  on  va  exercer  la  pro- 
fession de  savant  au  milieu  d'un  peuple  de  bourgeois  répu- 
blicains, dans  la  patrie  d'Érasme,  de  Van  Helmont  et  de 
Vossius. 

En  Hollande ,  Descartes  avait  trouvé  une  manière  très-ori- 
ginale  d'organiser  sa  solitude.  Il  la  cherchait  au  milieu  de  la 
foule.  On  ne -sera  peut-être  pas  fâché  d'apprendre  de  lui-même 
comment  il  méditait  dans  ce  qu'il  a  si  bien  appelé  «  un  désert 
d'hommes  ».  Ce  qui  suit  est  extrait  d'une  lettre  que  Descartes 
adressait,  d^Âmsterdam,  à  sou  ami  Balzac,  qui  songeait  à  se  re- 
tirer dans  cette  ville  : 

«  Puisque  vous  m'assurez  tout  de  bon  que  Dieu  vous  a  inspiré  de 
quitter  le  monde,  je  croirais  péclier  contre  le  Saint-Esprit,  si  je  tâchais 
de  vous  détourner  d'une  si  sainte  résolution.  Vous  devez  pardonner  à 
mon  zèle  si  je  vous  convie  de  cboisir  Amsterdam  pour  votre  retraite  et 
de  le  préférer  non-seulement  à  tous  les  couvents  des  capucins  et  des 
chartreux,  où  beaucoup  de  gens  se  retirent,  mais  aussi  à  toutes  les  plus 
belles  demeures  de  France  et  d'Italie,  et  même  à  ce  célèbre  ermitage 
dans  lequel  vous  étiez  l'année  passée.  Quelque  accomplie  que  puisse  ^tre 
une  maison  des  champs,  il  y  manque  toujours  une  inflnité  de  commodités 
qui  no  se  trouvent  que  dans  les  villes;  et  la  solitude  même  qu'on  y 
espère  ne  se  rencontre  jamais  toute  parfaite.  Je  veux  que  vousy  trouviez 
un  canal,  qui  fasse  rêver  les  plus  grands  parleurs;  une  vallée  si  solitaire, 
qu'elle  puisse  leur  inspirer  du  transport  et  de  la  joie.  Mais  il  est  difficile 
que  vous  n'ayez  aussi  quantité  de  petits  voisins  qui  vont  aussi  vous  im- 
portuner, et  de  qui  les  visites  sont  encore  plus  incommodes  que  celles 
que  vous  recevez  à  Paris.  Au  lieu  qu'à  cette  grande  ville  où  je  suis, 
n'ayant  aucun  homme,  excepté  moi,  qui  n'exerce  la  marchandise,  chacun 
est  tellement  attentif  à  son  proût,  que  j'y  jpourrais  demeurer  toute  ma 
vie,  sans  être  jamais  vu  de  personne.  Je  vas  me  promener  tous  les  jours 
parmi  la  confusion  d'un  grand  peuple,  avec  autant  de  liberté  et  de  repos 
que  vous  pourriez  faire  dans  vos  allées;  et  je  n'y  considère  pas  autre- 
ment les  hommes  qui  me  passent  devant  les  yeux,  que  je  ferais  les  arbres 
qui  se  trouvent  dans  vos  forêts  ou  les  animaux  qui  y  paissent.  Le  bruit 
même  de  leur  tracas  n'interrompt  pas  plus  mes  rêveries  que  /erait  celui 
de  quelque  ruisseau.  Que  si  je  fais  quelquefois  réflexion  sur  leurs  actions, 
j'en  re<}ois  le  même  plaisir  que  vous  feriez  de  voir  les  paysans  qui  cul- 
tivent vos  campagnes,  considérant  que  tout  leur  travail  sert  à  embellir 
le  lieu  de  ma  demeure  et  faire  en  sorte  que  je  n'y  manque  d'aucune 
chose.  » 

Malgré  tous  les  avantages  du  séjour  d'Amsterdam ,  et  le 
profit  tout  négatif,  mais  estimable  pour  lui,  que  notre  philo- 
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sophe  trouvait  dans  la  façon  de  vivre  de  ces  bons  Hollandais, 
dont  il  vient  de  faire  une  peinture,  encore  vraie  aujourd'hui,  il 
ne  faut  pas  croire  qu  il  va  se  axer  pour  longtemps  dans  cette 
grande  ville.  Il  la  quitta,  il  y  revint,  à  plusieurs  reprises,  mais 
jamais  il  n'y  fit  que  de  courtes  stations.  Au  bout  de  quelques 
mois,  il  quitte  Amsterdam,  pour  aller  demeurer  en  Frise,  près 
de  la  ville  de  Franeker,  et  de  là  il  revient  à«Amdterdam,  le  tout 
dans  cette  môme  année  1620,  qui  était  celle  de  son  départ  de 
France.  «  L'espace  de  plus  de  vingt  ans  qu'il  passa  en  Hol- 
lande, quUl  appelait  son  ermitage,  nous  dit  Baillet,  n^eut 
presque  rien  de  plus  stable  que  le  séjour  des  Israélites  dans 
TArabie  déserte.  »  La  fréquence  de  ses  migrations  et  de  ses 
retours  d'un  lieu  à  un  autre,  constitue  môme  un  imbroglio 
si  obscur,  qu'il  faudrait  une  carte  spéciale  pour  s'y  bien  recon- 
naître. Nous  allons  néanmoins  essayer  de  retracer  rapidement 
ce  qu'on  a  pu  savoir  de  ses  pérégrinations.  Il  y  avait  réelle- 
ment en  Descartes,  du  vagabond,  épithète  que  ne  manquèrent 
pas  de  lui  appliquer  ses  ennemis,  avec  d'autres  accusations,  qui 
eurent  le  triste  succès  d'attirer  une  condamnation  sur  sa  tête. 
Après  avoir  passé  à  Amsterdam  l'hiver  de  1629  et  une  partie 
de  Tannée  suivante,  il  paraît  avoir  fait  un  voyage  en  Angle- 
terre, car  si  ce  voyage,  dont  il  avait  conçu  le  dessein,  fut  jamais 
effectué,  on  ne  saurait  le  placer  que  dans  les  derniers  mois  de 
1630  et  dans  le  commencement  de  1631.  Il  revint  achever  cette 
dernière  année  à  Amsterdam.  Quanta  l'année  suivante  (1632), 
elle  forme,  dans  ses  voyages,  une  lacune  que  toute  l'iuduâtrie  de 
ses  biographes  n'a  pas  réussi  à  combler.  Mais,  en  1633,  on  le 
retrouve  à'Deventer,  petite  ville  de  la  province  d'Over-Issel. 
De  là  il  retourne  encore  à  Amsterdam,  où,  sauf  quelques  excur- 
sions à  La  Haye  et  à  Leyde,  il  séjourne  une  partie  de  Tannée 
1634.  Il  quitte  ensuite  cette  ville,  pour  faire  un  voyage  en  Da- 
nemark, accompagné  de  Ville  Bressieux,  qui  avait,  comme 
nous  l'avons  dit,  dans  la  mécanique  et  la  perspective,  des  con- 
naissances dont  Descartes  tira  une  grande  utilité.  Revenu  à 
Amsterdam,  il  s'en  échappe,  pour  faire  une  retraite  de  quel- 
ques mois  à  Dort,  et  y  rentre  encore.  En  1635,  il  se  rend  pour 
la  seconde  fois  à  Deventer  et  retourne  ensuite  dans  la  Frise 
occidentale.  Il  passe  Thiver  à  Lievarden,  principale  ville  de 
cette  province,  va  ensuite  faire  un  séjour  de  quelques  mois  à 
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Amsterdam,  et  finit  cette  année  à  Leyde,  où  l'avait  appelé  le 
besoin  de  veiller  à  l'imprespion  de  ses  premiers  ouvrages.  De 
là  il  se  rend  aux  environs  d'Utrecht,  où,  pour  la  première  fois, 
il  s'établit  à  Egmond-de-Binnen ,  le  plus  beau  village  de  la 
Hollande  septentrionale,  et  qui  devint  plus  tard  son  domicile 
de  prédilection. 

C'était  une  résidence  charmante,  située  non  loin  d'TTarlem, 
et  à  sept  lieues  seulement  d'Amsterdam,  le  point  central  par 
où  passait  toute  la  correspondance  de  Descartes.  Outre  les 
agréments  que  donnaient  au  village  d'Egmond  ses  magnifiques 
jardins,  soigneusement  entretenus,  ses  larges  rues,  d'une  pro- 
preté que  l'on  citait  môme  en  Hollande,  et  la  proximité  du 
beau  canal  qui  joint  le  Zuyderzée  à  la  mer  du  Nord,  ce  qui  con- 
tribua encore  beaucoup  à  décider  la  préférence  de  Descartes 
pour  ce  lieu  de  plaisance,  c'est  qu'il  trouvait  dans  Egmond  une 
population  presque  toute  catholique,  une  église,  enfin  le  libre 
exercice  de  la  religion  qu'il  avait  reçue  de  ses  pères,  et  à 
laquelle  il  ne  voulait  pas  se  contenter  de  rendre  un  culte  inté- 
rieur. Il  y  avait  aussi  là  quelques  prêtres  très-respectables, 
estimés  môme  des  protestants,  et  avec  lesquels  Descartes  se  lia 
d'amitié,  d'autant  plus  promptement,  que  plusieurs  de  ces 
ecclésiastiques  cultivaient  avec  succès  les  mathématiques  et  les 

autres  sciences. 

Le  premier  séjour  de  Descartes  à  Egmond  remplit  à  peu  près 
les  deux  années  1637  et  163S.  11  en  sortit  pour  aller  à  Utrecht, 
où  il  ne  resta  que  peu  de  temps.  Presque  aussitôt  on  le  voit 
installé  à  Harderwic,  et  c'est  une  autre  ville  située  sur  les 
bords  du  Zuyderzée  et  une  maison  de  campagne  près  d'Utrecht 
qui  se  partagent  sa  résidence,  pendant  l'année  1639.  Six  mois 
après,  il  passe  à  Amesfort,  dans  la  province  d' Utrecht.  Vers  le 
commencement  de  1640,  il  se  retire  à  Leyde,  y  reste  à  peine 
quelques  mois  et  va  choisir  une  solitude  dans  le  village  d'En- 
degest  ou  d'Eyadegeest,  dans  la  banlieue  de  cette  ville. 

Ce  village  lui  offrait  sans  doute  autant  d'attraits  que  celui 
d'Egmond,  car  il  y  demeura,  sans  désemparer,  jusqu'à  la  fin  de 
l'hiver  1643.  Il  va  ensuite  s'établir  pour  un  an  à  Egmond-de- 
Hoef,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Egmond-derBinnen,  mais 
qui  touche  presque  à  ce  beau  village,  comme  s'il  était  un  de 
de  ses  hameaux. 
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Au  mois  de  mai  1644,  il  se  rend  à  Lejde,  mais  seulement 
pour  y  passer,  car  presque  immédiafement  on  l'en  voit  partir 
pour  faire  un  TOj^age  en  France,  qui  le  tint  éloigné  de  la  Hol- 
lande depuis  le  mois  de  juin  jusqu'au  mois  de  novembre  de  la 
même  année.  Ce  fut  après  ce  voyage  qu'il  se  fixa  définitive- 
ment à  Egmond-de-Binnen,  et  dans  des  conditions  telles  qu'il 
paraissait  bien  avoir  renoncé  à  toute  idée  de  s'en  éloigner 
jamais. 

On  est  presque  tenté  d'en  vouloir  à  Descartes  de  la  peine 
qu  il  donne  à  ses  biographes  pour  le  suivre  à  travers  tous  ces 
déplacements;  mais  on  s'étonne  plutôt  qu'on  ne  s'irrite,  en 
songeant  que  c'est  au  milieu  des  mouvements  et  des  embarras 
de  tous  ces  voyages,  que  ce  grand  homme  composa  ses  Médi" 
tatians  métaphysiques  et  le  Discours  de  la  méthode. 

Si  nous  reprenons  Descartes  au  moment  de  son  entrée  en 
Hollande,  en  1629,  nous  ne  trouvons  pas  qu'il  ait  vécu  aussi  isolé 
dans  Amsterdam  qu'il  lui  plaît  de  le  dire  dans  sa  lettre  à  son  ami 
Balzac.  Tout  d'abord  il  y  rencontre  des  hommes  distingués,  qui 
ne  ressemblent  guère  à  ces  marchands  dont  il  a  tracé  le  por- 
trait. Il  s'y  fait  des  amis,  qui  se  dévouent  à  son  œuvre  et  à  sa 
personne,  et  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  un  professeur 
nommé  Reneri  ou  Renier,  qui  eut  la  gloire  d'être  le  premier 
sectateur  de  la  philosophie  cartésienne,  à  l'étranger.  Un  peu 
plus  tard,  il  acquit  l'amitié  d'un  autre  personnage,  qui  portait 
un  nom  déjà  célèbre  bien  avant  de  s'être  fait  le  partisan  et 
quelquefois  le  collaborateur  de  Descartes,  nous  voulons  parler 
de  Constantin  Huygens,  le  père  du  célèbre  physicien  Christian 
Huygens,  à  qui  nous  consacrons,  dans  ce  volume,  une  biogra- 
phie. 

Constantin  Huygens  soutenait  dignement,  et  en  y  ajoutant 
même  un  nouvel  éclat,  l'illustration  d'une  famille  qui  avait 
marqué  dans  tous  les  travaux  de  l'esprit,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  et  de  qui  on  a  pu  dire,  avec  vérité,  qu'elle 
faisait  alors  «  presque  à  elle  seule,  toute  l'animation  et  toute  la 
vie  intellectuelle  et  scientifique  de  la  Hollande  (1)  i». 

Constantin  Huygens  était,  sans  contredit,  l'homme  le  plus 
complet  de  tous  ceux  qu'on  pouvait  citer  dans  son  pays.  Con- 

(1)  M.  Foacher  de  Careili  CEuvnt  iniditet  de  Descartet^  préface  de  la  2*  partie. 
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seiller  et  secrétaire  des  commandements  du  prince  d^Orange, 
il  était  fait  également  pour  la  cour,  pour  la  guerre  et  pour  le 
cabinet. 

a  Homme,  dit  Baillet,  d'un  esprit  délicat,  aisé,  agréable,  appliqué,  pro- 
fond, mais  libre  et  dégagé;  d'une  érudition  jfbrt  diversifiée  dans  les 
langues  et  dans  les  sciences  qu'il  possédait,  et  dans  les  arts  libéraux  dont 
il  savait  la  pratique  autant  que  la  spéculative.  Il  avait  d'abord  conçu  pour 
Descartes,  outre  une  estime  extraordinaire,  une  inclination  très-vioUnU 
à  le  servir 'f  et  il  s'était  rendu  son  correspondant  en  Hollande  pour  les 
lettres  et  les  paquets  qui  s'adressaient  de  France,  d'Angleterre  et  des 
Pays-Bas  à  ce  philosophe,  et  pour  une  grande  partie  de  ce  qu'il  avait  à 
envoyer  en  d'autres  pays.  » 

Ainsi  Constantin  Huygens  était  pour  Descartes  en  Hollande 
ce  qu'était  à  Paris  le  P.  Mersenno.  Il  faut  ajouter  qu'après 
Mersenne,  c'est  l'homme  dont  la  correspondance  avec  notre 
philosophe  a  été  le  plus  considérable,  surtout  si  Ton  a  égard  à 
l'importance  des  matières  qui  sont  traitées  dans  leurs  lettres. 
Plusieurs  de  ces  lettres,  ou  égarées  ou  longtemps  inédites,  ont 
été  réunies  à  grands  frais  et  mises  au  jour  par  M.  Foucher  de 
Careil.  On  trouve,  par  exemple,  deux  lettres  de  Descartes  sur 
la  taille  des  verres,  adressées  à  Huygens  et  à  un  autre  de  ses 
amis,  M.  de  Pollot,  qui  occupaient  à  ce  travail  les  meilleurs 
ouvriers  d'Amsterdam,  d'après  ses  instructions.  Ce  Pollot^ 
nommé  professeur  dans  l'Université  qui  venait  d'être  fondée  & 
Bréda,  rendit  cette  Université  cartésienne  dès  son  origine.  Une 
autre  lettre  de  Descartes  à  Constantin  Huygens,  est  relative  à 
la  publication  de  IdiDioptrique;  Huygens,  en  qui  l'adresse  de 
la  main  se  joignait,  comme  l'a  dit  Descartes,  à  celle  de  l'esprit, 
ne  lui  donna  pas  seulement  de  très-utiles  conseils  pour  le  per<- 
fectionnement  de  ce  beau  livre  ;  il  se  chargea  d'en  surveiller 
l'impression,  que  le  nombre  et  la  nouveauté  des  figures,  héris- 
saient de  difficultés  matérielles.  Pour  apprécier  l'importance 
d'un  tel  service,  il  faut  savoir  que  Descartes  disait  de  lui-même, 
et  ce  qui  est  également  le  fait  de  beaucoup  de  grands  esprits, 
que,  plein  de  feu  pendant  la  période  de  la  création,  il  ne  se 
résoud  que  difficilement  à  prendre  la  lime,  «  et  qu*une  préface 
^  à  écrire  pour  l'imprimeur  lui  coûte  plus  qu'une  science  à 
créer.  » 

Le  beau-frère  de  Constantin  Huygens,  M:  de  Wilhem,  fut 


198  SAVANTS  DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 

aussi  un  des  correspondants  les  plus  actifs  de  Descartes,  et  se* 
montra  constamment  prêt  à  user,  pour  lui  rendre  service^ 
du  crédit  que  lui  donnait  son  titre  de  conseiller  du  prince 
d'Orange. 

Un  autre  ami  que  Descartes  s'était  fait  dès  son  arrivée  à 
Amsterdam,  M.  de  Waessenaer,  était  un  gentilhomme  hol- 
landais, qui,  ayant  perdu  toute  sa  fortune,  gagnait  sa  yie  en 
exerçant  la  médecine,  et  professait  les  mathématiques  à 
Utrecht;  il  fut  le  correspondant  de  Descartes  dans  cette  ville. 
Un  autre  gentilhomme,  qui  pratiquait  aussi  la  médecine,  mais 
seulement  pour  le  soulagement  des  pauvres  et  de  ses  amis» 
M.  de  Hooghelande,  avait,  avec  Taide  de  Descartes  qui,  toute 
sa  vie,  se  préoccupa  d'études  médicales,  entrepris  de  redresser 
la  taille  de  la  fille  de  M,  de  Wilhem.  On  ne  coimaît  pas  his- 
toriquement Tissue  de  leur  cure,  ce  qui  est  une  forte  présomp- 
tion qu'elle  ne  fut  pas  heureuse.  Catholique  de  religion,  mais 
véritablement  philanthrope,  ce  bon  M,  de  Hooghelande,  avant 
de  se  consacrer  à  la  guérison  des  malades  pauvres,  de  quelque 
secte  qu'ils  fussent,  leur  avait  distribaé  en  secours  presque 
toute  sa  fortune,  œ  qui  leur  fit  sans  doute  plus  de  bien  que 
ses  soins  médicaux  ;  cela  peut  compter  comme  atténuation  de 
quelques  mauvaises  ordonnances.  Voilà  un  des  beaux  côtés  de 
Hooghelande;  l'autre,  c'est  d'avoir  compris,  peut-être  mieux 
que  personne  à  cette  époque,  la  méthaphysique  et  la  physique, 
sans  avoir  d'autre  ambition  que  d'être  un  refiet  du  maître, 
qu'il  aff|>elait  «  l'auteur  de  toutes  ses  bonnes  pensées  après 
Dieu  ».  Hooghelande,  qui  avait  été  l'hôte  de  Descartes  à'  Leyde, 
demeura  son  correspondant  dans  cette  ville  pour  les  lettres  et 
les  paquets  qu'on  lui  envoyait  à  Egmond. 


III 


Par  l'admiration  et  les  dévouements  à  sa  personne  qu'il  sus- 
citait à  tant  d'hommes  du  premier  mérite,  on  peut  juger  que 
Descartes  était  déjà  proclamé  l'un  des  premiers  hommes  de 
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son  temps.  Le  public  éclairé  avait  déjà  conféré  ce  titre  à  Desi- 
cartes.  Pour  qu'il  lui  soit  confirmé,  d'an  accord  unanime,  il  ne 
lui  manque  plus  que  d'être  persécuté.  Attendons  la  premiène 
apparition  de  ses  oeuvres,  et  la  persécution  viendra  consacrer 
son  génie: 

Descartes  était  revenu  depuis  peu  en  Hollande,  lorsqu'un 
autre  philosophe  français,  le  premier  après  lui  dans^ce  siècle, 
arrivait  à  Amsterdam.  Si,  jusqu'à  présent,  nous  n'avons  pas 
nommé  Gassendi,  parmi  les  hommes  distingués  qui  se  trouvaient 
déjà  en  relation  avec  Descartes,  c'est  que  Gassendi,  ne  l'ayant 
encore  vu  qu'une  fois,  pouvait  bien  avoir  conçu  de  l'estime  pour 
lui,  mais  ne  devait  pas  figurer  au  nombre  de  ses  amis.  Dureste, 
il  est  constant  que  Gassendi  rechercha  Descartes,  et  rien  n'au- 
torise à  croire  que  Descartes  voulut  le  fuir.  Voici  ce  qui  s'est 
passé.  Gassendi,  arrivant  à  Amsterdam,  n'y  rencontra  pas  Des- 
cartes,  qui  venait  de  passer  en  Frise.  Il  .alla  alors  trouver  deux 
amis  de  Descartes,  Ileneri  et  de  Waessnaer,  avec  lesquels  il 
voulut  se  lier  »  tant  en  considération  de  leur  mérite  particu- 
lier, que  par  le  désir  d'avoir  pour  amis  ceux  de  M.  Descarte^, 
qu'il  estimait  infiniment,  mais  qu'il  n'avait  vu  qu'une  seule  fois 
de  sa  vie,  et  qu'il  ne  connaissait  pas  encore  assez  pour  entre- 
tenir avec  lui  un  commerce  d'habitudias  (1)  ».  Gassendi  fut  très- 
bien  accueilli  de  ces  deux  amis  de  Descartes,  qui  voulurent 
répondre  à  ses  avances  par  toutes  sortes  de  bons  offices:  Tout 
faisait  donc  espérer  que  Descartes  et  Gassendi  ne  tarderaient 
pas  à  se  joindre.  Mais  le  ciel,  ou  pour  parler  un  langage  plus 
scientifique j  un  phénomène  céleste,  en  décida  autrement.  C'était 
à  Rome,  que  le  phénomène  céleste  dont  il  s'agit  avait  été  ob- 
servé. Le  22  mars  de  Tannée  1629,  on  avait  vu  de  cette  viller 
cinq  soleils  en  même  temps,  c'est-à-dire  quatre  faux  soleils 
autour  du  véritable.  C'était  un  périhélie. 

A  défaut  de  la  description  du  phénomène  qui  a  tant  occupé' 
les  savants  en  1629,  nous  pouvons  nous  en  faire  une  idée  suf- 
fisante par  l'explication  de  Descartes,  telle  que  nous  Ta  trans- 
mise son  biographe  : 

«  M.  Descartes,  dit  Baillet,  ne  se  bâta  point  d'écrire;  mais  son  délai 
ne  le  fit  point  manquer  à  la  parole  qu'il  avait  donnée  pour  expliquer  le 

(1)  Bailkt,  Ut.  UT,  chap.  4. 
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phénomène  des  quatre  faux  soleils»  dont  Tun  avait  une  longue  queue  à  la 
manière  des  comètes,  et  qui  étaientaccompagnésd* un  grand  cercle  blanc 
et  de  deux  iris  ou  arcs-cn-ciel  de  diverses  couleurs.  Il  s'en  acquitta 
d'une  manière  plus  courte  et  plus  nette,  mais,  au  jugement  du  public, 
plus  exacte  que  n'avaient  fait  les  astronomes  romains  et  français  qui 
l'avaient  prévenu.  Il  fit  voir  pourquoi,  de  ces  quatre  faux  soleils,  les  deux 
qui  étaient  plus  près  du  vrai  soleil  étaient  colorés  dans  leurs  bords,  moins 
ronds  et  moins  brillants  que  le  vrai  soleil;  d'où  il  prouvait  qu'ils  étaient 
formés  par  réfraclion^  et  pourquoi  les  deux  qui  étaient  plus  éloignés 
étaient  plus  ronds,  mais  moins  brillants  que  les  deux  autres,  et  tout 
])lancs,  sans  mélange  d'aucune  autre  couleur  dans  leurs  bords,  ce  qui 
montrait  qu'ils  étaient  causés  par  réflexion.  Il  explique  comment  celui  de 
ces  soleils  que  l'on  voyait  vers  le  couchant  avait  la  figure  changeante  et 
incertaine,  et  jetait  hors  de  soi  une  grosse  queue  de  feu,  qui  paraissait 
tantôt  plus  longue,  tantôt  plus  courte.  Il  n'oublia  point  la  nature  des 
deux  couronnes  qui  avaient  paru  autour  du  vrai  soleil,  peintes  des  mêmes 
couleurs  que  l'arc-en-ciel,  et  il  fit  voir  pourquoi  l'intérieure  était  beau- 
coup plus  vive  et  plus  apparente  que  l'extérieure;  pourquoi  il  n'en  paraît 
pas  toujours  de  telles  lorsqu'on  voit  plusieurs  soleils,  et  pourquoi  le  soleil 
n'est  pas  toujours  exactement  le  centre  des  couronnes,  qui  peuvent  en 
avoir  divers  autres,  quoiqu'elles  soient  l'une  autour  de  l'autre.  » 

On  peut  rapprocher  de  cette  explication  une  observation 
que  Descartes  fit,  quelques  temps  après,  en  venant  de  la  Frise, 
et  dont  il  rendit  compte  dans  une  lettre  adressée  à  son  ami 
Hooghelande.  Traversant  de  nuit  le  Zuyderzée,  pour  se  rendre 
à  Amsterdam,  il  s'était  tenu  longtemps  la  tête  appuyée  sur  la 
main  droite,  Tœil  droit  fermé,  tandis  que  l'œil  gauche  restait 
ouvert.  Le  temps  était  assez  obscur,  on  apporta  une  chandelle 
dans  la  chambre  ou  la  cabine  qu'il  occupait;  ouvrant  tout  à 
coup  les  yeux,  il  aperçut,  autour  de  cette  chandelle,  deux  cou- 
ronnes parfaitement  formées.  La  plus  grande  était  bordée  de 
deux  cercles,  celui  du  dedans  bleu,  celui  du  dehors  rouge 
coloré.  Les  autres  couleurs  de  l'arc-en-ciel  étaient  suffisamment 
marquées  entre  ces  deux  cercles,  où  elles  n'occupaient  d'ail- 
leurs que  fort  peu  d'espace.  L'intervalle  entre  les  deux  cou- 
ronnes était  aussi  noir  et  même  plus  noir  que  Tair  d'alentour. 
La  petite  couronne  n'était  qu'un  cercle  fort  rouge  comme 
l'autre,  mais  plus  foncé  en  dehors  qu'en  dedans.  Tout  l'espace 
entre  ce  petit  cercle  rouge,  et  la  flamme  de  la  chandelle,  était 
d'un  blanc  éclatant.  Pendant  près  de  trois  heures  que  Des- 
cartes veilla,  ce  phénomène  resta  le  même. 

«  Il  apprit  de  cette  observation,  dit  Baillct,  que  les  couronnes  qui  se 
forment  autour  des  chandelles  sont  dis[:osées  tout  au  contraire  de  celles 
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qui  paraissent  autour  des  astres,  savoir  :  le  rouge  en  dehors,  et  qu'elles 
ne  se  forment  point  dans  l'air,  mais  seulement  de  la  disposition  de  nos 
yeux.  Car  fermant  l'œil  droit,  il  ne  les  voyait  pas  du  tout;  fermant  le 
gauche,  il  ne  les  en  voyait  pas  moins,  et  mettant  seulement  le  doigt  entre 
son  œil  et  la  flamme  de  la  chandelle,  elles  disparaissaient.  » 

Puisque  nous  en  sommes  aux  observations  par  lesquelles 
Descartes  préludait  à  la  composition  de  son  beau  Traité  des 
Météores,  ajoutons  encore  ici  aux  précédentes,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  ses  œuvres  inédites,  celle  qu  il  fit  sur  la  forme  cris- 
talline de  la  grêle  et  de  la  neige,  la  première  à  la  fin  de  1634, 
la  seconde  au  commencement  de  1635. 

«  J'ai  vu  aujourd'hui,  au  mois  de  décembre,  de  la  grêle  terminée  en 
pointe  comme  une  toupie,  de  telle  sorte  qu'elle  paraissait  ôtre  le  huitième 
d'un  globe.  Le  soleil  s'était  déjà  montré  aujourd'hui,  le  vent  du  nord 
soufflait,  l'air  était  tiède  et  le  vent  glacé.  Il  n'en  est  pas  beaucoup  tombé. 
De  toutes  ces  circonstances  réunies,  il  semble  permis  de  conjecturer  que 
le  vent  du  nord  est  tombé  sur  des  gouttes  d'eau  formées  des  restes  de  la 
pluie  d*hier  et  condensées  par  la  chaleur  du  soleil,  et  qu'il  les  a  gelées 
tout  autour,  mais  en  telle  façon,  que  les  parties  les  plus  chaudes  ont  re- 
flué vers  le  centre;  ses  gguttes  d'eau,  en  se  gelant,  étaient  jetées  vers 
la  terre  et  divisées  par  Tagitation  ;  mais  cette  division  ne  pouvait  se  faire 
plus  aisément  qu'en  deux  parties,  et  celles-ci  de  nouveau  en  deux 
autres  (1).  Arrivée  à  huit,  comme  ces  grains  approchent  tout  à  la  fois  de 
la  forme  ronde,  la  division  ne  peut  se  poursuivre  plus  loin.  Ce  qui  prouve 
que,  dans  les  gouttes  d'eau  qui  se  gèlent  ainsi,  les  parties  les  plus 
chaudes  se  sont  ramassées  vers  le  centre  (comme  on  l'a  dit  plus  haut); 
car,  dans  mes  précédentes  observations,  j'ai  vu  des  grêlons  tout  à  fait 
ronds,  mais  dont  le  centre  était  plus  blanc  et  les  extrémités  plus  trans- 
parentes ou  plus  denses  ;  je  soupçonne  que  cela  est  arrive,  parce  que  les 
gouttes  d'eau  étaient  plus  petites  et  le  vent  plus  froid,  et  qu'alors  elles  se 
fendaient.  La  grêle  qui  tombe  en  été  est  d'une  entière  transparence,  parce 
le  vent  est  plus  subtil  ;  la  cause  qui  la  rend  tout  à  fait  plate,  c'est,  si  je  ne 
me  trompe,  que  le  vent  qui  l'abat  la  gèle,  et  cela  très-vite,  d'où  il  résulte 
que  les  parties  qu'il  rencontre  d'abord  durcissent  les  premières  et  qu'il 
ne  s'observe  aucune  inégalité.  Il  faut  remarquer  aussi  que  les  grains  de 
cette  grêle  pointue  ne  sont  pas  égaux  entre  eux,  comme  sont  les  étoiles 
de  neige;  la  raison  en  est  claire  :  les  étoiles  de  neige  se  font  dans  le  con- 
tinu {in  conlinuo)^  et  c'est  pourquoi  toutes  doivent  être  égales;  mais  les 
grains  de  cette  grêle  sont  formés  d'une  seule  goutte  partagée  en  huit 
parties,  qui  doivent  bien  être  égales  entre  elles,  mais  une  autre  goutte 
plus  grande  en  formera  huit  autres  également  plus  grandes.  » 

Voici  l'autre  observation,  qui  est  relative  aux  formes  cris- 
tallines de  Teau  congelée.  Descartes  Ta  placée  lui-même  à  la 
date  du  6  février  1635  : 

«  Par  un  vent  du  nord,  avec  neige  et  verglas  la  veille.  Les  grains  de 
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neige  étaient  de  cette  grosseur,...  ils  ressemblaient  à  l'humeur  cris» 
taline  de  l'œil,  étaient  transparents,  et  j'en  ai  remarqué  un  ou  deux 
qui  avaient  autour  d'eux  six  rayons  très-courts,  tirant  sur  le  blanc 
pâle,  et  surpassant  la  glace.  Ce  même  jour,  ô  février,  j'ai  noté  une 
grande  diversité  d'étoiles  de  neige.  D'abord  quelques  lames  solides  tail- 
lées en  hexagone,  d'une  parfaite  transparence,  polies  et  minces,  de  gran- 
deurs égales.  Puisde  petites  roues>de  cette  forme  (loi  se  trouve  une  figure' 
dans  le  texte),  plus  belles  que  l'art  ne  saurait  les  rendre,  avec  un  très-petit 
point  blanc  au  centre,  et  presque  en  entier  transparentes;  puis  encore 
d'autres,  sans  aucun  point  au  centre  et  un  peu  plus  grandes,  avec  des 
rayons,  comme  des  lys;  puis  enfin  des  colonnes  de  cristal,  dont  chaque 
bout  était  orné  d'une  rose  à  six  feuilles  un  peu  plus  large  que  leur  base; 
les  unes  avaient  à  leur  extrémité  une  pellicule  ainsi  disposée  (Ici  une 
autre  figure);  d'autres  (Ici  une  autre  figure)  avaient  au  milieu  quelque 
chose  de  telle  forme  (Ici  une  autre  figure).— Mais  je  n'ai  pu  remarquer  si 
ce  qui  se  trouvait  au  milieu  était  un  hexagone  :  elles  étaient  si  artiste- 
ment  faites  que  rien  ne  saurait  l'être  davantage.  Bientôt  d*autre»  plus 
courtes  étaient  tombées,  et  l'une  de  leurs  extrémités  était  terminée  par 
une  étoile  plus  grande  que  l'autre.  Il  en  tomba  d'autres  ensuite  qui  étaient 
doubles  avec  douze  rayons,  tantôt  égaux,  tantôt  inégaux.  Et  nous  en  vîmes 
un  qui  n'avait  qu'un  seul  rayon  :  une  colonne  tombait  avec  une  étoile 
moin^ra  ;  quatre  ou  cinq  avaient  huit  rayons,  dont  quatre  étaient  plus 
courts  que  les  autres  et  paraissaient  avoir  été  faits  de  deux  réunis  de  la 
façon  suivante  — .  Elles  étaient  toutes  assey  épaisses  pendant  toute  la 
durée  de  ce  jour  ;  mais,  sur  le  soir,  quand  il  cessa  de  neiger,  elles  étaient 
beaucoup  plus  minces,  et  le  jour  suivant,  le  matin,  quand  le  vent  changea 
et  que  l-airse  rasséréna,  les  petites  étoiles,  môme  les  plus  ténues  et  rou- 
lées en  flocons  neigeux,  étaient  presque  tombées  ;  puis,  d'autres  asser 
larges,  mais  sans  transparence,  puis  ensuite  un  peu  de  grêle  triangulaire^ 
puis)  enfin,  tout  cessa  avec  la  tranquillité  de  l'air  (1).  > 

C'est  en  souvenir  de  ses  observations  sur  la  weige  kexaffonet 
dont  il  avait  toujours  été  émerveillé,  qu'il  écrivait,  plusieurs 
années  après,  à  Chanut,  ambassadeur  de  France  en  Suède, 
qu'il  aurait  souhaité  que  toutes  les  expériences,  pour  le  reste  de 
sa  physique,  «  pussent  lui  tomber  ainsi  des  nues.  » 

Sans  doute  il  reste  beaucoup  à  désirer  dans  les  explicatioû» 
que  Descartes  donne  des  phénomènes  de  la  neige  et  de  la 
grêle  ;  mais  personne ,  à  cette  époque,  même  parmi  les  plus 
savants,  ne  soupçonnait  le  rôle  que  joue  rélectriclté  dans  la 
production  de  lagrôle.  Il  faut  donc  excuser  Descartes  de  n'y 
avoir  pas  vu  cette  action  mystérieuse,  et  même  il  faut  l'admirer 
d  avoir  si  ingénieusement  expliqué  tout  ce  qui  s'y  opère  par 

(1)  Cestlà  le  premier  récit  des  dens  observations  et,  poar  ainsi  dire,  le  procès- 
verbal  que  Descartes  en  a  dressé  dans  le  manascrit  de  sesCKfurres  tnrfdilf».  Four  cette 
raison,  nous  avons  cru  devoir  la  reproduire  textuellement,  de  préférence  à  la  rédac- 
tion piua  dévek>pjpvàe  qn'oD  peat  lire  dans  le  TraiU  4es  méuiorm. 
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une  action  mécaniqae.  Pour  laî,  c*est  le  seul  mouTement  des 
parties  qui  détermine  la  négnlarité  des  fonnes  cristallines  de 
la  neige. 

Le  mécanisme  admis  comme  la  caase  seconde  et  efficiente 
de  toas  les  phénomènes  (car  Descartes  rejette  absolument  les 
causes  finales  en  physique,  et  ne  les  admet  qu*en  physiologie), 
cette  conception,  qui  donne  son  caractère  propre  à.  sa  philoso^ 
phie,  fut  aussi  Torigine  d'un  grand  nombre  d*erreurs  qui  dépa^ 
rent  sa  physique,  sa  physiologie,  et  quelquefois  sa  psychologie 
même*  S'il  est  quelquefois  heureux,  lorsqu'il  donne  des  idées 
et  des  plans  d'après  lesquels  son  ami,  de  Ville  Bressieux,  con* 
atruit,. comme  en  se  jouant,  les  machines  les  plus  ingénieuses, 
il  n*en  est  plus  de  même  lorsqu'il  cherche  à  vérifier  son  sys- 
tème par  des  dissections  anatomiques,  à  travers  lesquelles  il 
cherche  le  secret  de  la  vie  et  le  mystère  de  la  formation  de 
leurs  organes.  Il  ne  veut  voir  en  tout  cela,  que  le  résultat  d'un 
mouvement  méthodique.  Ici,  son  génie  mathématique  le 
trompe,  et  doit  nécessairement  le  tromper,  car  l'ordre  naturel, 
dans  les  faits  vitaux,  peut  être  fort  difierent  de  l'ordre  géo- 
miétrique.  La.  vie,  ce  principe  encore  aussi  inconnu  aujourd'hui 
qne  du  temps  de  Descartes,  parait  agir  avec  tant  d'indépeni- 
dance  et  par  des  modes  si  variables,  suivant  les  individus  où 
elle  se  manifeste,  qu'il  était  bien  téméraire  de  vouloir  assu- 
jettir tous  ses  mouvements  aux  lois  qui  régissent  la  matière 
inerte,  et  de  lui  tracer  à  priori  Tordre  successif  de  ses  opé- 
rations. 

Mais  il  Y  avait  une  chose  qui  gênait  singulièrement  notre 
philosophe  :  c'était  l'Ame  des  animaux.  Descartes  la  supprime 
d'un  trait  de  plume.  En;  effet,  Tàme,  ou  seulement  la  volonté, 
chez  les  animaux,  aurait  suffi  pour  troubler  le  jeu  du  mécanique 
cartésien. 

Et  pourtant,  à  côté  des  erreurs  physiologiques  résultant 
d'un  système  faux,  ou  violemment  appliqué  à  des  matières  qui 
par  leur  nature  devait  lui  échapper,  que  de  grandes  vérités, 
que  de  découvertes  heureuses,  dont  le  système  a  pu^étre  quel*» 
quefois  l'occasion,  mais  qui,  pour  la  plupart,  ont  été  directement 
aperçueS'  et  trouvées  par  le  génie  observateur  de  Descartes  ! 
Dans  les  courts  fragments  de  physiologie  que  contient  le  re- 
cueil de  ses  œuvres  inédites,  on  rencontre  à  chaque  instant 
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quelques  belles  observations,  et  même  des  vues  et  des  intui- 
tions qui  anticipent  sur  la  science  moderne.  Ainsi,  on  y  trouve 
la  première  idée  de  Tembryogénie,  ainsi  que  le  germe  de  la 
théorie  de  la  cellule,  cette  première  partie  organique,  dont 
Descartes  entrevoit  l'importance  pour  la  for^iation  des  tissus 
dans  ranimai  et  dans  la  plante.  La  récente  découverte  de  Har- 
vey,  qui  était  alors  très-controversée  par  les  savants  en  titre, 
comme  il  arrive  à  toutes  les  grandes  découvertes,  devient  pour 
Descartes  un  sujet  d*études  et  d*expériences  anatomiques,  aussi 
calmes  qu'approfondies.  Il  ne  se  range  dans  aucun  parti;  il 
no  nie  pas  la  circulation  du  sang,  mais  il  ne  veut  pas  l'admettre  : 
en  cela  il  suit  la  principale  règle  de  sa  méthode^  qui  consiste 
à  ne  rien  accepter  qui  ne  se  présente  à  lui  avec  l'évidence  même. 
Mais,  dès  que  toutes  les  vérifications  sont  faites,  il  ne  lui  est 
plus  possible  de  douter,  il  proclame  alors  le  phénomène  de 
la  grande  circulation  du  sang,  avec  une  autorité  qui  ne  dut  pas 
peu  contribuer  à  fermer  la  bouche  aux  antagonistes  des  circu- 
lateurs. 

Descartes  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Comme  s'il  eût  attendu 
pour  son  système  la  découverte  de  Harvey,  à  peine  en  est-il  en 
possession  qu'il  en  fait  une  loi  générale,  et  l'étend  à  toute  la 
nature.  Et  tout  d'abord,  en  physiologie,  il  l'applique  aux  tissus 
dont  la  formation,  dans  la  plante  comme  dans  Tanimal,  est 
déterminée  par  le  mouvement  circulaire.  Cette  grande  loi,  il 
la  formule  en  ces  termes,  dans  la  deuxième  partie  de  ses  PHti^ 
cipes  :  «  Quod  omnis  motus  in,  pleno  involvit  drculationen 
quamdam;  —  «  Tout  mouvement  dans  le  plein  enveloppe  une 
«  certaine  circulation,  »»  loi  qu'admira  Leibnitz  et  qu'appliqua 
Newton,  »  dit  M.  Foncher  de  Careil  (1). 

Pendant  les  vingt  années  que  Descartes  demeura  en  divers 
lieux  de  la  Hollande,  à  partir  de  1627,  il  disséqua  presque 
constamment.  Dès  son  arrivée  à  Amsterdam,  il  se  livra  à  ses 
travaux  anatomiques,  opérant  même  quelquefois,  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  des  vivisections ^  et  cela  sans  le  moindre  mou- 
vement de  pitié;  car  il  ne  voyait  dans  les  bêtes  que  des  orga- 
nisations purement  mécaniques.  Après  sa  mort,  un  cartésien 
des  plus  illustres,  Malebrauche,  faisait  encore  pis,  car  il» 

(1)  OEuvru  inédiit9  de  Detcartce,  iatroductioni 
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Vavait  pas  la  même  excuse  scientiâqae.  Cet  honnête  oratorien 
passait  des  journées  dans  sa  chambre,  à  fouetter  des  chiens, 
bien  persuadé  que  leurs  cris  de  douleur  n'étaient  que  le  bruit 
de  simples  machines^  qu'il  mettait  en  mouvement  à  grands 
coups  de  verges  !• 

A  Amsterdam,  Descartes  allait  presque  tous  les  jours  chez  un 
boucher,  pour  lui  voir  tuer  des  animaux,  dont  il  faisait  ensuite 
apporter  diverses  parties  chez  lui,  où  il  procédait  plus  à  loisir 
à  leur  examen  anatomique.  Quand  il  fut  tout  à  fait  installé,  il 
eut  dans  sa  maison  un  véritable  amphithéâtre,  où  il  continuait 
ses  études  sur  des  animaux,  choisis  à  des  âges  différents  et  dans 
les  conditions  les  plus  variées.  A  Endegeest  et  à  Egmond,  les 
maisons  qu'il  occupait  étaient  divisées  en  deux  parties,  l'une 
où  il  couchait  et  prenait  ses  repas,  l'autre  réservée  à  ses 
expériences  de  physiologie  et  ses  dissections  anatomiques.  Un 
rideau  séparait  cet  atelier  de  son  domicile  personnel. 

Un  de  ses  amis,  qui  vint  le  voir  un  jour  à  Egmond,  lui  ayant 
demandé  à  voir  sa  bibliothèque,  Descartes  tira  le  rideau  et  lui 
dit  :  «  La  voilà!  »»  C'était  un  veau  préparé  pour  l'étude  anato- 
mique. Il  est  certain  que  notre  philosophe,  tout  occupé  de  ses 
études  directes  sur  la  nature  et  de  ses  expériences  physiques, 
lisait  fort  peu  en  Hollande;  bien  plus,  sur  la  fin,  il  ne  voulut 
plus  lire  du  tout. 

Il  disséqua  un  grand  nombre  de  bœufs,  de  veaux,  de  mou- 
tons, cherchant  toujours  comment  se  forment  les  organes  dans 
ces  divers  animaux,  et  quels  déplacements  ils  ont  quelquefois 
éprouvés,  pendant  l'évolution  du  fœtus.  Aussi  prend -il  souvent 
son  point  de  départ  dans  le  fœtus. 

"^ovLs  citerons,  comme  échantillon  de  la  manière  dont  Des- 
cartes procédait,  en  anatomie,  l'extrait  suivant  d'un  de  ses  cha- 
pitres intitulé  :  Embryogénie.  Le  sujet  est  un  veau,  extrait  de 
la  matrice  cinq  ou  six  semaines  après  la  conception.  Les  ob- 
servations anatomiques  portent  sur  les  parties  contenues  dans 
le  bas- ventre. 


«  Toutes  ces  parties,  écrit  Descartes,  sont  enveloppées  dans  le  péri- 
toine, lequel  consiste  dans  deux  membranes  assez  fortes,  Tune  intérieure, 
l'autre  extérieure,  entre  lesquelles  se  trouvent  les  reins,  la  grande  artère, 
la  veine  cave.  Cette  enveloppe  renferme  aussi  les  productions  fécondes 
qui  entourent  les  organes  spermatiqucs,  et  les  organes  préparatoires  et 
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excrétoires,  et  comme  les  reins  nagpsnt  dans  le  corps  du  fostns,  >il  est 
évident  que  la  membrane  elle-même  n'est  produite  que  postérieurement. 
Les  artères  ombilicales,  qui  se  dirigent  des  iliaques  vers  le  nombril,  et 
la  veine  qui  se  dirige  du  nombril  au  foie,  montrent  que' le  sang  est  d'abord 
descendu  du  cœur  dans  l'aorte,  vers  les  autres  organes,  et  que,  de  là,  il 
est  retourné  au  nombril  pour  se  rendre  dans  le  placenta  de  l'utérus,  où. 
«'étant  mêlé  au  sang  de  la  mère,  il  est  retourné  au  foie  du  fœtus  par  là 
veine  ombilicale  supérieure.  Comme  l'urèthre  n'est  pas  aussi  largement 
percé  dans  l'homme  que  chez  les  brutes,  on  peut  en  conclure  que  Thomme 
possède  moins  d^humeur  séreuse,  et  qu'il  se  rapproche  plutôt  de  la  nature 
des  oiseaux  qui  n'urinent  pas;  dans  le  fœtus,  on  ne  trouve  pas  non  plus 
la  tunique  atlantoïde.  Ces  artères  sont  attachées  aux  côtés  de  la  vessie, 
et  elles  semblent  ainsi  produites  uniquement' parce  que  le  sang  du  fœtus, 
étant  parvenu  au  placenta  de  la  mère,  y  a  déposé  une  partie  de  son  humi- 
dité. Les  reins  aussi  ont  été  produits  là  par  la  même  cause,  car  tant  que 
les  intestins  ne  sont  pas  formés  ou,  du  moins,  tant  qu'ils  ne  sont  pas 
assez  grands,  les  îles,  les  reins  et  le  foie  se  rattachentau  nombril,  et,  par 
le  nombril,  au  placenta  de  la  mère,  etc.  (1).  » 

On  se  rappelle  que  Gassendi,  arrivant  à  Amsterdam,  très* 
peu  de  temps  après  Descartes,  ne  l'y  avait  déjà  plus  trouvé. 
Celui-ci  nous  apprend  dans  une  de  ses  lettres,  qu'il  ne  s'était 
retiré  en  Frise  que  pour  travailler  plus  tranquillement  à  ses 
Méditations  métaphysiques  ;  mais  comme  cet  ouvrage  ne  parut 
que  douze  ans  après,  il  est  très-vraisemblable  qu'en  y  travail- 
lant il  n'interrompait  aucune  de  ses  études  et  de  ses  expé- 
riences physiques.  La  distraction  que  vint  lui  apporter  l'affaire 
des  périhélies  de  Rome  ne  fut  même  pour  lui  qu'une  occasion 
des  plus  heureuses  d'ajouter  aux  observations  et  aux  réflexions 
qu'il  avait  déjà  faitee  sur  la  lumière.  Les  divers  ouvrages  de 
Descartes  ne  devant  être  que  des  parties  d'un  même  système  ; 
il  les  préparait,  les  menait  tous  de  front. 

Puisque  nous  venons  de  nommer  les  MéditatioTis,  dans  les- 
quelles il  a  démontré  mieux  qu'aucun  philosophe  avant  lui  que 
Tâme  est  distincte  du  corps  et  immatérielle,  disons  tout  de 
suite  où  il  la  plaçait.  Ce  sera  un  appendice  à  ce  que  nous  avons 
déjà  fait  connaître  de  ses  travaux  anatomiques. 

Notre  philosophe  reçut  un  jour,  à  Leyde,  la  visite  d'un  de 
ses  disciples  les  plus  distingués,  qui  avait  coutume,  chaque 
fois  qu'il  le  voyait,  de  lui  proposer  quelque  nouvelle  question. 
Ce  jour*là,  le  visitaur  lui  demanda  quel  pouvait  être  l'usage  de 

(1)  InsHMUmia.aruUwUem, 
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la  petite  glande  située  dans  le  cerveau,  appelée  glanUepinéale. 
Descartes  lui  répondit  que  cette  glande  est  le  principal  siège 
de  Tâme,  et  le  lieu  où  se  font  toutes  nos  pensées.  Il  lui  donna 
tout  de  suite  la  raison  de  son  opinion  :  c'est  qu'il  n*existe  dans 
le  cerveau  aucune  partie,  sauf  la  glande  pinéale,  qui  n«  soit 
double.  Or,  continua-it-il,  puisque  nous  ne  voyons  qu'une 
même  chose  des  deux  yeux,  que  nous  n'entendons  que  la  même 
voix  ou  le  même  son  des  deux  oreilles ,  et  enfin  que  nous 
n'avons  jamais  qu'une  pensée  en  môme  temps,  il  faut,  de  toute 
nécessité,  que  les  sensations  qui  nous  arrivent  par  les  deux 
yeux  ou  par  les  deux  oreilles,  aillent  s'unir  en  quelque  lieu 
pour  être  considérées  par  l'àme;  et  il  est  impossible  d'en 
trouver  aucun  autre  dans  toute  la  tôte  que  cette  glande  ;  •«  car 
elle  est  précisément  située  où  il  faut  pour  ce  sujet,  tout  juste 
au  milieu,  entre  toutes  les  cavités,  soutenues  et  environnées 
des  petites  branches  des  artères  carotides,  qui  apportent  les 
esprits  dans  le  cerveau.  » 

Descartes  appuyait  cette  opinion  sur  un  grand  nombre  d'ex- 
périences faites  par  lui  sur  toutes  sortes  de  cerveaux.  Il  n'hésita 
pas  à  l'introduire  dans  son  Traité  des  passions  de  rame.  Cette 
théorie,  une  des  plus  étranges  de  Descartes,  ne  fit  pas,  d'ail- 
leurs, fortune,  ni  de  son  temps  ni  après  lui. 

Les  dissections  anatomiques  l'avaient  occupé  presque  tous 
lesjours,  pendant  les  premiers  mois  de  son  retour  en  Hollande, 
et  il  les  pratiqua  pendant  plus  de  dix  ans,  avec  plus  ou  moins 
d'assiduité,  dans  toutes  les  retraites  qu'il  se  choisit.  Cependant 
ce  genre  d'études  n'avait  pas  apporté  d'interruption  à  ses  autres 
travaux.  Il  persévérait  surtout  dans  ses  méditations  sur  la 
mécanique. 

Il  eut  bientôt  pour  ses  expériences  un  aide  précieux  et 
dévoué.  C'était  le  médecin  chimiste,  Ville  Bressieux,  qui  était 
allé  le  rejoindre  en  Hollande.  Il  y  fut  d'autant  mieux  accueilli 
que  Descartes  avait  depuis  longtemps  reconnu  en  lui  de  très- 
grandes  connaissances  dans  la  mécanique  et  la  perspective,  et 
surtout  une  grande  habileté  de  main  pour  les  constructions  les 
plus  compliquées. 

Tel  fut  le  bon  compagnon  qui  alla  s'établir  chez  Descartes, 
avec  qui  il  demeura  plusieurs  années.  ^ 

Vers  ce  même  temps,  et  lorsque  Gassendi  n'était  pas  encore 
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rentré  en  France,  le  P.  Mersenne  arrivait  à  son  tour  en  Hol- 
lande. Ce  n*était  pas  sans  doute  pour  aider  Descartes  dans  ses 
travaux,  mais  pour  le  décider  à  mettre  au  jour  quelques 
échantillons  de  sa  philosophie»  suivant  la  promesse  qu*il  avait 
faite  à  ses  amis  de  Paris,  et  lui  rappeler  même  que  ceux-ci 
n'avaient  consenti  à  son  éloignement  que  pour  recueillir  les 
fruits  de  sa  solitude. 

Descartes  aurait  pu  répondre  à  ces  amis  si  pressés  qu'ils  ne 
lui  avaient  pas  encore  laissé  beaucoup  de  temps  pour  méditer» 
et  que  leurs  visites,  non  moins  que  les  questions  et  les  pro- 
blèmes dont  ils  ne  cessaient  de  lui  demander  la  solution,  par 
correspondance,  prenaient  la  plus  grande  partie  de  son  temps. 
Il  dut  môme>  au  séjour  de  Mersenne  en  Hollande,  l'incident 
d'une  querelle,  qui  fut  encore  pour  lui,  occupé  de  tant  de  choses, 
une  distraction  aussi  désagréable  qu'inopportune. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  un  personnage  qui  se  heurta 
le  premier  au  génie  mathématique  de  Descartes,  et  qui  fut 
aussi,  après  cette  rencontre,  son  premier  ami  en  Hollande. 
Isous  voulons  parler  du  sieur  Beeckman,  alors  principal  du 
collège  de  Dort.  Il  était  devenu  un  homme  d'importance  de- 
puis Taventure  de  Bréda.  Des  hommes  savants,  des  étran- 
gers de  distinction  ne  dédaignaient  pas  de  rechercher  sa  con- 
naissance; Gassendi,  et  après  lui  le  P.  Mersenne,  étaient  allés 
lui  rendre  visite  :  ce  dernier  eut  même  de  fréquents  et  longs 
entretiens  avec  lui  sur  diverses  sciences.  Quand  on  en  arriva 
au  chapitre  de  la  musique,  dont  Mersenne  avait  fait  une  étude 
approfondie,  Beeckman  ne  crut  pas  pouvoir  lui  être  plus 
agréable  qu'en  lui  donnant  à  apprécier  un  petit  ouvrage  sur 
cette  matière,  qu'il  tira  discrètement  de  son  cabinet. 

Trop  discrètement,  car  Beeckman  oublia  de  dire  au  P.  Mer- 
senne que  le  manuscrit,  dont  il  lui  faisait  les  honneurs,  n'était 
qu'une  copie  du  petit  Traité  de  musique  qui  avait  été  com- 
posé autrefois  par  Descartes,  dans  les  loisirs  de  sa  garnison 
à  Bréda,  et  qui  était  resté,  depuis  lors,  entre  les  mains  de 
l'honnête  principal.  Aux  compliments  que  le  P.  Mersenne 
lui  fit  aussitôt,  et  qu'il  lui  répéta  plus  tard,  avec  des  ampli- 
fications, dans  plusieurs  de  ses  lettres^  Beeckman  perdit  la 
tète,  et  se  rengorgea  dans  sa  sufiisance  au  point  de  s'imaginer 
que  Descartes  avait  appris  de  lui  une  bonne  partie  de  ce  qu'il 
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savait  en  musique,  et  même  en  géométrie.  Il  poussa  Tarrogance 
jusqu'à  s*en  vanter  dans  une  réponse  qu'il  fit  au  P.  Mersenne. 
Cela  devenait  par  trop  fort  aux  yeux  d*un  homme  qui  connais- 
sait Descartes  depuis  le  collège,  et  qui  Tavait  suivi  dans  tout 
le  développement  de  son  génie.  Il  lui  eût  paru  indigne  d^une 
i  intimité  de  vingt  ans  de  ne  pas  dire  un  mot  à  son  ami  de  la 
i  révélation  inattendue  que  maître  Beeckman  venait  de  lui  faire. 
Descartes  fut  donc  informé  de  tout,  et  Ton  ne  peut  assez  ad- 
mirer la  sérénité,  vraiment  philosophique,  de  sa  réponse  à 
Mersenne. 

«i  Vous   m*avez   obligé ,  dit-il,   de  m'avertir  de  Timpertinence   de 
mon  ami.  L'honnetir  que  vous  lui  avez  fait  de  lui  écrire,  lui  a  sans 


ans.  ruais  u  se  irompe  luri.  v>ar  ii  n  y  a  pas  ae  ^loire  a  avoir  msiruii  un 
homme  qui  ne  sait  rien  et  qui  le  confesse  partout  librement.  Je  ne  lui 
en  manderai  rien,  puisque  vous  ne  le  voulez  pas,  encore  que  j'eusse  de 
quoi  lui  en  faire  honte,  principalement  si  j'avais  sa  lettre  tout  entière.  • 

L*afiaire  aurait  dû  en  rester  là.  Le  P.  Mersenne  devait  en 
être  pleinement  convaincu ,  et  quant  à  Beeckman ,  comment 
n'eût-il  pas  savouré  en  paix  les  profits  de  son  orgueilleux  men- 
songe, lorsque  Descartes  continua  sans  interruption  le  com- 
merce de  nouvelles  et  de  sciences  qu'il  avait  depuis  si  long* 
temps  avec  lui?  Pourtant  un  jour,  comme  par  hasard,  et  à 
Toccasion  de  toute  autre  afiaire,  Descartes  le  pria  de  lui  ren- 
voyer le  petit  traité  de  musique  dont  il  avait  laissé  Toriginal 
entre  ses  mains  depuis  tantôt  onze  ans.  Cette  réclamation  im- 
prévue réveilla,  comme  en  sursaut,  la  conscience  du  détenteur. 
Il  écrivit  lettres  sur  lettres,  pour  prier  Descartes  de  lui  laisser 
ce  petit  traité,  qu'il  croyait  avoir  reçu  de  sa  main,  comme  un 
présent,  et  dont  une  possession  si  longue,  jointe  à  l'indififérence 
que  l'auteur  avait  toujours  montrée  pour  son  œuvre,  lui  con- 
férait en  quelque  sorte  la  propriété.  Et  Descartes  de  répondre 
que  dix  ans  ne  suffisent  pas  pour  la  prescription ,  et  qu'il  veut 
absolument  rentrer  dans  son  bien.  Beeckman,  forcé  de  s'en 
dessaisir,  comprit  enfin  que  Mersenne  avait  parlé.  Il  crut  se 
montrer  habile  en  allant  au-devant  d'une  accusation  de  plagiat 
que  Descartes  lui  épargnait  encore,  et  en  soutenant  que  l'ou- 
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yrage  dont  il  avait  donné  communication  à  Mersenne  était 
bien  véritablement  de  lai.  Mais  ce  dernier,  qui  avait  passé  un 
joar  entier  à  le  lire,  en  avait  fait  un  compte  rendu  si  fidèle  à 
Descartes,  que  celui-ci  y  avait  parfaitement  reconnu  son  œuvre. 
Poussé  k  bo«t  sur  cette  question  de  plagiat,  Beeckman  ne  se 
posséda  plus,  et  jetant  tout  à  fait  le  masque,  il  eut  Taudace 
d'écrire  à  Descartes  lui-même,  pour  compléter  ce  qu*il  avait 
écrit  en  confidence  au  P.  Mersenne  :  «  que  s'il  voulait  veiller 
au  bien  de  ses  études,  il  devait  retourner  auprès  ds  lui  à  Dort, 
et  qu'il  ne  pouvait  nulle  part  profiter  davantage  que  sous  sa 
discipline.  » 

Descartes,  soupçonnant  que  Beeckman  n'avait  écrit  ces 
lignes  que  pour  les  faire  voir  à  d'autres  avant  de  les  lui  adres*- 
ser,  lui  répondit  par  une  remontrance  si  magistrale,  que  son 
homme  en  fut  tout  à  fait  aplati. 

Le  geai  abattu  et  déplumé  alla  faire  panser  ses  plaies  parmi 
les  siens.  Touché  de  son  chagrin,  un  de  ses  collègues  de  Dort 
intercéda  pour  lui,  auprès  de  Descartes,  qui  voulut  bien  ré- 
pondre qu'il  pardonnait  à  Beeckman,  et  lui  conservait  même 
son  amitié,  mais  sans  s'engager  à  reprendre  de  sitdt  leur  com-» 
merce  épistolaii:e. 

Après  le  départ  de  Mersenne,  qui  n'avait  pas  passé  moins 
d'un  an  à  visiter  les  villes  et  les  savants  les  plus  considérables 
de  la  Hollande,  de  la  Flandre  et  du  Brabant,  Descartes  fit  une 
courte  excursion  en  Angleterre.  On  ne  peut  placer  qu'approxi- 
mativement  entre  le  printemps  et  Tété  de  l'année  1631,  la  date 
de  ce  voyage,  dont  le  fait  d'ailleurs  est  hors  de  toute  contes- 
tation. On  en  a  pour  garant  le  témoignage  de  Descartes  lui*- 
même,  et  le  résultat  scientifique  qu'il  en  rapporta.  Le  P.  Mer- 
senne lui  ayant  envoyé,  au  commencement  de  1640,  l'observa- 
tion des  déclinaisons  de  l'aimant,  phénomène  nouvellement 
constaté  en  Angleterre,  voici  ce  qu'il  lui  répondait,  le  4  mars  de 
la  même  année  : 

a  Comme  je  ne  crois  pas  que  les  déclinaisons  de  Taimant  viennent 
d'ailleurs  que  des  inégalités  de  la  terre,  aussi  ne  crois-je  point  que  la 
variation  de  ces  déclinaisons  ait  une  autre  cause  que  les  altérations  qui 
se  font  dans  la  masse  de  la  terre,  soit  que  la  mer  gagne  d'un  c6té  et 
perde  de  l'autre,  comme  on  voit  à  l'œil  qu'elle  fait  dans  ce  pays,  soit 
qu'elle  s'engendre  d'un  côté  des  mines  de  fer  ou  qu'on  en  épuise  de  l'autre, 
soit  seulement  qu'on  ait  transporté  quelque  quantité  de  fer,  ou  de  brique 
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ou  d'argile  d'un  côté  de  la  ville  de  Londres  vers  l'autre.  Car,  je  me  sou- 
viens que  voulant  voir  Theure  à  un  cadran  où  il  j  avait  une  aiguille 
frottée  d'aimant,  étant  aux  champs,  proche  d'une  maison  qui  avait  de 
grandes  grilles  de  fer  aux  fenêtres  J'ai  trouvé  beaucoup  de  variation  dans 
l'aiguille,  en  m'éloignant  même  à  plus  de  cent  pas  de  cette  maison,  et 
passant  de  sa  partie  orientale  vers  l'occident,  pour  en  mieux  remarquer 
la  différence.  Pour  le  ciel,  il  n'est  pas  croyable  qu'il  y  soit  arrivé  fessez 
de  changements  en  si  peu  d'années  pour  causer  cette  variation  ;  car  les 
astronomes  l'auraient -aisément  remarquée.  » 

C'est  ainsi  que  Descartes,  soit  dans  ses  yojages,  soit  dans 
sa  retraite,  amassait  pierre  à  pierre,  le  fondement  de  sa  phy- 
sique et  de  sa  philosophie.  En  même  temps,  ses  sectateurs, 
devenus  déjà  très-nombreux  en  Hollande,  aussi  bien  qu'en 
France,  ne  négligeaient  rien  pour  propager  sa  doctrine  et  Tia- 
troduire  dans  les  écoles.  Le  disciple  qui,  au  jugement  du  maître, 
la  comprenait  mieux,  renseignait  au  collège  de  Deventer,  dès 
le  commencement  de  1632.  Les  magistrats  des  principales 
villes,  gagnés  au  cartésianisme,  Tinstallaient  dans  tout-es  les 
chaires  qui  venaient  à  vaquer,  et  en  même  temps,  en  créaient 
de  nouvelles,  spécialement  destinées  pour  ses  doctrines.  Jamais 
un  chef  d'école  n'avait  eu  la  fortune,  dont  jouissait  Descartes, 
d'être  célèbre  et  de  régner  sur  l'opinion  avant  d'avoir  rien 
publié  de  son  système  de  philosophie.  U  est  certain  qu'il  avait 
le  tort  de  se  faire  trop  attendre.  Il  lui  arrivait  parfois,  quand 
les  instances  de  ses  amis  l'avaient  pqussé  à  bout,  de  répondre 
qu'il  avait  pris  avec  lui-même  l'engagement  de  ne  rien  écrire 
pour  le  public  ;  qu'il  craignait  la  réputation  plutôt  qu'il  ne  la 
désirait^  parce  qu'elle  diminue  toujours  la  liberté  et  le  loisir  de 
ceux  qui  l'acquièrent.  Toutefois,  se  souvenant  de  la  promesse 
qu'il  avait  faite  à  plusieurs  de  ses  amis,  et  particulièrement 
au  P.  Mersenne,  il  voulait  bien  leur  faire  espérer  la  publica- 
tion plus  ou  moins  prochaine  de  quelqu'un  des  ouvrages  dont 
il  s'occupait^  mais  cela  uniquement  pour  faire  honneur  à  sa 
parole. 

Nous  croyons  que  Descartes  était  plus  vrai  avec  lui-même 
et  avec  ses  amis,  quand  il  donnait  dans  une  lettre  au  P.  Mer- 
senne,  ces  autres  raisons  des  retards  qu'on  lui  reprochait  : 

a  Vous  vous  étonnerez,  sans  doute,  que  je  prenne  un  si  long  terme  pour 
écrire  un  discours,  qui  sera  si  court,  que  je  m'imagine  qu'on  le  pourra 
lire  dans  ime  aprés-dînée.  La  raison  est  que  j'ai  plus  de  soin  d'apprendre 
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ce  qui  in*est  nécessaire  pour  la  conduite  de  ma  vie,  à  quoi  il  m*c8t  beau* 
coup  plus  important  de  m'appliquer,  que  de  m'amuser  à  publier  le  peu 
que  j'ai  appris.  Que  si  vous  trouvez  étrange  que  je  n'aie  pas  continué 
quelques  autres  traités  que  j'avais  commencés  étant  à  Paris,  je  vous  en 
dirai  la  raison.  C'est  que  pendant  que  j'y  travaillais,  j'acquérais  un  peu 
plus  de  connaissance  que  je  n'en  avais  en  commençant ,  et  me  voulant 
accommoder  suivant  cet  accroissement  de  connaissances  J'étais  contraint 
de  faire  un  nouveau  projet  un  peu  plus  grand  que  le  premier.  De  même 
que  si  quelqu'un  ayant  commencé  un  bâtiment  pour  sa  demeure  acqué- 
rait cependant  des  richesses  qu'il  n'aurait  pas  espérées,  et  changeant  de 
condition,  en  sorte  que  son  bâtiment  fut  trop  petit  pour  lui,  on  ne  le 
blâmerait  pas  de  le  voir  recommencet  un  autre  édifice  plus  convenable  à 
sa  fortune.  > 

Le  terme  que  Descartes  s'était  imposé  pour  Tachàvement  du 
plus  important  de  ces  traités  auxquels  il  vient  de  faire  allusion, 
était  le  temps  de  Pâques  de  Tannée  1633.  C'était  le  Traité  du 
Mondôy  qu  il  appelait  son  Mondes  dans  lequel  il  avait  fait  entrer 
toute  la  substance  de  ses  connaissances  physiques  et  des  décou- 
vertes qu'il  devait  à  ses  continuelles  expériences  sur  la  nature. 
Cet  ouvrage  capital  fut  terminé  à  l'époque  prescrite.  Eu  cal- 
culant le  temps  nécessaire  pour  l'impression,  qui  devait  se 
faire  en  France,  Descartes  croyaitpouvoir  annoncer  à  ses  amis, 
qu'ils  le  recevraient  pour  leurs  étrennes  de  1634. 

Il  commençait  à  le  revoir  pour  l'envoyer  au  P.  Mersenne, 
qui  devait  en  livrer  le  manuscrit  à  l'imprimerie,  et  veiller  à  la 
correction  des  épreuves,  lorsque  la  nouvelle  de  la  condamna- 
tion de  Galilée  par  le  tribunal  de  l'inquisition  romaine  vint 
tout  arrêter. 

C'était  le  22  juin  1633  que  le  Saint-Office  avait  rendu  le  dé- 
cret qui  déclarait  Galilée  convaincu  d'hérésie,  touchant  le 
mouvement  de  la  terre,  dogme  déclaré  contraire  à  l'Écriture 
sainte.  Revenant  sur  la  tolérance  qu'elle  avait  promise  dans  un 
précédent  décret  de  l'an  1620,  qui  permettait  de  supposer  le 
mouvement  de  la  terre,  pourvu  qu'on  ne  le  donnât  pas  pour  une 
vérité  indubitable,  l'inquisition  de  Rome  défendait  maintenant 
de  dogmatiser  sur  cette  opinion,  même  par  hypothèse  ;  et  un 
savant,  déjà  sexagénaire,  recommandé  par  un  demi-siècle  de 
travaux  glorieux,  par  la  faveur  et  les  encouragements  de  plu- 
sieurs princes  de  l'Église,  par  l'estime  et  l'amitié  toute  parti- 
culière du  pape  Urbain  VIII,  avait  été  condamné  à  une  abj  uration 
publique  et  à  une  prison  perpétuelle,  sentence  dont  la  rigueur 
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fut  adoucie,  dans  la  mesure  de  ce  que  nous  avons  raconté  en 
donnant  la  biographie  de  cet  homme  illustre. 

Quoiqu*il  y  eût  alors  à  Rome  et  dans  toute  Tltalie  un  grand 
nombre  de  savants  étrangers,  ce  ne  fut  que  six  moix  après  que 
la  nouvelle  de  la  condamnation  de  Galilée  parvint  en  France 
et  en  Hollande.  Elle  jeta  la  consternation  parmi  les  philo- 
sophes, même  les  plus  catholiques,  et  Descartes  n*en  fut  pas  le 
moins  ému.  Il  trouva  là  une  nouvelle  et  puissante  raison  d*a- 
journer  la  publication  de  son  Monde.  II  se  hâta  d'écrire  au 
P.  Mersenne,  une  longue  épltre,  dont  nous  ne  citerons  que 
cet  extrait  : 


«  Toutes  les  choses  que  j'expliquais  dans  mon  traité  (parmi  lesquelles 
se  trouve  aussi  cette  opinion  du  mouvement  de  la  terre,  condamnée 
comme  hérétique  dans  le  livre  de  Galilée)  dépendent  tellement  les  unes 
d^s  autres,  que  c'est  assez  pour  moi  de  savoir  seulement  qu*il  y  en  ait 
une  qui  soit  fausse,  pour  me  faire  connaître  que  toutes  les  raisons  dont 
je  me  servais  n'ont  point  de  force.  Quoique  je  les  eusse  appuyées  sur  des 
démonstrations  très- certaines  et  très-évidentes,  je  ne  voudrais  toutefois, 
pour  rien  au  monde,  les  soutenir  contre  l'autorité  de  TÉglise.  Je  sais 
qu'onpourrait  me  dire  que  tout  ce  que  les  inquisiteurs  de  Rome  ont 
décidé  n'est  point  incontinent  un  article  de  foi  pour  cela,  et  qu'il  faut 
premièrement  que  le  concile  y  ait  passé.  Mais  je  ne  suis  point  si  amou- 
reux de  mes  pensées  que  de  vouloir  me  servir  de  telles  exceptions,  pour 
avoir  le  moyen  de  les  maintenir.  Le  désir  que  j'ai  de  vivre  en  repos  et 
de  continuer  la  vie  cachéo  que  j'ai  commencée,  fait  que  je  suis  plus  con- 
tent de  me  voir  délivré  de  la  crainte  que  j'avais  d'acquérir  plus  de  con- 
naissances que  je  ne  désire  par  le  moyen  de  mon  écrit,  que  je  ne  suis 
fâché  d'avoir  perdu  le  temps  et  la  peine  que  j'ai  employés  à  le  composer. 
Je  n*ai  jamais  eu  l'humeur  portée  à  taire  des  livres.  » 


Descartes  ne  veut  pourtant  pas  dter  au  P.  Mersenne  toute 
espérance  d'avoir  un  jour  le  Traité  du  Monde,  mais  il  demande 
encore  un  an  pour  le  revoir  et  le  polir,  et  rappelant  le  mot 
d 'Horace,  novum  que  prematur  in  annum  «  il  n'y  a  encore  que 
trois  ans,  ajoute-t-il  que  j'ai  commencé  ce  traité.  » 

En  fait,  il  supprimait  le  Traité  du  Monde,  du  moins  comme 
œuvre  spéciale  et  distincte.  Il  eût  mieux  fait  de  l'anéantir  com- 
plètement que  d*en  conserver  d'importantes  parties,  notam- 
ment celle  qui  lui  faisait  craindre  les  censures  du  Saint-Office, 
pour  l'introduire  dans  un  autre  de  ses  ouvrages,  non  sans  y 
avoir  fait  des  modifications  peu  scientifiques,  pour  éluder  toute 
accusation  d'hérésie.  Le  P.  Mersenne,  on  lui  doit  cette  justice^ 
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gémissait,  tont  le  premier,  de  la  pasillanimité  de  son  ami.  II 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  lui  rendre  un  peu  de  courage,  et  alla 
jusqu'à  lui  mander  qull  7  avait  à  Paris  un  ecclésiastique  de  sa 
connaissance,  qui,  bravant  les  foudres  de  l'Inquisition  de  Rome, 
faisait  imprimer  actuellement  un  traité  pour  démoittrer  le 
mouvement  de  la  terre.  Descartes,  dans  sa  réponse,  s'alarmaît 
pour  ce  prêtre,  des  stdtes  que  pouvait  avoir  sa  témérité,  et  ne 
croyait  pas  qu'il  fût  en  sûreté  au  milieu  de  Paris.  Quant  k  lui, 
il  faisait  profession  de  s'incliner  devant  les  inquisiteurs  et  car- 
dinaux de  la  Congrégation  établie  pour  la  censure  des  livres. 
Et  ce  n'était  pas  une  terreur  passagère  qui  lui  dictait  ce  lan- 
gage ;  car,  trois  ans  après,  il  disait  encore  en  parlant  des  inqui- 
siteurs, que  m  l'autorité  de  ces  messieurs  n'avait  guère  moins  de 
pouvoir  sur  ses  actions  que  sa  raison  en  avait  sur  ses  pensées.  » 
Cependant  Descartes  n'avait  pas  encore  vu  les  Dialoguai  de 
Galilée,  quoique,  dès  le  premier  moment,  il  les  eût  fait  cher- 
cher chez  tous  les  libraires  de  Hollande.  Enfin,  dans  le  courant 
de  février  1634,  il  trouva  à  en  emprunter  un  exemplaire,  d'une 
personne  qui  le  lui  laissa  depuis  le  soir  d'un  samedi  jusqu'au 
matin  du  lundi  suivant.  Ce  temps  lui  suffit  pour  le  parcourir, 
et  même  pour  y  faire  une  découverte  plus  étrange  que  tout  le 
reste  de  sa  conduite  dans  cette  affaire.  Cette  découverte  fut 
que  les  torts  n'étaient  pas  du  côté  des  inquisiteurs  romains, 
isaîâ  bien  du  côté  de  Leur  victime.  A  voir  comment  Galilée 
s'explique  sur  le  mouvement  de  la  terre.  Descartes  ne  trouva 
pas  étonnant  que  les  inquisiteurs  l'eussent  condamné.  Pour  lui, 
il  équivoque  sur  cette  question,  et  ici  la  pauvreté  du  raisonne- 
ment s'ajoute  aux  défaillances  du  cœur.  Il  ruse  avec  les  suppôts 
de  l'inquisition. 

<  On  pourr»  juger,  d'abord,  dit-il,  que  c'est  de  bouche  seulement  que 
je  nie  le  mouvement  de  la  terre,  aOn  d'éviter  la  censure  de  Rome,  à  cause 
que  je  retiens  le  système  de  Copernic.  Mais  lorsqu'on  examinera  mes 
raisons,  je  suis  persuadé  qu'on  trouvera  qu'elles  sont  sérieuses  et  solides, 
et  qu'elles  font  voir  clairement  qu'il  faut  plutôt  dire  que  la  terre  se  meut 
en  suivant  le  système  de  Tycho-Brahé,  qu'en  suivant  celui  de  Copernic, 
expliqué  de  la  manière  que  je  l'explique...  Tous  les  passages  de  TÉcri- 
ture  qui  semblent  être  contre  le  mouvement  de  la  terre,  ne  regardent  point 
le  système  du  monde,  mais  seulement  la  manière  de  parler  des  peuples. 
De  aorte  que  prouvant,  comme  je  le  fais,  que  pour  parler  proprement,  il 
faut  dire  que  la  terre  ne  se  meut  points  ensuivant  le  système  que  j'expose, 
je  satisfais  entièrement  à  ces  passages.  » 
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Descartes  fait,  on  le  voit,  de  la  dissimulation  et  de  Féquî- 
Toqne.  Nous  allons  le  voir  tomber  dans  Tabsurde,  en  voulant 
ménager  à  la  fois  et  les  inquisiteurs  de  Rome,  et  les  libres 
penseurs  (qu'on  appelait  alors  les  liber tim). 

Il  commence  par  donner  cette  définition  du  mouvement  : 
«  Tapplication  successive  d'un  corps,  par  tout  ce  qu'il  a  d'ex- 
térieur, aux  diverses  parties  des  corps  qui  l'environnent.  » 
Or,  il  affirme  sans  preuve,  que  tel  n'est  pas  le  mouvement 
diurne  de  la  terre,  car,  dit- il,  et  toujours  gratuitement,  elle  ne 
se  meut  pas  isolément  dans  l'espace  ;  donc  ce  mouveoaent  ne  lui 
est  pas  propre,  mais  il  appartient  à  la  fois  à  la  masse  totale, 
composée  de  la  terre,  de  la  mer  et  de  Fair.  Tout  se  meut,  mais 
dans  ce  mouvement  d'ensemble,  chaque  chose  gardera  sa  place 
relativement  aux  autres.  La  terre,  selon  lui,  «  peut  donc  être 
censée  dans  un  parfait  repos,  pendant  qu'elle  se  laisse  emporter 
par  le  torrent  de  là  matière  où  elle  nage,  de  même  que  Ton 
dit  qu'un  homme  qui  dort  dans  un  navire  est  en  repos,  pendant 
que  le  navire  se  meut  véritablement.  »  Quant  au  mouvement 
ûnnuel  de  la  terre,  il  prétend,  toujours  en  raisonnant  de  la 
même  manière,  que  ce  mouvement  n'appartient  pas  plus  que  le 
premier  à  notre  planète,  mais  plutôt  à  la  matière  céleste  qui, 
tournant  autour  du  soleil,  y  fait  tourner  au  milieu  d'elle,  et 
toujours  sans  changer  leurs  rapports  de  contact  et  voisinage» 
la  terre,  les  eaux  et  l'air. 

Quand  un  philosophe  se  met  à  déraisonner,,  il  ne  le  fait  pa8 
à  moitié. 

Nous  avons  dit  que  Descartes,  à  son  passage  à  Florence» 
n'avait  pas  cherché  à  voir  Galilée.  Il  ne  l'a  même  jamais  bien 
connu  par  ses  ouvrages.  Après  avoir  feuilleté  assez  rapidement 
les  quatre  Dialogues,  il  assura  au  P*  Mersenne,  avons^nons 
déjà  dit,  n'y  avoir  rien  trouvé  qu'il  eût  voulu  écrire  pour  son 
compte.  Cette  façon  désobligeante  de  s'exprimer  sur  un  si  grand 
ihomme,  fait  soupçonner  Descartes  d'un  grain  de  jalousie  contre 
le  célèbre  physicien  de  Florence. 

Nous  ajouterons,  du  reste,  que  le  biais  dont  il  s'étût  servi 
pour  esquiver  les  censures  de  Tlnquisition^  ne  laissait  pas  sa 
conscience  tout  à  fait  en  repos. 

f  Malgré  tout  ce  qu'il  avait  avancé,  dit  Baillet,  pour  expliquer  et  jus- 
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tifier  son  sentiment  touchant  le  mouvement  de  la  terre,  il  n*osait  en 
parler  encore  longtemps  après,  avec  cet  air  de  présomption  qu'il  faisait 
paraître  dans  tout  le  reste  (1).  » 

Descartes  était  alors  à  Deventer,  où  son  ami  Reneri  profes- 
sait  la  philosophie.  II  employa  une  grande  partie  de  Tannée 
1634,  tant  à  continuer  des  expériences  de  perspective,  avec 
Ville  Bressieux,  qu'à  faire  un  petit  voyage  dans  le  Danemark 
et  en  Allemagne,  en  compagnie  de  ce  savant,  dont  Thabileté 
et  le  concours  lui  devenaient  de  plus  en  plus  utiles.  On 
manque  d'informations  sur  leurs  travaux  pendant  ce  voyage  ; 
mais  on  sait,  par  Ville  Bressieux,  que  tout  le  temps  qui  ne 
pouvait  être  utilisé  pour  les  observations  et  les  expériences,. 
Descartes  le  consacrait  à  lui  inculquer  des  principes  et  des 
théories,  qui  le  firent  considérer  depuis,  à  l'Université  de 
Montpellier,  où  il  fut  nommé  professeur,  comme  un  talent  de 
premier  ordre  dans  la  mécanique  et  la  chimie. 

Au  retour  de  son  voyage  en  Danemark,  Descartes  se  rendit 
à  Dort,  pour  visiter  le  plus  ancien  des  amis  qu'il  s'était  faits 
en  Hollande.  C'était  le  vieux  Beeckman,  alors  sur  son  lit  de 
mort.  C'était  bien  le  moment  de  lui  pardonner  tout  à  fait,  et 
notre  philosophe  n'y  manqua  pas. 

Descartes  va  passer  ensuite  quelque  temps  à  Amsterdam,  et 
ébauche,  comme  premier  fruit  de  ses  études  anatomiques,  un 
petit  Traité  de  Thamme  et  de  V animal,  qu'il  revit  et  compléta 
douze  ans  après,  pour  l'offrir  à  la  princesse  Elisabeth  de  Bohème, 
devenue  son  disciple  enthousiaste,  depuis  le  jour  où  elle  avait 
pu  puiser  les  principes  de  sa  philosophie,  non-seulement  dans 
ses  livres,  mais  dans  ses  leçons  et  ses  explications  orales  à 
Leyde  et  à  La  Haye. 

C'était  le  temps  où  l'on  créait  partout  en  Allemagne  et  dans 
les  Pays-Bas,  des  académies  et  des  Universités.  Les  magistrats 
d'Utrecht  ne  voulant  pas  rester  en  arrière  de  cejix  des  autres 
villes,  érigèrent  leur  collège  en  Université,  et  y  fondèrent 
plusieurs  chaires  pour  l'enseignement  des  sciences.  Une  des 
quatre  chaires  de  philosophie  fut  offerte  à  Reneri,  l'ami  et  le 
sectateur  de  Descartes,  qui  se  laissa  facilement  détacher  de  la 

(1)  Vit  de  DescartUf  liv.  III,  ohap.  12. 
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Tille  de  Deventer.  Un  savant  médecin  d'Utrecht  nommé  Ré- 
gnis,  obtint  une  des  chaires  de  médecine,  où  il  trouva  moyen 
^  de  professer  les  doctrines  les  plus  hardies  contre  Taristotélisme, 
qui  était  encore  la  religion  scientifique  de  la  grande  majorité 
de  ses  collègues.  C'était  là  un  grand  triomphe  pour  Descartes, 
mais  un  triomphe  qui  devait  être  suivi  des  plus  amères  tribu- 
lations. Toutefois,  rien  ne  vint  troubler  son  repos  pendant  la 
fin  de  Tannée  1734,  ni  même  les  deux  années  suivantes,  qui 
sont  celles  où  il  fit  son  observation  de  la  neige  cristallisée,  et 
quelques  autres  expériences  météoriques,  dont  nous  avons 
parlé. 


IV 


Descartes  venait  d'accomplir  sa  quarantième  année.  Il  y 
avait  huit  ans  qa*il  vivait  dans  les  retraites  ou  plutôt  les  ca- 
chettes qu'il  s'était  choisies.  Ni  excuses,  ni  prétextes,  ne  lui 
restaient  donc  pour  refuser  plus  longtemps  à  ses  amis  et  au 
public,  les  fruits  de  ses  méditations  solitaires.  Il  va  donc  s'exé- 
cuter et  faire  paraître  les  écrits  depuis  si  longtemps  annoncés. 
Au  premier  bruit  qu'il  allait  publier  quelques  essais  de  philo- 
sophie, et  qu'il  mettait  en  ordre  ceux  de  ses  papiers  qui  lui  pa- 
raissaient le  plus  eu  état  de  voir  le  jour,  il  y  eut  une  certaine 
émotion  parmi  les  libraires. 

t  n  y  avait  longtemps,  dit  Baillet,  que  les  Eizéviers,  soit  par  compli- 
ment, soit  par  un  sérieux  empressement,  lui  faisaient  témoigner  qu*ils 
8*cstimeraient  fort  honorés  de  pouvoir  être  ses  libraires.  Appuyés  sur  ce 
qu*il  leur  avait  toujours  fait  répondre  avec  civilité,  et  qu'il  ne  leur  avait 
point  paru  rejeter  leurs  propositions,  ils  le  virent  tranquillement  arriver 
à  Amsterdam,  sans  se  soucier  de  le  prévenir;  et  présumant  qu'il  ne  leur 
échapperait  pas,  ils  voulurent  le  laisser  venir,  et  parurent  avoir  envie  de 
se  faire  prier.  M.  Descartes  crut  avoir  pénétré  d'abord  dans  leur  esprît, 
et  résolut  sur  l'heure  de  se  passer  d'eux.  « 

C'est  ce  qu'il  fit,  au  grand  désappointement  des  Eizéviers. 
Plus  tard,  ils  rattraperont  Descartes  ;  mais  ce  fut  un  imprimeur 
deLeyde,  nommé  Jean  Maire,  qui  leur  enleva  l'honneur  d'éditer 
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son  premier  liyre,  c*e8t-à*dir6  les  quatre  traités  qui  firent  faire 
un  si  grand  pas  à  la  géométrie  et  à  la  physique,  et  qui  por- 
tèrent le  coup  de  grâce  à  la  philosophie  scolastique. 

L'outrage,  dont  Timpression  fut  achevée  à  Leyde  le  8  juin 
1 637,  portait  ce  titre  :  Discours  de  la  méthode  pour  bien  con^ 
duire  sa  raison,  et  chercher  la  vérité  dans  les  sciences.  Plus  la 
dioptrique,  les  météores  et  la  géométne,  qui  sont  des  essais  dC' 
cette  méthode. 

Ainsi  Descartes,  pour  ses  débuts  d*auteur,  donnait  à  la  fois 
au  public,  dans  un  seul  Tolume,  quatre  outrages  bien  distincts 
et  dont  les  trois  derniers  n*ont  avec  celui  qui  les  précède 
d'autres  liens  que  ceux  qui  peuvent  exister  entre  une  théorie 
et  quelques-unes  de  ses  applications.  Encore  est-il  juste  de 
(lire  qu'il  faut  posséder  le  génie  de  Descartes  pour  tirer  toute 
l'algèbre  et  toute  la  géométrie  du  fameux  principe  :  Je  pense, 
donc  je  suis. 

Le  Discours  de  la  méthode,  cette  nouvelle  logique,  ou  ce 
nouvel  Organum,  est  un  chef-d'œuvre  de  raison,  mais  il  nous 
semble  qu'il  promet  beaucoup  trop,  et  que  ce  serait  une  grande 
présomption  chez  ceux  qui  ne  possèdent  qu'à  un  degré  ordi- 
naire la  faculté  d'observer  et  la  puissance  de  réfléchir,  de 
s'imaginer  qu'en  suivant  un  tel  guide,  ils  vont  découvrir  un 
grand  nombre  de  vérités.  Descartes  assurément  se  trompe 
quand  il  assure  qu'il  n'est  qu'un  homme  ordinaire,  et  qu'il  doit 
tout  à  sa  méthode.  Il  fallait  sa  puissance  de  réflexion  et  d'in- 
duction pour  en  tirer  tout  ce  qu'il  y  trouva. 

Après  les  parties  importantes  que  nous  avons  citées  du  Dis^ 
cours  de  la  méthode,  dans  les  premières  pages  de  cette  Notice, 
il  n'est  plus  nécessaire  de  nous  arrêter  sur  cet  ouvrage.  Nous 
passerons  tout  de  suite  aux  trois  autres,  qu'il  appelle  \q^  Essais 
4e  sa  méthode.  On  a  vu  par  quelles  études  et  par  quelles  expé* 
riences  il  les  avait  préparés.  Aussi  à  peine  eut-on  lu  sa  Diop^ 
trique  qu'elle  fut  proclamée  un  chef-d'œuvre  par  les  savants 
les  plus  iUustres  de  l'Europe.  Aujourd'hui  même,  après  que  cette 
partie  de  la  science  a  fait  tant  de  progrès,  on  cite  encore  cet 
ouvrage.  Il  est  divisé  en  dix  parties,  ou,  comme  on  disait  alors,  ^^ 
en  dix  discours,  sur  la  lumière,  sur  la  réfraction,  sur  l'œil  et 
les  sens,  sur  les  images  qui  se  forment  au  fond  de  l'œil,  sur  la 
vision,  sur  les  lunettes,  et  sur  la  taille  des  verres.  Tout  ce  que 
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Toptiqne  et  la  catoptriqne  renferment  de  plus  important  était 
abordé  dans  ce  petit  traité.  On  n*a  vu  ce  qui  lai  manquait  qaV 
près  les  développements  qoe  Newton  donna  à  la  dioptriqne.  Ni 
Ton  ni  Tantre  de  ces  savants  ne  connurent,  d'ailleurs,  Tinégale 
réfrangibilité  des  divers  rayons  de  la  lumière. 

Le  Traité  des  météores,  qui  vient  immédiatement  après  celui 
de  la  Dioptrigue,  est  également  divisé  en  dix  parties.  C'est  le 
phénomène  des  piirhélies  observé  à  Rome»  au  mois  de  mars 
16299  et  dont,  à  peine  arrivé  en  Hollande,  Descartes  se  fit  en- 
voyer «ne  deeeription,  qui  lui  avait  fourni  Tidée  de  ce  second 
traité.  A  la  dissertation  qu*il  avait  faite  tout  aussitôt  sur  ce  phé- 
nomène, se  joignirent  successivement  les  nombreuses  observa- 
tions qu*il  eut  occasion  de  faire  lui-même  pendant  sept  ans  :  noas 
avons  mentionné  quelques-unes  des  plus  curieuses.  Il  donna  le 
premier  une  explication  scientifique  de  Tare-en- ciel.  Descartes 
<îontin«a  longtemps  cet  ouvrage  sans  se  presser  de  le  finir. 
Chaque  année  il  y  ajoutait  quelques  chapitres,  dont  de  nou- 
velles observations  lui  avaient  fourni  la  matière,  et  les  derniers 
ne  furent  incorporés  an  Traité  des  météores  qu  au  moment  de 
le  mettre  sous  presse. 

Les  Météores  contenaient  beaucoup  de  nouveautés,  qui,  tout 
en  bouleversant  Tancienne  physique,  ne  choquèrent  pas  trop 
les  savants,  grâce  à  la  prudence  avec  laquelle  Descartes  les 
avait  présentées.  Il  n'avait  pas  Tair  d'attaquer  les  principes 
qu'il  sapait;  il  les  ruinait  sans  en  dire  un  seul  mot.  Aussi,  ce 
traité  fut-il  celui  qui  lui  suscita  le  moins  d'ennemis.  La  manière 
agréable  dont  il  est  écrit,  lui  assurait,  d'ailleurs,  un  très-grand 
nombre  de  lecteurs,  bonne  fortune  qui  devait  manquer  à  plu- 
sierurs  des  autres  ouvrages  de  Descartes^  Tous  ceux  qui  le 
comprirent  Tadmirèrent.  On  ne  pourrait  pas  dire,  sans  doute, 
qu'après  la  publication  de  ce  traité,  la  météorologie,  cette 
branche  importante  de  la  physique  générale,  était  créée,  — 
elle  ne  l'est  pas  encore,  —  mais  on  ne  peut  contester  à  Des- 
cartes la  gloire  d'en  avoir  posé  avec  éclat  les  premiers  fonde- 
ments. 

Le  troisième  et  le  dernier  des  Essais  de  la  méthode,  est  son 
Traité  de  géométrie.  Il  est  divisé  en  trois  livres.  Quand  Des- 
cartes lui-même  ne  s'en  serait  pas  vanté,  la  lecture  de  ce 
nouvel  ouvrage  révélerait  assez  qu'il  ne  l'a  pas  composé  pour 
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les  gens  du  inonde,  ni  même  pour  les  mathématiciens  ordi- 
naires. Avait-il  bien  raison  d'afficher,  en  écrivant  un  traité  de 
géométrie,  cette  prétention^  reproduite  de  nos  jours  par  un 
célèbre  philosophe  d'outre -Rhin,  qui  a  dit  :  Un  wai  mita^ 
physicien  doit  être  obscur.  Un  métaphysicien,  soit;  il  Test 
assez  souvent  malgré  lui  ;  mais  un  géomètre ,  personne  ne  lui 
passera  cette  licence. 

Ce  quil  y  a  de  bizarre,  c'est  que  tout  en  se  faisant 
obscur,  avec  plus  ou  moins  d'intention,  car  nous  ne  sommes 
pas  encore  parfaitement  édifié  sur  ce  point.  Descartes  simpli- 
fiait sous  un  autre  aspect  la  géométrie,  et  par  conséquent 
l'éclaircissait  en  la  délivrant  d'un  vain  attirail  de  lignes  et  de 
figures,  dont  on  l'avait  mal  à  propos  embarrassée  ;  il  en  faisait 
ainsi  un  instrument  plus  facile  à  manier. 

Sa  manière  d'être  obscur  consistait  dans  une  brièveté  exces- 
sive d'explications.  Il  supprimait  même  les  raisons  de  la  plu- 
part de  ses  règles  et  leurs  démonstrations,  laissant  au  lecteur 
la  peine  de  trouver  des  principes  qui  n'étaient  qu'implicite- 
ment renfermés  dans  le  peu  de  mots  qu'il  lui  plaisait  d'écrire 
du  bout  de  sa  plume.  Ceux  qui  veulent  que  l'obscurité  de  Des- 
cartes dans  sa  Oéométrie,  ait  été  réellejnent  et  intentionnelle- 
ment systématique,  trouveraient,  il  faut  l'avouer,  une  assez 
forte  raison  à  l'appui  de  leur  opinion,  dans  ces  lignes  que  Des- 
cartes, à  vingt-deux  ans,  jetait  sur  le  papier,  et  qui  sont  à  la 
tête  du  manuscrit  de  ses  Pensées  : 

«  Comme  un  acteur  met  un  masque,  pour  ne  pas  laisser  voir  la  rougeur 
de  son  front,  de  même  moi  qui  vais  monter  sur  le  théâtre  de  ce  monde,  où 
je  n'ai  été  jusqu'ici  que  spectateur,  je  parais  masqué  sur  la  scène.  » 

«  La  science  est  comme  une  femme  ;  elle  a  sa  pudeur  :  tant  qu'elle  reste 
auprès  de  son  mari,  on  Tbonore  ;  si  elle  devient  publique,  elle  s'avilit. 

a  La  plupart  des  livres,  quand  on  en  a  lu  quelques  feuillets  et  regardé 
quelques  figures,  sont  connus  tout  entiers  ;  le  reste  n'est  mis  que  pour 
remplir  le  papier.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'intention  de  Descartes,  11  est  certaia 
qu'il  ne  s'est  pas  rendu  aussi  intelligible  dans  sa  géométrie  que 
dans  ses  précédents  traités.  Ses  amis  et  ses  ennemis  ont  été 
unanimes  à  le  remarquer,  et  c'est  probablement  en  présence 
de  ce  concert  de  critiques  que  lui  sera  venue  l'idée  de  plaider 
en  faveur  de  son  obscurité.  Il  dépense,  du  reste,  beaucoup 
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d'esprit  et  de  ressources  à  défendre  cette  thèse,  qui  paraissait 
alors  très-paradoxale,  car  les  philosophes  allemands  n'étaient 
pas  encore  venus.  Voici  ce  qu'il  écrit  au  médecin  Pemplius, 
homme  fort  versé  dans  les  mathématiques  : 

«  Je  sais  que  le  nombre  de  ceux  qui  pourront  entendre  ma  géométrie 
sera  fort  petit.  Car  ayant  omis  toutes  les  choses  que  je  jugerais  n'être 
pas  inconnues  aux  autres  et  ayant  tâché  de  comprendre  ou  du  moins  de 
toucher  plusieurs  choses  en  peu  de  paroles  (même  toutes  celles  qui 
pourront  jamais  être  connues  dans  cette  science),  elle  ne  demande  pas 
seulement  des  lecteurs  très-savants  dans  toutes  les  choses  qui  ont  été 
jusqu'ici  connues  dans  la  géométrie  et  dans  Talgèbre,  mais  aussi  des 
personnes  très-  laborieuses,  très-ingénieuses  et  très-attentives.  » 

Il  va  plus  loin  encore  dans  une  lettre  adressée  à  M.  de 
Beanne.  Il  déclare  tout  net,  que  son  obscurité  est  étudiée, 
comme  celle  qu'affectaient  Pythagore  et  Aristote,  dans  leurs 
écrits  exotiriques. 

«  J'ai  omis,  écrit-il,  dans  ma  géométrie,  beaucoup  de  choses  qui  pou- 
vaient y  être  ajoutées  pour  la  facilité  de  la  pratique.  Toutefois,  je  puis 
assurer  que  je  n'y  ai  rien  omis  qu*à  dessein,  excepté  le  cas  de  Vasymp- 
iote  que  j'ai  oublié.  Mais  j'avais  prévu  que  certaines  gens  qui  se 
vantent  de  savoir  tout,  n'auraient  pas  manqué  de  dire  que  je  n'avais  rien 
écrit  qu'ils  n'eussent  su  auparavant,  si  je  me  fusse  rendu  assez  intelli- 
gible pour  eux;  et  je  n'aurais  pas  eu  le  plaisir  de  voir  Tincongruité  de 
leurs  objections.  Outre  que  ce  que  j'ai  omis  ne  nuit  à  personne.  Car  pour 
les  autres,  il  leur  sera  plus  avantageux  de  faire  des  efforts  pour  tâcher  de 
l'inventer  d'eux-mêmes  que  de  le  trouver  dans  un  livre.  Pour  moi,  je  ne 
crains  pas  que  ceux'qui  s'y  entendent  prennent  aucune  de  ces  omissions 
qu'ils  m'imputent  pour  des  marques  de  mon  ignorance;  car  j'ai  eu  soin 
de  mettre  en  toute  rencontre  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile,  et  de  ne  lais- 
ser que  ce  qu'il  y  a  de  plus  aisé.  » 

Cependant  toutes  les  objections  faites  contre  sa  géométrie,  et 
qu*il  sollicitait  par  Tentremise  du  P.  Mersenne,  n*étaient  pas 
absolument  incongrues,  pour  employer  son  expression.  Il  y  en 
avait  de  très-sérieuses,  et  qui  évidemment  lui  avaient  donné 
plus  de  déplaisir  qu'il  ne  voulait  le  reconnaître.  On  le  voit 
parfois  s*irriter  au  point  d'englober  tous  les  mathématiciens  de 
Paris  et  beaucoup  d'autres,  dans  le  nombre  des  esprits  qui  ne 
peuvent  atteindre  les  hauteurs  de  sa  Géométrie. 

«  Nos  analystes,  dit-il  au  P.  Mersenne,  n'entendent  rien  en  ma  gco- 
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métrie,  et  je  me  moque  de  ce  qu'ils  disent.  Les  constructions  et  les  dé- 
monstrations des  ehoses  les  plus  difficiles  y  sont;  mais  j'si  omis  les  plus 
faciles,  afin  que  leurs  semblables  n'y  pussent  mordre.  » 

Personne,  parmi  les  plus  sincères  atnis  de  Descartes,  ne 
prenait  bien  au  sérieux  ces  raisons.  Il  semble  que  la  meilleure 
excuse  qu  il  eût  pu  donner  du  défaut  de  clarté  qu'on  lui  repro- 
chait, se  trouvait  dans  ce  qu'il  avait  dit  d'abord,  de  la  précipi- 
tation avec  laquelle  il  avait  composé  sa  Géométrie.  Il  ne  s'était 
décidé  que  très -tard  à  la  donner,  avec  les  Essais^  de  sa  méthode, 
et  il  Tavait  rédigée,  en  inventant  même  une  partie,  pendant 
qu'on  imprimait  ses  Météores.  Néanmoins,  il  ajoutait  sans 
hésiter  que  «  telle  qu'elle  était,  il  n'y  soï^Aaitait  rien  davan-- 
tage.  » 

Il  y  avait  dans  toutes  ces  raisons  un  peu  de  forfanterie. 

Si  Descartes  était  sincère,  il  dut  commencer  à  réfléchir  sur 
le  défaut  qu'on  reprochait  à  sa  Géométrie,  quand  un  de  ses  plus 
fidèles  et  prudents  amis,  un  des  grands  mathématiciens  du 
siècle,  un  des  trois  ou  quatre  hommes  de  France  à  qui  il  accor- 
dait assez  d'intelligence  pour  le  comprendre,  quand  Mydorge 
enfin,  lui  fit  demander,  par  l'entremise  du  P.  Mersenne,  l'ex- 
plication de  quelques  endroits  qu'il  trouvait  obscurs  dans  le  se* 
cond  livre  de  sa  Géométrie  :  Descartes  se  contenta  de  le  reuToyer 
au  troisième  livre,  sans  montrer  du  reste,  cette  fois,  la  mau- 
vaise humeur  que  lui  donnait  presque  toujours  la  .moindre  cri- 
tique de  la  part  des  autres  savants. 

Il  se  montra  encore  plus  docile  à  l'égard  de  M.  de  Beaune, 
à  qui  il  fut  redevable  de  plusieurs  notes  excellentes,  dont  le 
Traité  de  géométrie  reçut  de  grandes  lumières,  à  la  grande 
satisfaction  de  bon  nombre  d'amis  de  Descartes,  qui  jusque-là 
en  avaient  été  réduits  à  l'admirer  sur  parole.  Il  TOulat  bien 
déclarer  qu'il  avait  lu  les  savantes  notes  de  M.  de  Beaune  «  avec 
une  attention  mêlée  d'un  plaisir  indicible,  qui  augmenta  jusqu'à 
la  fin  de  la  lecture  •>. 

Il  s'attendrit  également  en  faveur  ou,  comme  di{  Baillet, 
pour  l'amour  d'un  autre  savant.  Desargues.  Ayant  appris 
que  les  parties  de  sa  Géométrie^  où  il  avait  afiecté  d*ètre  obscur, 
affligeaient  Desargues,  il  voulut  lui  en  donner  lui-même  des 
éclaircissements,  par  un  petit  écrit,  qu'il  composa  à  son  inten- 
tion expresse.  Il  fit  mieux  encore  ;  il  souffrit  qu'un  gentilhomme 
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hollandais  de  ses  amis  écrivit  une  introdaction  à  ses  trois  livres 
de  géométrie,  pour  en  mettre  riutelligence  à  la  portée  du 
commun  des  lecteurs  ;  ouvrage  si  excellent  dans  sa  brièveté, 
que  Descartes  passa  quelque  temps  pour  ea  être  Fauteur. 
Bientôt  après,  nn  géomètre,  nommé  Bertholin,  composa,  de  sa 
façon,  une  nouvelle  introduction  plus  étendue  au  même  traité. 
C'est  un  véritable  commentaire  dans  lequel  on  s's^pplique  surtout 
à  aplanir  les  difficultés  résultant  de  Tapplication,  alors  toute 
nouvelle,  de  Talgèbre  à  la  géométrie. 

Cette  application  de  Talgèbre  à  la  géométrie  est  ce  qui  con* 
stitue  la  grande  valeur  de  l'œuvre  de  Descartes  ;  elle  réalise 
un  de  ces  progrès  qu'on  appelle  très-justement  une  révolution 
dans  la  science.  Il  j  avait  longtemps  que  l'algèbre,  apportée 
en  Espagne  par  les  Arabes,  et  cultivée  après  eux  par  les  Ita- 
liens, était  connue  dans  les  écoles.  Elle  avait  été  agrandie  par 
le  géomètre  français,  Viète,  le  plus  illustre  prédécesseur  de 
Descartes  dans  cette  science.  Quelques  Anglais  avaient  fait  éga- 
lement des  découvertes  importantes  en  algèbre  ;  mais  c'est  de 
la  main  de  Descartes  qu'elle  devait  recevoir  une  force  nouvelle 
et  une  portée  scientifique  illimitée. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Descartes  avait  simplifié  le  méca- 
nisme algébrique  en  diminuant  le  nombre  des  signes,  et  en 
introduisant  les  exposants,  au  moyen  desquels  des  chiffres 
ordinaires  suffisent  pour  représenter  les  diverses  puissances 
des  quantités  de  toute  nature.  Ce  progrès,  tout  important 
qu'il  fût,  n'était  pourtant  qu'une  amélioration  préparatoire. 
Bientôt  le  mathématicien  philosophe  va  s'élancer  plus  haut 
et  plus  loin.  Grâce  à  un  long  travail  solitaire  sur  les  mé- 
thodes de  l'analyse  pure,  il  découvre  sa  fameuse  méthode 
des  indéterminées ,  route  singulière  et  singulièrement  admi- 
rable, dans  laquelle,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  «  l'art  conduit  par  le 
génie,  surprend  la  vérité,  en  paraissant  s'éloigner  d'elle.  » 
Descartes  apprend  à  connaître,  par  la  combinaison  successive 
des  signes,  le  nombre  et  la  nature  des  racines  dans  chaque 
équation.  A  la  méthode  d'Apollonius  et  d'Archimède,  qui  était 
restée  celle  de  tous  les  anciens  géomètres,  et  où  l'esprit  ne 
pouvait  marcher  que  lentement,  consumé  par  le  détail  d'opéra- 
tions démesurément  compliquées,  il  substitue  une  méthode 
plus  rapide,  par  laquelle  l'esprit  du  géomètre  peut  s'élever  assez 
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haut  pour  embrasser  d'une  seule  vue,  et  sans  se  troubler,  l'en- 
semble de  ses  opérations.  C'est  Talgèbre  ainsi  perfectionnée 
qui  lui  permit,  à  l'aide  de  quelques  signes,  de  esserrer  comme 
un  seul  point  ies  espaces  immenses.  Les  figures  disparaissent, 
représentées  par  des  caractères  algébriques,  lesquels  une  fois 
la  solution  ilu  problème  trouvée,  sont  alors  de  nouveau  tra- 
duits en  figures,  lignes,  surfaces  et  solides. 

Descartes  inventa  Plusieurs  instruments  de  géométrie,  entre 
autres  celui  qui  lui  sert  à  prendre  les  moyennes  proportion- 
nelles et  dont  il  a  donné  la  description  et  la  figure  dans  le 
onzième  livre  de  sa  Oiométrie. 

c  C'était,  dit  M  Foucher  de  Careil,  un  compas  auquel  s'adaptaient 
des  règles  fixes  et  mobiles,  et  qu'il  appelle  de  son  usage  mésolabe.  Il 
savait,  en  effet,  prendre  les  moyennes  proportionnelles.  Il  y  avait  cela 
de  remarquable  dans  ces  contractions,  que,  pour  former  les  quantités 
algébriques  correspondantes,  il  ne  se  servait  pas  des  courbes  maté- 
rielles, mais  seulement  des  règles  rectilignes.  On  conçoit  ce  qu'il  y 
avait  d'ingénieux  à  montrer  aux  yeux  les  mouvements  très-simples  et 
très-liés  d'où  s'engendrent  les  lignes  courbes.  -C'était  en  quelque  sorte 
fiadre  comprendre  leur  nature  et  pénétrer  le  mystère  de  leur  fonction.  » 

On  ne  saurait  parler  de  courbes  sans  rappeler  que  Descartes 
dès  le  temps  où  il  était  en  Souabe,  avait  découvert,  par  le 
moyen  d'une  parabole,  l'art  de  construire  toutes  sortes  de 
problèmes  solides,  réduits  à  une  équation  de  trois  ou  quatre 
dimensions,  ce  qu'il  expliqua  longtemps  après  dans  le  troisième 
livre  de  sa  Géométrie.  On  ne  sait  si  c'est  sur  quelque  obscurité 
de  cette  explication  que  M.  de  Beaune,  à  la  suite  des  notes 
dont  nous  avons  parlé,  lui  proposa  certaines  difficultés,  en  le 
priant  de  lui  en  donner  la  solution.  Descartes  lui  répondit  sur- 
le-champ  pour  lui  communiquer  ce  quMl  avait  trouvé  sur  ses 
lignes  courbes,  et  il  lui  dit  «  que  la  propriété  de  ces  lignes, 
dont  il  lui  avait  envoyé  la  démonstration,  lui  avait  paru  si 
belle,  qu'il  la  préférait  à  la  quadrature  de  la  parabole  trouvée 
par  Archiméde.  »» 

Descartes  avait  provoqué  les  observations  des  savants  sur  ses 
Essais.  Un  des  exemplaires  de  sa  Dioptrique  avait  été  commu- 
niqué à  Fermât,  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse.  C'était 
un  des  plus  grands  mathématiciens  du  siècle  ;  il  devait  donc 
se  persuader  qu'il  comptait   dans  le  petit  nombre  de  ceux 
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avec  lesquels  Descartes  ne  dédaignerait  pas  de  parler  science. 
Le  P.  Mersenne,  qui  en  jugeait  de  môme,  les  mit  aux  prises. 
Fermât  envoya  à  ce  Père  ses  objections  et  ses  remarques,  qui 
furent  aussitôt  transmises  à  Descartes.  Celui-ci  fit  une  réponse, 
qu*il  laissa  son  intermédiaire  libre  de  montrer  ou  de  ne  pas 
montrer  à  Fermât.  Le  P.  Mersenne  n'eut  garde  de  la  mettre 
de  côté,  et  pendant  le  temps  que  prenaient  tous  ces  envois 
de  Toulouse  à  Paris,  de  Paris  à  Egmond  et  réciproquement, 
la  Oéométrie  de  Descartes  ayant  paru,  l'auteur  en  envoya  un 
exemplaire  à  Fermât,  qui  lut  ce  traité  et  se  pressa  d*envoyer 
à  Mersenne  un  ouvrage  de  sa  composition  sur  le  problème 
de  Maximis  et  Minimis  (des  plus  grandes  et  des  plus  petites 
quantités),  et  qu'il  avait  fait  paraître  sous  un  nom  emprunté. 
C'était  à'  Descartes  qu'il  offrait  expressément  son  livre,  avec 
prière  de  l'examiner  et  de  le  juger  avec  la  même  liberté  que 
lui,  Fermât,  avait  prise  à  l'égard  de  sa  Dioptrique. 

Descartes  reçut  le  présent  avec  les  dispositions  d'un  homme 
que  cette  libre  critique  de  Fermât  avait  quelque  peu  désobligé. 
De  là  naquit  cette  fameuse  querelle  que  le  conseiller  de  Toulouse 
appelait  sa  petite  guerre  contre  M.  Descartes,  et  que  celui-ci 
appelait  son  petit  procès  de  mathématique  contre  M.  de  Fermât. 
Cette  querelle  fut  si  bien  envenimée  qu'elle  dura  même  au- 
delà  de  la  mort  de  notre  philosophe,  non  du  cdté  de  Fermât, 
mais  d'un  de  ses  auxiliaires,  que  la  renommée  de  Descartes  pa- 
raissait importuner. 

Voici  l'histoire  de  la  dispute.  Il  s'agissait,  dans  l'ouvrage 
latin  de  Fermât,  intitulé  De  maximis  et  de  minimis  et  de  tan- 
gentibuSt  de  la  détermination  des  problèmes,  plans  et  solides, 
et  de  l'invention  des  tangentes  et  des  lignes  courbes,  des  cen- 
tres de  gravité  des  solides  et  même  des  questions  numériques. 
L'auteur  croyait  avoir  trouvé,  pour  la  solution  de  ces  pro- 
blèmes, une  règle  générale.  Elle  ne  parut  pas  telle  à  Descartes, 
qui  envoya  une  courbe  à  son  adversaire  et  ses  deux  tenants, 
qui  étaient  M.  Pascal,  le  père  du  grand  philosophe  géomètre, 
et  de  Roberval,  professeur  de  mathématiques  au  Collège  de 
France,  en  les  mettant  au  défi  de  trouver,  par  la  règle  de  Fer- 
mat,  la  tangente  de  cette  courbe.  En  efi^et,  ils  ne  la  trouvèrent 
pas.  On  s'anima  d'autant  plus  sur  ce  sujet,  que  les  objections 
de  Fermât  contre  la  Dioptrique  de  Descartes  se  croisaient  avec 
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celles  de  celui-ci  contre  le  traité  Dt  maximis  et  minimis. 
Pascal  (le  père)  travailla  à  un  rapprochement,  qui  se  fit  enfin, 
malgré  Tirascible  et  intraitable  Roberval,  dont  les  formes  in- 
jurieuses Bravaient  pas  peu  contribué  à  exaspérer  Descartes, 
plus  poli  et  mieux  élevé  que  lui,  mais  non  plus  endurant.  Ro- 
berval  continua  les  hostilités  pour  son  compte,  et  pensa  plus 
d*une  fois  ramener  Fermât  lui-même  à  Tattaque,  et  cela  d*au- 
tant  plus  facilement  que  cet  excellent  esprit,  malgré  la  récon- 
ciliation bien  cimentée  et  Tamitié  jurée  à  Descartes,  ne  voulait 
rien  diminuer  de  la  bonne  opinion  qu*il  avait  une  fois  conçue 
de  sa  propre  méthode. 

Descartes  et  ses  amis  avaient  peut-être  tort  de  prétendre  que 
sa  Oiowétrie  contenait  une  méthode  pour  résoudre  cette  grande 
question  de  maximis  et  minimis.  Ellen^y  est  nulle  part  expli- 
citement posée,  et  tout  autre  que  Fermât  aurait  été  excusable 
de  dire  que  Descartes  Ty  avait  absolument  omise,  comme  il 
avait  omis  la  théorie  des  asymptotes. 

Fermât  imagina,  pour  la  solution  des  problèmes  géomé- 
triques en  général,  une  méthode  dite  De  maximis  et  mmimisy 
qui  doit  le  faire  regarder  comme  le  premier  inventeur  du  calcul 
différentiel.  Il  créa  en  même  temps  que  Pascal  le  calcul  des 
probabilités.  Cependant  le  plus  grand  nombre  des  savants 
étrangers  et  quelques,  mathématiciens  français  inclinèrent  en 
faveur  de  Descartes.  Le  P.  Prestet,  oratorien,  résumant  leurs 
raisons,  plus  de  trente  ans  après,  disait  que  la  méthode  de  Des- 
cartes, pour  déterminer  quelles  sont  les  plus  grandes  et  les 
moindres  quantités,  était  la  plus  belle  et  la  meilleure  de  toutes 
celles  qu'on  eût  inventées  ;  qu*à  la  vérité,  elle  ne  paraissait  pas 
d*abord,  et  que  ce  n'était  qu'avec  un  peu  d'attention  qu'on  en 
pourrait  voir  l'excellence  et  la  simplicité,  parce  qu'il  en  parlait 
assez  légèrement  sans  lui  donner  de  nom;  d'où  venait  l'erreur 
de  Fermât,  qui  avait  repris  mal  à  propos  Descartes  de  n'avoir 
rien  dit  sur  un  sujet  de  cette  importance. 

En  résumé  la  victoire  demeure  encore  douteuse  entre  ces 
deux  rivaux.  Mais  il  restera  à  Fermât  une  plus  grande  gloire 
que  celle  d'avoir  vaincu  Descartes  dans  cette  question.  Que  sa 
règle  ait  été  défectueuse  ou  non,  il  posa  le  premier  et  explici- 
tement le  problème  De  maximis  et  de  minimis,  et  il  mérita 
ainsi  d'être  regardé  comme  l'inventeur  du  calcul  différentiel. 
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Cette  querelle  scientifique  était  à  peine  vidée  entre  les  deux 
principales  parties,  que  le  P.  Mersenne  en  suscita  une  autre. 
Si  ce  dernier  géomètre  n*a  pas  eu  Tidée  du  problème  de  la 
roulette  dès  Tannée  1615,  personne  du  moins  ne  conteste  que 
le  nom  ne  soit  de  sa  fabrique. 

Mersenne  appelle  roulette  une  ligne  qui  représente  le  che- 
min que  fait  en  l'air  le  clou  d*une  roue,  quand  elle  roule  de 
son  mouvement  ordinaire,  depuis  que  le  clou  commence  à  s'éle- 
ver de  terre,  jusqu'à  ce  que  le  mouvement  continu  de  la  roue 
lait  rapporté  à  terre  après  l'achèvement  d'un  tour  entier.  Il 
est  bien  entendu  qu'on  suppose  que  la  roue  est  un  cercle  par- 
fait, le  clou  un  point  marqué  sur  la  circonférence  de  ce  cercle, 
«t  la  terre  touchée  par  ce  point,  en  commençant  et  en  finis- 
sant son  tour,  une  surface  parfaitement  unie.  Il  était  singu*- 
lier  qu'aucun  géomètre  n'eût  songé  à  calculer  cette  ligne. 
Mersenne  avait  inutilement  proposé  ce  problème  à  plusieurs 
savants,  tant  français  qu'étrangers,  jusqu'à  ce  que  Tidée  lui  fut 
venue  d'en  saisir  Roberval,  environ  quatre  ans  avant  la  dispute 
sur  le  problème  De  maximis  et  de  minimis.  Roberval  démontra 
que  l'espace  de  la  roulette^  dont  il  changea  le  nom  en  celui  de 
trocAoïde,  est  triple  de  la  roue  qui  forme  cette  ligne.  Il  voulut 
bien,  à  la  prière  de  Mersenne,  garder  pendant  quelque  temps 
le  secret  de  la  solution  qu*il  avait  trouvée.  Le  P.  se  ménageait 
le  plaisir  de  proposer,  dans  l'intervalle,  la  même  question  à 
plusieurs  savants  ;  ce  qu'il  fit  sans  qu'aucun  d'eux  pût  la  ré- 
soudre. Il  leur  découvrit  alors  que  la  roulette  est  à  la  roue 
comme  trois  est  k  un.  Il  n'y  avait  donc  plus  pour  eux  que  la 
démonstration  à  chercher. 

Deux  seulement  la  trouvèrent  et  presque  en  même  temps  : 
c'étaient  Fermât  et  Descartes;  mais  leurs  deux  démonstrations 
ne  se  ressemblaient  pas,  et  de  plus,  elles  difiTéraient  l'une  et 
l'autre,  de  celle  de  Roberval.  Celle-ci,  du  reste,  avait  un  ca- 
chet  particulier  et  faisait  bien  voir  que  Roberval  était  le  véri- 
table auteur  de  la  solution  du  problème.  La  voie  qu'il  avait  suivi 
pour  y  arriver  était  aussi  belle  que  simple,  et  le  conduisit  plus 
tard  à  déterminer  des  dimensions  bien  plus  difficiles  sur  le 
même  objet.  Or,  ni  celle  de  Fermât,  ni  celle  de  Descartes 
lui-môme  ne  pouvaient  mener  jusque-là. 

Ce  n'est  pas  le  P.  Mersenne  qui  parle  ainsi.  Le  récit  que 
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nous  en  donnons,  en  l'abrégeant,  n'a  été  fait  qu'assez  longtemps 
après»  par  Pascal  le  fils,  comme  on  l'appelait  alors,  et  qae 
nous  appellerons  désormais  tout  simplement  Pascal,  puisque 
son  père  a  déjà  commencé  à  s'effacer  derrière  lui.  Sans  taxer 
d'infidélité  cette  manière  d'exposer  les  faits,  il  est  du  moins 
permis  de  penser  que  Pascal,  qui  n'en  avait  pas  une  connais- 
sance personnelle,  a  pu  être  trompé  par  Roberval,  le  seul  de 
la  bouche  duquel,  après  la  mort  de  son  père,  il  a  dû  en  re- 
cueillir la  tradition.  Autrement,  d'où  aurait  pu  naître  cette 
longue  dispute  sur  la  part  que  chacun  prétendait  avoir  an 
problème  de  la  roulette?  Le  droit  de  Roberval  eût  été  vraiment 
trop  clair  et  trop  solidement  établi  pour  que  personne  eût 
songé  à  y  apporter  la  moindre  atteinte.  Fermât  et  Descartes, 
plutôt  pour  Fermât  que  pour  lui-même,  soutinrent  vivement 
leurs  prétentions.  Roberval,  pressé  par  eux,  ne  réussit  pas 
à  persuader  complètement  au  public  savant  que  sa  démonstra- 
tion était  aussi  ancienne  que  la  leur.  Toutefois  il  fit  sur  cette 
question  de  belles  découvertes,  qui  ne  le  cédèrent  peut-être 
qu'à  celles  de  Biaise  Pascal. 

Celui-ci  n'avait  encore  que  quatorze  ou  quinze  ans  pen- 
dant cette  première  dispute  sur  la  roulette.  Il  n  y  prit  part, 
à  son  tour,  que  vingt  ans  après,  pour  la  terminer,  car  elle 
dura  tout  ce  laps  de  temps.  En  attendant  il  est  occupé  d*une 
autre  étude  géométrique  par  laquelle,  dès  l'année  sui- 
vante (1639),  il  étonnera  les  plus  vieux  mathématiciens  de 
Paris. 

Jusqu*ici  Descartes  n'a  eu  maille  à  partir  qu'avec  des  sa- 
vants. De  telles  disputes,  au  bout  desquelles  la  persécution  ne 
vient  jamais,  sont  peu  dangereuses,  aucun  adversaire  n'appe- 
lant à  son  secours  le  bras  séculier.  Tout  autres  sont  les  que- 
relles qu'on  se  fait  avec  les  philosophes  patentés,  surtout  si  les 
théologiens  viennent  s'y  ruer.  La  propagande  poursuivie  en 
France  par  les  nombreux  amis  de  Descartes,  au  profit  de  sa 
doctrine  ;  les  partisans,  peut-être  plus  nombreux  encore,  qu'il 
s'était  acquis  en  Hollande  ;  deux  de  ses  disciples  déjà  pourvus 
de  chaires  de  philosophie  dans  les  Universités  de  ce  pays,  voilà 
des  faits  en  présence  desquels  les  sectateurs  attardés,  mais 
toujours  obstinés,  de  la  philosophie  d'Aristote,  ne  pouvaient  pas 
s'endormir.  Partout  on  les  entendait  murmurer  contre  ce  qu'ils 
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appelaient  des  nouveautés,  n*ayantpas  encore  trouvé  de  termes 
pour  qualifier  plus  criminellement  les  doctrines  cartésiennes. 
Ils  n'attendaient  que  Toccasion  de  déployer  leurs  enseignes  et 
de  combattre  ^ro  aris  etfocis. 

En  France,  les  choses  se  passèrent  assez  tranquillement, 
sauf  une  attaque  des  universitaires,  qui  ne  fut  qu*une  échauf- 
fourée.  Us  avaient  présenté  requête  au  Parlement,  pour  ob- 
tenir la  condamnation  juridique  de  la  philosophie  nouvelle. 
Mais  il  suffit  de  la  plaisanterie  rimée  d*un  jeune  poëte  sati- 
rique, Boileau  Despréaux,  pour  les  renvoyer,  honteux  et  confus, 
à  leurs  écoles.  Boileau  avait  rédigé  We  requête  et  un  arrêt 
burlesque,  où  les  plus  grosses  erreurs  des  scolastiques  étaient 
opposées,  d'une  façon  très-plaisante,  aux  vérités  qui  s'étaient 
déjà  communiquées  des  cartésiens  aux  gens  du  monde,  et  même 
aux  femmes  de  la  haute  société.  Cette  pièce  livra  les  requé- 
rants et  leurs  prétentions  à  la  risée  publique.  Devant  un  tel 
mouvement  des  esprits,  le  Parlement  s'arrêta,  et  le  dernier 
arrêt  qu'il  avait  préparé  en  faveur  d'Aristote  ne  fut  pas  pro- 
noncé. 

En  Hollande,  les  choses  ne  pouvaient  marcher  avec  autant 
de  simplicité.  Les  Universités  pullulaient  dans  ce  pays,  et  elles 
dominaient  facilement  l'esprit  local  des  villes,  souvent  très- 
petites,  où  elles  étaient  établies.  Les  magistrats  municipaux 
s'inclinaient  devant  tous  ces  savants  et  ces  philosophes^  si 
recommandables  par  leurs  noms  latins  ou  latinisés,  qu'ils 
s'étaient  procurés  à  grands  frais  pour  l'ornement  et  l'illustra- 
tion de  leurs  cités.  Sur  un  terrain  aussi  mal  préparé,  on  ne 
pouvait  assurer  la  marche  des  nouvelles  doctrines  qu'en  usant 
d'adresse  et  de  prudence.  Descartes  en  avait  beaucoup,  et  il 
avait  su  en  donner  à  Reneri  ;  mais  Regius,  son  autre  disciple  9 
en  manquait  absolument. 

Il  y  avait,  en  1639,  à  Utrecht,  la  ville  où  professait  Regius, 
un  homme  que  la  faveur  populaire  et  le  cumul  des  charges  dont 
il  était  pourvu,  plaçaient  au  premier  rang.  Son  nom  était  Voët^ 
(  Voëtius)  dans  les  écoles.  Il  n'est  plus  permis  à  personne  d'es- 
sayer de  peindre  ce  personnage,  après  que  Descartes  lui-même 
en  a  fait  le  portrait  suivant  : 

«  Cest  un  homme  qui  passe  dans  le  monde  pour  théologien,  pour  pré- 
dicateur et  pour  un  homme  de  controverse  et  de  dispute,  lequel  s'est 
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acquis  un  grand  crédit  parmi  la  populace,  de  ce  que  déclamant  tantôt 
contre  la  religion  romaine,  tantôt  contre  les  autres  qui  sont  différents  de 
la  sienne ,  et  tantôt  invectivant  contre  les  puissances  du  siècle,  il  fait 
éclater  un  zèle  ardent  et  libre  pour  la  religion,  entremêlant  aussi  quel- 
quefois dans  ses  discours  des  paroles  de  raillerie  qui  gagnent  l'oreille  du 
menu  peuple  ;  et  de  ce  que  mettant  tous  les  jours  en  lumière  plusieurs 
petits  livrets,  mais  qui  ne  méritent  pas  d'être  lus,  et  que  citant  divers 
auteurs,  mais  qui  sont  plus  souvent  contre  lui  que  pour  lui,  et  que  peut- 
être  il  ne  connaît  que  par  les  tables;  et  enfin  que  parlant  très-hardiment, 
mais  aussi  très-impertinemment  de  toutes  les  sciences,  comme  s'il  y 
était  fort  savant,  il  passe  pour  docte  devant  les  ignorants.  Mais  les  per- 
sonnes qui  ont  un  peu  d'esprit,  et  qui  savent  combien  il  s'est  toujours 
montré  importun  à  Caire  querelle  à  tout  le  monde,  et  combien  de  fois  dans 
la  dispute  il  a  apporté  des  injures  au  lieu  de  raisons,  et  s'est  honteuse- 
ment retiré  après  avoir  été  vaincu.  S'ils  sont  d'une  religion  différente  de- 
la  sienne,  ils  se  moquent  ouvertement  de  lui  et  le  méprisent,  et  quelques- 
uns  l'ont  déjà  publiquement  maltraité  qu'il  semble  qu'il  ne  reste  plus 
rien  désormais  à  écrire  contre  lui,  et  s'ils  sont  d'une  même  religion,  en- 
core qu'ils  l'excusent  et  le  supportent  autant  qu'ils  peuvent,  ils  ne  Tap- 
prouventpas  toutefois  en  eux-mêmes.  » 

Voëtius,  orateur,  ministre  luthérien,  professeur  de  théo- 
logie, et  bientôt  recteur  de  l'Université  d'Utrecht,  était  depuis 
quelque  temps  importuné  de  la  renommée  de  Descartes.  Il 
avait  toutefois,  dans  les  premiers  temps,  assez  bien  accueilli 
Regius,  Mais  le  succès  éclatant  du  professeur  cartésien,  et  le 
nombre  toujours  croissant  de  ses  écoliers,  ayant  donné  quelque 
jalousie  à  plusieurs  de  ses  collègues^  ceux-ci  n'eurent  pas  de 
peine  à  l'exciter  contre  lui,  d'autant  plus  qu'il  visait  à  at- 
teindre Descartes  lui-même  dans  la  personne  de  son  disciple. 

A  cette  époque,  et  principalement  en  Hollande,  les  libelles 
entre  gens  de  l'Université  prenaient  la  forme  de  thèses^  Ce  fut 
par  des  thèses  contre  les  athées  que  Voëtius  commença  les 
hostilités,  au  mois  de  juin  1639.  Il  ne  nommait  personne,  mais 
comme  il  mêlait  parmi  les  doctrines  sentant  l'athéisme  plus 
d'une  proivosition  enseignée  par  Regius,  et  qui,  naturellement, 
devait  être  mise  à  la  charge  de  Descartes,  il  était  impossible  ^ 
de  s'y  tromper.  Peu  de  jours  après,  Régius  intervint,  sans  né- 
cessité, dans  une  autre  thèse  que  les  péripatéticiens  faisaient 
débattre,  par  manière  d'exercice,  entre  deux  de  leurs  élèves. 
Se  levant  au  milieu  de  l'assemblée,  il  prit  la  parole  pour  faire 
adjuger  la  victoire  à  celui  des  disputants  qui  soutenait  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  nouvelle.  Cette  incartade,  contraire  à 
tous  les  usages  de  l'Université,  en  lui  faisant  de  ilouveaux  en- 
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nemis  parmi  ses  collègues»  venait  de  fortifier  encore  le  parti  de 
Voëtius, 

Celui-ci,  à  partir  de  ce  moment,  ne  songea  plus  qu*à  prendre 
ses  mesures  pour  perdre  Descartes  dans  Tesprit  des  personnages 
de  la  Tille  qui  Thonoraiént  le  plus,  et  à  le  faire  proscrire, 
comme  ennemi  de  la  religion  en  général  et  des  églises  protes- 
tantes en  particulier.  En  1640,  Yoëtius  fit  soutenir  de  nouvelles 
thèses,  où  il  reproduisit  contre  lui  les  mêmes  accusations 
d*athéisme.  Calomniant,  calomniant  toujours,  il  voulait  monter 
le»  tètes  du  menu  people,  et  par  Tirritation  de  la  multitude, 
peser  sur  la  conscience  des  magistrats  et  des  grands,  générale- 
ment favorables  à  son  adversaire.  En  même  temps,  il  se  mit  à 
rechercher,  avec  empressement,  dans  les  leçons  et  les  écrits  de 
Regius,  tout  ce  qui  pouvait  donner  matière  à  lui  susciter  un 
procès» 

Regius  occupait  deux  chaires  dans  Fuuiversité  d'ITtrecht, 
une  de  médecine  et  une  de  philosophie.  Chose  bizarre,  ce  fut 
le  médecin  que  Voëtius  entreprit  d'abord. 

Regius  devait  développer,  le  10  juin  1640,  une  thèse  sur  la 
circulation  du  sang,  pour  démontrer  le  phénomène  naturel  qui 
passait  pour  une  hérésie  parmi  les  péripatéticiens.  L'Univer^ 
site  voulut  mettre  obstacle  à  renseignement  public  de  cette 
nouveauté.  Regius  éluda  cette  prohibition,  en  faisant  imprimer 
sa  thèse.  C'était  un  attentat  contre  Tautorité  de  FUniversité,  à 
qui  appartenait  le  droit  d'ordonner  Timpression  des  thèses  ou 
leur  suppression.  Le  magistrat  auquel  on  porta  plainte,  pro- 
nonça qu'on  devait  passer  sur  le  fait  accompli,  sans  que  cela 
dut  tirer  à  conséquence  pour  Favenir. 

Regius  ne  comprit  pas  combien  il  était  grave  pour  la  cause 
des  cartésiens,  d'avoir  déjà  fourni  une  occasion  à  la  magistrature 
de  se  mêler  de  leurs  afiaires,  et  de  donner  raison,  en  droit,  à 
leurs  antagonistes.  Il  se  mit  à  composer  de  nouvelles  thèses»  et 
comme  s'il  eût  craint  de  n'avoir  pas  encore  assez  compromis 
Descartes,  il  eut  la  précaution  de  les  lui  faire  corriger.  Ces 
thèses  rentraient,  d'ailleurs,  hardiment  dans  celle  qui  venait 
d'être  repoussée  par  l'Université,  puisqu'elles  portaient  sur  le 
mouvement  du  cœur,  des  artères  et  du  sang.  Descartes,  vive- 
ment sollicité  par  Regius,  d'honorer  la.  discussion  de  sa  pré- 
sence, voulut  bien  encore  assister  à  cette  dispute,  mais  8ecrè« 
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tementy  et  caché  derrière  un  rideau,  dans  une  tribune.  Les 
thèses  eurent  un  grand  succès,  les  médecins  de  la  vieille  doc- 
'trine  en  murmurèrent,  Voëtius  tonna,  mais  nous  ne  voyons  pas 
que  les  péripatéticiens  y  aient  répondu  autrement  que  par  des 
écrits.  La  guerre,  qui  semblait  languir,  reprit  bientôt  avea 
acharnement. 

Pendant  les  derniers  mois  de  1640,  Descartes  s'occupait  de 
mettre  au  net  le  manuscrit  de  ses  Méditations  phUosopkiqices, 
lorsqu'il  fit  une  perte  douloureuse,  que  nos  lecteurs  appren- 
dront avec  autant  de  surprise  que  les  contemporains  de  notre 
philosophe.  Descartes  n'avait  jamais  eu  le  temps  de  se  marier; 
il  n'est  même  dit  nulle  part  dans  ses  biographies,  qu'il  ait  vécu 
avec  des  concubines.  Cependant  il  avait  une  fille,  appelée  Fran- 
cine.  Elle  mourut  en  1640,  à  l'âge  de  cinq  ans.  Baillet  nous 
apprend  qu'elle  avait  été  conçue  à  Amsterdam,  et  née  à  Deven- 
ter,  le  19  juillet  1635,  et  qu'elle  avait  été  baptisée  le  7  août  de 
la  même  année.  On  regrette  que  cet  auteur,  qui  a  des  rensei- 
gnements si  précis  sur  l'état  civil  de  Francine  Descartes,  n'ait 
rien  à  nous  apprendre  sur  la  mère  quil  a  mit  au  monde  ;  mais  on 
ne  peut  s'en  plaindre  ni  s'en  étonner,  si  l'on  considère  que 
dans  aucune  des  lettres  de  Descartes  ni  de  ses  amis,  il  n'est  fait 
la  moindre  mention  de  cette  femme. 

Heureusement  des  recherches  récentes  ont  fait  découvrir 
quelques  renseignements  sur  cet  épisode,  le  plus  ténébreux 
de  la  vie  privée  de  notre  philosophe.  On  a  retrouvé  l'acte  de 
naissance  de  Francine  Descartes,  sur  les  registres  de  l'église 
réformée  de  la  ville  de  Deventer.  Dans  un  ouvrage  publié  en 
1867,  sous  ce  titre  :  histoire  de  Descartes  avant  1637,  par 
M.  Millet,  agrégé  de  philosophie,  on  lit  ce  qai  suit  : 

«  Lorsque  Renéri  passa  de  Deventer  à  Utrecht,  en  1634,  Descartes  re- 
tourna à  Amsterdam.  Là  il  rencontra  une  personne  dont,  après  bien  des 
recherches,  j'ai  pu  savoir  le  nom  de  baptême  :  elle  se  nommait  Hélène. 
Elle  devint  la  mère  de  Francine  Descartes  (1). 

«  Ils  passèrent  ensemble  l'hiver  de  1634  à  1635  à  Amsterdam.  Au  prin- 
temps de  1635,  il  va  s'enfermer  avec  elle  dans  sa  solitude  de  Deventer, 
où  elle  donne  le  jour  à  Francine,  le  19  juillet  1635. 

«  Descartes  ne  fera  pas  commeRousseau,  il  élèvera  l'enfant  près  de  lui. 

(1)  Francine  fat  baptisée  le  28  juillet  1635.  Le  père  signa  René,  fils  de  JoacMm^  et 
1a  mère,  Hélinê,  fille  de  Jean,  On  ne  peut  rien  savoir  de  sa  condition.  (Note  de 
M.  mUet.) 
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t  Après  la  naissance  de  Francine,  il  reste  encore  quelques  mois  à  De- 
venter.  Dès  qu'Hélène  peut  voyager  avec  Tenfant,  il  se  rend  à  Leuwar- 
den,  dans  cette  province  de  Frise,  qu'il  a  déjàtrouvécT  si  favorable  à  ses 
travaux  et  à  ses  méditations  (1).  » 

G*estcet  enfant  que  Descartes  perdit  en  1640.  Il  s'en  était 
déclaré  le  père  publiquement,  et  il  aimait  beaucoup  cette  enfant 
du  mystère.  Il  a  écrit  quelque  part  que  sa  mort  lui  avait  causé 
la  plus  vive  douleur  qu  il  eût  éprouvée  de  sa  vie. 

Vers  le  môme  temps,  Descartes  perdit  encore  son  père,  qui 
était  devenu,  depuis  dix-sept  ans,  le  doyen  du  parlement  de 
Bretagne.  Il  y  avait  douze  jours  qu'il  n'existait  plus  lorsque 
Descartes  lui  écrivait  une  lettre  pleine  de  tendresse,  pour  lui 
expliquer  les  raisons  qui  l'avaient  empêché  d'aller  cette  année 
en  France,  comme  il  le  lui  avait  promis.  Le  bon  vieillard  était 
enterré  depuis  un  mois,  lorsque  cette  lettre  arriva  en  Bretagne. 
Gela  fit  souvenir  ses  autres  enfants  qu'ils  avaient  encore  un 
frère.  L'alné  voulut  bien  alors,  par  bienséance,  écrire  à  René 
Descartes,  pour  lui  annoncer  la  mort  de  leur  père. 

L'ouvrage  auquel  Descartes  travaillait  depuis  son  retour  en 
Hollande  {Méditations  métaphysiques),  parut  enfin  eu  1641. 
C'était,  de  tous  ses  écrits,  celui  qu'il  estimait  le  plus.  Ce  qu'on 
y  trouve  de  vraiment  remarquable  c'est  sa  démonstration 
de  l'existence  de  Dieu  par  l'idée  même  que  nous  en  avons. 
C'est  une  suite  de  son  axiome  :  Je  pense,  donrC  je  suis.  Appli- 
quant cette  première  vérité  aux  idées  qu'il  trouve  en  lui-même, 
il  remarque  qu'il  doute,  qu'il  est  incertain,  d'où  il  conclut  qu'il 
est  imparfait.  Il  considère  qu'il  serait  mieux  de  savoir  sans 
douter,  de  n'être  plus  incertain,  en  un  mot  d'être  parfait.  Cette 
idée  *d'un  être  parfait  doit  avoir  une  réalité.  Autrement  d'où  se 
serait-elle  introduite  dans  son  esprit?  Il  en  conclut  donc  qu'il 
y  a  un  être  souverainement  parfait,  qu'il  appelle  Dieu,  de  qui 
seul  il  a  pu  recevoir  une  telle  idée. 

Cette  existence  d'un  être  parfait,  une  fois  admise,  il  en  tire 
immédiatement  l'existence  des  corp^.  Â  la  vérité  il  ne  les  per- 
çoit qu'à  l'aide  de  ses  sens,  qui  pourraient  bien  le  tromper. 
Mais,  se  dit-il.  Dieu  doit  être  vrai  ;  autrement  il  manquerait 
quelque  chose  à  ses  perfections,  et  puisqu'il  est  vrai,  il  répugne 

(1)  Bittotre  de  DtêcarUt  avant  1637,  iu-8«.  Paris,  1867,  pages  339-340. 
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qif  il  me  rende  dnpe  des  sens  qa*il  m*a  donnés  et  me  fasse  Toir 
des  choses  qui  n'auraient  aucune  existence  réelle.  Cette  réalité 
du  monde  extérieur»  fondée  sur  la  véracité  de  Dieu,  est  un 
argument  qui  a  paru  faible  aux  philosophes  spiritualistes  do 
dix-neuvième  siècle. 

Descartes  demanda  des  observations  critiques  sur  ses  Médi- 
tations ^  comme  il  avait  fait  pour  ses  précédents  ouvrages.  Nous 
ne  mentionnerons  que  celles  de  Gassendi,  parce  qu'elles  eurent 
pour  résultat  de  brouiller  tout  à  fait  deux  philosophes,  qui  s'es- 
timaient peut-être  plus  qu'ils  ne  pouvaient  s'aimer.  Descartes 
avait  eu  le  tort  de  ne  pas  citer  Gassendi  dans  son  Traité  des 
Météores.  Cependant  il  n'ignorait  pas  que  ce  philosophe,  se 
trouvant  en  Hollande,  avait  fait,  en  même  temps  que  lui»  une 
dissertation  sur  le  phénomène  des  parhélies,  et  il  devait  même  sa 
souvenir  que  c'était  par  une  communication  de  Gassendi  que  la 
première  description  des  parhélies  de  Rome  lui  était  parvenue. 

Gassendi  ayant  sur  le  cœur  ce  mauvais  procédé,  ou  tout  au 
moins  ce  manque  d'égard,  ne  répondit  d*abord  que  par  un  refus- 
au  P.  Mersenne  qui  l'invitait,  en  lui  offrant  un  exemplaire  des 
Méditations,  à  lui  faire  part  de  ses  remarques  sur  cet  ouvrage. 
Gassendi  ne  se  croyait  pas  l'esprit  assez  libre  de  prévention, 
pour  juger  une  œuvre  de  Descartes  avec  toute  l'impartialité  né* 
cessaire.  Le  P.  Mersenne,  qui  raccommodait  assez  volontiers 
les  savants,  mais  qui  lej  brouillait  tout  aussi  volontiers,  ne 
manqua  pas  d'informer  Descartes  du  refus  ainsi  motivé.  Des- 
cartes répondit  qu'il  avait  toute  confiance  dans  le  calme  et  la 
modération  d'un  philosophe,  qui  avait  su  dissimuler  sa  rancune 
pendant  plus  de  trois  ans.  Cette  riposte  décida  Gassendi  à  en* 
treprendre  sur-le-champ  la  critique  qu'on  lui  demandait. 

Les  objections  se  ressentirent  de  sa  mauvaise  humeur.  Il  y  en 
a  de  spécieuses  et  même  d'assez  fortes,  mais  beaucoup  d'amères 
et  de  pointilleuses.  Il  avoua  lui-même  à  deux  de  ses  amis  «  qu'il 
n'avait  examiné  de  si  près  la  métaphysique  de  Descartes  que 
parce  qu'il  avait  reçu  de  lui  quelque  malhonnêteté.  »  Descartea 
prit  le  même  ton,  encore  un  peu  renforcé,  dans  ses  réponses 
aux  objections  de  Gassendi,  et  voilà  nos  deux  philosophes  telle- 
ment divisés  qu'on  ne  put  les  rapprocher  que  longtemps  après, 
et  lorsque  l'un  d'eux  fut  aux  prises  avec  une  grave  maladie. 
C'était  presque  une  réconciliation  in  extremis. 
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Ne  perdons  pas  de  vue  Yoëtius.  Il  venait  d*être  nommé  rec- 
teur de  rUniversité  d'Utrecht,  et  avec  toute  la  puissance  que 
lui  donnait  ce  nouveau  titre,  il  s'efforçait  de  soulever  de  plus  en 
plus  contre  Descartes,  TUniversité  et  le  public.  Regius  commen- 
çant à  craindre  pour  sa  position,  tâcha  de  se  rendre  un  peu  plus 
souple  qu'il  ne  Tavait  été  jusqu'alors.  Il  alla,  comme  les  autres 
professeurs,  complimenter  Yoëtius  ;  et  cherchant  tous  les 
moyens  de  le  gagner,  ou  de  prévenir  les  effets  de  sa  malveil- 
lance, il  voulut  bien  lui  soumettre  ses  nouvelles  thèses.  Yoëtius, 
qui  était  sensible  à  la  flatterie,  fut  retenu  quelque  temps  par  ces 
marques  de  déférence  ;  mais  la  renommée  de  Descartes  l'impor- 
tunant toujours,  il  ne  tarda  pas  à  jeter  le  masque,  et  Regius^ 
dont  les  soumissions  n'avaient  été  que  feintes,  rentra  dans  son 
caractère.  Dès  ce  jour,  la  guerre  entre  les  deux  philosophes  fut 
publiquement  déclarée  de  part  et  d'autre. 

Descartes,  qui  tenait  i  vivre  exempt  de  trouble,  essaya  d'ar- 
rêter Regius.  Il  crut  devoir  lui  écrire,  pour  lui  faire  une  douce 
remontrance  sur  sa  conduite.  Il  lui  rappela  une  prudence,  ou 
une  politique,  qu'il  avait  toujours  conseillée  à  ses  disciples,  et 
dont,  pour  sa  part,  il  ne  s'était  jamais  départi.  Elle  consistait 
à  ne  point  proposer  d'opinions  nouvelles  comme  nouvelles,  mais 
à  se  contenter  de  les  produire  sous  le  nom  et  l'apparence  des 
anciennes. 

«  Qu'était-il  nécessaire,  lui  dit-il,  que  vous  allassiez  rejeter  si' publi- 
quement les  formes  substantielles  et  les  qualités  réelles?  Ne  vous  souvenez- 
vous  pas  que  j'avais  déclaré  en  termes  exprès  dans  mon  traité  des 
Météores,  que  je  ne  les  rejetais  pas,  et  que  je  ne  prétendais  pas  les  nier; 
mais  seulement  qu'elles  ne  m'étaient  pas  nécessaires  pour  expliquer  ma 
pensée,  et  que  je  pouvais  sans  elles  faire  comprendre  mes  raisons.  Si  vous 
en  eussiez  usé  de  même,  aucun  de  vos  auditeurs  ne  se  serait  révolté,  et 
vous  ne  vous  seriez  pas  fait  d'adversaires.  Mais  sans  s'amuser  à  condam- 
ner inutilement  le  passé,  il  faut  aviser  aux  moyens  de  faire  un  bon  usage 
de  l'avenir.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  défendre  avec  la  plus  grande  modestie 
qu'il  vous  sera  possible,  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ce  que  vous  avez  pro- 
posé, et  de  corriger  sans  entêtement  ce  qui  ne  paraît  point  vrai  ou  qui  est 
mal  exprimé  ;  étant  persuadé  qu'il  n'est  rien  de  plus  louable  ni  de  plus 
digne  d'un  philosophe  que  le  sincère  aveu  de  ses  fautes.  » 

Nous  préférons  les  témérités  impétueuses  de  Regius  à  la  sa- 
gesse excessive  de  Descartes.  On  retrouve  ici  l'homme  qui  a 
cherché  à  ruser  avec  le  Saint-Office,  et  dont  la  pusillanimité  a 
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fait  dire  à  Bossaet  lui-même,  non  sans  un  peu  de  moquerie,  que 
Descartes  «  avait  eu  trop  de  peur  des  foudres  de  TÉglise  ». 

Sa  modération  intempestive  n*arrëta  pas  cette  fois  ses  enne- 
mis, Yoëtius  parvint  à  faire  condamner  le  disciple,  et  du  même 
coup  le  maître,  par  le  conseil  de  l'Université,  puis  par  le  sénat 
de  la  ville.  Le  sénat  ne  ât  du  reste  que  prononcer  une  sentence 
apportée  au  nom  et  à  la  requête  de  rassemblée  des  quatre  Facul- 
tés, et  que  Yoëtius  avait  libellée  lui-même. 

Descartes  dut  recourir  à  la  protection  du  ministre  de  France 
pour  prévenir  les  suites  fâcheuses  que  pouvait  avoir  cette 
affaire.  Le  ministre  intervint  efficacement.  Il  était  temps,  car 
dans  la  lettre  que  lui  écrivit  Descartes  et  que  nous  possédons 
aujourd'hui  (1),  on  voit  qu'il  eut  la  crainte  très-fondée  d'être 
arrêté. 

Ses  ennemis  ne  lâchèrent  pas  encore  prise.  Ils  trouvèrent 
parmi  les  professeurs  de  l'Université  de  Groningue,  un  certain 
Schoockius,  qui,  sans  aucun  motif  d'inimitié  ou  de  rivalité  contre 
Descartes,  dont  il  n'était  pas  même  connu,  eut  la  lâche  com- 
plaisance de  se  faire  le  prête-nom  de  Voëtius,  pour  les  nouvelles 
accusations  que  celui-ci  préparait  contre  le  chef  de  la  philo- 
sophie nouvelle.  Il  composa  un  gros  livre,  qu'il  livra  à  Voëtius, 
pour  le  faire  imprimer  à  Utrecht,  le  laissant  libre  d  y  ajouter 
toutes  les  injures  et  toutes  les  calomnies  que  sa  haine  pourrait 
lui  suggérer.  C'est  dans  cet  écrit  que  Descartes  est  appelé 
proscrit,  vagabond^  Caïn,  athée,  digne  du  bûcher  de  Vaninù 

Ce  beau  zèle  reçut  cette  fois  sa  légitime  récompense  :  le  trait 
retourna  contre  ceux  qui  l'avaient  lancé.  Pendant  que,  stimu- 
lés par  leurs  cris,  les  magistrats  d'Utrecht  commencent  des 
procédures  contre  Descartes,  ce  dernier  traduit  lui-même 
Schoockius  à  Groningue,  devant  ses  juges  naturels.  Les  Etats 
de  la  province,  mis  en  mouvement  par  une  enquête  du  ministre 
français,  interviennent  dans  cette  affaire,  et  le  sénat  académi- 
que de  rUniversité  de  Groningue  prononce  une  sentence  qui 
couvre  de  honte  Voëtius,  et  ne  fait  grâce  à  Schoockius  qu'en 
considération  de  son  repentir,  et  moyennant  une  amende  hono- 
rable, qui  fut  insérée  tout  au  long  dans  les  considérants.  Ce 


(1)  Voir,  dans  les  Œuvrât  inéditei  dé  Descartes,  par  M.  Fouoher  de  Careil,  la  pré- 
face de  la  seconde  partie. 
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triomphe  était  d'autant  plus  éclatant  que  la  sentence  était 
rendue,  non-seulement  en  faveur  de  Descartes,  mais  en  Thonneur 
de  la  philosophie  nouvelle. 

Au  milieu  de  ces  persécutions  et  de  ces  épreuves,  un  des 
grands  ouvrages  de  notre  philosophe.  Les  Principes,  avait 
jparu.  Nous  avons  dit  que  Descartes  avait  voulu  résumer  toute 
sa  physique  dans  ce  livre,  dont  nos  lecteurs  connaissent  déjà 
la  partie  qui  regarde  le  mouvement  de  la  terre.  Les  Principes 
remplacèrent  ce  Traité  du  Monde,  que  Descartes  n'avait  pas 
osé  publier  après  la  condamnation  de  Galilée.  C'est  là  aussi  que 
se  trouve  le  fameux  système  des  TourbillonSj  qui  a  fait  pendant 
un  siècle  une  si  grande  fortune,  et  dont  il  noas  reste  à  donner 
un  exposé  succinct. 

Jamais  système  ne  mérita  mieux  son  nom  :  c'est  l'explication 
de  toutes  choses  par  une  théorie  poussée  à  outrance.  Fidèle  à 
son  idée  favorite,  d'expliquer  toute  la  nature  par  des  lois  méca- 
niques, Descartes  fait  agir  ces  lois  dès  le  commencement  de  la 
création.  Il  voit  l'univers  entier  comme  une  immense  machine, 
dont  la  main  de  Dieu  a  d'abord  disposé  les  rouages  et  les  ressorts 
de  la  manière  la  plas  simple.  Dans  cette  quantité  effroyable  de 
corps  et  de  mouvements.  Descartes  cherche  la  disposition  des 
centres.  Suivant  lui,  chaque  corps  a  son  centre  particulier, 
chaque  système  a  son  centre  général.  Il  doit  y  avoir,  en  outre, 
un  centre  universel,  auquel  sont  subordonnés  tous  les  autres 
systèmes  rangés  autour  de  lui.  Descartes  place  le  nôtre  dans  le 
soleil.  Ce  système  est  une  des  roues  de  la  machine  universelle  ; 
le  soleil  est  son  point  d'appui.  Cette  grande  roue  embrasse  dix- 
huit  cents  millions  de  lieues  dans  sa  circonférence,  à  ne  comp- 
ter que  jusqu'à  l'orbe  de  Saturne  (il  aurait  fallu  agrandir 
encore  ce  cercle  immense,  si  Uranus  eût  été  découvert  alors, 
sans  parler  de  Neptune,  reconnu  de  nos  jours  aux  confins  du 
monde  solaire,  par  le  génie  mathématique  de  Le  Verrier).  Que 
serait-ce  si  l'on  pouvait  suivre  la  marche  excentrique  des  co- 
mètes! Cette  roue  de  l'univers  doit  communiquer  à  une  roue 
voisine  dont  la  circonférence  est  peut-être  plus  grande  encore  ; 
celle-ci  communique  à  une  troisième;  cette  troisième  à  une 
autre,  et  ainsi  de  suite  dans  une  progression  qui  n'a  pas  de  fin, 
à  moins  d'admettre  qu'il  puisse  y  avoir  des  limites  dans  l'espace. 
Toutes  ces  roues,  par  la  communication  du  mouvement,  se  ba- 
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lancent  et  se  contrebalancent,  agissent  et  réagissent  rtuie  sur 
Tautre,  se  servent  naturellement  de  poids  et  de  contrepoids. 
De  là  résulte  l'équilibre  de  chaque  système  et  de  chaque  équi- 
libre particulier,  l'équilibre  du  monde. 

Que  Ton  compare  le  vague  et  l'arbitraire  de  ce  système  du 
monde  avec  la  simple  et  pure  conception  de  Eopemick  et  de 
Keppler  1 

Telle  est  l'idée  que  Descartes  se  fait  de  lunivers  et  il  entre- 
prend de  le  créer  avec  trois  lois  de  mécanique.  Mais  auparavant 
il  établit  les  propriétés  générales  de  l'espace,  de  la  matière  et 
du  mouvement.  Il  fait  observer  d'abord  que  toutes  les  parties 
étant  enchaînées,  le  mécanisme  ne  peut  être  interrompu  nulle 
part,  et  que  la  matière  seule  peut  agir  sur  la  matière;  il  faut 
donc  que  tout  soit  plein.  Il  admet  un  fluide  immense  et  con- 
tinu  qui  circule  entre  les  parties  solides  de  l'univers  ;  et  le  vide 
est  ainsi  proscrit  de  la  nature. 

L'idée  de  l'espace  est  nécessairement  liée  à  celle  de  Tétendue 
et  Descartes  confond  l'idée  de  l'étendue  avec  celle  de  la  ma- 
tière ;  car  on  peut  dépouiller  successivement  les  corps  de  toutes 
leurs  qualités;  l'étendue  y  restera  toujours  sans  qu'on  puisse 
jamais  l'en  détacher.  C'est  donc  l'étendue  qui  constitue  la  ma- 
tière, et  c'est  la  matièrequi  constitue  l'espace.  Mais  où  sont  les 
bornes  de  l'espace?  Descartes  ne  les  conçoit  nulle  part;  l'uni- 
vers, suivant  lui,  ne  peut  être  que  sans  limites. 

Il  passe  ensuite  aux  lois  du  mouvement.  Descartes  voulut  gé- 
néraliser tous  les  phénomènes  du  mouvement,  pour  en  découvrir 
les  lois.  Comme  tout,  sur  la  terre  aussi  bien  que  dans  les  cieux 
s'opère  par  le  mouvement,  c'était  vouloir  remettre  aux  hommes 
la  clef  de  la  nature.  Malheureusement  il  ne  sut  pas  la  trouver. 
Tandis  que,  plus  de  trente  ans  auparavant.  Galilée,  suivant  la 
seule  méthode  applicable  en  ce  genre  de  recherches,  ayait  dé- 
couvert la  loi  de  la  chute  des  corps,  qui  est  la  base  de  toute  la 
dynamique.  Descartes  alla  se  perdre  dans  les  subtilités  ordi- 
naires de  sa  métaphysique.  En  cela.  Descartes  avait  le  tort 
de  se  départir  de  la  règle  qu'il  avait  tant  recommandée  :  n'ad- 
mettre rien  pour  vrai  que  ce  que  l'on  conçoit  clairement.  Il 
imaginait  lorsqu'il  fallait  observer.  Au  lieu  de  remonter  des 
efiets  aux  causes,  il  descendait  des  causes  aux  efiets;  en  un 
mot,  il  procédait  à  priori,  absolument  comme  les  scolastiques 
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du  moyen  âge,  contre  lesquels  il  avait  rompu  tant  de  lances. 

Du  reste,  il  ne  faudrait  pas  apprécier  toute  la  physique  de 
Descartes  d'après  le  livre  des  Principes,  où  il  a  eu  la  malheu- 
reuse prétention  de  vouloir  systématiser  cette  science.  Il  a  fait 
«n  physique  des  observations  très-vraies  et  des  découvertes 
d'une  grande  importance.  Sa  dioptrique  et  sa  météorologie  ap- 
partiennent à  la  physique.  Cherchant  à  expliquer  la  nature  de 
la  lumière,  il  a  trouvé  la  théorie  des  ondulatianSj  que  New^ton 
fit  abandonner  pour  celle  de  rémission^  mais  à  laquelle  les  phy- 
siciens reviennent  aujourd'hui  d'un  accord  imanime,  d'après 
les  travaux  dToung,  de  Fresnel,  de  Foucault,  etc.  Bien  qu'il 
admit  que  la  lumière  des  astres  nous  arrive  instantanément 
(Rœmer  n'avait  pas  encore  démontré  le  contraire),  il  avait 
néanmoins  énoncé  le  premier  cette  vérité,  par  laquelle  il  réfutait 
sa  propre  opinion,  qu'un  astre,  au  moment  où  sa  lumière  nous 
parvient,  n'est  déjà  plus  à  la  place  où  nous  le  voyons.  Delam- 
bre,  qui  n'est  guère  favorable  à  Descartes,  est  forcé  de  con- 
venir que  la  ligne  dans  laquelle  il  a  jeté  cette  idée,  en  passant, 
aurait  pu  conduire  Rœmer  à  sa  belle  découverte  de  la  vitesse  de 
la  lumière. 

Quant  à  la  question  du  vide  et  du  plein,  si  controversée  depuis 
l'apparition  du  livre  des  Principes,  la  physique  moderne  est 
«artésienne  sous  ce  rapport,  car  elle  admet  au-dessus  de  notre 
atmosphère,  un  fluide  extrêmement  raréfié,  qu'elle  appelle  élher, 
«t  qui  n'est  pas  sans  affinité  avec  la  matière  subtile  de  Descartes. 

Le  Traité  de  r homme  et  de  la  formation  du  fœtus  est  un 
ouvrage  posthume,  qui  ne  fut  publié  que  quatorze  ans  après  la 
mort  de  Descartes,  par  Clerselier.  C'est  là  que  Descartes  expose 
«a  fameuse  théorie  des  Esprits  vitaux,  dont  on  s'est  tant 
moqué,  non  sans  raison.  Les  Bigles  pour  la  direction  de  V esprit 
sont  une  autre  œuvre  posthume  de  Descartes,  qui  fut  publiée 
pour  la  première  fois  en  latin  en  1701^  et  qui  n'a  été  traduite  en 
français  que  dans  notre  siècle. 

Cependant  les  deux  principaux  disciples  de  Descartes,  en 
Hollande,  l'un,  Reneri,  était  mort,  l'autre,  Regius,  l'avait 
abandonné,  et  s'était  môme  montré  envers  lui  d'une  ingratitude 
j  noire.  Ses  procédés  en  vinrent  jusqu'à  l'insulte.  «  Peut-ôtre, 
dit  Baillet,  Maxime  le  Cynique  n'avait-il  jamais  traité  son 
maître  Grégoire  de  Nazianze  avec  plus  d'insolence.  » 
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Descartes  trouvait  une  consolation  à  cette  douleur  dans  les 
respects,  la  docilité  et  Tamitié  constante  d*une  jeune  princesse 
qui  avait  refusé  un  trône  pour  se  vouer  en  paix  au  culte  de  la 
philosophie  nouvelle.  Déscartes  avait  été  son  mattre  et  Tavait 
accoutumée,  par  ses  leçons  et  ses  entretiens,  à  méditer  sur  les 
mystères  de  la  nature.  Il  crut,  en  souvenir  de  ses  leçons,  devoir 
lui  dédier  son  livre  des  Principes,  en  déclarant  qu'elle  seule 
était  parvenue  à  une  intelligence  complète  de  tout  ce  qu'il  avait 
écrit,  et  qu'il  n'y  avait  qu'un  homme  dans  le  monde,  le  méde- 
cin Regius,  et  une  femme,  la  princesse  Elisabeth,  qui  enten- 
dissent bien  sa  philosophie.  Par  l'ingratitude  de  Regius,  il 
ne  pouvait  plus  maintenant  nommer  que  la  princesse. 

Ce  n'était  pas  là,  d'ailleurs,  une  flatterie  de  courtisan.  Eli- 
sabeth n'était  pas  précisément  heureuse  alors,  et  devait  bientôt 
l'être  encore  moins.  Mais  ce  qu'elle  trouva  de  plus  cruel  dans 
son  malheur,  ce  fut  d'être  séparée  de  son  cher  mattre. 

Fille  aînée  du  prince  palatin,  Frédéric  V,  qui  avait  été  pen- 
dant quelques  mois,  roi  de  Bohème.  Elisabeth  était  venue  tout 
enfant,  avec  sa  mère,  en  Hollande,  après  le  désastre  qui  avait 
fait  perdre  à  son  père  tous  ses  Etats.  Là  elle  avait  grandi  à  côté 
de  trois  jeunes  sœurs.  Elle  demeura  en  Hollande,  au  sein  de  sa 
famille,  jusqu'à  la  mort  tragique  d'un  gentilhomme  français, 
qu'une  rivalité  d'amour  avec  un  prince  avait  forcé  de  s'exiler. 
M.  d'Épinay  (c'était  le  nom  de  ce  gentilhomme)  possédait  assez 
d'avantages  pour  exciter  des  jalousies  dans  tous  les  pays.  ïl 
eut  si  bien  le  don  de  plaire  aux  dames,  qu'il  fut  assassiné  en  plein 
jour,  à  La  Haye,  sur  la  place  du  marché  aux  Herbes,  par  le  prince 
Philippe,  dernier  né  de  toute  la  famille  palatine.  On  répandit 
dans  le  public  l'idée  que  ce  crime  était  le  résultat  d'un  complot 
auquel  la  princesse  Elisabeth  n'était  pas  tout  à  fait  étrangère.  Sa 
mère,  dit  Baillet,  en  conçut  tant  d'horreur  que,  sans  examiner  le 
fond  de  Tafiaire,  elle  chassa  de  chez  elle  sa  fille  avec  son  fils, 
et  ne  voulut  jamais  les  revoir  de  sa  vie. 

Le  prince  Philippe  se  retira  à  Bruxelles,  et  s'étant  attaché 
au  service  de  l'Espagne,  il  fut  tué  à  la  bataille  de  Rhétel,  à  la 
tète  d'un  régiment  de  cavalerie.  Quant  à  sa  sœur,  la  princesse 
Elisabeth,  elle  se  retira  à  Grossen,  auprès  de  sa  parente, 
l'électrice  douairière  de  Brandebourg.  Elle  y  demeura  un  temps 
assez  considérable,  ne  s'occupant  que  de  philosophie. 
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Pour  achever  en  peu  de  mots  l'histoire  de  la  disciple  chérie 
de  Descartes,  nous  dirons  qu'après  avoir  quitté  Grossen,  elle 
erra  de  cour  en  cour,  passant  d'une  parente  chez  une  autre. 
Elle  obtint,  à  la  fin  de  ses  jours,  la  riche  abbaye  de  Hervorden, 
en  Westphalie,  où  elle  put  goûter  enfin  la  satisfaction  de  vivre 
chez  elle  et  dans  un  repos  assuré.  Tant  que  Descartes  vécut, 
elle  continua  de  correspondre  avec  lui.  Elle  avait  fait  de  son 
abbaye  une  académie  philosophique,  où  étaient  admises,  sans 
distinction  d'origine,  de  sexe  ni  de  religion,  toutes  les  per- 
sonnes adonnées  à  la  culture  des  sciences  ou  des  lettres,  à  la 
seule  condition  de  professer  ou  d'aimer  la  philosophie  carté- 
sienne. C'est  ainsi  qu'elle  voulut  honorer  les  vertus,  et  plus 
tard  la  mémoire  de  son  cher  maître,  auquel  elle  survécut 
longtemps. 

Cette  séparation  fut  très-sensible  à  Descartes,  qui  commença 
à  moins  aimer  sa  solitude  d'Endergurst. 

Nous  le  voyons,  après  le  départ  de  la  princesse,  faire  coup 
sur  coup  plusieurs  voyages  en  France.  L'un  de  ces  voyages,  il 
est  vrai,  avait  pour  objet  le  règlement  de  quelques  afiaires  d'in- 
térêt, car  son  père,  qui  n'avait  jamais  paru  scandalisé  d'avoir 
on  fils  philosophe,  lui  avait  laissé  quelque  bien  à  partager  avec 
ses  frères. 

Un  autre  voyage  fut  marqué  par  une  déconvenue,  dont  U 
prit  son  parti  avec  assez  de  bonne  grâce.  D'après  les  lettres 
que  lui  écrivaient  ses  meilleurs  amîs,  la  cour  de  France,  ins- 
truite par  la  renommée,  avait  daigné  abaisser  ses  regards  sur 
lui.  Elle  désirait  l'attirer  à  Paris,  s'engageant  à  lui  donner  un 
bel  établissement  et  une  pension  considérable.  Il  accourt,  la 
pension  est  accordée.  Malheureusement,  on  était  à  la  fin  de 
1647,  à  la  veille  des  troubles  de  la  Fronde,  et  l'on  oublia  de 
payer  la  pension.  La  cour  cependant  n'oublia  pas  les  titres 
qu'on  avait  promis  au  philosophe.  Descartes  était  retourné  en 
Hollande,  il  revint  à  Paris  au  mois  de  mai  de  l'année  suivante, 
et  apprit  qu'on  avait  fait  payer  par  un  de  ses  parents,  l'expé- 
dition des  titres  qu'on  lui  avait  envoyés.  «  De  sorte,  dit-il, 
qu'il  semblait  que  je  ne  fusse  venu  à  Paris  que  pour  acheter  un 
parchemin  le  plus  cher  et  le  plus  inutile  qui  ait  jamais  été  entra 

mes  mains.  • 
Descartes  ne  se  plaint  qu*en  souriant ,  en  vrai  philosophe. 

T.  IV.  *• 
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Mais  04  qui  le  dégoûta,  c*est  qu'on  se  paraissait  onrietix/  à  la 
cour  de  France,  que  de  connaître  sa  personne.  «  J*avais  sujet 
4ie  croire,  dit-il,  qu*ils  voulaient  seulement  me  voir  en  France 
comme  un  éléphant  ou  une  panthère,  à  cause  de  sa  rareté,  et 
non  pour  y  être  utile  à  quelque  chose.  *»  Ceux  qui  Tavaient 
i^ppelé  à  la  cour  pour  lui  conférer  des  honneurs,  ressemblaient 
•nsseiZ  à  des  amis  qui  Tauraient  convié  à  dîner  chez  eux  ;  mais 
lorsqu'il  y  fut  arrivé,  la  cuisine  était  en  désordre  et  la  marmite 
renversée. 

La  «eule  auhaine  qu*obtiint  Descartes  dans  Tan  de  ses  troi^ 
derniers  voyages  à  Paris,  fut  la  connaissance  et  l*amitié  d*an 
vdes  hommes  les  tmeilleurs  qu'il  eût  encore  rencontrés.  Clerse- 
lier  comptait  dépuis  longtemps  parmi  ses  partisans  les  plus 
chauds,  et  il  avait  même  traduit  en  français  les  objections  faites 
-contre  ses  Méditations ,  avec  les  réponses  à  ces  objections.  Cet 
ami  lui  annonça  un  jour  qu'il  avait  encore  dans  sa  famille  un 
^rand  admirateur,  dontt  ia  connaissance  lui  serait  facile  à  faire 
et  agréable  à  cuittiiver.  Celui  dont  Clerselier  parlait  ainsi  était 
40n  beau-frère,  -Chanut.  La  liaison  se  fit,  en  effet,  dès  la 
première  entrevue.  C'est  ce  nouvel  ami  qui  va  jouer  mainte- 
nant un  rôle  intéressant  dans  les  dernières  années  de  la  vie  Ae^ 
Descartes. 


VI 


Chanut  était  connu  du  public  et  de  la  cour  pour  unliomm» 
de  mœurs  intègres  et  d'une  grande  capacité  dans  les  affaires. 
Nommé  peu  de  temps  après,  ambassadeur  de  France,  en  Suède, 
1  n'oubliapas  de  parler  de  Descartes  à  la  reine  Christine.  Cette 
princesse,  qui  avait  déjà  accaparé  le  grand  humaniste  Freinshe- 
mius,  le  célèbre  publiciste  Grotius,  et  qui  négociait  pour  gagner 
le  plus  savant  des  commentateurs,  Saumaise,  ne  voulut  pas 
manquer  l'occasion  de  mettre  sa  royale  main  sur  un  homme 
qui  éclipsait  tous  ceux  de  son  siècle.  La  cour  de  Christine 
fourmillait  de  beaux  esprits,  de  littérateurs,  de  poètes,  de 
philologues,  de  rhéteurs,  de  savants  de  toute  profession  et 
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de  toute  proyenance.  Elle  prenait  des  leçons  de  tons  concor- 
remment,  et  Yoalut  tàter  da  celles  de  Descartes,  d'aatant 
mieax  qu'elle  n'ignorait  pas  qu'il  les  avait  longtemps  données  à 
la  princesse  Elisabeth,  qu'elle  Jalousait. 

Les  conditions  offertes  à  Descartes  étaient  très-belles.  Il  les 
accepta.  Il  quitta  donc  sa  chère  solitude  d'Egmond,  o&  il  était 
rentré  depuis  son  retour  de  France.  On  dit  que  plusieurs  de  ses 
amis,  qui  avaient  voulu  se  rendre  à  Amsterdam,  pour  lui  faire 
leurs  adieux,  ne  purent  le  voir  s'embarquer  sans  laisser  paraître 
Taffliction  où  les  jetait  le  pressentiment  quils  avaient  déjà  de 
4Ui  destinée.  Malgré  la  rigueur  de  la  saison  d'automne,  sous  ces 
latitudes,  le  philosophe  arriva  heureusement  à  Stockholm,  daîis 
les  premiers  jours  d'octobre.  Il  descendit  à  l'ambassade  de 
France,  oh  il  reçut  l'accueil  le  plus  cordial.  Un  appartement  était 
tout  préparé  poor  le  recevoir,  et  il  ne  fut  pas  libre  de  le  refuser. 

Le  lendemain.  Descartes  alla  présenter  ses  hommages  à  la 
reine,  qui  le  reçut  avec  la  plus  grande  distinction.  L'arrivée  de 
Descartes  Tayant  mise  de  belle  humeur,  eUe  ordonna  qu'on  Ùt 
entrer  le  pilote  qui  avait  été  chargé  de  l'amener,  etlui  demanda» 
en  riant,  quelle  espèce  d'homme  il  crojait  avoir  conduit  dans 
aon  vaisseau?  «  Ce  n'est  pas  un  homme  que  j'ai  amené  à  Votre 
Majesté,  s'écria  le  pilote ,  c'est  un  demi-Dieu.  U  m'en  a  pins 
appris  eu.  trois  semaines  Bur  la  science  de  la  marine  que  je 
n'avais  appris  pendant  soixante  ans  que  je  vis  sur  mer.  » 

Descartes  revit  la  reine  le  troisième  jour  de  son  arrivée.  Elle 
lai  parla  d'un  bon  établissement  qu'elle  voulait  lui  offrir,  pour 
le  retenir  en  Suède.  L'entretien  porta  ensuite  sur  l'heure  à 
prendre  pour  les  leçons  de  philosophie  qu'elle  désirait  rece- 
voir. Elle  choisit  la  première  heure  après  son  lever.  Cela 
dérangeait  beaucoup  les  habitudes  de  Descartes,  qui,  depuis 
ses  jeunes  aiaées ,  avAit  conservé  l'habitude  de  rester  au  lit 
ie  matin;  mais  il  n'osa  rien  en  témoigner  à  la  reine,  et  consentit 
il  venir  tous  Les  jours,  à  cinq  heures  du  matin,  dans  sa  biblio- 
thèque, où  devaient  avoir  lieu  les  leçons.  La  reine  l'affrancliit, 
d'ailleurs,  de  tout  autre  assujettissement.  Elle  le  dispensa  du 
«éi^monial  de  la  cour.  Il  fut  aussi  réglé  que  les  leçons  ne  con- 
ineiiceraieat  qu'au  bout  d'un  mois,  afin  que  Descartes  eût  le 
temps  de  se  reconnaître,  de  s'accUmater  A  ce  nouveau  pays  et 
de  se  familiariser  avec  ses  usages. 
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Voyant  que  Christine  se  montrait  si  bonne  pour  lui,  Descartes 
crut  que  le  moment  était  favorable  pour  lui  dire  quelques  mots 
en  faveur  de  la  princesse  Elisabeth,  qu'il  n'avait  pas  oubliée. 
Descartes  touchait  là  une  mauvaise  corde.  La  reine  de  Suède  ne 
témoignait  que  de  la  froideur  pour  la  maison  palatine.  Se- 
crètement jalouse  d'Elisabeth,  elle  lui  pardonnait  peut-être 
moins  encore  son  esprit  et  sa  science  que  le  tendre  et  solide 
attachement  qu'elle  avait  su  inspirer  au  plus  grand  homme  de 
son  temps. 

Cependant  la  reine  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  lui  semblait 
propre  à  retenir  Descartes  à  sa  cour,  ou  tout  au  moins  dans  ses 

États. 

Mais  pouvait-elle  toujours  deviner  ce  qui  aurait  eu  le  plus 
d'attraits  pour  un  philosophe  du  génie  et  de  l'humeur  de 
Descartes?  On  dansait  beaucoup  alors,  à  la  cour  de  Suède.  La 
paix  récemment  signée  à  Munster,  qui  avait  mis  fin  à  la  guerre 
de  Trente  ans,  avait  donné  le  signal  des  réjouissances  les  plus 
bruyantes  et  de  mille  divertissements  qui  tourbillonnaient 
autour  de  Descartes.  La  reine  voulait  qu'il  y  jouât  son  rôle; 
mais  comprenant  qu'il  ne  lui  serait  pas  facile  de  le  faire  danser, 
elle  se  rabattit  à  une  pièce  rimée,  pour  le  bal  ou  le  ballet,  abso- 
lument comme  Louis  XIV  devait  abuser,  quelques  années  après, 
des  précieuses  veilles  de  Molière.  Ce  sont  là  jeu  de  princes  :  le 
génie  qui  les  approche  doit  se  tenir  toujours  prêt  pour  de 
pareilles  réquisitions.  Du  reste,  Descartes  s'acquitta  assez  bien 
de  la  corvée.  Ses  vers  furent  même  trouvés  trop  beaux  pour 
être  les  fruits  d'un  âge  si  avancé,  et  pour  venir  d'une  imagina- 
tion poétique  dont  il  semblait,  depuis  près  de  quarante  ans, 
avoir  étouffé  les  élans  sous  les  épines  de  l'algèbre  et  des 
sciences  les  plus  sombres.  Il  n'est  pas  surprenant  que  Des- 
cartes, qui  avait  ressenti  dans  sa  jeunesse  un  goût  très-vif  pour 
la  poésie,  se  soit  tiré  de  cette  tâche  avec  honneur;  mais 
D*avait-il  pas  le  droit  de  demander  si  c'était  pour  de  telles  pué- 
rilités qu'on  l'avait  fait  venir  en  Suède  ? 

Bientôt  les  leçons  de  philosophie,  qui  d'abord  étaient  quoti- 
diennes, ne  furent  plus  prises  que  tous  les  deux  jours.  Les  pre- 
mières ardeurs  de  Christine  pour  cette  étude,  commençaient  à 
«a  refroidir,  sous  l'influence  d'une  ligue  formée  par  ses  autres 
maîtres,  qui  voyaient  Descartes  d'an  mauvais  œil,  à  cause  des 
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témoignages  d^honnearpar  lesquels  on  avait  célébré  son  arrivée* 
Toutefois,  la  reine  eût  regardé  comme  un  échec  à  son  amour 
propre  et  à  sa  considération  de  laisser  partir  Descartes.  Elle  par- 
lait fréquemment  de  lui  à  l'ambassadeur  de  France,  et  c'était 
toujours  pour  exalter  son  mérite,  et  témoigner  hautement  de  la 
satisfaction  qu'elle  recevait  de  son  illustre  maître.  Afin  de  lui 
donner  à  lui-même  une  preuve  directe  de  l'estime  qu'elle  fai- 
sait de  sa  doctrine,  elle  le  pressait  vivement  de  mettre  en 
ordre  ceux  de  ses  écrits  qu'il  n'avait  pas  encore  publiés. 

Cependant  il  était  visible  que  la  santé  de  Descartes  souffrait 
du  climat  de  Stockholm  et  de  la  rigueur  de  l'hiver  de  1650.  Il 
n'osait  s'en  plaindre  à  la  reine,  mais  elle  s'en  aperçut.  Résolue 
do  ne  rien  épargner  pour  le  retenir  au  moins  dans  ses  États,  si  elle 
ne  pouvait  le  garder  à  Stockholm,  elle  communiqua  à  l'ambas- 
sadeur le  projet  qu'elle  avait  conçu  :  c'était  de  choisir  dans 
l'archevêché  de  Brème,  ou  dans  quelque  autre  des  proviuces 
allemandes,  récemment  acquises  à  la  couronne  de  Suède,  un  bien 
noble,  d'un  revenu  de  trois  mille  écus  au  moins,  et  d'y  établir 
Descartes,  en  lui  faisant  don  de  la  seigneurie  de  cette  terre, 
afin  qu'elle  pût  rester  à  perpétuité  dans  sa  famille.  Cette  rési- 
dence le  rapprocherait  de  son  cher  Egmond,  auquel  il  était  de- 
puis si  longtemps  acclimaté.  Chanut  crut  pouvoir  répondre  à  la 
reine  que  ce  nouveau  bienfait  serait  parfaitement  accueilli  par 
Descartes.  Ce  dernier  céda,  en  effet,  mais  bien  inutilement,  car 
ce  beau  projet  ne  devait  jamais  être  exécuté.  Il  était  écrit  que 
ses  frères  ou  ses  neveux  ne  deviendraient  jamais,  de  son  chef 
seigneurs  en  Allemagne. 

Dans  la  journée  du  18  janvier,  Chanut,  au  retour  d'une, 
promenade  qu'il  avait  faite  à  pied,  avec  Descartes,  fut  atteint 
d'une  inflammation  de  poitrine.  La  période  aiguë  fut  très- 
violente,  et  ne  dura  pas.  moins  de  onze  jours.  Le  29  du  même 
mois,  l'oppression  diminua,  le  malade  put  respirer  plus  librement, 
6t  ses  amis  conçurent  l'espoir  de  le  sauver.  Tant  que  dura  la 
maladie  de  son  ami,  Descartes  se  tint  constamment  à  son  che- 
vet. Il  ne  le  quittait  pendant  quelques  instants,  que  pour  se 
rendre  au  palais, quand  les  ordres  de  la  reine  Yy  appelaient.  Mais 
l'hôtel  de  l'ambassadeur  en  était  séparé  par  un  pont  très-long  et 
très-découvert,  sur  lequel  Descartes  devait  passer  pour  se 
rendre  avant  le  jour  dans  le  cabinet  de  la  reine»  Celle-ci,  depuis 
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quelque  temps,  méditait  le  projet  de  composer  one  assemblée  de 
savants,  et  de  lui  donner  une  forme  et  une  organisation  acadé- 
Bdîque.  Elle  avait  chargé  Descartes  de  lai  en  dresser  les  plans 
et  les  statuts.  Le  jo«r  même  oli  il  lui  avait  porté  ce  travail,  il 
éprouva  quelques  frissons  en  sortant  du  palais.  Il  prit  pour  re- 
mède un  demi- verre  d'eau-de-vie  brûlée.  C*était  le  jour  manie 
où  son  ami  Chanut  entrait  en  convatescenree. 

Le  lendemain,  fête  de  la  Purification,  il  entendit  la  messe  et 
communia  dans  la  chapelle  de  Tambassade.  Mais  il  ne  put  res- 
ter debout  jusqu'à  la  ftn  de  cette  journée.  Le  soir,  il  eut  de 
nouveaux  frissons,  et  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit,  au  moneoft 
ou  Chanut  se  levait  pour  la  première  fois. 

La  maladie  de  Descartes  était  la  même  que  celle  dont  son 
ami  venait  de  guérir,  mais  elle  ne  fut  reconnue  d'abord,  ni  de 
lui,  ni  de  ceux  qui  Tassistaient.  L'invasion  de  la  pneumonie  avait 
été  des  plus  violentes,,  la  fièvre  fut  intense  pendant  les  pre- 
miers jours.  Cependant  il  croyait  ne  souffrir  que  d*un  rhuma- 
tisme aigu.  Le  premier  médecin  de  la  reine  étant,  par  malheur, 
absent,  les  autres  qu  on  lui  envoya,  excitèrent  sa  méfiance,  car 
ils  faisaient  partie  de  la  cabale  qui  s'était  formée  contre  lui  h  la 
eour.  Il  s'obstina  à  ne  vouloir  rien  faire  de  ce  qu'ils  ordon- 
naient, et  quand  on  parla  de  le  saigner  :  «  Messieurs,  s'écria-t- 
il,  épargnez  le  sang  français.  » 

La  reine  envoyait  deux  fois  par  jour,  un  de  ses  gentilshommes» 
pour  lui  rapporter  des  nouvelles  du  malade.  Ce  ne  fut  qise  le 
septième  jour  de  la  maladie  que  la  fièvre  cessa  et  dégagea  le 
cerveau.  Descartes  eat  alors  pour  la  première  fois,  le  sentiment 
du  péril  où  il  était,  et  de  la  faute  qu'il  avait  commise  en  refusant 
la  saignée. 

Le  mal  s'aggravant,  il  ne  songea  plus  qu*à  mourir,  et  de- 
manda un  prêtre.  On  le  saigna  deux  fois,  mais  il  n'était  plus 
temps. 

Dans  l'après-midi  du  huitième  jour,  sa  respiration  s'embar- 
rassa, et  au  milieu  de  la  nuit,  il  parut  perdre  connaissance.  Sa 
vue  s'éteignit  à  demi,  et  ses  yeux,  plus  ouverts  qu'à  l'ordinaire, 
parurent  égarés.  Quelques  heures  après,  l'oppression  augnoenta 
jusqu'à  lui  ôter  la  respiration.  Sur  le  soir,  il  demanda  qu'on 
lui  fit  infttser  du  tabac  dans  du  vin,  pour  se  procurer  un  vomis- 
sement. Weulles,  un  des  médecins  envoyés  par  la  reine 
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M  jugea  que  le  remède  ainrait  été  morter  à  tout  homme  en  pareil 
état,  dont  la  maladie  n^aurait  pas  été  désespérée,  mais  que  do- 
rénavant on  pouvait  tout  permettre  à  M.  Descartes.  »  Après 
quoi  il  abandonna  entièrement  son  malade.  On  le  trompa  à 
moitié,  «  en  trempant  le  vin  de  beaucoup  d^eau  et  en  jetant  dans 
le  verre  un  morceau  de  tabac,  que  Ton  retira  aussitôt  sans  le 
faire  infuser,  parce  qu'on  jugea  que*  c^était  assez  qu'il  y  laissât 
son  odeur,  i»- 

A  dix  heures  du  soir.  Descartes  dit  à  son  valtet  d*aller  lui 
préparer  des  panais,  dont  il  mangeait  volontiers,  parce  qu*il 
craignait  que  ses  intestins  ne  se  rétrécissent,  s'il  continuait 
à  ne  prendre  que  du  bouillon,  et  s'il  ne  donnait  de  Toccu- 
pation  à  l'estomac  et  aux  viscères  pour  les  mainteniv  dans- 
leur  état.  (On  voit  que  ses  idées  sur  le  mécanisme  ne  le  quit- 
taient pas  même  au  lit  de  mort.)  Après  en  avoir  mangé,  il  sa 
trouva  si  tranquille  que  Von  conçut  quelque  espérance  de  le- 
Toir  revenir,  espérance  qu'il  parut  paaiager  un  moment. 

Vers  dix  heures,  tandis  que  tout  le  monde  était  allé  souper, 
il  dit  à  son  valet  qu'il  voufciit  se  lever,  et  demeurer  un  moment 
auprès  du  feu.  Mais  dès  qu'il  se  trouva  dans  son  fauteuil,  le» 
forces  lui  manquèrent,  et  il  tomba  dans  une  défaillance,  dont- 
il  ne  tarda  pas  à  revenir.  Cependant  sa  figure  s'était  décom* 
posée.  Comme  son  valet  le  regardait  avec  inquiétude,  il  s'écria: 
Ak  /  mon  cher  ScAuller,  c'est  pour  le  coup  qw^il  ftmt  pwrtirP 
^huiler,  effrayé  de  ces  paroles,  remet  amssitdt  son  mattro» 
s«r  son  lit,  et  répand  l'alarme  dans  Fhôtel.  Le  P.  Vogué,  aumô* 
nier  de  l'ambassade.  Madame  Chanut  et  toute  la  maison,  se< 
rendirent  promptement  dans  la  chambre  du  malade.  Chanut,  tout 
faible  qu'il  était  encore,  voulut  aller  recueillrr  les  dierniers 
soupirs  de  son  illustre  ami.  Mais  lorsqu'il  arriva,  Descanrtes  ne* 
parlait  déjà  plus.  Le  P.  Vogué  s'approcha  de  son  lit,  et  ayant 
remarqué  au  mouvement  de  ses  yeux  et  de  sa  tête,  qu'il  avait 
encore  sa  connaissance,  il  le  pria  de  témoigner  par  quelque 
signe,  s'il  voulait  recevoir  les  dernières  bénédictions.  Le  mou- 
rant leva  les  yeux  au  ciel,  d'une  manière  qui  toucha  tous  les 
assistants.  Les  prières  des  agonisants  n'étaient  pas  achevées 
•qu'il  rendit  l'esprit.  Il  mourut  le  11  février  1650,  âgé  de  53  ans. 

Les  ouvrages  de  Descartes  ont  été  réunis,  pour  la  première 
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fois,  à  Amsterdam  (1670-1683).  Ils  forment  8  volumes  in-4» 
en  latin.  Plusieurs  éditions  ont  suivi  cette  œuvre  originale.  La 
traduction  des  Œuvres  complètes  de  Descartes  a  été  publiée  en 
France,  par  M.  Cousin  (1824-1826),  en  onze  volumes  in-8*- 
Ses  Œuvres  philosophiques  ont  été  réunies  par  M.  Garnier,  en 
1835,  (4  vol.  in-4*>)  M.  Amédée  Prévost  a  publié  les  Œuvres 
morales  et  philosophiques  de  Descàrtes  (1  vol.  in-8<>,  1855,)  avec 
une  préface  de  M.  Aimé  Martin.  Un  autre  choix  des  œuvres  de 
Descartes,  par  M.  Jules  Simon,  a  paru  en  1843  (in-12).  M.  Tou- 
cher de  Careil  a  publié  les  résultats  de  ses  nombreuses  recher- 
ches sur  les  travaux  inédits  de  ce  philosophe,  et  sous  ce  titre  : 
Œuvres  inédites  de  Descartes,  a  réuni  quelques  traités  et  une 
correspondance  assez  étendue,  qx\i  avaient  échappé  à  ses  pré- 
décesseurs. 

La  Vie  de  Descartes  a  été  écrite  par  Baillet,  son  contempo- 
rain, sans  aucun  étalage  philosophique,  mais  avec  un  soin  mi- 
nutieux, qui  a  laissé  bien  peu  à  faire  à  ses  successeurs.  M.  Fran- 
cisque Bouillier  a  plus  particulièrement  développé  le  côté  phi- 
losophique de  Descartes ,  dans  les  deux  volumes  qu*il  a  fait 
paraître  en  1854  :  Histoire  de  la  philosophie  cartésienne.  Tel 
est  aussi  Tobjet  de  Touvrage  de  Bordas  Dumoulin,  le  Carte" 
sianisme  (2  vol.  in-S'^,  Paris  1843).  Thomas,  Mercier,  Nisard, 
Garnier,  Cousin,  Flourens.  Amédée  Prévost,  ont  écrit  de» 
notices  biographiques  sur  Descartes.  Plus  récemment,  en  1867, 
a  paru  une  Histoire  de  Descartes  avant  1637,  en  un  volume 
in-8°,  par  M.  Millet.  C'est  la  vie  de  Descartes,  qui  s'arrête,  on 
ne  sait  trop  pourquoi,  au  moment  de  la  publication  de  ses  ou- 
vrages. Nous  avons  cité  les  quelques  lignes  dans  lesquelles  cet 
écrivain  a  consigné  la  découverte  qu'il  a  faite,  à  Deventer,  de 
l'acte  de  naissance  de  la  fille  de  Descartes. 
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L'amour-propre  britannique  a  enflé  outre  mesure  l'impor- 
tance de  Bacon,  comme  réformateur  des  sciences.  Le  désir 
qu'éprouvaient  les  écrivains  anglais,  de  créer  une  personnalité 
importante»  à  opposer  à  celles  de  Descartes  et  de  Galilée,  a 
provoqué  l'exagération  des  éloges  accordés  par  eux  à  l'auteur  du 
Novum  organum.  Les  savants  du  reste  de  l'Europe  sont  inno- 
cemment entrés  dans  ces  vues  :  ils  ont  adopté,  sans  y  regarder 
davantage,  une  renommée  factice.  Ainsi  se  sont  perpétués  des 
jugements  sans  fondement  sérieux.  11  est  des  écoles,  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier,  par  exemple,  ou  l'on  ne  jure  que  par 
Bacon,  et  où  ce  personnage  est  devenu  une  sorte  de  fétiche 
scientifique. 

Ce  n'est  point,  comme  on  l'a  dit  tant  de  fois,  le  chancelier 
.  Bacon  qui  fut,  dans  les  temps  modernes,  le  premier  réforma- 
teur de  là  philosophie  naturelle  et  qui  inaugura,  au  dix-sep- 
tième siècle,  l'ère  du  renouvellement  des  sciences.  Lorsque 
François  Bacon  publia,  en  1620,  son  Normm  organum,  Galilée 
avait  déjà  découvert  les  lois  de  la  chute  des  corps,  observé 
l'isochronisme  des  oscillations  du  pendule,  inventé  le  thermo- 
mètre et  le  compas  de  proportion,  publié  le  Discours  sur  Us 
corps  flottants  et  la  description  des  taches  solaires,  découvert 
les  phases  de  Vénus  et  les  satellites  de  Jupiter,  et  posé  les 
bases  de  la  mécanique.  La  publication  du  premier  ouvrage  phi- 
losophique de  Bacon,  Traité  de  V accroissement  des  sciences^  rie 
date  que  de  1605. 
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Un  grand  écrivain  anglais,  qu'on  ne  saurait  soupçonner  de  par- 
tialité, Thistorien  Hume,  discutant  le  caractère  du  chancelier 
Bacon,  a  dit  : 

a  Si  nous  considérons  la  variété  des  talents  déployés  par  cet  homme; 
comme  orateur,  homme  de  cabinet,  bel  esprit,  homme  du  monde,  il  a  de 
justes  droits  à  notre  admiration.  Si  nous  ne  le  regardons  que  comme  au- 
teur et  philosophe,  le  jour  sous  lequel  nous  le  voyons  maintenant,  quoique 
favorable,  jette  moins  d'éclat  sur  lui  que  sur  Galilée  son  contemporain, 
et  même  peut-être  que  sur  Kepf)ler.  Bacon  a  indiqué  de  loin  la  route  de  la 
vraie  philosophie.  Galilée  ue  s'est  point  contenté  de  la  signaler  aux  autres, 
il  y  a  marché,  en  y  laissant  des  traces  ineffaçables.  L'Anglais  ignorait  la 
géométrie;  le  Florentin  ralluma  le  flambeau  de  cette  science,  y  excella, 
et  fut  le  premier  qui  l'appliqua  à  la  physique,  en  la  soumettant  aux  expé- 
riences. » 

Nous  avons  déjà  essayé,  dans  le  Discours  placé  en  tète  de  ce 
volume,  de  réduire  à  de  plus  justes  proportions  la  renommée 
de  François  Bacon,  et  de  montrer  que  le  philosophe  anglais  ne 
faisait  que  discourir,  en  amateur  et  en  rhéteur,  sur  la  méthode 
scientifique,  alors  que  d*autres,  comme  Eeppler  et  Galilée 
avaient  déjà  fondé,  par  des  recherches  et  des  découvertes 
positives,  la  méthode  scientifique  moderne  donnant,  ainsi  à  la 
fois,  ce  qui  est  le  sublime  de  Tart,  le  précepte  et  Fexemple. 
Le  récit  de  la  vie  du  chancelier  d'Angleterre ,  achèvera  de 
fixer  les  idées  à  cet  égard.  En  lisant  les  particularités  de' 
cette  existence,  vouée  tout  entière  à  Tétude  de  la  politique 
et  des  lois,  partagée  entre  les  soucis  rongeurs  de  Tambition  et 
les  occupations  du  légiste,  on  verra  quelle  petite  place  a  dû  y 
occuper  le  culte  des  sciences  proprement  dîtes,  et  Ton  se  de- 
mandera comment  on  a  pu  faire  un  héros  de  la  science  d*un 
simple  personnage  politique,  d'un  homme  qui  ne  savait  pas^ 
même  calculer. 

La  vie  de  Bacon  nous  ofirira,  d'ailleurs,  le  spectacle  deaf  plus* 
surprenantes  contradictions.  Ces  contradictions  n'existent  pas 
seulement  dans  les  événements  et  les  actes  dont  se  compose 
sa  carrière  d'homme  politique;  elles. frappent  encore  davantage 
quand  on  oppose  sa  conduite  et  son  caractère  an  râle  qu'il  a 
prétendu  jouer  dans  la  restauration  des  sciences.  Homme  ^ 
dlStat  profond,  souple  et  ambitieux,  il  est,  en  même  temps*,  phi- 
losophe spéculatif  par  excellence.  Jurisconsulte  méditant  de9 
réformes,  et  doué  d'une  éminente  capacité  d'organisatevr,  il 
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iM  plte  néanmoins  à  tous  les  caprices  du  poayoir  royal,  et  s*eB 
fnt  le  séide,  sans  s*inqméter  de  contredire  ses  propres  théories 
«ar  le  droit.  Âajourd*hiii  oratenr  adoré  de  l'opposition  parle- 
mentaire, demain  courtisan  sonmis  et  docile  vis-à-vis  de  ceux 
<ju*il  vient  d'attaquer  ;  hier  à  Tapogée  de  sa  gloire,  investi  des 
fonctions  les  pins  élevées  dans  la  hiérarchie  publique  de  son 
pays,  aujourd'hui  exilé  dans  on  coin  de  l'Angleterre,  et  cher- 
4shant  une  gloire  plus  durable  dans  l'étude  des  secrets  de  la 
nature  ;  voilà  comment  se  montre  à  nous,  dans  les  différentes 
phases  de  sa  vie,  le  chancelier  Bacon. 

Cette  versatilité  de  caractère,  cette  inconstance  d'esprit  et 
^  sentiments,  devaient  lui  faire,  de  son  vivant,  autant  d'en- 
nemis que  d'admirateurs,  lui  valoir  des  attaques  aussi  bien  que 
-des  faveurs.  Aussi  les  opinions  de  ses  contemporains  étaient- 
elles  fort  partagées  sur  son  compte,  et  était-il  jugé  de  bien  des 
manières.  On  peut  dire  de  lui  qu'il  ne  se  fit  jamais  ni  craindre 
ni  mépriser,  et  qu'il  tint  le  milieu  entre  le  respect  public  et  la 
■déconsidération. 

Peu  d'hommes  ont  été  jugés  de  tant  de  maiiières  différentes, 
par  leurs  contemp<Nrains  et  par  la  postérité.  Si  William  Raw^ley, 
aon  secrétaire  et  son  premier  biographe,  ne  tarit  pas  d'éloges 
sur  le  grand  caractère  et  sur  le  génie  de  son  ancien  maître,  et 
si  sir  John  Ambrey,  son  contemporain,  nous  dit  que  tout  ce  qui 
était  grand  et  bon  l'aimait  et  l'honorait,  d'un  autre  c6té,  sir 
Anthony  Weleen  déclare  qu'il  n'a  été  possible  qu'à  un  siècle 
indigne  et  corrompu  de  juger  cet  insigne  drdle  {arrant  Knave) 
digne  d'un  poste  aussi  honorable  que  celui  de  garde  des  sceaux. 
Le  poète  Cowley  salue  en  lui  le  Moïse  nouveau  qui  conduit  les 
hommes  vers  la  terre  promise  de  la  sagesse.  Bayle  le  place  an 
rang  des  plus  grands  esprits  de  son  siècle.  Leibnitz  déclare 
«  que  c^est  l'incomparable  Vérulam  qui,  des  divagations 
aériennes,  rappela  la  philosophie  sur  cette  terre  où  nous 
sommes,  et  à  l'utilité  de  la  vie,  »  et  il  l'appelle  Vir  divini  i»- 
ffenii  {Aomme  au  génie  divin).  Pope,  dans  un  de  ses  poômeSi, 
appelle  Bacon  «  le  plus  sage,  le  plus  brillant  et  le  plus  ml  des 
hommUy  »  trois  hyperboles  qui  se  détruisent  les  unes  les 
autres,  par  leur  propre  exagération.  Voltaire,  en  parlant  de 
Bacon,  lai  applique  le  mot  de  Bolingbroke  sur  Marlborough  : 
u  C'est  un  si  grand  homme  que  j'ai  oublié  ses  vices»  »  et  d'un 
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autre  côté,  d*Alembert,  dans  la  préface  de  ï encyclopédie,  dé- 
clare qa*en  considérant  les  vaes  saines  et  étendues  de  Bacon,  et 
son  style  brillant,  «  on  serait  tenté  de  le  regarder  comme  le 
plus  grand,  le  plus  universel  et  le  plus  éloquent  des  philo- 
sophes. » 

Toutes  ces  appréciations  contrastent  étrangement.  Faut-il 
donc  s^étonner  qu'un  pareil  Prêtée  soit  resté  une  énigme  indé- 
chiffrable pour  la  postérité,  et  que,  de  nos  jours  encore,  le 
concert  de  ses  admirateurs  soit  troublé  par  des  voix  discor- 
dantes, qui  lui  dénient  tout  mérite;  que  F  Angleterre,  et  trop 
souvent  la  France,  relèvent  sur  le  pavois,  tandis  que  FAUe- 
magne,  dans  la  personne  du  chimiste  Liebig,  le  traite  de  «  char^ 
latan  et  d*imposteur  1  » 


François  Bacon  naquit  le  22  janvier  1560,  dans  le  Strand 
(l'un  des  quartiers  de  Londres).  Son  père,  sir  Nicolas  Bacon, 
déjà  âgé  à  répoque  où  François  vit  le  jour,  occupait  depuis  vingt 
ans,  la  haute  position  de  garde  des  sceaux  de  la  reine  Elisabeth. 
Il  avait  épousé  en  secondes  noces,  Anne,  fîUe  de  sir  Antouy 
Booke,  l'ancien  gouverneur  du  prince  Edouard,  qui  fut  plus 
tard  roi  d'Angleterre,  sous  le  nom  d'Edouard  VI. 

Sir  Nicolas  Bacon  possédait  cette  souplesse  accommodante, 
qui  parait  avoir  été  héréditaire  dans  sa  famille.  Depuis 
Henri  VIII,  à  travers  le  règne  réactionnaire  de  Marie  la  Ca- 
tholique, sous  laquelle  il  fit  le  sacrifice  de  ses  convictions  re- 
ligieuses (il  était  protestant),  et  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en 
1578,  Nicolas  Bacon  avait  su  conserver  sa  place  et  la  faveur 
des  souverains.  Il  avait  une  grande  aptitude  pour  les  affaires, 
mais  il  s'inquiétait  fort  peu  des  questions  philosophiques.  Toute 
ambition  lui  était  étrangère.  C'était  un  homme  sobre,  modeste, 
aimable  ;  son  fils  a  dit  de  lui  qu'il  était  plein  de  droiture,  sar.^ 
finesse  ni  duplicité.  Il  resta  fidèle,  toute  sa  vie,  ^  la  devise 
qu'il  avait  choisie  :  Mediocriajirma.  Un  jour,  la  reine  Elisabeth 
qui  venait  lui  rendre  visite  à  sa  modeste  maison  de  campagne,. 
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lui  ayant  dit  d'un  air  étonné  :  «  Cette  maison  est  bien  petite 
pour  vous»  •  il  lai  fit  cette  réponse  :  «  C'est  la  faute  de  Votre 
Majesté,  qai  m*a  fait  trop  grand  pour  ma  maison.  » 

François  Bacon  n'avait  pas  reçu  en  héritage  les  sentiments 
modestes  et  le  défaut  d'ambition  de  son  père,  sir  Nicolas.  En 
revanche,  on  retrouve  en  lai  beaucoup  du  caractère  de  sa  mère, 
comme  on  Tobserve  chez  la  plupart  des  grands  hommes. 

La  mère  de  Bacon  se  distinguait  par  une  vive  piété,  par  cette 
érudition  peu  commune,  dont  plusieurs  femmes  de  cette  époque, 
nous  offrent  l'exemple,  et  par  un  esprit  vraiment  philosophique. 
Elle  savait  et  écrivait  le  grec.  Elle  parlait  plusieurs  langues 
vivantes,  et  Tardeur  avec  laquelle  elle  pratiquait  le  protestant 
tisme,  sous  sa  forme  la  plus  pure,  la  poussa  à  approfondir  les 
questions  religieuses,  qui  formaient,  de  son  temps,  le  sujet 
principal  des  controverses.  Elle  a  même  traduit  de  Titalien 
plusieurs  écrits  sur  Tascétisme. 

Issu  de  grande  maison,  lié  par  sa  parenté  aux  familles  les 
plus  puissantes  de  l'Angleterre,  François  Bacon  semblait  ap* 
pelé  à  une  carrière  brillante.  Il  avait  montré  de  bonne  heare 
un  esprit  et  un  jugement  bien  au-dessus  de  son  âge.  La  reine 
aimait  à  voir  cet  enfant  aux  cheveux  bouclés,  à  l'air  éveillé,  et 
il  lui  arrivait  de  l'appeler  en  plaisantant  «  son  petit  garde  des 
sceaux  ».  Un  jour,  il  étonna  la  souveraine,  par  une  réplique 
aussi  prompte  que  spirituelle.  Elle  lai  avait  demandé  son  âge  : 
•  Juste  deux  ans  de  moins  que  l'heureax  règne  de  votre  Ma- 
jesté !  »  répondit  l'enfant. 

Agé  de  treize  ans,  François  Bacon  entra*,  en  1573,  au  Tri* 
nity-Oollege  de  l'Université  de  Cambridge.  C'est  dans  cette 
pépinière  de  la  science  anglaise,  que  son  génie  critique  se  fit 
jour  pour  la  première  fois.  Il  vit,  par  une  sorte  d'intuition, 
que  tout  l'édifice  de  la  philosophie  reposait  sur  une  base  ver- 
moulue et  menaçait  ruine.  L'enseignement  scientifique,  dans 
les  Universités  anglaises,  était  encore,  à  cette  époque,  entre 
les  mains  des  partisans  d'Aristote.  Quoique  âgé  de  seize  ans 
à  peine,  Bacon  ressentit  une  répugnance  profonde  pour  le  vain 
échafaudage  de  syllogismes  et  de  formules  de  la  philosophie 
scolastique.  Il  ne  méconnaissait  pas  sans  doute  la  grandeur  des 
conceptions  d'Aristote  ;  mais  il  éprouvait  un  véritable  éloigne- 
ment  pour  l'application  que  Ton  faisait  alors  des  principes  du 
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inattre,  en  ks  dénatarant,  et  7  mêlant  tontes  sortes  de  chose» 
incompréhensibles  ou  futiles.  Les  scolastiqnes  anglais  s'épui- 
saient en  discussions  stériles,  en  polémiques  incessantes,  sou- 
Tent  grossières,  presqae  toujours  sans  but  réel,  sans  utilité  pour 
la  science,  ni  pour  la  pratique  de  la  vie.  VuiilUé,  rapplicati<m 
immédiate,  Yoilà  ce  que  Bacon  regardait  comme  Tessence  et  le 
principal  mérite  des  sciences  :  ce  fut  la  pensée  dominante  de  tsa 
vie  scientifique,  et  cette  pensée  germait  déjà  dans  le  cerveau 
du  collégien  de  Cambridge. 

Il  songeait  à  se  livrer  à  Tétudedes  sciences  exactes,  lorsque, 
au  mois  de  septembre  1576,  son  père  le  rappela  de  TUniversité, 
pour  le  jeter  dans  la  carrière  politique.  Il  l'envoya  à  la  cour  de 
France,  avec  Tambassadeur  sir  Amyas  Paulet.  Obéissant  aux 
vœux  de  sa  famille  et  aux  conseils  de  sa  propre  ambition,  le 
jeune  homme  abandonna  toute  étude  scientifique,  pour  se  livrer 
aux  affaires  politiques.  Le  résultat  de  ses  études  Cut  un  petit 
traité  sur  la  Sittuttimi  de  V Europe  {of  the  Était  of  Europe)^ 
qui  parut  remarquable  en  raison  des  observations  qu*il  renfer- 
mait sur  les  tendances  politiques  des  souverains  de  œ  temps. 
Il  s'acquitta  aussi,  à  la  grande  satisfaction  de  la  rein/e,  d'une 
mission  délicate  que  Tambassadeur  lui  avait  confiée ,  et  dont 
il  alla  rendre  compte  à  sa  souveraine. 

Il  repartit  pour  la  France,  et  commença  un  voyage  d'étudAS 
dans  nos  provinces.  Il  était  &  Poitiers  au  mois  de  février  1579, 
lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père.  La  aa^ne 
partie  de  la  fortune  paternelle,  et  notamment  la  teire  de  Gor- 
hambury,  voisine 'de  Saint-Albans,  échurent  en  héritage  à  son 
frère  alné^  Anthony  Bacoa.  La  mort  de  sir  lïicolas  avait  été  si 
peu  prévue,  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  d'assurer  l'avenir  du 
plus  jeune  de  ses  fils. 

François  Bacon,  de  retour  à  Londres,  se  nrit  dmic  dans 
une  situation  tout  à  fait  précaire,  et  il  dut  songer  à  se  créer 
une  position  par  ses  talents.  Il  se  décida  à  suivre  la  carrière 
du  droit,  espérant  y  trouver  le  chemin  de  la  fortune  et  des  boa- 
neurs.  Il  entra  en  1580,  à  Grajs-Inn,  dans  là  corporatioa  très- 
ancienne  des  étudiants  et  praticiens  du  droite 

Il  semble  au  premier  abord,  qu'un  j>eune  homme  qui  avait 
manifesté  k  vingt  ans,  une  capacité  hors  ligne,  et  qui  tenait  par 
sa  famille  à  une  foule  de  grands  personnages  (la  sœur  aînée  de 
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«a  mère  avait  épousé  lord  Burie^h,  le  premier  homme  d'État 
de  cette  époque),  devait  parvenir  rapidement  au  faite  des 
honneurs.  Il  n'en  ÙA  rien.  François  Bacon  végéta  longtemps 
dans  une  position  voisine  de  la  misère.  Ses  facultés  natu- 
relles Tauraient  écarté  de  T'étude  du  droit.  Il  avoue  lui-même, 
dans  plusieurs  de  ses  lettres,  que  la  jurisprudence  ne  loi  plai- 
sait pas,  et  qu'il  ne  s'en  occupait  que  pour  vivre.  •  Il  y  a 
mieux  à  faire  pour  un  philosophe,  écrivait-il,  que  d'étudier  les 
Digestes.  • 

Ses  relations  de  famille  ne  lui  furent  pendant  longtemps 
d'aucune  utilité.  Son  frère  aîné  le  voyait  avec  plaisir, 
mais  ne  loi  était  d'aucun  secours.  Ce  qui  est  plus  surpre- 
nant, c'est  la  froideur  malveillante  que  son  oz»cle  ma- 
ternel, lord  Burleigh,  opposa  toujours  à  ses  fréquentes  et 
pressantes  sollicitations.  Le  tour  d'esprit  de  oes  deux  hommes 
était  trop  différent  pour  permettre  un  rapprodheinent  entre 
eux.  Lord  Burleigh,  positif,  froid,  réfléchi,  vieilli  dans  les 
affaires  de  l'État,  ne  pouvait  ni  apprécier  ni  comprendre  l'es- 
prit hardiy  turbulent  et  vaniteux  du  jeune  philosophe.  «  C'est 
un  rêveur  »,  voilà  comment  Burleigh  formulait  son  jugement 
jsur  son  neveu,  qu'il  tenait  à  l'écart,  et  contre  lequel  il  prévint 
même  la  reine. 

Il  était  écrit  que  Bacon  devrait  tout  à  lui-même.  Il  se 
prépara  donc,  caouM  le  premier  venu,  à  son  stage  d'avocat, 
et  poursuivit  ses  études  avec  assez  d'ardeur  pour  être  remarqué 
de  ses  confrères.  En  peu  d'années,  il  eut  non-seulement  la 
réputation  d'un  savant  jurisconsulte,  mais  encore  •celle  d'un 
avocat  éloquent.  Il  obtint,  au  bout  de  quelques  amnéee,  la  place 
àe  Uni  reader^  c'est-à-dire  les  fonctions  de  porofesseur  de  droit 
à  l'institution  de  Qra^s-Inn. 

Son  succès  fut  moins  brillant  sur  im  autre  temain.  Ce  fut 
vainement  qu'il  chercha,  à  cette  époque,  à  se  faire  remarquer  à 
la  cour.  Il  put,  à  la  vérité,  s'approcher  de  temps  en  temps  de  la 
reine  Elisabeth.  Elle  l'écoutait  avec  plaisir,  et  lui  témoignait 
une  certaine  bienveillance;  mais  la  seule  marque  de  faveur 
qu'il  emporta,  fut  le  titre  de  conseiller  extraordinaire  de  la 
reine.  Ce  titre  lui  donnait  le  droit  de  figurer  à  côté  de  VAt" 
tomey  gênerai  et  du  Sollieitor  gênerai^  dans  les  procès  de  la 
couronne,  et  de  se  présenter  à  la  barre  en  robe  de  soie. 
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Mais  une  robe  de  soie  n'ajoutait  pas  grand*chose  à  son  impor» 
tince. 

Il  publia  à  cette  époque  un  petit  ouvrage,  sous  un  titre  très- 
prétentieux  :  Temporis  partus  maximus  (le  plus  grand  enfan- 
tement du  temps),  dans  lequel  on  a  youIu  trouver  le  germe  de 
son  immortel  ouvrage,  Insiauratio  magna.  Mais  il  est  certain 
qu*il  était  plus  préoccupé,  à  cette  époque,  de  son  ambition  per- 
sonnelle, que  de  la  réforme  de  la  philosophie.  Il  demandait  une 
place  qui  pût  le  mettre  à  Tabri  du  besoin,  et  il  aspirait  à  la 
charge  de  sollicitor  gênerai  (avocat  de  la  couronne).  Mais  toutes 
ses  démarches  demeurèrent  sans  résultat. 

Les  élections  pour  le  parlement,  qui  eurent  lieu  en  1593, 
vinrent  donner  à  ses  efforts  une  direction  nouvelle.  Il  se  porta 
candidat  dans  le  comté  de  Middlesen.  Il  obtint  plus  facilement 
la  faveur  du  peuple  que  celle  de  la  cour  ;  car  il  fut  élu  membre 
de  la  Chambre  des  communes,  en  même  temps  que  son  frère 
atné. 

La  popularité  de  la  reine  Elisabeth  était  alors  à  son  comble, 
et  le  parlement  n'eut  jamais,  sous  son  règne,  qu'une  importance 
très-limitée.  Un  siège  à  la  Chambre  des  communes  n'était  pas 
encore  le  premier  échelon  qui  pouvait  conduire  au  pouvoir  un 
orateur  hardi  et  populaire,  sachant  se  faire  craindre  du  gou- 
vernement. La  reine  ne  laissait  guère  discuter  aux  représen- 
tants de  la  nation,  que  les  crédits  qu'elle  demandait.  Elle  ouvrait 
les  sessions  du  parlement  par  des  paroles  sévères,  qui  ne  man- 
quaient jamais  leur  effet;  et  si  quelque  orateur  s'aventurait 
sur  un  terrain  défendu,  on  l'envoyait  méditer  sur  son  impru- 
dence dans  la  prison  du  Tower. 

François  Bacon  ne  se  sentit  pas  intimidé  par  cet  état  de 
choses.  Irrité  des  longs  dédains  de  la  cour,  il  se  rangea  du  côté 
de  l'opposition.  Il  se  garda,  il  est  vrai,  d'attaquer  en  face  les 
ministres  d'Elisabeth.  Quand  la  Chambre  des  lords  eut  déclaré 
insuffisants  les  crédits  accordés  par  la  Chambre  des  com- 
munes, et  réclamé  l'augmentation  des  impôts.  Bacon  s'éleva 
contre  cette  intervention  exorbitante  des  seigneurs,  et  il 
défendit  les  intérêts  du  peuple  avec  l'éloquence  dont  il  avait 
fait  preuve  dans  sa  carrière  d'avocat.  Le  franc-parler  qu'il 
déploya  dans  cette  circonstance,  lui  valut  subitement  la  faveur 
populaire. 
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Pour  donner  une  idée  de  ce  qu'était  François  Bacon,  comme 
orateur,  il  nous  suffira  de  citer  l'opinion  de  deux  de  ses  con- 
temporains. Voici  d'abord  comment  s'exprime,  à  ce  sujet,  le 
célèbre  Ben  Johnson  :  «  Lorsqu'il  veut  bien  renoncer  à  la 
raillerie,  dit  cet  historien,  personne  n'atteint  à  la  gravité  de 
sa  parole,  et  les  auditeurs  n'ont  qu'une  crainte,  c'est  de  le 
voir  se  taire  trop  tôt.  »» .  Sir  Walter  Raleigh,  lorsqu'il  compare 
Bacon  à  d'autres  orateurs  du  parlement,  dit  qu'il  ne  mérite  pas 
moins  d'admiration  comme  orateur  que  comme  écrivain. 

Les  velléités  d'opposition  de  Bacon  lui  valurent  de  sérieuses 
remontrances  de  la  part  de  son  cousin,  sir  Robert  Ceril  ;  et  il 
dut  à  un  reste  de  bienveillance  que  lui  gardait  la  reine,  de  ne 
pas  être  envoyé  à  la  prison  du  Tower,  Seulement  on  lui  fit  savoir 
qu'il  ne  devait  plus  compter  désormais  sur  l'appui  de  la  cou- 
ronne. 

Notre  député  des  communes,  qui  avait  espéré  se  faire  craindre 
do  gouvernement  et  obtenir  par  l'intimidation  ce  qu'on  refusait 
à  la  prière,  comprit  alors  l'imprudence  de  sa  conduite.  Il  se 
mit  à  poursuivre  les  ministres  des  assurances  de  son  dévoue- 
ment, de  ses  excuses  et  des  plus  humbles  sollicitations.  Malheu- 
reusement, il  avait  excité  contre  lui  le  grand  trésorier,  et  cela 
dans  un  moment  où  il  avait  le  plus  besoin  de  lui.  L'emploi  de 
sollicitoT  gênerai  était  encore  une  fois  vacant,  car  son  rival, 
Edouard  Coke,  qui  lui  avait  été  préféré  pour  ce  même  poste, 
venait  d'être  élevé  à  la  dignité  d'attomey  gênerai  (procureur 
général).  Bacon  ne  pouvait  plus  compter  sur  son  oncle,  le  vieux 
Burleigh,  pour  le  recommander;  il  demanda,  pourtant  de  nou- 
veau la  place,  objet  de  tous  ses  désirs. 

Il  espérait  beaucoup  d'un  protecteur  nouveau  qu'il  s'était  fait, 
le  comte  d'Essex,  le  dernier  favori  de  la  reine.  L'aimable  et  spi- 
rituel comte  d'Essex,  entraîné  comme  toujours  par  la  vivacité 
de  ses  sentiments  chevaleresques,  avait  conçu  pour  Bacon  une 
très-vive  amitié,  et  il  paraissait  d'autant  plus  disposé  à  user  de 
son  influence  en  sa  faveur,  que  celui-ci  avait  été  jusque  là  haï 
de  Burleigh,  son  rival,  dans  sa  lutte  pour  la  suprématie  poli- 
tique. 

Le  zèle  dont  le  comte  d'Essex  fit  preuve  dans  cette  affaire, 
eut  pour  résultat  de  retarder  de  plusieurs  mois  la  décision 
de  la  reine.  Bacon  ne  restait  pas,  d'ailleurs,  lui-même  inactif. 

T.  IV.  17 
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H  écrivit  à  la  reine  une  ktftre,  accompi^ée,  suiyant  la  cou- 
tome  du  temps,  d*im  riche  cadeau.  Mais  le  cadeau  fut  refusé. 
Bacon  composa,  à  Tadresse  de  la  soureraine,  une  pièce  de 
thé&tre  allégorique,  pleine  de  flatteries.  Le  comte  d^Ëssex  la 
fit  représenter,  le  17  novembre  1594,  jour  anniversaire  de 
rinaugur&tîou  du  règne  de  la  souveraine.  Mais  la  reine  resta 
inaccessible  aux  instances  de  son  jeune  favori,  pour  n^écouter 
que  les  sages  conseils  de  son  vieux  ministre. 

En  définitive,  la  place  soUicUor  gênerai  ne  fut  pas  donnée  à 
BacoD. 

Plus  l'espoir  de  Bacon  avait  été  vif,  plus  sa  déception  fut 
amère.  Le  désespoir  lui  suggéra  une  foule  de  projets.  U  songea 
k  se  retirer  à  TUniversité  de  Cambridge,  qui  Tavait,  peu  de 
temps  auparavant,  reçu  docteur.  Il  jura  de  ne  se  présenter  ja- 
mais devant  la  reine;  il  songeait  même  à  s'exiler.  Le  comte 
d'Essex,  voulant  lui  procurer  le  repos  et  la  tranquillité  d*esprit 
nécessaires  après  un  échec  si  pénible,  lui  offrit  un  asile  daas 
sa  terre  de  Tv^ickenham.  D  iSt  plus,  il  donna  à  son  malheureux 
ami  la  propriété  de  cette  belle  terre.  On  verra  plus  loin  com- 
ment François  Bacon  se  moatra  reconnaissant  de  tant  de 
bienfaits. 

Les  loisirs  involontaires  qu'il  goûtait  dans  le  château  de 
Twickenham,  ne  furent  pas  sans  profit  pour  la  gloire  littéraire 
de  ce  naufragé  poUtique.  Il  se  consolait  en  se  livrant  avec  ar- 
deur, à  des  études  de  toutes  sortes.  Le  premier  travail  qu  il 
composa,  fut  un  livre  de  droit  :  les  Éléments  des  lois  anglmises^ 
qu'il  incorpora  plus  tard,  après  l'avoir  traduit  en  latin,  dans  son 
ouvrage.  De  augmentis.  Ce  travail,  qu'il  dédia  à  la  reine,  et 
dooat  iL  lui  envoya  le  manuscrit,  avait  été  inspiré  principale- 
ment par  le  désir  de  donner  à  la  souveraine  une  meilleure  idée 
de  ses  capacités  comme  jurisconsulte. 

On  regarde  comme  plus  important  un  autre  fruit  de  ses  loi- 
sirs, le  livre  intitulé  JSssais.  Expression  fidèle  de  ses  pensées 
philosophiques,  ce  livre  fonda  sa  gloire  littéraire.  Les  Essais  de 
Bacon  parurent  pour  la  première  fois  en  1597.  Vingt-huit  ans 
plus  tard  (1625),  il  en  fit  imprimer  une  traduction  latine,  sous 
ce  titre,  Sermanes  fidèles^  sive  inUriora  rerum  (Discours  fidèles, 
ou  l'essence  des  choses).  Cet  ouvrage,  dédié  au  duc  de  Buckin- 
gham,  est  un  petit  tmté  do  philosophie  pratique  ;  les  sujets, 
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traités  dans  des  chapitre»  spéciaux,  sans  )iaisk)û  hpptkfetfte,  sont 
eraprnntés  à  la  vie  usuelle  aassi  bien  qijCk  la  vie  politique.  Le 
titre  A^ Essais  ferait  eroire  que  ce  livre  est  «ne  iinitatiom  d«  celai 
de  Montaigne,  qui  avût  pam  Muf  ans  atfparavant,  et  qui  avait 
été  beaucoup  admiré  en  France,  comme  inamgurant  tm  gefnre 
nouveau  en  littérature.  Bacon  cite,  em  effet,  assez  soatent  son 
prédécesseur;  mais  il  j  a  une  dïfférencretrès'^marquée  entre  ces 
deux  auteurs.  Comme  Montaigne,  Bacon  a  essayé  de  dominer 
une  peinture  fidèle  de  la  vie  et  de  la  nature  faomaine  telle 
qu^elle  est,  atec  ses  habitude»  et  ses  erreurs;  mais  le  philoisophe 
anglais  n*a  rien  du  scepticisme  du  penseur  fraiïçais^  Il  donne 
des  conseils  appropriés  aux  circonstances  extérieures  et  aux 
situations  d*esprit  les  plus  variées,  mais  toujours  d'une  manière 
sérieuse.  Voltaire  a  dit,  en  parlant  de  ce  livre,  qu*il  est  plutdt 
fait  pour  instruire  que  pour  plaire.  M.  de  Liebig  lui-môme,  le 
critique  le  plus  sévère  que  Bacon  ait  rencontré,  croit  devoir 
•excepter  les  Essais  de  la  condamnation  qu^il  prononce  sur  les 
autres  productions  du  philosophe  anglais;  il  les  regarde  comme 
la  preuve  irrécusable  d'un  esprit  fin  et  pénétrant^  d'une  een- 
naissance  profonde  de  la  vie  et  des  hommes. 

Ce  n*est  pas,  d'ailleurs,  seulement  à  la  finesse  des  observa^ 
tiens,  &  la  profondeur  des  vues  et  à  la  variété  des  connais^ 
sances  déployées  par  Bacon,  qu'il  faut  attribuer  le  succès  réel 
qu'obtinrent  les  Essais.  De  tous  ses  ouvrages,  c'est  le  plus  éla- 
boré sous  le  rapport  de  la  forme.  Une  diction  concise  et  élé- 
gante, des  antithèses  spirituelles,  des  emprunts  faite  avec  goût 
l'ingénieux  emploi  des  vieux  proverbes  nationaux  donnent  à 
son  style  un  cachet  particulier.  Les  Essais  de  Bacfon  furent 
aussi  utiles  pour  la  formation  définitive  de  la  prose  anglaise 
que  l'ont  été^  pour  la  prose  française,  les  écrits  de  Montaigne 
et  ceux  de  Pascal. 

Après  avoir  vu  s'évanouir  ses  espérances  tee  plus  chères^ 
Bacon  devait  chercher  le  repos  et  la  consolation  dans  ses^  pen*- 
sées.  «  Le  savoir  est  une  puissance,  »  tel  est  son  mot  favori, 
qu'il  répète  avec  mille  variations^  Pendant  son  séjour  à  Twic^ 
kenhamy  il  s'occupa  de  quelques  expériences  de  physique,  et  il 
composa  deux  autres  ouvrages,  Méditations  sacrées,  et  Mémoire 
sur  les  discussions  de  l'Église  d'Angleterre. 

Cependant,  son  ambition  mal  assoupie  ne  devait  pas  tardef 
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à  se  réveiller  et  à  Tarracher  à  sa  retraite.  La  reine  semblait 
mieux  disposée  à  son  égard;  elle  appréciait  déjà  son  mérite, 
comme  jurisconsulte.  L*altière  souveraine  avait  daigné  venir, 
elle-même,  Tentretenir  d*un  procès  qui  Tintéressait;  elle  lai 
avait  même  demandé  à  dtner  dans  sa  maison  de  Twickenham. 
Plus  d*une  fois,  il  servit  d'intermédiaire  entre  la  reine  et  son 
favori,  le  comte  d*Essex,  dans  des  affaires  d'un  ordre  délicat 
et  tout  personnel. 

Mais  il  était  écrit  que  la  fortune  ne  sourirait  jamais  à  Bacon, 
sous  le  règne  d'Elisabeth.  Malgré  sa  réputation,  il  ne  put  sortir 
des  embarras  matériels  de  sa  situation.  L'espoir  d'un  riche 
mariage  vint  ranimer  son  courage.  Il  aspirait  à  la  main  de 
lady  Hatton,  belle,  riche  et  spirituelle  personne,  fille  de  sir 
Thomas  Ceril,  petite  fille  de  lord  Burleigh.  Mais  on  lui  pré- 
féra son  ancien  rival,  sir  Edouard  Coke,  mieux  posé  que  lui 
dans  le  monde,  mais  âgé  de  cinquante  ans.  On  ne  doit  pas 
s'étonner  de  la  haine  que  Bacon  eut  toute  sa  vie  pour  cet 
homme,  qu'il  rencontrait  constamment  sur  son  chemin. 

Sa  gène  devenait  plus  pénible  de  jour  en  jour.  Un  créancier 
impitoyable,  à  qui  il  devait  300  livres  sterling  (7,500  fr.),  le  fit 
plus  d'une  fois  mettre  sous  les  verrous.  Il  en  fut  libéré  une 
première  fois,  par  l'intervention  de  son  cousin  le  ministre,  une 
seconde  fois  par  la  mort  de  son  frère  aîné,  qui  lui  laissait  une 
petite  somme  en  héritage. 

Tous  ces  échecs  auraient  dégoûté  un  autre  homme,  de  la 
carrière  politique,  et  l'auraient  guéri  de  l'ambition.  Bacon  ne 
comprit  pas  ces  avertissements.  Il  aurait  mieux  valu  pour  la 
science  et  pour  l'honneur  de  son  nom,  qu'il  eût  renoncé  à  ses 
projets,  pour  s'adonner  aux  seules  études  scientifiques.  Mais 
il  y  eut  toujours  dans  Bacon  deux  penchants  contraires,  qui 
l'attiraient,  avec  une  force  égale,  dans  deux  directions  oppo- 
sées. S'il  ressentait  l'intime  conviction  de  sa  mission  scien- 
tifique, d'un  autre  côté  l'ambition  et  la  vanité  le  poussaient 
dans  la  vaine  carrière  des  cours,  en  faisant  briller  à  ses  yeux  le 
mirage  trompeur  de  la  fortune  et  du  pouvoir. 

Gr&ce  à  son  amitié  avec  le  comte  d'Essex,  Bacon  savait  de- 
puis longtemps  que  les  rapports  de  la  reine  et  de  son  favori 
étaient  troublés  par  la  fierté  et  l'insubordination  du  jeune  et 
brillant  général.  Ne  pouvant  faire  plier  Elisabeth  à  ses  volon- 
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tés  par  la  prière  et  la  soumission,  le  comte  d'Essex  croyait 
pouvoir  tout  arracher  par  ses  importunités  et  ses  façons  des- 
potiques, à  la  reine,  déjà  âgée.  Bacon  prévoyait  Torage  qui 
s'amoncelait  sur  la  tète  de  son  ami  ;  il  tremblait  pour  Essex, 
et  plus  encore  pour  lui-même,  car  la  chute  du  favori  d'Elisabeth 
devait  entraîner  la  sienne. 

Au  mois  d'octobre  1596,  il  adressa  au  comte  d'Essex  une 
longue  lettre,  dans  laquelle  il  lai  conseillait  la  prudence  et  la 
modestie.  C'était  un  cours  complet  de  conduite,  à  l'usage  des 
amants  des  tètes  couronnées.  En  môme  temps,  il  faisait  tout 
pour  excuser  le  comte  d'Essex  aux  yeux  de  la  reine,  et  pour 
le  recommander  à  sa  générosité.  Mais  tous  ses  conseils  furent 
perdus.  Le  favori,  se  croyant  sûr  de  la  reine»  continuait  de 
la  blesser  par  sa  conduite,  d'exciter  sa  jalousie  et  d'éveiller 
sa  défiance  par  des  démonstrations  populaires  en  son  honneur. 
Sa  liaison,  avec  la  souveraine  durait  toujours,  grâce  à  des  ré- 
conciliations qui  succédaient  périodiquement  aux  ruptures. 

Le  comte  d'Essex,  aspirait  à  une  position  plus  élevée  que 
celle  qu'il  occupait  à  la  cour.  Il  réussit  à  se  faire  donner, 
malgré  les  avis  de  Bacon,  un  nouveau  commandement,  dans 
une  expédition  dirigée  contre  l'Espagne.  Il  y  fit  preuve  de  la 
bravoure  qui  lui  était  naturelle.  Mais  des  vents  contraires 
dispersèrent  la  flotte,  et  à  son  retour,  la  reine  Taccueillit  avec 
une  mauvaise  humeur  non  dissimulée.  L'année  suivante,  c'est- 
à-dire  en  1598,  Essex  eut  avec  Elisabeth,  en  présence  de  la 
cour,  cette  violente  et  scandaleuse  altercation,  qui  a  été  tant 
de  fois  racontée,  et  si  souvent  produite  dans  le  roman  et 
au  théâtre.  On  sait  qu'après  un  échange  de  mots  très-vifs, 
Essex  tourna  le  dos  à  la  reine,  qui,  furieuse,  le  prit  par  les 
oreilles  et  le  chassa  de  sa  présence.  Le  comte  porta  la 
main  à  son  épée,  et  sortit  du  palais,  en  proférant  des  me- 
naces. 

Cet  incident  alarma  Bacon.  Il  décida  tout  aussitôt,  à  part 
lui,  de  faire  un  voyage  sur  le  continent,  pour  ne  pas  être  mêlé 
à  la  catastrophe  qui  allait  éclater.  Il  réussit  pourtant  à  récon- 
cilier, une  fois  encore,  les  deux  amants. 

L'Irlande  était  alors  en  pleine  insurrection.  Essex  reçut 
l'ordre  d'aller  combattre  les  rebelles,  avec  le  titre  de  gouver- 
neur du  pays.  Mais  il  trompa  la  confiance  de  sa  souveraine* 
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D  combattit  tràfr-mollement  rin^iUTectioa  et  donna  à  peujar 
qa*il  méditait  de  ae  faire  élire  roi  du  pajs  insurgé.  Un  beau 
jour,  au  moment  où  lee  choses  étaient  embrouiUéea  de  la  ma- 
nière la  pins  inquiétante»  il  quitte  Tarmée,  ^t  se  rend  chez 
Elisabeth,  pour  implorer  son  pardon^  Cette  fois  la  mesura  était 
comble.  La  reine  dissimula  son  mécontentementp  et  renvoya 
Je  comte  avec  quelques  paroles  indifférentes»  Mais  le  soir, 
fssex  reçut  Tordre  de  demeurer  prisonnier  dans  sa  chambre, 
et  quelques  jours  après^  il  fut  placé  sous  la  surveillance  du> 
garde  des  sceaux. 

Une  lettre  écrite  par  la  sœur  du  comte  d^Essex,  et  qui  fut 
rendue  publiqqa^  acheva  la  disgr&ce  du  favori.  Il  était  ironi- 
quement quiestion,  dans  cette  épltre  «  de  la  remarquable  beauté 
de  la  reine^  dpnt  Téclat  se  répandait  dans  Tunivers  » .  Or,  cette 
beauté  comptait  soixante^sept  printemps.  Ce  derni^er  trait  mit 
le  comble  à  la  colàre  de  U  vindicative  souveraine  et  la  perte 
du  comte  fut  résolue^ 

On  commença  par  diriger  contre  lui  Taccusatiou  de  désobéis- 
sance et  de  manque  ds  respect  envers  la  souveraine.  Les  dix- 
hnit  commissaires»  chargés  de  prononcer  sur  cette  accusation», 
déclarèrent  raccnsé  cpupable.  Le  comte  d*Essex  fut  d'abord 
dépouillé  de  ses  places  et  condamné  à  garder  les  arrêts  dans. 
sa  maison. 

Bacon,  en  sa  qualité  de  conseiller  d*Élisabeth,  avait  été  Tun 
deip dix'-huit commissaires  chargés  déjuger  sonamL  II  chercha 
h  9'excnser  aupr^  du  comte  d*£asex»  dans  une  lettre  embar- 
rassée^ où  il  disait  qu'il  avait  voulu  être  bonus  civis  et  ionus 
tir,  et  dans  laquelle  il  donnait  des  conseils  h  EsseXr  Mais 
celui-ci  déclina  ces  conseils,  non  sans  quelque  ironie. 

Bacon  adressa  à  la  reine  le  rapport  sur  cette  aflaire,  en  in- 
aistant  sur  les  protestations  de  fidélité  d^  l'accusé, 

Essex  finit  par  obtenir  son  pardon.  Mais  ne  pouvant  se  rési-» 
gner  à  une  vie  obscure,  il  reprit  de  plus  belle  ses  intrigues  et 
fies  menées.  Sa  maiaon  était  devenue  un  véritable  foyer  de  cons- 
piration. Enfin  il  alla  jusqu'à  tenter,  le  8  février  1601,  une 
révolte  dans  les  rues,  contre  la  personne  d'Elisabeth-  Cette 
dernière  tentative  lui  coûta  la  vie.  Fait  prisonnier  et  jugé  par 
le  Parlement,  pour  le  crime  de  haute  trahison,  il  eut  la  tôte 
traoch^ei  le  25  février. 
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La  reine  parut  prendre  on  plaisir  crael  à  prolonger  les 
épreuves  de  Bacon.  Elle  le  chargea  d*écrire  TapoLogie  de  la 
condamnation  de  sonami.  Bacon  ne  rougit  paâ  d'y  consentir,  et 
il  laissa  paraître,  pour  la  honte  de  sa  mémoire,  la  JDécldmtiaM 
des  pratifuef  et  trahisons  tentées  et  accoTnpîies  par  Bobert^ 
comte  d'Essex. 

Nous  ne  reproduirons  pas  les  considérations  par  lesquelles 
ses  biographes  (mt  voulu  excuser  Bacon  de  cette  l&che  con- 
duite. Dans  tous  les  cas,  s*il  avait  espéré  obtenir  ainsi  autre 
chose  que  son  pardon»  il  s*était  trompé.  On  lui  refusa»  encoro 
une  fols,  la  place  de  sollicitor  gênerai ^  qu*il  demandait ,  et 
jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Elisabeth,  il  ne  sortit  même  pas  de 
ses  embarras  pécuniaires.  Privé,  depuis  la  mort  du  comte 
d*EsseK,  de  son  ancienne  popularité,  peu  estimé  de  la  reinie, 
haï  des  courtisans,  persécuté  par  ses  créanciers,  il  ne  pouvait 
plus  fonder  d'espoir  que  sur  un  règne  nouveau. 

Jacques  I^,  qui  succéda  bientôt  à  Elisabeth,  renouvela  les 
traditions  de  Henri  VIII,  comme  pédant  couronné.  Apris  le 
vin,  il  n'aimait  rien  tant  qu'une  discussion  philosophique  sur 
des  subtilités  de  théologie,  ou  sur  la  question  du  droit  divin  des 
rois.  Notre  Sully  l'avait  surnommé  «  le  fou  le  plus  sage  <âe 
l'Europe  ».  Un  pareil  souverain  devait  être  disposé  à  protéger 
un  savant  tel  que  Bacon,  dont  la  renommée,  comme  philosophe, 
avait  pris  quelque  consistance.  D'ailleurs,  Bacon  ne  négligeait 
rien  pour  se  rendre  le  roi  favorable,  et  pour  s'attirer  les  faveurs 
des  personnages  en  crédit  à  la  cour. 

Ses  basses  flatteries  eurent  un  premier  succès.  Lorsqu'il  alla 
au-devant  du  nouveau  roi,  qui  arrivait  d'Ecosse,  il  fut  nomma 
chevalier  doré  (eques  emratus).  Ce  n'était  qu'un  titre,  mais 
c'était  le  gage  de  faveurs  plus  sérieuses. 

Vers  la  même  époque,  en  1603,  il  se  maria  ;  il  était  alors 
Agé  de  quarante*deux  ans.  Il  obtint  la  main  d'Alice  Burnham^ 
fille  d'un  riche  alderman  de  la  Cité,  avec  une  dot  considérable. 
D'un  autre  cdté,  la  mort  de  son  frère  l'avait  rendu  propriétaire 
de  Gorhamburj.  La  fortune  semblait  donc  enfin  lui  sourire.  Le 
moment  aurait  été  favorable  pour  lui,  de  s'adonner  à  ces  études 
philosophiques  pour  lesquelles  il  avait  si  souvent  demandé  des 
îoisirs.  Mais  les  enivrements  du  pouvoir  lui  firent  promptement 
oublier  ses  sages  résolutions. 
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Bacon  se  mit  dans  les  bonnes  grâces  de  Jacques  I^,  en  ca- 
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ressant  son  projet  de  réunir  les  royaumes  d*Ecosse  et  d'Angle- 
terre. Trois  ans  après,  il  atteignit  le  but  de  tous  ses  vœux  :  il 
obtint  la  place  de  sollicitor  gênerai ^  devenue  vacante ,  par  suite 
de  la  nomination  de  son  ennemi,  Coke,  à  la  dignité  de  premier 
juge  de  la  cour  des  plaids. 

Bacon  se  montra  digne  de  cette  position.  Ses  conclusions 
motivées  lui  valurent  tant  d*éloges,  qu'elles  furent  réunies  et 
publiées.  En  dehors  de  ses  occupations  juridiques,  il  fut  con- 
sulté sur  Tadministration  de  TEcosse,  sur  un  projet  de  code 
pénal,  sur  les  moyens  d'empêcher  Texportation  de  Targent, 
et  sur  une  foule  d'autres  affaires  de  la  même  importance.  Il  dé- 
fendait, dans  la  Chambre  des  communes,  les  prétentions  de  la 
cour,  et  cherchait  à  faire  accorder  les  contributions  que  le 
roi  demandait.  Malgré  son  zèle  pour  les  intérêts  du  roi,  il  sut 
conserver  la  confiance  de  la  chambre  et  celle  de  ses  électeurs;, 
de  sorte  qu'il  fut  plus  d'une  fois  chargé  de  présenter  au  roi 
les  réclamations  et  les  plaintes  du  Parlement.  Il  se  tira  de  ces 
missions  avec  tant  de  bonheur,  qu'il  satisfit  ses  commettants, 
sans  déplaire  au  roi.  Il  fut  nommé,  en  1613,  attomey  (procu- 
reur) generah  ^t,  contre  l'usage  traditionnel,  la  chambre  loi 
permit  de  conserver  son  siège  de  député  à  la  chambre  des 
communes. 

Dans  cette  nouvelle  position,  Bacon  fut  assez  heureux  pour 
rendre  au  roi  un  service  personnel  important.  Robert  Carr,  fa- 
vori de  Jacques  P',  qui  l'avait  fait  duc  de  Somerset,  était  tombé 
en  disgrâce,  et  était  même  accusé  d'un  empoisonnement.  Le  roi 
désirait  le  voir  condamner  ;  mais  il  craignait,  en  même  temps, 
certaines  révélations  qu'il  pourrait  faire.  Bacon  sut  si  bien 
conduire  l'instruction,  que  les  coupables  furent  atteints,  sans 
qu'il  transpirât  rien  de  fâcheux  de  leurs  dépositions.  Somerset 
acheta  sa  vie  par  la  promesse  de  se  taire.  Il  fut  relâché,  après 
quelques  années  de  détention. 

Cet  exemple  suffit  pour  faire  deviner  la  nature  des  services 
qu'un  juge  tel  que  Bacon,  devait  rendre  à  un  prince  du  carac- 
tère de  Jacques  1^. 

Ce  fut  par  son  zèle  que  le  célèbre  Olivier  Saint-John  en- 
courut une  condamnation  à  la  prison,  pour  avoir  contesté  au 
roi  le  droit  de  lever  des  contributions  dites  volontaires.  Le 
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procès  intenté  à  on  vieil  ecclésiastique,  Peacham,  pour  nn 
sermon  qu  il  n'avait  jamais  prononcé,  fut  encore  l'œuvre  de 
Bacon.  Le  vieux  prédicateur  alla  finir  ses  jours  dans  les  fers. 

Il  serait  trop  long  de  citer  d'autres  faits  de  la  même  nature. 
Pour  caractériser  sa  conduite  et  sa  façon  de  penser,  il  nous 
suffira  de  rappeler  un  mot  de  Bacon  lui-même.  Le  grand  chan- 
celier, lord  EUesmere,  était  alors  très-malade.  Bacon,  sans 
attendre  davantage,  écrivit  au  roi,  pour  demander  sa  place, 
et  il  ajoutait  que  ce  qu'il  pouvait  lui*  offrir,  c'était  gloria  in 
cisequio  (de  chercher  sa  gloire  dans  Tobéissance).  C'était  le 
mot  honteux  d'un  ami  de  Séjan,  qui  voulait  se  justifier  devant 
Tibère,  et  il  résumait  à  merveille  l'avilissement  d'esprit  de 
notre  ambitieux  personnage. 

Lord  EUesmere  ne  mourut  pas  ;  mais  le  roi,  se  souvenant 
des  promesses  de  Bacon,  le  nomma,  en  1616,  membre  du  conseil 
privé,  tout  en  lui  laissant  sa  place  déjuge. 

C'est  à  cette  époque  que  Bacon  fit  au  roi  une  proposition, 
qu'il  renouvela  plusieurs  fois,  mais  qui  ne  fut  jamais  acceptée  : 
celle  de  faire  un  code  des  lois  anglaises.  Ce  projet,  s'il  avait  été 
adopté,  aurait  été  devant  la  postérité  le  seul  titre  de  gloire  du 
roi  Jacques  I^. 

L'ambition  de  Bacon  grandissait  à  mesure  qu  elle  était  satis- 
faite. Il  voulait  absolument  devenir  chancelier,  comme  l'avait 
été  son  père,  et  comme  la  reine  Elisabeth  le  lui  avait  prédit 
dans  son  enfance.  Le  chemin  le  plus  sûr  pour  atteindre  au 
but  si  désiré,  c'était  de  se  concilier  la  protection  du  nouveau 
favori,  le  duc  de  Buckingham.  Ce  dernier  parut  flatté  de  ses 
hommages,  et  Bacon  s'empressa,  en  retour,  d'offrir  ses  con- 
seils partout  où  ils  étaient  ou  n'étaient  pas  nécessaires.  Il 
composa,  à  l'usage  de  son  protecteur,  un  petit  Traité  de  la 
pratique  du  gouvernement. 

Il  obtint,  pour  sa  première  récompense,  le  bonheur  de  se 
venger  de  son  ennemi  constant,  de  sa  bête  noire,  sir  Edouard 
Coke.  La  grande  réputation  d'Edouard  Coke,  comme  juriscon- 
sulte, semblait  le  désigner  à  la  succession  de  lord  EUesmere. 
Aussi  Bacon  flt^il  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir,  pour  le 
rendre  suspect  au  roi.  Il  fit  comprendre  à  Jacques  P^le  danger 
qu'il  7  aurait  à  confier  le  grand  sceau  à  un  homme  que  son 
inflexible  et  constant  amour  de  la  justice  avait  rendu  populaire. 
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La  résistance  que  sir  Edouard  Coke  avait  opposée,  en  plusieurs 
circonstaaces,  asx  volontés  du  roi,  en  sa  qualité  de  griuid  juge, 
donnait  beaucoup  de  poids  aux  dénonciations  de  Baoon.  Sir 
Edouard  Coke  fut  accusé  d'excès  de  pouvoir  :  on  loi  repro- 
cha des  doctrines  contraires  aux  prérogatives  rojales.  Bref,  il 
fut  cité  devant  le  conseil  privé»  et  contraint  d*entefldre,  à 
genoux,  la  lecture  â*une  sentence  qui  le  privait  de  la  plupart 
de  ses  fonctions.  Bacon  reçut,  à  cette  occasion,  le  titre  de 
chancelier  du  duché  de  Cornouailles. 

Le  grand  chancelier,  lord  EUesmere,  était  épuisé  par  les  t»n 
tigaes  et  la  maladie.  En  1617,  il  rendit  au  roi  le  grand  sceau. 
Jacques  I^  conféra  aussitôt  ce  titre  à  François  Bacon.  La  céré- 
monie publique  dans  laquelle  il  fut  investi  de  cette  haute  di- 
gnité, objet  des  désirs  de  toute  sa  vie,  se  fit  avec  une  grande 
pompe,  et  exalta  son  âme  orgueilleuse.  On  prétend  que  le 
nouveau  chancelier  s*engagea,  selon  Tusage,  à  servir,  sur  lea 
émoluments  de  sa  nouvelle  charge ,  une  pension  au.  duc  de 
Buckingham,  k  la  faveur  duquel  il  devait  une  élévation  si  ar- 
demment désirée. 


Il 


Bacon  flTempressa  de  quitter  son  humble  logis  de  Grojf'S'In/nr 
pour  le  palais  de  Westminster.  Pendant  le  déménagement,  qui 
se  fit  avec  un  grand  éclat,  il  fit  porter  devant  lui  le  grand  sceau. 
Un  de  ses  collègues  de  Oray's-Ifm  s'écria,  à  la  vue  de  ce  spec- 
tacle :  «  Nous  le  verrons  bientôt  retourner  en  plus  modesta^ 
équipage  I  » 

Bacon,  pour  célébrer  sa  nouvelle  dignité,  donna  des  fdtea 
splendides.  Il  y  déploya  un  luxe  princier,  que  son  ami,  Beu 
Johnson,  a  décrit  avec  enthousiasme.  Pendant  un  voyage  du 
roi  Jacques  en  Ecosse,  Bacon  résida  à  White-Hall,  oh  il  tint 
une  Téritable  cour.  Il  recevait  les  ambassadeurs,  et  donsait 
des  banquets  dans  les  appartements  du  roi. 

Ébloui  par  le  prestige  de  la  grandeur,  il  oublia  bientôt  toute 
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réserra,  et  s'engagea  dniusi  ana  intrigcuB  de  cour  dirigée  coatre 
Bœkiogham,  iotrigve  dont  nous  omettosB  le  récit,  mais  qui 
écboaa,  et  dont  il  eortit  l'^Bclave  passif,  rinstrumeat  aveogle 
de  Buçkûighain. 

Bacon  avait  annoncé  Tintention  de  n'appliquer  le  grand  sceau 
à  aucune  patente  de  monopole  ;  mais  comment  refuser  quelque 
chose  au  doc  de  Buckingham,  dont  U  avait  été  forcé  d*impIorer 
Ib  pardon?  Avant  d'obtenir  de  Buckingham  une  audience,  il 
aviût  été  obligé  d'attendre  pendant  plus  d'une  journée,  dans 
une  antichambre,  assis  parmi  les  valets^  sur  une  caisse  de  bois, 
avec  le  grand  sceau  k  »b»  côtés.  Ayant  été  enfin  reçu,  il  s'était 
jeté  aux  pieds  du  &vori.  Après  cette  scène,  on  conçoit  quelle 
était  désormais  sa  situation  Yis*à*-vis  de  Buckingham* 

Son  obéissance  fat,  d*ailleurs,  récompensée  par  de  nouvelles 
dignités.  En  1618,  il  fat  nommé  lord  chancelier,  puis  pair  d'An^* 
gleterre,  avec  le  titre  de  lord  Verulam.  Ce  nom  avait  été  em* 
prunté  à  celui  d'une  ancienne  ville  romaine,  dont  les  ruines 
appartenaient  à  la  terre  de  Gorhambury.  Trois  ans  plus  tard, 
il  fut  créé  vicomte  de  Saint^Alban,  du  nom  d'une  ancienne 
abbaye  voisine. 

Bacon  se  montra  reconnaissant,  à  sa  manière,  de  tant  de  fa* 
venrs^  lorsqu'il  eut  &  juger  sir  Walter  Raleigh.  Ce  navigateur 
célèbre  avait  été  condamné  à  mort,  dou^e  ans  auparavant;  mais 
on  l'avait  laissé  vivre  dans  la  prison  de  Tower ,  où  il  s'occupait 
de  recherches  scientifiques.  Pressé  par  des  besoins  d'argent, 
Jacques  I^  se  souvint  du  hardi  navigateur  qui  lui  avait  promis 
les  plos  riches  mines  aurifères  de  l'Amérique  du  sud.  Il  le  tira 
de  sa  prison,  et  lui  confia  une  expédition,  chargée  de  rapporter 
les  trésors  promis.  Sir  Walter  Raleigh  ne  trouva  point  Y  eldo- 
rado annoncé,  et  revint  en  Angleterre,  après  avoir  eu  des  con-* 
flits  assez  fâcheux  avec  les  Espagnols.  Le  roi,  mécontent  de  sa 
conduite,  le  fit  mettre  en  accusation.  Alors  les  juges,  Bacon  à 
leur  tète,  déclarèrent  que  l'arrêt  de  mort,  porté  seize  ans  aupa- 
ravant, contre  Walter  Baleigh,  était  toujours  valable,  et  sir 
Walter  Raleigh  eut  la  tête  tranchée  I 

Bacon  montra  la  même  complaisance  dans  le  procès  du  pro- 
cureur général  Yelverton,  son  ancien  ami  et  collègue,  accusé 
d*avoir  inséré  dans  une  charte  de  la  Cité  «de  Londres,  des  clauses 
contraires  k  la  prérogative  royale.  Grâce  au  zèle  avec  lequel 
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Bacon  éponsa  la  oanse  de  la  couronne,  Yelverton  fut  condamné 
à  la  prison  et  à  quatre  mille  livres  sterling  d^amende.  Yelver- 
ton, lorsqu'il  avait  été  investi  de  sa  place,  avait  fait  au  roi  un 
cadeau  de  quatre  mille  livres,  mais  il  avait  oublié  le  favori  : 
Tnde  ira! 

Au  milieu  de  sa  haute  fortune,  Bacon  ne  négligeait  pas  entiè- 
rement ses  études  philosophiques.  L*écrit  intitulé  Cogitata  et 
visa  de  interpretatione  na/i^r^,  qu'il  composa  en  1606,  et  dans 
lequel  il  cherche  à  établir  les  principes  d'une  bonne  philosophie 
naturelle,  est  une  preuve  de  Tinfatigable  activité  de  son  esprit. 
Il  publia,  en  1609,  son  Traité  de  la  sagesse  des  anciens  {Le  sa- 
pientia  veterum),  sorte  d'interprétation  rationnelle  de  la  my- 
thologie. Enfin,  après  un  silence  de  dix  ans,  il  fit  paraître,  en 
1620,  Touvrage  auquel  il  travaillait  depuis  sa  jeunesse,  et  qu'il 
avait,  dit-on,  recommencé  jusqu'à  douze  fois.  Nous  voulons 
parler  du  Notum  Organum.  C'est  la  seconde  partie  de  Vlnstau- 
ratio  magna,  dont  il  avait  dès  lors  définitivement  arrêté  le 
plan. 

Cette  Instauratio  magna  devait  se  composer  de  six  parties  : 
1^  la  classification  des  sciences  humaines  ;  2"  la  nouvelle  mé« 
thode  {novum  organum);  3"  l'histoire  naturelle  ou  collection 
d'observations;  4?  l'application  de  la  méthode  aux  faits  obser- 
vés {prodromi,  sive  anticipationes  philosophie);  6®  la  véritable 
philosophie  appliquée  {philosophia  secunda).  Il  travaillait  tantôt 
à  l'un,  tantôt  à  l'autre  de  ces  ouvrages.  Ainsi,  beaucoup  d'écrits 
composés  à  cette  époque  de  sa  vie,  par  exemple  les  Pensées 
sur  la  nature,  les  notes  sur  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer^  le 
système  du  ciel,  devaient  faire  partie  de  la  cinquième  division 
de  VInstauratio,  et  composer  une  sorte  de  philosophie  natu- 
relle, qu'il  n'a  qu'ébauchée.  Les  troisième  et  quatrième  divi- 
sions se  trouvent  déjà  préparées  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Sylva 
sylvarum  (la  forêt  des  forêts). 

Le  Novum  organum^  dont  les  Gogitata  et  visa  étaient  une 
sorte  de  prélude,  parut  en  octobre  1620,  lorsque  Bacon  touchait 
au  faite  de  la  fortune  et  des  honneurs.  Le  titre  complet  de  cet 
ouvrage  est  Novum  organum,  sive  judicia  vera  de  interpre* 
tatione  natura  et  regno  hominis  ;  il  annonce  l'intention  de  re- 
nouveler VOrganon  d'Aristote  et  de  renverser  l'ancien  édifice 
de  la  logique  scolastique,  pour  mettre  à  sa  place  une  méthode 
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nouvelle,  qui  permettrait  d'interpréter  la  nature,  d'expliquer 
ses  phénomènes  à  l'aide  de  l'induction,  d'assurer  la  domination 
de  l'homme  sur  la  nature,  et  d'agrandir  son  pouvoir  en  augmen- 
tant la  science.  Uouvrage  est  écrit  sous  forme  d'aphorismes,  afin 
que  les  préceptes  puissent  mieux  se  graver  dans  la  mémoire  ;  il 
est  rédigé  en  latin,  pour  être  accessible  aux  savants  de  tous 
les  pays.  Bacon  le  dédia  au  roi  Jacques,  qu'il  appelait,  dans  sa 
dédicace,  «  le  nouveau  Salomon  ». 

Le  nouveau  Salomon  se  montra  flatté  de  la  dédicace,  mais  il 
avoua  n*ètre  pas  assez  compétent  pour  comprendre  tout  le  mé- 
rite du  livre.  «  Cet  ouvrage,  disait  le  roi,  avec  ironie,  est  comme 
les  voies  duSeignear,  au-dessus  de  l'entendement  humain.  » 

Sir  Edward  Coke  porta  sur  le  Novum  arganum  un  jugement 
encore  plus  méchant.  Il  écrivit  sur  les  premières  pages  du  titre, 
ce  distique,  qui  est  un  Conseil  à  V auteur  : 

Imtaurare  paras  veterum  documenta  sophorum 
Instaura  leges  justitiamque  prius, 

(Tu  prétends  restaurer  les  préceptes  des  anciens  sages,  com- 
mence par  restaurer  les  lois  et  la  justice.) 

Mais  les  Universités  de  Cambridge  et  d'Oxford,  et  les  pre- 
miers savants  de  l'époque,  comprirent  mieux  la  valeur  de  cette 
production  philosophique.  L'auteur  fut  accablé  de  leurs  félici- 
tations ;  sa  maison  devint  une  véritable  cour,  remplie  d'admi- 
rateurs et  de  clients  empressés  autour  de  lui.  Il  résidait  alors 
à  Tork'house  (la  maison  de  son  père  dans  le  quartier  de  Strand), 
ou  sa  terre  de  Gorhambury. 

Au  milieu  de  sa  fastueuse  existence,  le  lord  chancelier  ne 
devinait  pas  Forage  politique  qui  s'amassait  au  loin.  Il  était  si 
peu  préparé  aux.  événements  qui  s'approchaient,  qu'il  ne  cessait 
de  vanter  la  tranquillité  du  royaume  et  la  consolidation  défini- 
tive de  la  monarchie,  sous  Jacques  I^. 

Le  nouveau  parlement  ayant  été  convoqué  en  1621,  la  ses- 
sion fut  ouverte  par  le  roi,  qui  demanda  de  nouveaux  subsides, 
«en  déclarant  que  l'opposition  était  «  une  œuvre  de  Satan  m. 
Le  chancelier  n'ajouta  au  discours  de  la  couronne  qu'un  conseil, 
qu'il  adressa  aux  chambres  :  Nosce  te  ipsum  (connais-toi  toi- 
même),,  c'est-à-dire  :  apprécie-toi  à  ta  juste  valeur,  et  sache  te 
montrer  modeste  envers  un  si  gracieux  souverain  !  Quand  l'ora- 
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teur  da  parlement  réclama  bunbleflieiit  ks  anciens  droite  et 
privilèges  des  cotomunes,  Bacon  répondit  que  la  liberté  de  la 
parole  ne  devait  pas  dégénérer  efn  licraee^  Lé  parlemeirt  répli- 
qua eu  proclamant  let  griefs  publics  contre  les  abus  du  pouvoir, , 
et  en  blâmant  rindolgence  qtfd  le  gouvernenient  montrait  en- 
vers les  catholiques.  Bref,  la  chambre  des  communes  refusa  les 
subsides,  tant  que  la  liberté  de  la  parole  et  la  sûreté  personnelle 
des  orateurs  de  la  chambre  ne  seraient  pas  garanties^ 

On  alla  plus  loin.  Edouard  Coke,  qui  était  devenu  le  chef  de 
Voppositîoik  parlementaire,  fit  organiser  une  commission  d*en- 
quëte,  pour  dénoncer  les  monopoles  qm  avaient  été  accordés  aux 
créatures  du  duc  de  Buckingham. 

Ainsi  menacé  dans  son  honneur,  Bockingham  eat  avec  le  roi 
<le  longues  conférences.  Il  fat  décidé  que  Ton  sacrifierait  quel- 
ques-uns de  ceux  que  Bockingham  avait  le  plus  compromis. 

Les  premières  victimes  furent  deux  concessionnaires  de  mo- 
nopoles, sir  Giles  Mompesson  et  sir  Francis  Michell,  dont  le 
chancelier  Bacon  avait  scellé  les  patentes  sans  se  faire  prier. 

Deux  semaines  plus  tard,  Bacon  lui-iiïèine  fut  cité  devant  le 
comité  d'enquête,  présidé  par  sir  Robert  Philips.  Il  était  caté- 
goriquement accusé  de  corruption.  Les  deux  premières  plaintes 
étaient  form;alées  par  deux  personnes  qui  avaient  perdu  leurs 
procès,,  malgré  les  cadeaux  qu'elles  avaient  faits  au  grand  chan- 
celier :  Tun  avait  payé  cent  livres,  l'autre  quatfe  cents.  Peu 
à  peu  le  nombre  des  plaignants  se  trouvant  dans  I^  même  cab^ 
s'éleva  à  vingt^trois. 

Le  roi  et  Buckingham  avaient  décidé  d^abandonner  le  chan- 
celier, car  Jacques  P',  dans  une  dépêche  adressée  à  la  chambre, 
déclarait  que,  s'il  y  avait  eu  des  concussions,  les  auteurs  se-^ 
raient  punis,  pomr  empêcher  le  renouvellement  de  ces  crimes  à 
l'avoir. 

Bacon  eut  ainsi  la  mesure  de  ce  qu'il  pouvait  attendre  de 
ses  protecteurs.  Il  comprit  alors  sur  quel  fondement  fragile 
reposait  cette  portion  brillante,  pour  laquelle  il  avait  terni 
la  gloire  que  lui  avaient  acquise  «es  travaxFX,  renoncé  à  la 
probité,  comme  à  l'indépendance,  flatté  d'indignes  personnages, 
persécuté  l'innocence,  corrompu-  les  ju^es,  abusé  les  prison- 
miers,  pillé  les  plaideurs,  et  dépensé  ses  talents  en  de  basses 
intrigues. 
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VenquAie  fat  conduite  régulièrement,  et  en  apparence  du 
moins,  sans  passion.  D'aiDeurs,  l'accusation  était  fondée.  Bacon 
se  dit  makde,  et  ne  parut  plus  aax  '  sessions  da  parlement. 
Ensuite,  il  supplia  le  roi  d'intervenir  en  sa  faveur.  Jacques  I^ 
pria  les  chambres  de  procéder  sans  passion,  fit  quelques  pro- 
messes, et  ajourna  la  session  pour  trois  semaines.  Mais  cet 
expédient  n'eut  aucim  succès  :  le  procès  continua. 

Le  roi,  cédant  aux  conseils  de  ses  courtisans,  fit  savoir  à 
Bacon  qu'il  devait  s'avouer  coupable.  Le  chancelier,  abattu, 
découragé,  obtempéra  à  cette  injonction  :  gloria  in  obsequio! 
n  n'avait  ni  le  courage,  ni  l'impudence  nécessaire  pour  lutter 
contre  ses  accusateurs.  En  proie  à  un  désespoir  absolu,  il  s'était 
enfermé  dans  sa  chambre  de  York-hause,  refusant  de  voir  ses 
amis,  ordonnant  à  ceux  qui  le  soignaient  de  le  quitter  et  d'ou- 
blier jusqu'à  son  nom.  Il  offrait,  en  un  mot,  le  spectacle  d'un 
homme  qui  s'abandonne  lui-^mème. 

A  la  rentrée  du  parlement.  Bacon  confessa  ses  torts,  dans 
une  lamentable  lettre  que  le  prince  de  Galles  présenta  lui- 
même  à  la  diambre  des  lords.  Une  commission  se  rendit  chez 
lui,  pour  recueillir  ses  aveux.  Bacon  fit  cette  déclaration  : 
41  Mylordy  cette  lettre  où  je  m'accuse  est  bien  de  moi;  c^est 
mon  acte,  ma  main,  mon  cœur.  Je  supplie  vos  seigneuries  d'avoir 
pitié  d'un  pauvre  roseau  brisé.  •  On  lit  dans  sa  déclaration 
•écrite  :  «  Descendant  dans  ma  conscience  et  rappelant  tous  mes 
4SOiEvenir9,  je  confesse  pleinement  et  ingénument  que  je  suis 
coupable  de  corruption,  et  que  je  renonce  à  toute  défense.  »  II 
«upplia  pourtant  le  roi  de  lui  épargner  une  condamnation,  lui 
promettant,  en  échange,  «  une  bonne  histoire  d'Angleterre!  » 

Toutes  ces  humiliations,  tous  ces  abaissemeots ,  restèrent 
sans  fruit.  La  chambre  des  lords  déclara,  à  l'unanimité.  Bacon 
coupable  de  corruption  (of  hribery  and  corruption).  On  le  con- 
damna à  pajer  quarante  mille  livres  sterling  d'amende,  à 
rester  en  prison  à  la  Tour  de  Londres  tant  qu'il  plairait  au 
roi,  et  à  perdre  ses  places.  On  le  déclarait  incapable  d'occuper 
Â  l'avenir  aucun  poste  dans  TÉtat,  ni  aucun  siège  dans  le  parle- 
ment, avec  défense  de  jamais  résider  où  séjournerait  la  cour.' 

Cette  sentence  fut  rendue  le  3  mai  1621.  Elle  était  juste, 
mais  fort  dure,  car  Bacon  n'avait  fait  qu'imiter  les  autres  per- 
sonnages de  la  cour.  Il  recevait  des  présents,  comme  tout  le 
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monde,  et  comme  le  roi  lui-même.  A  la  cour  de  Jacques  I®*;  la 
concussion,  devenue  une  habitude  générale,  n'était  pas  consi- 
dérée comme  un  crime.  Seulement  on  avait  voulu  cette  fois 
faire  un  exemple,  et  Bacon  paya  pour  tous. 

Les  juges  avaient  compté  sur  la  bienveillance  du  roi  pour 
adoucir  le  jugement.  Bacon  ne  resta,  en  effet,  que  deux  jours 
en  prison,  et  on  lui  fit  remise  de  l'amende  des  40,000  livres 
sterling.  Il  se  retira  dans  sa  terre  de  Gorhambury,  où  il  vécut 
en  exil,  obsédant  la  cour  de  ses  sollicitations  inutiles.  Il  se 
regardait  comme  une  victime  immolée  aux  intérêts  de  Buckin- 
gham  et  à  ceux  du  roi.  Il  se  comparait  àSénèque,  à  Démosthène, 
qui  avaient  été  exilés  comme  lui  pour  des  affaires  d'argent, 
mais  qui  furent,  plus  tard,  solennellement  réhabilités. 

Le  roi  finit  par  se  laisser  fléchir.  Il  permit  à  Bacon  de  ren- 
trer dans  la  vie  politique;  mais  ce  dernier  n'osa  jamais  profiter 
de  l'autorisation  du  roi.  Une  pension,  jointe  à  d'autres  res- 
sources, portait  encore  à  une  somme  équivalente  à  60,000  francs 
de  notre  monnaie  ses  revenus  annuels;  mais  le  luxe  qu'il  con- 
tinua d'afficher  et  la  mauvaise  gestion  de  ses  affaires  par  sa 
femme,  entraînèrent  sa  ruine.  Il  se  vit  obligé  de  céder  Tùth- 
Houst  au  duc  de  Buckingham,  et  d'emprunter  sur  sa  terre  de 
Gorhambury.  Dès  lors,  il  vécut  tantôt  chez  le  mari  d'une  de 
ses  nièces,  tantôt  dans  son  ancien  appartement  de  Gray's-Inn^ 
auquel  il  avait  toujours  droit  comme  membre  de  cette  corpo- 
ration. Ainsi  s'était  réalisée  la  prédiction  de  son  collègue  assis- 
tant à  son  déménagement  pour  Westminster  ! 

Le  luxe  effréné  de  Bacon  était  plutôt  provoqué  par  sa  vanité 
et  son  désir  d'ostentation,  que  par  ses  goûts  personnels.  Ses 
folles  dissipations  tenaient  à  son  imagination  ardente,  que 
surexcitait  une  aveugle  vanité.  Il  était  toujours  entouré  d'un 
cortège  de  parasites,  qui  vivaient  et  s'enrichissaient  à  ses 
dépens.  Au  lieu  de  regarder  autour  de  lui,  ce  sont  ses  propres 
expressions,  il  regardait  au-dessus  de  lui.  C'est  ce  qui  l'empê- 
cha de  voir  l'abîme  ouvert  sous  ses  pas,  et  dans  lequel  il  tomba, 
avec  son  honneur. 

Le  chancelier  déchu  essaya  de  se  consoler  de  ses  disgrâces, 
en  reprenant,  au  milieu  de  ses  amis,  ses  études  favorites.  Il 
publia  d'abord  Y  Histoire  du  règne  de  Henri  VII,  ouvrage  inté- 
ressant, mais  plein  de  réticences.  Parmi  d'autres  écrits  qu'il 
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composa  dans  sa  retraite»  il  faut  citer  le  Dialogue  sur  ta 
guerre  sacrée  y  dans  lequel  il  exalte  les  croisades;  un  travail 
sur  la  Jtùstice  universelle  et  les  sources  du  droite  qui  est  une 
sorte  d*introduction  à  la  législation,  et  surtout  Touvrage  qu'il 
a  intitulé  Sylva  sylvarum. 

L'un  des  livres  les  plus  curieux  qui  datent  de  cette  époque  de 
sa  vie,  est  la  Nouvelle  Atlantide^  sorte  de  roman  littéraire 
dont  le  titre  est  une  allusion  à  V Atlantide  de  Platon.  Dans  cet 
opuscule»  Bacon  trace  le  plan  d'une  société,  ou  académie,  qu'il 
appelle  YInstitut  de  Salomon,  ou  le  Collège  de  l'œuvre  des  six 
jours  {collegium  operum  sex  dierum),  parce  qu'il  lui  donne  pour 
objet  d'études  la  création  tout  entière.  Les  membres  de  cette 
association  se  partagent  les  sciences  de  manière  à  embrasser 
dans  leur  collaboration  toutes  les  connaissances  humaines. 

n  était  alors  arrivé  à  Tàge  de  soixante  ans  ;  la  maladie  le 
clouait  souvent  sur  son  lit,  et  l'empêchait  de  se  livrer  à  des 
occupations  suivies.  Il  fit  traduire  en  latin  son  livre  sur  Yavaiv- 
cernent  des  sciences^  et  le  publia  sous  ce  titre  :  F.  Baconis  de 
dignitate  et  augmentis  scientiarum,  libri  /X,  comme  première 
partie  de  VInstauraôio  magna  y  dont  le  Novum  organum 
formait  la  deuxième  partie.  Dans  la, lettre  d'envoi  au  roi 
Jacques  I^,  il  appelle  son  ouvrage  «  le  pauvre  fruit  de  ses 
loisirs  M,  et  il  revient  sur  sa  misère,  en  terminant  par  ces 
mots  :  JDet  vestra  Majestas  oiolum  Belisario  (que  Votre  Majesté 
donne  l'aumdne  àBélisaire). 

11  est  vrai  que,  sur  ses  vieux  jours,  sa  gène  était  extrême. 
Comme  il  avait  besoin  pour  dormir,  de  boire,  tous  les  soirs,  un 
verre  de  bière  forte,  il  fut  obligé  de  demander  un  peu  de  bière  à 
son  ancien  ami,  lord  Brooke.  L'histoire  ajoute  que  cet  ami, 
ligne  de  ce  nom,  lui  fit  refuser  la  bière  par  son  sommelier! 

Bacon  essayait  sans  cesse  de  renouer  ses  anciennes  relations 
avec  le  gouvernement.  Il  fatiguait  le  roi  et  les  courtisans  de  ses 
suppliques  et  de  ses  avis  officieux.  Il  descendit  jusqu'à  deman- 
der la  place  de  directeur  du  collège  d'Éton;  mais  on  préféra 
à  lui,  ancien  chancelier  d'Angleterre,  un  certain  Henri  Wotton. 

La  mort  de  Jacques  P^  ne  changea  rien  à  la  défaveur  dans 
laquelle  Bacon  était  tombé.  Le  duc  de  Buckingham  avait  con- ^ 
serve  son  influence  sous  Charles  P',  mais  le  favori  avait 
oublié,  aussi  bien  que  le  roi,  les  services  do  Tancien  ministre. 

T.  IV.  18 
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Le  malheureux  Bacon  finit  par  perdre  courage.  Une  épidémie 
qui  sévit  à  Londres,  en  1625,  l'atteignit.  Il  guérit  de  cette  mala- 
die ^  mais  il  ne  recouvra  plus  ses  forces. 

U  mourut  victime  de  sa  curiosité  scientifique.  Un  jour, 
comme  il  se  promenait  en  voiture»  avec  le  docteur  Witherborne^ 
médecin  du  roi»  la  neige  vint  à  tomber.  Les  deux  savants  se 
mirent  à  parler  des  propriétés  conservatrices  de  la  glace,  et 
Bacon  voulut  soumettre,  sans  plus  tarder,  le  faitàTexpérience. 
Il  descendit  de  voiture,  acheta  une  poule  et  se  mit  à  la  farcir 
de  neige.  En  faisant  cette  opération»  il  se  sentit  tout  à  coup 
saisi  par  le  froid,  et  fut  obligé  de  demander  Thospitalité  dans 
une  maison  située  sur  la  route  de  Saint- Albans»  et  appartenant 
au  comte  Arundel.  D  7  mourut  au  bout  d*une  semaine»  le 
9  avril  1626».  entouré  des  gens  de  lord  Arundel.  Il  avait 
80ixante*cinq  ans. 

Selon  son  désir»  on  Tenterra  aans  Téglise  de  Saint-Michel, 
près  de  Saint-Albans,  à  côté  de  sa  mère.  Sou  cousin»  sir  Tho» 
mas  Meauthys»  lui  fit  ériger  un  monument  de  marbre. 

On  trouva  dans  son  testament  des  legs  en  faveur  de  tous  ses^ 
amis;  il  n'avait  même  pas  oublié  lady  Halton»  la  femme  de  Coke 
et  ses  deux  enfants.  U  avait  fait  d*abord  quelques  dispositions 
en  faveur  de  sa  femme  ;  mais  il  les  révoqua  dans  un  codicille»  pour 
de  grandes  et  justes  causes.  Sa  femme  (elle  se  maria  plus  tard 
avec  un  huissier)  avait  en  partie  causé  sa  ruine»  par  sa  légèreté. 

Bacon  instituait,  par  son  testament,  deux  chaires  de  philo- 
sophie naturelle  à  Cambridge  et  à  Oxford  ;  mais  les  fonds  de 
la  succession  furent  insuffisants  pour  en  Caire  les  frais  :  il  se 
croyait  toujours  plus  riche  qu'il  ne  Tétait. 

Un  passage  de  son  testament,  où  il  s'adresse  à  la  postérité», 
est  un  mélange  de  fierté  et  d'humilité,  qui  peint  bien  son  ca- 
ractère :  «  Je  lègue  mon  nom  et  ma  mémoire  aux  discours  des 
hommes  charitables»  aux  nations  étrangères  et  aux  Âges  futurs.  • 


III 


Il  est  une  pensée  qui  se  retrouve  dans  toutes  les  œuvres  de 
Bacon,  depuis  son  premier  écrit  sur  la  philosophie  jusqu'au 
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dernier^  c*est  la  conviction  d^avoir  trouvé  et  prononcé  la 
parole  magique»  attendue  par  son  siècle,  et  qui  devait  être  le 
signal  du  développement  scientifique  des  temps  à  venir.  Cette 
conviction  perce  déjà  dans  le  titre  de  son  premier  écrit  philo- 
sophique :  De  interpretatiane  nature.  Elle  est  exprimée  un 
grand  nombre  de  fois  dans  ses  autres  écrits,  avec  une  force 
toujours  croissante,  comme  une  de  ces  prévisions  que  le  temps 
u*a  fait  que  confirmer.  Donner  à  Tesprit  humain  des  instru- 
ments nouveaux  et  plus  sûrs»  pour  arriver  à  la  connaissance  do 
la  vérité  ;  augmenter  les  forces  de  l'intelligence,  en  ks  dirigeant 
d'une  manière  méthodique;  approfondir  les  mystères  de  la 
création»  et  fonder  la  puissance  et  le  bonheur  de  Thomme  sur 
la  pénétration  des  secrets  de  la  nature  ;  voilà  la  pensée  géné- 
rale qui  a  engendré  YInstauratio  magna. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  Fordonnance  de  ce  grand 
ouvrage,  dont  Bacon  ne  put  terminer  qu'une  faible  partie.  La 
première  section,  intitulée  De  dignitate  et  augmentis  scientic^ 
rum^  est  une  sorte  de  discours  philosophique  sur  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines.  Bacon  distingue  trois 
facultés  de  Tesprit  :  la  mémoire,  Timagination  et  la  raison» 
division  qui  a  été  plus  tard  développée  par  d*AIembert  et  par 
Diderot.  Conformément  à  cette  division»  il  partage  les  sciences 
en  histoiref  poésie  et  philosophie.  Mais  il  s'aperçoit  qu'il  y  a 
encore  dans  la  science,  telle  qu'elle  existait  alors»  des  lacunes  à 
remplir  ;  il  indique  des  terrains,  encore  inexplorés»  qu'il  recom- 
mande aux  générations  futures  :  ce  sont  les  desiderata. 

Il  faut  s'arrêter  un  moment  pour  faire  bien  comprendre 
Bacon»  dans  ses  rapports  avec  la  science  de  son  temps.  Le 
quinzième  siècle  avait  donné  au  monde  l'Amérique^  l'art  de 
l'imprimerie»  la  boussole,  le  télescope.  Ces  découvertes  étaient 
les  sources  d'une  puissance  toute  nouvelle  et  de  richesses  ines- 
pérées ;  elles  ouvraient  des  horizons  jusque-là  iaeonnus,  et  en 
même  temps»  posaient  au  génie  de  l'homme  des  problèmes  nou- 
veaux. Mais  pour  explorer  le  domaine  ainsi  agrandi  de  la  science, 
et  pour  s'en  rendre  maître»  il  fallait  avant  tout  se  dégager  dea 
entraves  de  la  philosophie  scolastique.  C'est  là  ce  que  Bacon 
avait  compris  de  bonne  heure,  c'est-à-dire  dès  le  temps  où  il 
siégeait  comme  élève  sur  les  bancs  de  l'Université  de  Cambridge» 
et  pendant  sa  vie  entière,  il  eut  en  vue  la  ruine  de  la  philosophie 
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aristotélienne,  qui  retenait  les  esprits  dans  l'ornière  du  passé. 

La  seconde  partie  de  YInstauratio  magnay  c^est-à-dire  le 
Novum  organumy  renferme  une  méthode  neuve  et  originale, 
destinée  à  remplacer  la  méthode  d'Aristote,  c'est-à-dire  l'Or- 
ganon  du  philosophe  grec,  reconnu  insuffisant.  C'est  la  logique 
des  faits,  la  philosophie  de  l'invention.  Ce  qui  jusque-là  était 
l'œuvre  du  hasard,  sera  dorénavant  soumis  à  des  principes 
réguliers.  La  méthode  inductive  est,  selon  Bacon,  destinée  à 
nous  rendre  maîtres  de  la  nature,  car  le  savoir  est  une  force. 
Il  faut,  selon  lui,  pour  étudier  la  nature,  oublier  toutes  les 
notions  préconçues,  et  entrer  de  plein  saut,  dans  le  cœur  de  ce 
qui  existe.  L'expérience,  dit- il,  est  le  principe  de  la  science, 
l'invention  en  est  le  but.  L'invention  est  un  art  qui  se  distingue 
des  autres,  par  cette  différence  que  ceux-ci  créent  le  beau  par 
l'imagination,  tandis  que  l'invention  crée  l'utile  par  la  raison. 
Mais  cet  art  ne  saurait  dériver  de  l'ancienne  logique  d'Aristote, 
de  l'ancien  Organon,  dont  les  points  de  départ  sont  des  notions 
à  priori,  qui  devancent  la  nature  au  lieu  de  la  suivre,  et  qui  ne 
peuvent  expliquer  les  choses  qui  existent.  Appuyée  seulement 
sur  la  dialectique  et  sur  le  syllogisme,   la  science  ne  peut 
avancer  d'un  pas  ;  elle  ne  fait,  au  contraire,  que  consacrer 
l'erreur  en  tournant  toujours  dans  le  même  cercle.  Il  faut 
observer  directement,  connaître  les  phénomènes,  instituer  des 
expériences,  sans  se  préoccuper  de  vues  anticipées,  d'intentions 
supposées,  et  ne  chercher  à  connaître  que  les  causes  efficientes 
des  phénomènes  naturels.  C'est  là  ce  qui  constitue  Vinduction 
que  Bacon  oppose  au  syllogisme,  principe  de  YOrganon  d'Aris- 
tote. Le  Novum  organum  donne  donc  la  clef  de  toutes  les 
productions  de  Bacon. 

Toutefois  l'auteur  n'entend  pas  se  borner  à  montrer  le  che- 
min ;  il  veut  marcher  lui-même.  Pour  appliquer  sa  méthode 
à  l'observation  de  la  nature,  il  sent  la  nécessité  de  fournir 
d'abord  les  matériaux  empiriques.  C'est  là  l'objet  de  la  troisième  ,^ 
division  de  son  grand  ouvrage,  Y  Histoire  naturelle,  qui  devait 
se  composer  d'une  collection,  aussi  complète  et  exacte  que  pos- 
sible, de  faits  d'observation  relatifs  à  toutes  les  branches  des 
sciences.  Dans  cette  partie.  Bacon  ne  voulait  pas  encore  remon- 
ter philosophiquement  aux  causes  premières  des  phénomènes; 
il  voulait  seulement  collectionner  les  faits. 
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Comme  on  le  pense  bien,  ce  projet  immense  fat  à  peine 
ébaaché.  On  en  trouve  les  commencements  dans  le  Sylva  syU 
varum  (forêt  des  forêts),  où  il  a  entassé  plus  de  mille  observa- 
tions sur  les  sujets  les  plus  divers,  divisées  en  dix  centuries. 
Quelques-uns  de  ces  sujets  furent  traités  par  Fauteur  dans  des 
monographies,  qui  sont  pour  ainsi  dire  des  échantillons  de  ce 
qu'il  voulait  faire,  et  qui  s'intitulent  respectivement  :  Histona 
vitœ  et  mortis  (Histoire  de  la  vie  et  de  la  mort)  (1622);  ffis- 
taria  ventorwm  (Histoire  des  vents)  (1622);  Historia  densi  et 
raH  (Histoire  de  la  densité  et  de  la  raréfaction)  (1658)  ;  Jïis- 
toria  gravis  et  levis  (Histoire  de  la  pesanteur  et  de  la  légèreté); 
Histona  sulfuris,  mercurii  et  salis  (Histoire  du  soufre,  du 
mercure  et  du  sel);  Sistoria  et  inquisitio  de  sono  et  auditu 
(Traité  du  son  et  de  l'audition);  Quastiones  circa  mineralia 
(Sur  les  minéraux);  Inquisitio  de  magnete  (Recherches  sur 
l'aimant). 

Mais  les  résultats  auxquels  Bacon  a  été  conduit,  sur  le  ter- 
rain de  l'observation  et  de  l'expérience,  sont  nuls,  hàtons-nous 
de  le  dire,  et  nous  verrons  plus  loin  qu'il  devait  en  être  ainsi. 

Dès  qu'un  nombre  suffisant  d'observations  dignes  de  con- 
fiance a  été  recueilli,  le  philosophe  peut  songer  à  les  discuter 
et  à  les  coordonner,  en  faisant  disparaître  les  contradictions 
qui  existent  entre  les  faits  positifs  ou  afûrmatifs  et  les  faits 
négatifs  (instantie  négative).  En  rejetant  tout  ce  qui  n'est  pas 
essentiel,  on  doit  arriver  à  dégager  de  ses  complications  for- 
tuites le  phénomène  général,  et  à  établir  des  vérités  philoso* 
phiques.  Pour  s'élever  à  la  philosophie,  il  faut,  en  quelque  sorte, 
une  échelle  intellectuelle,  dont  les  degrés  soient  des  exemples 
bien  choisis  qui  mettent  sous  les  yeux  les  conditions  les  plus 
diverses  des  phénomènes  et  de  l'observation.  C'est  ce  que 
Bacon  appelle  scala  intellectus  (échelle  de  l'intelligence). 
Telle  est  la  troisième  partie  de  ce  grand  ouvrage. 

Bacon  voulait  présenter  dans  la  quatrième  partie,  les  vérités 
provisoires  obtenues  par  cette  induction.  La  cinquième  devait 
contenir,  comme  résultat  définitif  de  ces  opérations,  une  doc- 
trine suprême,  la  philosophie  seconde,  non  pas  seulement  spécu- 
lative^  mais  active.  C'est  cette  nouvelle  philosophie  de  la  nature, 
cette  science  des  causes,  que  Bacon  prétend  avoir  préparée,  et 
dont  il  lègue  l'achèvement  aux  siècles  futurs,  car  il  dit  lui-» 
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même  formellement  qu*il  la  croit  an-dessin  de  ses  forceSt  et 
qu^il  ne  yeut  en  montrer  que  la  ronte. 

Bacon  ne  put  qu*ébaacher  le  vaste  projet  qm  Tayait  oceapé 
pendant  tonte  sa  vie,  Les  deux  premières  parties  de  VlnstaU" 
ratio  magna  furent  seules  terminées  par  lui.  Il  pouvait  d'autant 
moins  achever  un  aussi  immense  travail,  qu^il  divisait  ses  forces, 
pour  embrasser  les  sujets  les  plus  variés  ;  et  que  loin  de  se 
borner  à  se  faire  admirer  comme  philosophe,  il  entendait  se 
faire  aussi  un  nom  comme  historien  et  comme  légiste.  Ses  tra- 
vaux dans  cet  ordre  d^idées,  sont  encore  estimés  de  nos  jours. 
Un  siècle  avant  Frédéric  le  Grand,  deux  siècles  avant  la  Révo- 
lution française,  Bacon  demandait  la  réunion  des  lois  anglaises 
en  codes,  devançant  ainsi  les  idées  de  ses  contemporains. 

Bacon  ne  se  trompait  point  en  supposant  que  les  générations 
à  venir  pourraient  seules  le  comprendre  ;  et  c*est  avec  raison 
qu'il  s'intitule  lui-même  un  serviteur  de  la  postérité  {posteritati 
inserviOy  dit-il). 

La  philosophie  de  Bacon  est,  comme  il  Ta  dit  lui-même, 
une  doctrine  essentiellement  libérale  :  elle  demande  pour  la 
science  une  indépendance  complète.  A  ce  titre,  on  ne  manqua 
pas  d'accuser  Fauteur  d'athéisme.  Les  théologiens  anglais 
avaient  montré  leur  défiance  dès  l'apparition  de  son  premier 
ouvrage.  Ils  s'inquiétaient  de  ses  innovations,  et  pour  leur  im- 
poser, il  fallut  tous  les  témoignages  d'admiration  qui  lui  arri- 
vaient de  rétranger,  la  caution  de  l'Europe  savante,  comme  on 
Ta  dit.  Mais  Bacon  ne  poussa  jamais  les  conséquences  de 
sa  philosophie  aussi  loin  que  le  firent  ses  successeurs  Locke, 
Condillac,  Diderot,  d'Alembert  et  Voltaire.  Si  Tempirisme 
qu'il  prêche  peut  conduire,  par  ses  dernières  conséquences,  au 
scepticisme  des  matérialistes,  il  faut  reconnaître  que  Bacon 
n*avait  pas  lui-même  prévu  ce  résultat,  car  il  était  profondé- 
ment convaincu  de  la  vérité  des  dogmes  chrétiens.  C'est  ce  que 
prouvent  ses  méditations  sacrées,  et  surtout  une  belle  prière 
que  Ton  trouva  dans  ses  papiers  après  sa  mort»  et  dont  voici 
le  texte  : 

«  O  Seigneur,  infiniment  bon,  Père  infiniment  miséricordieux^  qui  me 
.  protèges  depuis  ma  jeunesse,  j'adore  en  toi  mon  créateur,  mon  rédemp* 
teur,  mon  consolateur.  Tu  pénètres,  ô  mon  Dieu,  les  retraites  et  les  re- 
plis les  plus  cachés  de  tous  les  cœurs,  tu  sais  quelle  est  leur  sincérité, 
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ta  ju^es  rbyfwcrisîe,  tu  pèses  contme  du»  une  bidance  les  libres  pensées 
des  hommes  et  leurs  actions,  tu  mesures,  comme  avec  une  régie,  tous 
leurs  desseins,  et  ni  leur  vanité,  ni  leur  perversité  ne  peuvent  réchapper. 
Daigne  te  rappeler,  6  Seigneur,  quelle  marche  a  suivie  ton  serviteur  à 
ton  égard  ;  souviens-toi  de  mes  premières  recherches  et  de  mes  premières 
\  intentions.  J'ai  chéri  tes  fidèles,  j'ai  déploré  les  divisions  de  ton  Église, 
je  me  suis  plu  dans  Téclat  de  ton  sanctuaire.  Ta  création  et  surtout  ta 
sainte  Écriture  ont  été  le  livre  de  mes  méditations  ;  je  t*û  cherché  dans 
les  cours,  dans  les  champs  et  dans  les  jardins  ;maiii  je  t'ai  trouvé  dans  ton 
temple,  > 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  citations  pour  disculper 
Bacon  du  reproche  d^athéisme,  qui  lui  a  été  adressé  par  le 
comte  Joseph  de  Maistre,  dans  son  Examen  de  la  philosophie 
de  Bacon,  livre  rempli  d*exagérations  et  d'injustice. 

Une  accusation  mieux  fondée  a  été  formulée,  de  nos  jours, 
contre  le  philosophe  anglais,  par  M.  de  Liebig,  qui  a  cherché  à 
amoindrir  les  mérites  de  Bacon,  en  insistant  sur  les  défauts  de 
son  caractère  et  sur  son  ignorance  absolue  des  faits  scienti- 
fiques. Lé  chimiste  de  Berlin  a  beau  jeu  en  prenant  pour  texte 
Y  Histoire  naturelle  de  Bacon,,  où  Ton  trouve  des  passades  qui 
feraient  sourire  un  écolier  d'aujo«rd*liui.  L*état  de  ia  sdence 
<:ontemporaine  n^excuse  pas  de  telles  erreurs,  et  il  faut  recon- 
ioaltre  que  Bacon  manquait,  en  physique  et  en  mathéBmtiquea»  de 
connaissances  premières.  Il  ne  pouvait  pas  être  en  même  temps» 
Tarchitecte  et  Touvrier,  mais  il  fut  excellent  architecte,  puis- 
qu'il édifia  un  système  philosophique  irréprochable. 

<  On  cherche  en  vain  chez  Bacon,  dit  M.  de  Liebig,  ce  feu  sacré,  cette 
passion  de  la  science  qui  anima  les  vraisgrands  hommes,  les  Kepler,  les 
'Galilée,  les  Newton.  Poursuivis  et  méconnus,  ils  n'ont  jamais  rabaissé  le 
mérite  des  autres,  et  jamais  l'idée  ne  leur  est  Tenue  de  rédamer  la  ré- 
•compense  ou  Tapprobaticm  de  la  multitude  pour  des  travaux  qui  portent 
eux-mêmes  leur  récompense.  A  côté  de  ces  grands  génies,  Bacon  nous 
semble  le  charlatan,  le  pitre,  qui,  debout  devant  sa  boutique,  insulte  les 
concurrents,  exalte  ses  cures,  et  crie  ses  mixtures  avec  lesquelles  il  pro* 
imct  de  ressusciter  les  morts  et  de  bannir  du  monde  toutes  les  maladies.  » 

Ces  paroles,  outre  qn^elles  sont  de  mauvais  goût,  sont  trop  . 
sévères.  Il  est  vrai  que  Bacon,  contemporain  de  Harvey,  qui  dé*  i 
couvrit  la  circulation  du  sang ,  et  de  Kepler,  qui  trouva  les  lois 
des  mouvements  célestes,  ne  tint  jamais  aucun  compte  de  ces 
immortelles  découvertes.  Il  allait  jusqu'à  nier  le  mouvement  de 
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la  terre.  Mais  de  telles  erreurs  sont  si  fréquentes,  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  qu'il  ne  faut  pas  trop  les  re- 
procher au  philosophe  dont  le  regard  assuré  devançait,  sur 
tant  de  points,  les  vues  de  ses  contemporains. 

Bacon  a  deyiné  bien  des  découvertes  scientifiques,  qui  de- 
vaient illustrer  le  siècle  suivant.  C'est  ainsi  qu'il  imagina  une 
espèce  de  machine  pneumatique,  en  se  doutant  déjà  peut-être 
de  la  pesanteur  et  de  l'élasticité  de  l'air.  Dans  le  Novum 
organon  il  parle  de  la  vitesse  de  la  lumière,  et  du  temps 
qu'un  rayon  lumineux  doit  mettre  à  parcourir  l'immensité  de 
l'espace  ;  il  se  demande  si  les  étoiles  que  nous  voyons  briller, 
existent  encore.  Il  a  même  parlé  de  l'attraction  de  la  terre,  en 
termes  assez  précis,  en  proposant  d'observer  si  un  pendule 
marcherait  plus  vite  au  sommet  d'une  montagne  qu'au  fond 
d'une  mine. 

c  Bacon,  dit  Charles  de  Rémusat,  est  un  écrivain  d'une  imagina- 
tion éclatante,  qui  enseigne  des  vérités  pratiques,  et  qui  séduit  l'esprit 
en  cherchant  à  le  rendre  plus  sage.  Mais  il  n'a  pas  toujours  approfondi 
les  vérités  qu'il  sait  embellir;  plus  rarement  encore,  il  a  agrandi  les 
sciences  qu'il  a  célébrées.  Il  applique  avec  peu  de  bonheur  et  de  clarté 
les  méthodes  qu'il  a  prescrites,  et  ne  sait  pas  toujours  pratiquer  l'expé- 
rience savante  dont  il  a  posé  les  règles.  Supérieur  dans  ses  vues  géné- 
rales, il  manque,  dans  les  questions  spéciales,  de  pénétration  et  d'exacti- 
tude. U  indique  le  chemin,  il  ne  donne  pas  le  fil  du  labyrinthe.  Il  a  excité 
aux  découvertes  plutôt  qu'il  n'y  a  conduit.  Dans  les  sciences,  il  est  un 
promoteur,  il  n'est  pas  un  inventeur  (1). 

En  résumé,  on  ne  saurait  nier  que  François  Bacon  de  Ve- 
rulam  ait  exercé  une  sérieuse  influence  sur  la  science  et  la 
philosophie  de  son  temps.  U  formula  le  programme  de  la  mé- 
thode scientifique  moderne.  Il  avait  le  don  de  parler  à  l'ima- 
gination de  la  foule,  et  il  en  profita  pour  prêcher  une  vive 
croisade  contre  des  préjugés  séculaires.  Il  ne  fut  pas  certaine- 
ment, comme  on  l'a  dit  tant  de  fois,  le  créateur  de  la  méthode 
de  Tobservation  et  de  l'induction  dans  les  sciences,  mais  il  en 
formula  les  principes.  Il  fut  l'avocat,  le  rhéteur  de  la  philo- 
sophie nouvelle,  et  s'il  ne  fut  pas  le  héros  de  la  science  positive, 
c'est-à-dire  le  créateur,  il  en  fut  le  hérault,  c'est-à-dire  celui  qui 
la  proclame  et  qui  l'annonce,  comme  le  bucdnator  des  anciens. 

(1)  Sacofi,  ta  vit  et  ton  temps,  ta  philotophie,  Paris,  in-8,  1858. 
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Les  différents  écrits  de  Bacon  ont  été  réimprimés  un  grand 
nombre  de  fois  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  France.  Après 
l'édition  d'Amsterdam  (6  yol.  in- 12,  1663),  publiée  par 
M.  "W.  Railey,  et  une  autre  édition  de  Westein  (7  vol.  in-12, 
1664),  qui  furent  réimprimées  en  1695  et  1730,  parut  la  belle 
édition  anglaise  de  Millar  (1740.  5  vol.  in-8^),  suivie  d'une 
réimpression  en  1765.  Cette  dernière,  la  plus  estimée  de  toutes 
les  anciennes  collections  des  œuvres  de  Bacon,  forme  5  vol. 
in-4^,  et  est  accompagnée  de  la  Vie  de  V auteur,  par  le  poëte  an- 
glais Mallet.  Elle  a  été  traduite  en  français  par  Lassale,  en  1800 
(Dijon  15  voL  in-8°). 

De  toutes  les  éditions  anglaises  récentes,  la  meilleure  est 
celle  qui  parut  à  Londres  en  1825,  Lord  BacorCs  Works  y  edited 
ly  Bazïl  Montagu  (12  vol.  in-8°). 

En  France,  nous  avons  la  collection  en  latin  des  œuvres  de 
Bacon,  sous  ce  titre  :  Œuvres  philosophiques  de  Bacon ,  pu- 
bliées par  Bouillet  (3  vol.  in-8<>,  Paris,  1835),  avec  une  Vie  de 
l'auteur.  Une  collection  semblable,  due  à  Buchou,  a  paru 
en  1838  (1  vol.  grand  in-8^,  compacte).  Un  choix  des  ouvrages 
de  Bacon  se  trouve  dans  la  bibliothèque  Charpentier  (2  vol. 
in-12). 

Les  biographies  de  Bacon  ont  été  nombreuses  en  Angleterre. 
La  plus  estimée  est  celle  de  Mallet,  citée  plus  haut.  Parmi 
les  ouvrages  français  ,  nous  citerons  comme  les  meilleures 
sources  :  1*  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  François 
Bacon,  par  J.-B.  de  Vauzelles,  (2  vol.  in-8°,  Paris  1833); 
2*  Traduction  française ,  par  Bertin ,  de  la  Vie  de  Bacon,  de 
Mallet  ;  Z^  Bacon,  sa  vie,  son  temps,  sa  philosophie,  par  Ch.  de 
Rémusat  (in-8*>,  Paris  1858);  4«»  Notice  sur  Bacon  placée 
entête  des  Œuvres  philosophiques  de  Bacon,  publiée  par 
M.  Bouillet. 
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Le  I^  avril  1578,  naisnaît  k  Folkstone,  petit  port  de  la 
Manche,  nn  enfant,  qai  devait  être  on  des  plt»  grands  hommes 
dont  r Angleterre  8*honore. 

Guillaame  (Williams)  Harrey  était  le  fils  d'an  honnftte 
marchand,  et  i*alné  de  neaf  enfants.  Bntrktné,  dé  bonne 
hem*e,  par  un  goût  passionné  pour  les  sciences,  le  jeaneOail* 
laame,  contrairement  aux  usages  de  son  pays,  renonça  au 
commerce  de  son  père.  Il  laissa  ce  soin  à  ses  frères,  qui 
ramassèrent  une  fortune  considérable  en  trafiquant  avec  la 
Turquie. 

Ce  fut  à  Tàge  de  dix  ans  que  Ouillaume  Harvey  commença 
ees  études  au  collège  de  Canterbury,  dont  il  suivit  assidûment 
les  cours,  jusqu'à  Tâge  de  seixe  ans.  A  cette  époque,  il  se  rendit 
à  rUniversité  de  Cambridge,  où,  pendant  plusieurs  années,  il 
étudia  la  logique  et  la  philosophie  naturelle.  Ayant  terminé,  à 
Tàge  de  vingt  ans,  toutes  les  études  générales  qui  se  Grisaient  ^ 
dans  cette  Université,  il  songea  à  choisir  une  carrière.  Son 
esprit  d* observation  et  de  recherches  le  portait  vers  Tétude    * 
des  sciences  naturelles  :  il  résolut  donc  d'embrasser  la  profes-  % . 
sion  de  médecin.  <|  ! 

Il  existait,  parmi  les  riches  étudiants  du  dix-septième  siècle, 
une  coutume  excellente  :  nous  voulons  parler  des  voyages  en 
des  pays  étrangers,  pour  visiter  les  écoles  célèbres,  et  suivre 
les  cours  des  maîtres  les  plus  autorisés.  C'est  pour  cette  raison 
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•que  Gmllaume  Harrey  passa  d'abord  en  France,  puis  se  rendit 
en  Allemagne,  enfin  à  Padoue. 

Â  cette  ëpoqne  professaient  à  Padoae  des  sayants  pleins  de 
gloire.  Casseri  occapait  la  chaire  de  chirurgie;  le  célèbre 
Pabrice  d'Aquapendente,  par  ses  remarquables  leçons  isur  Tana- 
tomie,  surpassait  encore  son  illustre  prédécesseur  Fallope,  et 
Minadœus,  dont  le  nom  est  aujourd'hui  oublié,  comme  celui 
de  tous  les  professeurs  dont  renseignement  n*a  été  qu*oraI, 
enseignait  dans  la  môme  Université  la  médecine  pratique.  C'est 
sous  la  direction  de  ces  trois  maîtres,  qu^Harvey  termina  ses 
études  médicales.  H  reçut  à  Padoue,  à  l'âge  de  yingt-quatre 
ans,  le  bonnet  de  docteur,  et  revint  en  Angleterre  après  cinq 
■ans  d'absence. 

Voulant  donner  une  grande  marque  de  déférence  à  TUniver- 
sité  de  Cambridge,  Guillaume  Harvey  se  fit  recevoir,  de  nou- 
veau, docteur  dans  cette  Faculté.  Il  se  décida  à  fixer  sa  rési- 
dence à  Londres. 

Peu  de  temps  après  son  établissement  dans  la  métropole,  il 
•épousa  la  fille  de  Lancelot  Brown,  médecin  praticien  très- 
répandu.  Son  talent  le  fit  bientôt  remarquer;  et  en  1604,  le 
Collège  des  médecins  de  Londres  l'appela  dans  son  sein. 

Nommé  bientôt  médecin  adjoint  de  l'hôpital  Sainl-Barthé- 
lemy,  Guillaume  Harvey  obtint,  pendant  la  même  année,  la 
place  de  médecin  en  chef  de  'cet  établissement.  Dès  le  com- 
mencement de  sa  carrière,  ses  relations  d'amitié  avec  sir 
Thomas  Hov^ard,  comte  d'Arundel,  lui  procurèrent  une  clien- 
tèle nombreuse,  composée  des  hommes  les  plus  éminents  de 
l'Angleterre.  Le  chancelier  François  Bacon,  qui  avait  eu  l'oc- 
casion d'apprécier  son  mérite,  et  qui  lui  porta  toujours  une 
grande  amitié,  le  fit  nommer  médecin  extraordinaire  de 
Jacques  !«'.  Le  successeur  de  Jacques  !«',  l'infortuné  Charles  I*', 
4ïontinua  à  Harvey  la  confiance  dont  son  père  Tavait  honoré. 

Guillaume  Harvey  obtint  la  chaire  d'anatomie  et  de  chirur- 
gie au  Collège  des  médecins  de  Londres. 

Malgré  les  occupations  incessantes  que  lui  causaient  les 
soins  d'une  clientèle  nombreuse,  joints  à  ceux  de  renseigne- 
ment public,  Harvey  trouva  le  temps  de  se  livrer  à  des  re- 
cherches scientifiques.  Les  théories  admises  à  cette  époque,  sur 
la  circulation  du  sang,  ne  satisfaisaient  pas  son  esprit,  et  il  réso- 
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lut  de  diriger  ses  recherches  sur  cette  question  fondamentale 
de  la  physiologie. 

C'est  de  1613  à  1615  que  Guillaume  Harvey  fit  les  nom- 
breuses dissections  et  les  expériences  sur  les  animaux  qui  le 
conduisirent  à  sa  découverte  de  la  grande  circulation  du  sang. 
Ce  fut  au  mois  d'avril  1615  qu'il  émit,  pour  la  première  fois, 
ses  idées  sur  cet  important  phénomène  organique. 

Tel  fut  le  sujet  de  la  lecture  publique  qu'il  fut  invité  à  faire 
devant  les  professeurs  du  Collège  royal  de  Londres.  Ses  col- 
lègues accueillirent  favorablement  sa  doctrine.  Mais  Harvey 
résista  à  toutes  les  instances  qui  lui  furent  faites  de  livrer 
immédiatement  sa  découverte  à  la  publicité.  Il  eut  le  courage, 
avant  de  rien  faire  paraître  de  ses  travaux,  de  passer  quatorze 
années  consécutives  à  répéter  patiemment  ses  expériences,  à 
étudier  le  problème  sous  toutes  ses  faces,  à  se  poser  à  lui- 
même  et  à  résoudre  toutes  sortes  d'objections.  Lorsqu'il  crut 
enfin  avoir  donné  à  sa  découverte  toute  l'évidence  désirable, 
il  la  consigna  dans  un  livre  admirable,  qui  fut  imprimé  à  Franc- 
fort, en  1629,  et  qui  a  pour  titre  :  De  moiu  cor  dis  et  sanguinis 
circulatione.  Cet  ouvrage  si  remarquable  au  point  de  vue  scien- 
tifique, puisqu'il  contient  la  démonstration  du  mécanisme  de 
la  grande  circulation  du  sang,  est  encore  un  chef-d'œuvre  de 
style  et  de  clarté. 

Harvey  avait  été  nécessairement  précédé  dans  ses  recherches» 
par  les  travaux  de  quelques  savants.  Nous  allons  essayer  de 
faire  à  ses  prédécesseurs  la  juste  part  qui  leur  revient. 

«  La  découverte  de  la  circulation,  dit  M.  Flourens,  n'appartient  pas  et 
ne  pouvait  guère  appartenir  à  un  seul  homme,  ni  môme  à  une  seule 
époque.  Il  a  fallu  détruire  plusieurs  erreurs;  à  chacune  de  ces  erreurs,  il 
a  fallu  substituer  une  vérité.  Or,  tout  cela  s'est  fait  successivement,  len- 
tement, peu  à  peu.  Galien  combattait  déjà  Érasistrate  ;  il  ouvrait  la  route 
qui,  suivie  depuis  Vésale,  par  SeiTet,  par  Colombo,  par  Césalpin,  par 
Fabrice  d'Aquapendente,  nous  a  conduits  à  Harvey  (1).  » 

Galien  avait  renversé  la  vieille  théorie  d'Érasistrate,  qui 
n'admettait  que  de  l'air  dans  les  artères.  Il  avait  prouvé,  avec 
évidence,  que,  pendant  la  vie,  les  artères  contiennent  du 


(1)  Hiêtoirt  de  la  découverte  de  la  circulation  du  «ang,  ob»  !•%  ln-18.  Paris,  1857, 
page  13. 
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sang.  Il  avait  pratiqué  beaucoup  de  mvisectionSy  comme  on  le 
dit  de  nos  jours,  et  constaté  ainsi  la  présence  du  sang  dans  les 
artères  des  animaux  vivants  ;  mais  il  avait  reconnu  que,  sur 
le  cadavre,  ces  mêmes  vaisseaux  sont  vides  de  sang.  Pour 
expliquer  ce  phénomène,  Galien  créa  tout  un  système  de  phy- 
siologie. Il  croyait,  comme  Erasistrate,  que  le  sang  était  engen- 
dré par  le  foie,  qui  le  distribuait,  par  l'intermédiaire  de  la 
veine  cave  inférieure  et  par  la  veine  porte,  dans  les  parties 
inférieures  du  corps.  Les  parties  supérieures  recevaient  leur 
sang  de  Toreillette  droite,  laquelle  était  alimentée  elle-même, 
par  les  veines  sus-hépathiques,  et  par  le  tronçon  supérieur  de 
la  veine  cave  inférieure. 

Pour  expliquer  la  présence  du  sang  dans  le  ventricule  gauche 
du  cœur,  Galien  supposa  qu*il  existait  dans  la  cloison  inter- 
ventriculaire,  non  pas  précisément  une  perforation,  mais  une 
membrane  poreuse,  d'un  tissu  assez  lâche  pour  laisser  passer 
dans  le  ventricule  gauche,  comme  par  une  espèce  de  âltration, 
une  partie  de  ce  liquide,  la  partie  la  plus  subtile,  la  plus  dif- 
fluente.  Ce  sang,  disait  Galien,  est  ensuite  distribué  dans  toutes 
les  artères.  Sa  composition  et  les  usages  du  sang  artériel  étaient 
différents,  selon  Galien,  de  ceux  du  sang  veineux.  Le  sang 
artériel  a  pour  fonction  de  porter  partout  le  mouvement,  la 
chaleur  et  la  vie,  le  sang  veineux  sert  à  la  nutrition  des 
organes. 

La  doctrine  de  Galien,  parfaitement  édifiée,  présentait  toutes 
les  apparences  d'une  vérité  scientifique.  Cependant  elle  reposait 
sur  une  grande  erreur  anatomique,  à  savoir,  Texistence  d'une 
communication  entre  les  ventricules  droit  et  gauche  du  cœur. 

Cette  erreur  resta  longtemps  accréditée.  Ce  fut  Béranger  de 
Carpi  qui,  le  premier,  osa  élever  des  doutes  sur  ce  fait.  Après 
lui,  l'illustre  Vésale  démontra,  par  ses  dissections  variées,  que 
l'orifice  admis  par  Galien  dans  la  cloison  interventriculaire  du 
cœur,  était  une  pure  chimère. 

Cette  observation  de  Yésale  était  tout  une  révolution  en 
physiologie  ;  elle  mit  les  anatomistes  sur  la  voie  du  mécanisme 
réel  de  la  circulation. 

Il  est  bien  étrange  que  la  première  mention  du  véritable 
phénomène  physiologique  de  la  circulation  du  sang,  se  trouve 
contenue  dans  un  ouvrage  de  théologie,  intitulé  Restilulion, 
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du  christianisme  (OAristianismi  restitutio) ,  et  qui  est  de  la 
main  de  Servet,  ce  malheureux  théologien,  qui  deyait  périr 
Tictime  du  fanatisme  de  Calvin.  On  lit  dans  le  livre  de  Servet 
les  quelques  ligues  suivantes,  qui  résument  parfaitement  la  or- 
culatian  pulmonaire  ou  petite  circulation. 

m 

a  La  communication,  le  passage  du  sang  du  yentricvle  droit  dans  le 
ventricule  gauche  ne  se  fait  pas  à  travers  la  cloison  interventriculaife, 
mais  par  un  long  et  merveilleux  détour,  le  sang  est  conduit  à  travers  le 
poumon,  où  il  est  agité,  préparé,  où  il  devient  jaune,  et  passe  de  la  veine 
artérieusc  dans  Tarière  artérieuse.  » 

Ces  quelques  lignes  renferment  la  description  du  phéno-» 
mène  de  la  petite  circulation  ou  circulation  pulmonaire.  Il 
n*est  pas  probable  que  le  théologien  français  eût  découvert 
lui-même  ce  phénomène,  à  la  suite  de  recherches  expérimen* 
taies.  Il  avait  dû  recevoir  cette  communication  de  quelque  mé- 
decin  ie  ses  amis.  En  effet,  le  passage  que  nous  ven(ms  de 
citer  a  surtout  pour  objet  de  prouver  que  Tàme  humaine  réside 
dans  le  sang!  Ce  passage  se  trouve,  d'ailleurs,  perdu  au 
milieu  d'une  foule  d'arguments  de  Tépineuse  controverse 
religieuse  que  Servet  soutenait  contre  Calvin,  et  qui  fut  pour 
lui  si  fatale. 

Servet,  que  la  haine  de  Calvin  alla  poursuivre  jusqu'en 
Suisse  où  il  s'était  réfugié,  fut  brûlé  vif,  à  l'instigation  de  son 
adversaire,  et  son  livre  fut  détruit  par  la  main  du  bourreau.  La 
bibliothèque  impériale  de  Paris  possède  un  exemplaire  du  livre 
de  Servet,  qui  conserve  encore  la  trace  des  flammes  auxquellea 
il  a  échappé.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  plus  tard  à  Nuremberg,, 
page  par  page,  sur  l'édition  originale. 

Dix  ans  après  la  mort  de  Servet,  deux  professeurs,  l'un  de^ 
V  l'Université  de  Padoue,  Realdo  Colombo,  l'autre  de  l'Université 
de  Pise,  Césalpin,  donnèrent  la  description  de  la  circulation 
!  pulmonaire,  en  des  termes  à  peu  près  semblables  à  ceux  que 
,  Ton  trouve  dans  le  livre  de  Servet,  et  c'est  dans  l'ouvrage 
.  de  Césalpin  que  fut  prononcé,  pour  la  première  fois,  le  mot 
de  circulation  du  sang.  Ces  deux  anatomistes  firent  cette 
découverte,  chacun  de  soa  côté,  et  sans  avoir  aucune  con- 
naissance des  quelques  lignes  du  livre  de  Servet  citées  plus 
haut.  En  effet,  ce  livre  était  alors  tout  à  fait  inconnu^  et  les 
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commuiicatioas  entre  les  différents  pays  étaient  alors  rares  et: 
difficiles^ 

Quelques  antetirs,  tels  que  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire 
et  Flourens,  ont  youlu  attribuer  à  Césalpin  non-seulement 
la  description  de  la  circulation  pulmonaire,  mais  encore 
celle  de  la  grande  circulation.  Les  preuves  à  Tappui  de  cette 
opinion  nous  semblent  bien  insuffisantes  pour  enlever  à  Guil- 
laume Harvey  son  plus  beau  titre  de  gloire.  Sur  quoi  se  fonde 
en  effet  cette  revendication?  Sur  un  passage  que  Ton  trouve 
dans  le  livre  de  Césalpin,  De  PlantiSj  ouvrage  qui  ne  traite 
guère  que  de  botanique  et  de  la  classification  des  végétaux. 
Voici  le  passage  dont  il  s*agit,  que  nous  traduisons  du  latin  : 

m  Nous  voyons  dans  les  animaux  l'aliment  être  conduit  par  les  veines 
au  cœur,  comme  à  l'officine  de  la  chaleur.  Lorsqu'il  a  reçu  sa  dernière 
perfection,  il  est  distribué  dans  tout  le  corps  par  les  artères.  9 

Il  faut  d*abord  chercher  ce  que  Césalpin  veut  dire  par  le  mot 
aliment.  On  en  trouve  la  signification  dans  un  autre  de  ses 
ouvrages,  qui  fut  publié  à  Venise  dix  ans  plus  tard,  et  qui  a  pour 
titre  De  quastionum  medicarum,  etc.  Le  botaniste  de  Pise  entend 
par  aliment  ce  que  l'on  entendait  alors,  c'est-à-dire  le  sang 
venant  du  foie.  Ainsi,  de  même  que  Servet,  Césalpin  savait  que 
Y  aliment  t  ou  le  sang  venant  du  foie,  ne  traverse  pas  le  cœur 
pour  passer  du  ventricule  droit  dans  le  ventricule  gauche,  par 
un  trou  percé  dans  la  cloison  interventriculaire  ;  mais  qu'il  se 
rend  du  ventricule  droit  du  cœur  dans  le  circuit  pulmonaire  ; 
cependant  il  ne  soupçonna  jamais  l'existence  de  la  grande  cir- 
culation. Césalpin,  dit-on,  a  parlé  de  la  communication  des 
artères  avec  les  veines.  Sans  doute,  mais  il  a  parlé  de  ce  phéno- 
mène, comme  l'avait  fait  Galien,  en  ne  le  considérant  que 
comme  un  accident  q%i  ne  peut  se  produire  que  pendant  le 
sommeil.  Césalpin  admet  toujours,  comme  Galien,  deux  sys- 
tèmes veineux  et  artériel,  totalement  distincts  l'un  de 
Vautre. 

Une  découverte  qui  contribua  plus  positivement  à  faciliter 
les  recherches  de  Harvey,  fut  celle  des  valvules  des  veines,  due 
à  Fabrice  d'Âquapendente.  Le  célèbre  professeur  d'anatomie 
de  Padoue,  signala,  en  1574,  l'existence^  dans  les  veines,  de 
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valvules  dites  sygmoïdes  ou  semi-lunaires  (1).  Il  remarqua 
très-bien  que  ces  valvules,  ou  soupapes,  s'ouvrent  du  côté  du 
cœur,  et  par  conséquent  s'opposent  au  retour  du  sang  vers  le 
cœur. 

Cette  découverte  anatomique  aurait  dû  mettre  Fabrice 
d'Aquapendente  sur  la  voie  du  phénomène  physiologique  de  la 
circulation  du  sang.  Fabrice  constata  le  fait  anatomique,  mais 
il  ne  sut  en  tirer  aucune  conséquence  pour  la  physiologie  ;  cette 
gloire  était  réservée  à  son  élève,  Guillaume  Harvey. 

Lorsque  Harvey  fit  paraître  son  livre  De  motu  cordis,  la 
théorie  de  Galien,  modifiée  par  la  connaissance  de  la  circula- 
tion pulmonaire,  était  la  doctrine  universellement  professée. 
Avant  d'attaquer  cette  croyance,  Harvey,  dans  son  ouvrage, 
commence  par  faire  l'historique  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  cette  matière  ;  et  il  met  en  évidence  la  confusion  qu'ont 
amenée  dans  cette  partie  de  la  science  les  diverses  opinions 
qui  ont  été  émises  sur  cette  question  depuis  Galien.  Puis, 
invoquant  les  nombreuses  expériences  qu'il  a  faites  lui-même 
sur  des  animaux  de  toutes  classes,  il  établit  que,  dans  la  con- 
traction du  cœur,  il  y  a  trois  faits  à  distinguer  :  1°  le  cœur 
s'élève  et  vient  frapper,  de  sa  pointe,  la  paroi  de  la  poitrine, 
c'est  ce  qui  fait  sentir  le  battement  au  dehors  ;  2«  le  cœur  se 
contracte  de  façon  à  diminuer  dans  son  diamètre  transversal 
et  à  augmenter  dans  son  diamètre  vertical;  3®  pendant  sa 
contraction,  les  fibres  du  cœur  se  resserrent,  et  cet  organe 


(1)  On  a  voulu  attribuer  à  Sarpi,  moine  de  Tordre  des  Blancs-Manteaux,  la  dé- 
couverte des  valvules  des  veines.   On  est  allé  jusqu'à  afBrmer  que  non>seulement 
^  Sarpi  avait  décrit  ces  valvules,  mais  encore  que  c'était  lui  qui  les  avait  montrées 

à  Fabrice  d'Aquapendente.  Les  témoignages  invoqués  à  ce  propos  sent  par  trop 
suspects.  Le  P.  Fulgence,  le  biographe  enthousiaste  de  Sarpi,  et  qui  a  le  premier 
lancé  cette  assertion,  avait  beaucoup  de  raisons  pour  6tre  partial,  étant  moine 
du  même  ordre  et  ami  particulier  de  Sarpi.  Mais  ce  qui  prouve  l'inexactitude  do 
l'assertion  de  Fulgence,  c'est  la  date  de  la  publication  de  l'ouvrage  de  Fabrice 
d'Aquapendente.  Cest  en  1574  que  le  maître  d'Harvey  fit  connaître,  dans  un 
ouvrage,  la  découverte  des  valvules  sygmoïdes.  Or,  à  cette  époque,  Sarpi  avait 
22  ans,  et  il  vécut  jusqu'à  l'âge  de  71  ans.  Pourquoi,  pendant  les  quarante-neuf 
années  qui  suivirent,  ni  lui,  ni  le  P.  Fulgence,  ni  aucun  de  ses  amis^  n'élevèrent -ils 
aucune  réclamation  contre  le  prétendu  plagiat  de  Fabrice  d'Aquapendente?  Pourquoi 
n'est-ce  qu'après  la  mort  de  Fabrice  que  l'on  se  décida  à  faire  cette  revendication? 
En  admettant  comme  vraie  la  découverte  de  Sarpi,  ce  serait  donc  à  l'âge  de  17  à 
18  ans  que  cet  homme  aurait  fait  une  des  découvertes  les  plus  difficiles  de  l'anato- 
I  mie,  puisque,  d'après  Fulgence;  la  priorité  sur  Fabrice  est  de  4  ou  5  ans.  Ajoutons 

^  que  tous  les  contemporains  de  Fabrice  d'Aquapendente  lui  ont  toujours  unanimement 

I  accordé  rhonneor  de  cette  découverte. 
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donne  à  la  main  appliquée  sur  la  poitrine,  la  sensation  d*an 
corps  dur. 

Harvey  démontre  ensuite  que  le  phénomène  du  pouls  des 
artères  est  dû  à  la  dilatation  de  ces  vaisseaux,  par  VeSet  de 
rimpulsion  du  sang,  lancé  par  la  contraction  du  ventricule 
gauche  du  cœur,  et  que  le  pouls  suit  le  rhythme  des  contrac- 
tions cardiaques.  On  a,  dit -il,  la  preuve  de  cette  concordance, 
lorsque  Ton  ouvre  une  artère,  car  l'on  voit  le  jet  de  sang  se 
produire  en  même  temps  que  chaque  contraction  du  cœur. 

Il  prouve  aussi  qae  dans  la  contraction  du  cœur,  ce  sont  les 
oreillettes  qui  se  contractent  les  premières.  Les  oreillettes  en- 
voient dans  le  ventricule  correspondant  le  sang  qui  les  remplit, 
et  le  ventricule,  à  son  tour,  distribue  ce  sang  dans  les  vais- 
seaux. 

«  J'ai  la  confiance,  écrit  Harvey,  d'avoir  trouvé  que  le  mouvement  du 
cœur  se  fait  de  cette  manière  :  d'abord  Torcillette  se  contracte,  et  dans 
sa  contraction  elle  lance  le  sang  dentelle  abonde,  comme  étant  la  tète  et 
la  citerne  du  sang.  Le  ventricule  étant  rempli,  le  cœur  en  s'élevant  tend 
aussitôt  tous  les  muscles,  contracte  les  ventricules  et  produit  le  pouls, 
par  lequel  le  sang,  continuellement  envoyé  de  l'oreillette,  est  poussé 
dans  les  artères  ;  le  ventricule  droit  le  pousse  vers  les  poumons,  par  ce* 
vaisseau,  qui  est  appelé  veine  arlérieuse^  mais  qui  réellement  par  sa 
structure  et  tout  son  oflGce ,  est  une  artère  ;  le  ventricule  gauche  pousse 
le  sang  dans  l'aorte,  et  de  là,  par  les  artères,  dans  tout  le  corps.  » 

Harvey  fait  remarquer  que  lorsqu'on  lie  une  veine  et  qu'on 
rouvre  au-dessous  de  la  ligature,  on  voit  s'échapper  un  flot 
de  sang.  Si,  au  contraire,  on  ouvre  la  veine  au-dessus  du  point 
oblitéré,  on  la  trouve  vide  de  sang. 

Harvey  déclare  que  la  fonction  des  valvules  des  veines  n*est 
pas,  comme  l'avait  dit  Fabrice  d'Aquapendente,  d'empêcher 
l'arrivée  d'une  trop  grande  quantité  de  sang,  qui  pourrait  dis- 
tendre le  vaisseau,  mais  d'empêcher  le  retour  du  sang  vers  les 
parties  qu'il  a  abandonnées.  Il  déclare  que  le  cœur  n'est  pas  un 
organe  d'aspiration,  mais  un  organe  de  propulsion,  un  muscle 
creux,  qui,  en  se  contractant,  envoie  sans  cesse,  et  avec  une 
très-grande  rapidité,  le  sang  dans  les  artères,  lequel  revient 
ensuite  au  cœur  par  les  veines.  Reproduisant  la  belle  image 
d'Aristote,  il  compare  le  sang  à  l'eau  qui  circule  éternellement 
entre  le  ciel  et  la  terre. 

T.  I.  19 
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c  L'eau,  dit  Harvey,  tombe  sou&  la.  forme  de  pluie,  pour  féconder  la 
terre,  puis  les  rayons  du  soleil  la  ramènent  dans  l'atmosphère  sous 
forme  de  vapeur;  elle  s'y  condense,  et  elle  retombe  de  nouveau.  De  môme 
le  sang,  chasse  par  le  cœur  dans  les  artères,  porte  partout  la  chaleur  et 
la  vie;  puis  vicié  et  refroidi,  il  retourne  vers  le  cœur,  qui  le  renvoie  de 
nouveau  vers  les  organes  d'où  il  était  venu.  » 

En  voulant  sabstituer  une  vérité  noavelle  à  une  erreur  con- 
sacrée par  lessiècleSy  Harvey  devait  s*attendre  à  soulever  bien 
des  orages.  Du  reste,  il  ne  s'était  fait  à  cet  égard  aucune  illu- 
sion :  «  Ce  que  je  vais  annoncer ,  disait-il,  est  si  nouveau  que 
je  crains  d'avoir  tous  les  hommes  pour  ennemis,  tant  les  pré- 
jugés et  les  doctrines,  une  fois  acceptés,  sont  enracinés  chez  tout 
le  monde.  » 

La  résistance  fut  opiniâtre  ;  la  mauvaise  foi  se  glissa  dans 
les  discussions,  et  la  personne  de  Tauteur  ne  fut  pas  toujours 
épangnée. 

Le  premier  adversaire  que  Harvey  rencontra  n^était  pas  très- 
redoutable.  C'était  un  jeune  médecin  du  Yorkshire,  nommé 
Primerose,  français  d'origine,  et  qui  avait  fait  ses  études  à  la 
Faculté  de  Montpellier.  Son  libelle  lui  fit  peu  d'honneur.  Toute 
son  argumentation  reposait  sur  l'existence  du  trou  interventri- 
cttlaine.  Touales  travaux  deServet,  de  Colombo  et  de  Césalpin,. 
sur  la  petite  circulation,  paraissaient  non  avenus  pour  le  jeune 
critique,  ou  étaient  ignorés  de  lui.  Il  assurait  que  si  l'on  ne 
trouve  pas  cet  orifice  après  la  mort,  c*est  qu'on  ne  peut  joger, 
par  l'état  des  organes  sur  le  cadavre,  de  leur  posUion  pen- 
dantlaivie.  «^  DuiPeste,  ajoute  Primerose;  à  quoi .  bon  cette 
découverte  de  la  circulation  du  sang?  Les  ancien» médecins 
r.ignoraient,  et  cela  ne  les  empêchait  pas  de  guérir  leurs  ma- 
lades. »  Cet  argument,  qui  est  la  négation  du  progrès,  n'est 
que  trop  souvent  encore  mis  en  avant  de  nos  jours; 

On  ne  pouvait,  du  reste,  attendre  mieux  d'un  auteur  qui  an*- 
nonce,  dans  sa  préface,  que  son  livre  lui  a  coûté  quinze  longs 
jours  de  travail.  Ce  bon  Primerose  se  faisait  gloire  d'avoir  em- 
ployé quinze  jours  à  réfuter  des  opinions  qui  étaient  le  fruit  de 
quatorze  années  d'expériences  et  d'études  1 

Le  second  adversaire,  qui  n'était  pas  plus  redoutable  que  le 
premier,  fut  un  médecin: de  Padoue,  Parisiani,  élève  de  Fabrice 
d'Aquapendente.  Â  l'ignorance  de  Primerose  Parisiani  ajou* 
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tait  des  prétentions  fort  mal  fondées^  Voici  son  argument  prin- 
cipal. «  Si  le  Tentricule  gauche  est  chargé  d'envoyer  toute  la 
imasse  du  sang  dans  les  organes,  pour  les  nourrir,  comment  se 
fait- il  que  le  Tentricule  gauche  ait  une  capacité  moindre 
que  le  ventricule  droit,  qui  n'a  que  le  poumon  à  nourrir?  »  Pa- 
risiani  ne  connaissait  que  la  théorie  de.  Galien:.  Il  croyait  en- 
core que  le  sang  veineux  se  dirige  vers  les*  poumons,  unique- 
ment pour  les  nourrir.  Â  Tignorance,  il  ajoutait  la  mauvaise 
fui.  Harvey  avait  dit  :  «  Quand  on  applique  Toreille  sur  la 
région  précordiale  d*un  homme,  on  entend, des  bruits,  si  Ton  y 
place  la  main  on  sent  un  choc.  »  Parisiani  répond,  avec  désin- 
volture :  «  A  Londres  cela,  est  posbible,  mais  en  Italie  c'est 
autre  chose  ;  il  parait  que  nous  sommes  un  peu  sourds  ici,  car 
nous  n'entendons  absolument  rien.  » 

De  tels  adversaires  ne  méritaient  pas  une  réponse  de  Harv^y. 
de  fut  le  docteur  Ent,  son  élève  et  son  ami,  qui  se  chargea  de 
faire  justice  des  dires  présomptueux  de  Parisiani. 

Un  adversaire  autrement. sérieux  que  les  précédents  fut  le 
célèbre  Riolan,  doyen  de  la  Faoulté  de:  Paris,  et  que  l'on 
nommait  de  son  temps  le  prince  des  anatomisies.  Riolan, 
comme  médecin  de  Marie  de  Médioi»,  avait  été  appelé  à 
suivre  en  Angleterre  sa  royale  cliente,  pendant  le  voyage 
que  fit  cette  princesse  pour  aller  rendre  visite  ài  sa  fille  Hen- 
riette, épouse  de  Charles  P',  et  il  avait  été  mis  alors  en  rela- 
tion avec  Harvey.  Or,  il  n'avait  trouva  aucune  observation  à  lui 
faire  lorsque  le  savant  anglais  lui  exposa  ses  idées  sur  la  cir- 
culation.  Cette  approbation  tacite  contrastait  avec  la  violence 
des  attaques  que  Riolan  dirigea  plus  tard  contre  l'auteur  de  U 
jiouvelle  découverte.  • 

Dans  le  premier  chapitre  de  son  ouvrage,  Riolan  traite  de 
fausses  et  d*absurdes  les  idées  de  Harvey.  Cet  avant*propos 
donne  une  idée  de  Turbanité  qui  règne  dans  tout  Touvrage; 
I>)on-seuIement  Riolan  ne  veut  pas  admettre  la  grande  circu- 
lation, mais  encore,  se  retranchant  derrière  Galien,  il  nie 
Texistence  de  la  petite  circulation,  qui  était  pourtant  alors 
admi^^e  par  tout  le  monde.  Il  met  en  suspicion  les  expériences 
de  Harvey,  vu  la  difficulté  qu'elles  ont  dû  présenter.  «  Les  mou- 
vements du  cœur,  dit-il,  se  font  aveola  rapidité  de  la  foudre. 
Dieu  seul  sait  ce  qui  se  passe  dans  notre  cœur.  » 
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Harvey  publia,  en  réponse  aax  attaques  de  Riolan,  an  mé- 
moire, qui  était  la  confirmation  et  le  complément  de  son  livre. 
C^est  une  réfutation  méthodique  de  toutes  les  critiques  qui 
avaient  été  dirigées  jusqu'à  ce  moment  contre  sa  décou- 
verte. 

Riolan  se  tira  assez  mal  de  ces  discussions.  Ayant  été  prié 
d'assister  à  des  expériences  tout  à  fait  probantes,  et  qui  faisaient 
toucher  du  doigt,  pour  ainsi  dire,  le  phénomène  de  la  circula- 
tion du  sang,  il  ne  voulut  pas  avouer  son  erreur,  et  s*écria, 
dit-on:  «  Non,  le  sang  ne  circule  pas,  si  ce  n'est  par  accident.  » 
{Non  circulatur,  nisi  per  acciiens).  Cette  réponse  met  à  nu  le 
genre  d'opposition  que  l'on  dirigeait  contre  les  travaux  de  Har- 
vey  :  c'était  la  négation  de  parti  pris. 

Le  successeur  de  Riolan  à  la  Faculté  de  Paris,  Guy  Patin, 
marcha  dans  les  mêmes  voies  que  son  prédécesseur.  Il  ne  lais- 
sait échapper  aucune  occasion  de  décocher  quelque  trait  de  son 
esprit  mordant  contre  l'inventeur  de  la  circulation  du  sang. 
On  aime  à  vanter,  comme  très-spirituelles,  les  boutades  de 
Guy  Patin  contre  les  partisans  de  la  circulation.  Quant  à 
nous,  elles  nous  ont  toujours  paru  froides  et  sans  portée.  L'es- 
prit ne  peut  briller  là  o\\  le  bon  sens  fait  défaut.  S'il  est  vrai 
qu'en  France  le  ridicule  soit  une  arme  redoutable,  il  est  vrai 
aussi  que  le  trait  qui  tombe  à  faux,  ricoche  et  vient  frapper  le 
plaisant  mal  inspiré.  Guy  Patin,  en  voulant  tourner  à  ridicule 
la  nouvelle  découverte,  ne  fit  que  prêter  à  rire  à  ses  dépens. 
C'est  Guy  Patin  que  Molière  a  dépeint,  dans  son  Malade  ima- 
ginaire, sous  les  traits  de  Diafoirus. 

«  Ce  qui  me  plaît  en  lui,  dit  Diafoirus,  et  ce  en  quoi  il  suit  mon 
exemple,  c'est  qu'il  s'attache  aveuglément  aux  opinions  de  nos  anciens, 
et  qu'il  n'a  jamais  voulu  comprendre  ni  écouter  les  raisons  et  les  expé- 
riences touchant  la  circulation  du  sang  et  autres  opinions  de  môme 
farine  I  » 

Voilà  le  véritable  Guy  Patin. 

Harvey,  qui  venait  d'être  vengé  de  Guy  Patin  par  Molière, 
fut  vengé  à  la  Faculté  par  Boileau,  dans  son  Arrêt  burlesque. 

Gassendi,  qui,  dans  cette  occasion,  aurait  mieux  fait  de  se 
taire  que  de  raisonner  sur  des  questions  qu'il  ne  connaissait 
pas,  prit  aussi  la  plume  contre  Harvey.  En  revanche,  le  plus 
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grand  esprit  du  dix-septième  siècle,  Descartes,  se  chargea  de 
le  défendre,  et  il  y  réussit  de  tous  points. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  en  France  et  en  Angleterre,  que  la 
doctrine  de  Harvey  rencontra  une  vive  opposition.  Gaspard 
Hoffmann,  professeur  à  la  faculté  d*Altorf,  fut  un  de  ses  plus 
célèbres  détracteurs.  Il  croyait  à  la  petite  circulation,  mais  il 
ne  voulut  jamais  se  rendre  à  l'opinion  de  Harvey,  bien  que  l'au- 
teur lui-même  eût  consenti  à  le  rendre  témoin  des  expériences 
les  plus  démonstratives,  lorsqu'il  accompagna  lord  Arundel, 
envoyé  comme  ambassadeur  auprès  de  l'empereur  Ferdi- 
nand II. 

Heureusement  tous  les  docteurs  allemands  ne  suivirent  pas 
l'exemple  de  cet  entêté.  Rolfink,  professeur  à  la  Faculté  d'Iéna, 
et  l'un  des  plus  habiles  anatomistes  de  son  temps,  déclara  pu- 
bliquement son  adhésion  à  la  nouvelle  doctrine,  et  loi  attira 
ainsi  un  grand  nombre  de  partisans. 

La  coRverbion  de  Plempius,  professeur  à  l'Université  de  Loa- 
vain,  fut  tout  aussi  éclatante  et  d'un  aussi  bon  exemple.  Après 
avoir  été  un  des  adversaires  les  plus  acharnés  de  Harvey, 
Plempius,  en  1653,  abjura  son  erreur,  et  rendit  un  hommage 
public  à  son  génie,  en  se  déclarant  son  partisan  le  plus 
zélé. 

Le  plus  grand  mérite  des  travaux  de  Harvey  sur  la  circu- 
lation, c'est  qu'ils  n'étaient  que  le  résultat  de  l'observation  et 
de  l'interprétation  des  faits  en  eux-mêmes.  La  preuve  la  plus 
brillante  en  fut  donnée  après  lui.  Harvey,  par  ses  expériences 
et  ses  raisonnements,  avait  été  amené  à  admettre  l'existence 
des  vaisseaux  capillaires  dans  l'intimité  des  organes.  Il  les  avait 
devinés,  car  il  ne  les  vit  jamais.  Ce  ne  fut  que  dix  années  après 
la  mort  de  Harvey  que  Malpighi  donna  une  magnifique  confir- 
mation à  sa  théorie  en  découvrant  les  vaisseaux  capillaires 
et  constatant  de  visu  le  passage  direct  du  sang  artériel  dans 
le  réseau  capillaire,  passage  que  Harvey  avait  proclamé  comme 
réel  sans  l'avoir  vu.  Le  microscope,  qui  venait  d'être  construit 
en  Hollande,  permit  à  Malpighi  de  réaliser  cette  découverte 
fondamentale. 

Toutes  les  discussions  amenées  par  ses  découvertes,  et  surtout 
la  mauvaise  foi  de  ses  adversaires,  avaient  beaucoup  affligé 
Harvey.  De  plus,  il  se  voyait  abandonné  de  presque  tous  ses 
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malades,  qa*éIoignait  de  lui  Topposition  soarde  et  occulte  de 
ceux  qui  li* osaient  lutter ayec  lai  à  visage  découvert  (I).  Des 
plaintes  furent  même  portées  contre  lui,  devant  le  roi;. mais 
<  Charles  I^,  qui  connaissait etestimait  le  mérite  de  son  mëdeoin, 
rhonora  toujoars  d*une  bienveillance  marquée. 

Ce  fut  grâce  à  la  protection  royale  que  Harvey  put«e  livrer 
à  des  recherches  qui  devaient  ajouter  un  nouveau  fleuron  à  sa 
'xouronne  de  savant.  Nous  voulons  parler  de  ses  eupérieneessur 
la  génération.  Charles  1^,  voulant  faciliter  les  expériences  ique 
Harvey  avait  commencées  sur  la  génération  chez  les  animaux» 
mit  à  la  disposition  du  grand  physiologiste  tous  les  ruminants» 
'd'espèces  variées,  que  renfermait  le  parc  de  son  château  do 
Windsor. 

Harvey  pratiqoa  de  nombreuses  vivisections,  pour  constater 
rétat  des  organes  de  la  génération,  aux  diverses  époques  de  la 
parturition  chez  les  animaux.  Ses  expériences  portèrent  sur 
des  animaux  de  toutes^  classes,  depuis  Tinsecte  jusqu'aux  mam- 
mifères. Les  biches  du  parc  de  Windsor,  que  Charles  I^  lui 
abandonnait,  servaient  particulièrement  k  ses  expériences. 

La  guerre  civile  vint  surprendre  Harvey  au  milieu  de  ses 
travaux.  En  1642,  Charles  P',  chassé  de  sa  capitale  par  ses 
sujets  révoltés,  fut  forcé  de  s'enfuir  en  Ecosse.  Harvey,  Adèle- 
à  ses  principes,  resta  attaché  au  roi  pendant  la  longue  et  mal- 
heureuse guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  partisans  de 
.Cromwell. 

Pour  récompenser  >sa  fidélité,  Charles  I*^,  pendant  un  des 
courts  moments  d'autorité  que  lui  donna  la  guerre  civile, 
nomma  Harvey  doyen  du  Colline  de  Mer  ion,  à  Oxfocd,  en 
remplacement  de  Brent,  qui<  avait  embrassé  ia  oause  du  par* 
lement. 

'Harvey  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet  honneur.  Charles  I^^y 
forcé  de  s'enfuir  de  nouveau,  et  battu  euplusieursirencontre^s, 
traqoé  par  les  troupes  de  Cromwell,  fut  enfin  vendu  par  les 
Écossais,  auxquels  il  s'était  confié.  Oxford  s'étaiit  rendu  aux 
troupes  du  Parlement,  Brent  fut  rétabli  dans  ses  fonctions  par 
le  parti  victorieux. 


\l)  On  fit  cette  curieuse  rem&rque  à  Londres,  que  les  docteurs  qui  suaient  accepté 
Is  BOttTelk  dûotiine  de  la  droolalion  du  sang  étaient  tons  âgés  de  moins. de  30  ans» 
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Brent  se*  vengea  Iftcbement  de  celai  qui  avait  occupé  an  ani- 
ment son  poste.  Il  signala  son  retour  par  de  coupables  ^xoès. 
11  excita  les  paysans -et  4es .  habitants  contre  le  maULeareux 
Harvey.  La  multitude  ameutée  alla  jusqu'à  piller  tet  iuoendier 
sa  maison. 

Cet  événement  lui  porta  un  coup  funeste.  Samaisonj  repré- 
sentait presque  toute  sa  fortune,  et  une  perte  plots  'grande 
encore  était  Tanéantîssement  de  sa  bibliothèque,  qui  cooienait 
les  observations  sur  la  génération  qu^il  avait  reoueillies  pendant 
tant  d*années.  Toat  cela  fut  brûlé,  avec  ptasieurs;  autres  jou- 
vrages  manuscrits. 

Ainsi  le  noble  dévouement  de  Harvey  'à  la  personsie  du  Toi, 
et  sa  fidélité  à  ses  convictions  consommèrent  sa  ruine. 

Ses  frères,  dont  le  commerce  avait  proepéré,  parvinrent  heu- 
reusement, en  Tintéressant  dans  leurs  spéculations,  à  lui  re- 
constituer bientôt  une  petite  fortune. 

Harvey,  que  la  mort  tragique  de  son  protecteur,  Charles  I*', 
avait  accablé  de  chagrin,  s'était  retiré  à  Lambeth,  où  il  menait 
une  vie  solitaire,  faisant  de  Tétude  son  unique  distraction.  Il 
ne  quittait  ses  livres  que  pour  aller  passer,  chaque  année, 
quelque  temps  à  la  9ampagne,  chez  un  de  ses  frères,  près  de 
Richemond.  Il  n'oublia  jamais  ceux  dont  Taffection  et  Tappui 
l'avaient  soutenu  dans  les  moments  de  luttes  et  d'ennuis.  En 
souvenir  de  la  bienveillance  que  lui  avait  témoignée  le  Collège 
des  médecins  de  Londres,  lorsqu'il  était  en  butte  à  toutes  les 
attaques,  il  consacra  une  partie  de  sa  nouvelle  fortune  à 
faire  construire  un  bâtiment  pour  la.  salle  des  séances,  les 
collections  et  les  livres  de  cette  savante  assemblée.  Il  lai  Offrit 
aussi  une  nouvelle  collection  d'instruments  et  de  livres, -et 
fodda  une  rente  de  cinquante«-sîx  litres  sterling,  destinée  aux 
appointements  du  gardien  de  là  bibliothèque  'et  à  subvenir  aux 
frais  de  la  séance  publique  qui  devait  avoir  lieu  tous  les  ansy  et 
dans  laquelle  on  devait  prononcer  l'éloge  d'un  des  bienfaûteun 
de  la  compagnie.  Cette  salle  fut  inaugurée  en  1655. 

'  Voulant  donner  à  Harvey  un  témoignage  de  reoouuaissance 
et  de  respect,  le  Collège  des  ^idecvns  l'appela,  à  Vananioiité, 
l'année  suivante,  à  la  présidence  de  son  assemblée.  Lorsque  la 
députation  chargée  de  lui  annoncer  le  vote  de  la  compagnie,  se 
présenta  chez  lui,  Harverjr  lui  répondit  :  «  Je  vous  remercie, 
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Messieurs,  de  Tinsigne  honneur  que  vous  ayez  voulu  me  faire; 
mais  cette  charge  serait  trop  lourde  pour  un  vieillard.  J  ai  trop 
à  cœur  la  prospérité  du  grand  corps  auquel  j'ai  Thonneur  d'ap- 
partenir pour  le  laisser  péricliter  entre  mes  mains.  » 

Il  termina  en  désignant  à  leurs  suffrages  celui  qui  lui  parais- 
sait le  plus  digne  de  cet  honneur.  Il  n*en  continua  pas  moins  à 
assister  aux  séances. 

Dégoûté  des  innombrables  discussions  qu'avait  soulevées  son 
premier  ouvrage  sur  la  circulation  du  sang,  Harvey  avait  ré- 
solu de  ne  plus  rieti  écrire.  Ce  ne  fut  que  sur  les  instances  réi- 
térées du  docteur  Ent,  son  élève  et  son  ami,  qu'il  lui  permit  de 
publier  l'ouvrage  sur  la  Oénération,  qu'il  avait  rédigé  depuis 
longtemps.  La  réponse  qu'il  fit  en  cette  occasion  à  son  ami 
dépeint  bien  l'état  d'esprit  dans  lequel  l'avaient  jeté  ses 
malheurs.  «  Pourquoi  voulez-vous  me  faire  quitter  le  port  tran- 
quille où  j'ai  désormais  abrité  ma  vie?  Qu'ai-je  besoin  de  me 
lancer  de  nouveau  sur  une  mer  perfide?  Laissez-moi  passer  les 
jours  qui  me  restent  à  vivre  dans  un  repos  si  chèrement 
acheté.  »  Ces  paroles  expriment  bien  la  tristesse  et  l'amertume 
dont  l'envie  et  l'injustice  des  hommes  avaient  abreuvé  le  cœur 
de  ce  savant  illustre. 

C'est  en  1651  que  fut  imprimé,  sous  la  direction  de  Ent, 
le  livre  de  Harvey,  Exercitationes  de  generatione.  Il  avait 
été  écrit,  en  grande  partie,  de  mémoire ,  l'incendie  de  la 
maison  de  Harvey  ayant  détruit  tous  ses  registres  d'observa- 
tions. 

Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  parties.  La  première  traite  de 
la  génération  chez  les  ovipares,  la  seconde  de  la  génération 
chez  les  vivipares.  Chacune  se  partage  en  deux  sections.  La 
première  {Historia  narrative)  est  une  description  anatomique 
très-complète,  des  organes  reproducteurs  exterùes  et  internes 
chez  les  ovipares.  Des  organes  de  la  génération,  Harvey  passe 
au  produit,  c'est-à-dire  à  l'œuf,  qui  est  formé,  selon  lui,  de 
trois  parties  principales  :  Valbumerty  le  vitellus  et  la  cicatri^ 
ciùIe.EaLvyej  étudie  l'œuf  avant  l'incubation.  Selon  lui,  le  vi- 
tellus, premier  principe  de  l'œuf,  naît  dans  l'ovaire,  où  il  n'est 
composé  que  d'une  simple  papule  ;  mais  bientôt,  ayant  atteint 
sa  grandeur  et  sa  couleur  définitive,  il  se  détache  de  son  pédi- 
cule, et  tombant  dans  Vinfundibulum^  il  se  roule  dans  les  spires 


HARVEY  297 

et  les  cellules  de  Tovidacte  et  revêt  ainsi  Yalbumen.  Harvey 
passe  ensuite  à  Tœuf  incubé,  et  il  suit  jour  par  jour  le  dévelop- 
pement du  jeune  oiseau. 

Harvey  reconnut,  le  premier,  que  la  coquille  de  l'œuf  est 
poreuse,  et  qu'elle  laisse  passer  Tair  nécessaire  à  la  respiration 
de  l'oiseau  qu'il  renferme.  Il  décrivit  le  premier  exactement,  la 
chalaze^  c'est-à-dire  les  cordons  qui  tiennent  le  jaune  suspendu 
dans  l'œuf,  et  qui  se  trouvent  à  chacune  de  ses  extrémités. 
Il  montra  que  cette  membrane  existe  dans  tous  les  œufs,  fé- 
condés ou  non ,  contrairement  à  l'opinion  de  Fabrice  d'Âqua- 
pendente,  qui  le  regardait  comme  le  germe  même  du  petit. 

Mais  la  découverte  la  plus  importante  de  Harvey  sur  cette 
matière,  c'est  d'avoir  trouvé  le  véritable  rôle  de  la  cicatricule, 
dans  laquelle  sont  contenues  toutes  les  parties  du  futur  animal. 

«  Cette  petite  tache,  dit-il,  s*agrandit  dés  le  commencement  de  Tincu- 
bation  ;  au  bout  de  deux  jours,  elle  a  déjà  atteint  la  grandeur  de  l'ongle 
du  petit  doigt  et  on  la  voit  se  dédoubler  en  deux  ou  trois  cercles  concen- 
triques. Â  la  fin  du  troisième  jour,  on  observe  au  centre  de  la  cicatricule 
un  point  rouge  palpitant,  que  Ton  a  appelé  le  punclum  rubrum  puUans, 
qui  n'est  autre  chose  que  le  premier  rudiment  du  cœur.  » 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  la  génération 
chez  les  animaux  vivipares.  L'animal  sur  lequel  Harvey  expé- 
rimenta le  plus  et  qu'il  prend  comme  type,  c'est  la  biche.  U 
compare  l'utérus  de  cet  animal  à  celui  de  la  femme  ;  mais  il  n'a 
pas  suffisament  connu  les  fonctions  des  ovaires,  ni  leur  consti- 
tution. Il  a  pourtant  remarqué  que  l'œuf  se  développe  dans 
les  cornes  de  la  matrice,  et  qu'il  existe  dans  l'œuf  des  mammi- 
fères  quelque  chose  d'analogue  au  vitellus  des  oiseaux.  Etu- 
diant ensuite  le  développement  du  fœtus  chez  Thomme  et  les 
animaux,  mois  par  mois,  Harvey  démontre  que  l'œuf  chez  les 
vivipares  n'est  formé  que  plusieurs  jours  après  l'accouple- 
ment. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  analyse  des  travaux 
de  Harvey  sur  une  question  trop  spéciale  pour  être  examinée 
ici  dans  ses  détails.  Nous  donnerons  seulement  la  conclusion 
finale,  qui  réunit  tous  les  travaux  de  Harvey,  et  qui  est  restée 
célèbre  en  physiologie,  car  elle  constitue  un  des  axiomes  les 
plus  vrais  et  les  plus  féconds  de  la  science  moderne.  La  conclu- 
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sion  des  travaux  de  Harvey  aav  la  génération,  c'est  que  toas 
les  animaux  ont  un  œuf  pour  origine.  Omne  animal  ex  avo/ 

Ce  grand  principe  est  symboliquement  représenté  sur  le  fron- 
tispice de  son  livre.  On  y  voit  Jupiter  tenant  dans  ses  mains 
an  œuf  ouvert;  de  cet. œuf  S'échappent  une  araignée,  un  pa- 
pillon, un  serpent,  un  oiseau,  un  poisson,  un.  enfaut,  avec  cet 
exergue  :  £x  ova  omnia. 

L'ouvrage  de  Harvey  sur  la  Oénération  est  marqué  au  coin 
du  génie.  Ce  livre  fut  d'ailleurs  mieux  accueilli  que  le  premier; 
il  ne  souleva  que  de  légères  olijections. 

Harvey  ine  survécut  que  six  années  à  la  publication  de  son 
ouvrage.  Jusqu'au  dernier  moment,  il  conserva  l'intégrité,  et  la 
plénitude  de  «ses  facultés  intellectuelles  ;  il  avait  même  retrouvé 
sa  gaieté  et  sa  tranquillité  d'eaprit.  Du  reste  il  eut  le  bonheur 
de  voir,  avant  de  mourir,  sa  découverte  sur  la  circulation,  qui 
avait  été  si  longtemps  combattue,  admise  enfin,  par  le  monda 
savant  tout  entier. 

Le  3  juin  1657,  se  trouvant  dans  sa  maison  de  Lambetb,. 
Harvey,  alors  âgé  de  quatre-vingts  ans,  s'aperçut,  à  son  réveil^ 
qu'il  avait  perdu  l'usage  de  la  parole.*  SeMant  sa >fin  approcher, 
il  fit  venir  ses  frères  et  ses  neveux.  La  paralysie  faisant  des- 
progrès,  il  les  embrassa,  leur  donna^à  chacun  un  Bouvanir^  et 
s'éteignit  paisiblement  dans  leurs  bras. 

Le  corps  de*  Harvey  fut  transporté  dans  lun  de  ces  granda  ci- 
metières qui  avoi&dnent!  Londres»  à  ffampslead^  où  l'on  voit 'en- 
core son  tombeau.  Le  Collège  des  médecins  de-Xondres,  pour 
honorer  sa  mémoire,  lui  fit  élever  une  statue,  daasia  salledea 
actes  du  collège  de  Gutler. 

Jean  Aubrey,  qui  fut  son  contemporain,  nous  a  conservé  le 
portrait  suivant  de  Harvey  :  il  était  de  petite  taille,  avait  les. 
cheveux  très-noirs,  le  teint  olivâtre  et  les  yeux  pleins  de  fbu. 
A  soixante  ans,,  les  malheurs  et  les  années  avaient  blanchi  soa 
abondante  chevelure,  et  sa  physionomie  avait  pris  une  teinte 
de  tristesse  et  de  douceur,  qui .  rendait  sa  persoiuie  extrême- 
ment sympathique. 

Harv«y  '  parait  avoir  toujours  eu  «ae  profonde  indîfférenc& 
fKrar  toutes  les  distinctions  et  les  marques  extérieures  «de  gran- 
deur, d«mt  le  commun  des  hommes  fait  tant  dex^as.Il  ne  brigoa 
jamais  aucun  de  ces  titnês  qui,  iimtilas  au  vrai  mérite^  ne  sont 
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nécessaires  qa*aux  ignorants,  pour  cacher,  sous  un  vain  éclat» 
Jtear  nullité  d'esprit. 

Haryey  eut,  comme  Voltaire,  la  passion  du  café.  Son  testa- 
ment renferme  un  article  spécial  sur  sa  cafetière.  Il  la  lègue  à 
son  frère  Eliab,  qu'il  affectionnait  particulièrement,  «  en  sou- 
venir des  moments  heureux  qu'ils  ont  passés  ensemble  à  en 
nider  le  contenu.  •» 

Les  deux  grands  ouvrages  latins  de  Harvey  ont  été  plusieurs 
fois  réimprimés  en  Angleterre  et  en  Hollande.  En  1760,  le 
Collège  des  médecins  publia,  à  Londres,  une  édition  latine  de 
ses  œuvres  complètes,  en  un  volume  in-8^.  Ce  volume  contient  : 
Exercitatio  de  motu  cor  dis  et  sanguinis;  —  Exerdtationes 
anatomica  de  drculatione  sanguinis  ^  ad  Jan.  Riolanum 
'/iliuw;  — ^Exercitationes  de  generaiione  animalium;  —  Ana- 
tomia  Ihomœ  Parti  (résultat  de  la  dissection  du  corps  de 
.Th.  Parr,  mort  à  cent  cinquante-trois  ans)  ;  —  neuf  lettres 
^adressées  à  des  contemporains  célèbres,  sur  différents  sujets 
d'anatomie. 

Le  Musée  britannique  conserve  de  Harvey  deux  écrits  iné- 
dits.; Ton.  a  pour  titre  i>^  musculis  et  motu  animalium  locali; 
Tautre^e  anatome  uaiiversali.  Ce  dernier  manuscrit,  qui  porte 
.  la  date  <de  1616,  contient  déjà  les  principales  propositions  rela- 
tives à  la  circulation  du  sang. 

Ujae  traduction,  anglaise  des  œuvres  latines  de  Harvey,  pré- 
cédée d'ane.Aotice.dursa  vie,  par  Robert  Willis,  a  paru,  de  nos 
jours,,  à  Londres,  en  un  seul  volume  :  Tke  Works  of  William 
Har%ey,  translated  9f.  the  latin, .  WitA  a  life  of  the  autàor,  ^y 
lUhert  Willis Xuir&\,Loxiioxi,  1847). 


JOSEPH  DE  TOURNEFORT 


Joseph  Pitton  de  Tournefort  naquit  à  Aix,  en  Provence,  le 
3  juin  1656.  Par  son  père  Pierre  Pitton,  il  était  allié  à  la  no- 
blesse provençale  ;  par  sa  mère  Âimare  de  Fagone,  il  comptait 
parmi  ses  parents  plus  d*un  noble  seigneur  de  la  capitale.  Les 
revenus  du  riche  domaine  de  Tournefort  formaient  à  sa  famille 
une  fortune  assez  importante. 

Après  avoir  passé  ses  premières  années  dans  la  maison  pa- 
ternelle, Joseph  de  Tournefort  fut  envoyé,  à  Tàge  de  douze  ans, 
sous  la  conduite  d'un  précepteur,  au  collège  des  jésuites  de  sa 
ville  natale,  pour  y  faire  ses  études  grecques  et  latines. 

Son  inclination  naturelle  pour  la  botanique  se  révéla  dès 
qu'il  fut  en  âge  d'apprécier  les  beautés  de  la  nature.  Il  s'échap- 
pait souvent  du  collège  pour  aller  chercher  des  plantes  dans 
les  environs  de  la  ville  (1).  De  telles  échappées  sont  mal  vues 
^  des  maîtres,  aussi  étaient-elles  sévèrement  punies.  L'enfant  s'en 
'consolait  par  le  pLiisir  qu'il  avait  à  suivre  le  penchant  de  ses 
goûts.  L'ardeur  qu'il  apportait  à  la  recherche  des  plantes  faillit 
plus  d'une  fois  lui  devenir  funeste.  Dans  ses  excursions  aux  en- 
virons de  la  ville  d'Aix,  s'il  rencontrait  un  jardin  contenant 
des  plantes  qui  lui  fussent  inconnues,  il  bravait  tout  pour  y 
pénétrer.  Si  l'argent  ne  parvenait  pas  à  lui  en  ouvrir  les  portes, 
ou  s'il  manquait  de  cet  auxiliaire  puissant,  il  ne  craignait  pas 
de  s'y  introduire  furtivement,  en  escaladant  le  mur.  Plusieurs 

(1)  Fontenelle,  Éloge  de  Tournefort, 
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fois  il  rentra  au  collège  les  yètements  mis  en  lambeaux  par 
la  morsure  des  chiens,  ou  le  corps  meurtri  par  les  pierres 
dont  les  paysans  Tavaient  poursuivi  dans  sa  fuite.  Ces  mésa- 
ventares  n'arrêtaient  pas  son  ardeur,  si  bien  que  le  jeune  éco- 
lier  fut  bientôt  en  état  de  connaître  parfaitement  toute  la 
flore  des  environs  d'Aix. 

Malgré  les  fréquentes  distractions  que  lui  causait  Tétude 
des  plantes,  Joseph  Pitton  de  Tournefort  fit  de  bonnes  études, 
et  acheva  avec  honneur  ses  humanités.  Arrivé  à  la  classe  de 
philosophie,  il  goûta  peu  la  science  qu'on  lui  présentait.  Dans 
la  philosophie  scolastique,  qu'on  enseignait  alors  partout,  son 
esprit,  droit  et  positif,  cherchait  en  vain  un  reflet  de  la  nature, 
qu'il  aimait  tant  à  observer.  Il  aurait  voulu  des  faits,  et  non 
les  vaines  hypothèses  des  sectateurs  d'Aristote. 

Un  jour,  comme  il  cherchait  un  volume  dans  la  bibliothèque 
de  son  père,  il  tomba  sur  un  livre  qu'il  lut  aussitôt  avec  en- 
traînement, tout  surpris  d'y  trouver  une  doctrine  philosophique 
nouvelle,  qui  le  subjuguait,  et  qui  ne  ressemblait  en  rien  à  celle 
qui  était  professée  dans  son  collège.  Absorbé  par  cette  lecture, 
il  ne  fit  pas  attention  à  l'arrivée  de  son  père.  Celui-ci  le  répri- 
manda, et  lui  défendit  la  lecture  de  cet  ouvrage.  Mais  les 
obstacles  ne  firent  qu'irriter  la  curiosité  du  jeune  homme,  qui 
profitait  de  toutes  les  occasions  pour  reprendre  le  livre.  Il  se 
retirait  seul  dans  les  lieux  écartés,  pour  y  jouir  de  sa  lecture 
favorite.  Ce  livre  était  le  traité  philosophique  de  Descartes  (1). 

Cependant,  Joseph  de  Tournefort  était  arrivé  à  l'âge  de  se 
choisir  une  carrière.  Comme  cadet  de  famille  il  devait,  selon 
les  coutumes  du  temps,  entrer  dans  les  ordres.  Son  père  l'en- 
voya donc  au  séminaire  d*Aix,  pour  y  commencer  ses  études 
théologiques.  Bien  que  le  jeune  Tournefort  ressentit  une  aver- 
sion profonde  pour  l'état  ecclésiastique,  il  consentit  à  entrer  au 
séminaire,  pour  obéir  aux  vœux  de  ses  parents  (2).  Mais  il  n'a- 
bandonna pas,  pour  cela,  la  botanique,  son  étude  favorite.  Il 
faisait  de  fréquentes  visites  au  jardin  d'un  pharmacien  d'Aix, 
qui  possédait  quelques  plantes  curieuses.  Souvent  il  pous- 
sait ses  excursions  jusqu'à  plusieurs  lieues  de  la  ville.  D'après 


(1)  SavArien,  HUtoin  deê  philosophei  mod$me»,  in-12,  p.  149  ^Tonrntfort). 

(2)  Michaad,  Biojraphie  universelle. 
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le  conseil  d*an.de  ses  oncles  paternels,  médecin  estimé,  il  joi- 
gnit àTétude  de  la  botanique  celleside.la< chimie,  de  la  physiqae 
et  de  la  médecine. 

La  mort  de  son  père  vint  le  surprendre,  en  1677,  au'  milieu 
de  ces  études  diverses;.  Libre  de  ses^actions,  il  se  décida  aussitôt 
à  abandonner  la  théologie,  pour  se  livrer  tout  entier  aux  études 
scientifiques. 

Tournefort  savait  très^bien  que  la-  botanique  n'est  pas  une 
science  de  cabinet,  et  qu'il  faut  Tétudier  au  sein  de  la  nature; 
Dès  Tannée  1678,  il  entreprit  un  VKSjage  dans  les  montagnes 
du  Dauphiné  et  de  la  Savoie.  Ce  voyage  fut  heureux,  car  notre 
Jeune  botaniste  en  rapporta;  une  ample  moisson  de  plantes,  qui 
commencèrent  à  composer  son  herbier; 

Les  voyages  botaniques  étaient  très-utiles  àson  instruction, 
mais  ils  étaient  loin > d'augmenter  ses  revenus,  fort  légers, 
comme  ceux  de  tout  cadet  de  famille.  Tournefort  résolut 
d'embrasser  la  profession,  de  médecin  ;  et  il  se  rendit  à  Mont- 
pellier^.dont  réoole  jouissait  alors  d'une  grande  et  juste  re- 
nommée. 

Tout  en  suivant  le  couns- de ^  médecine,  il  ne  délaissait  pas 
la  botanique.  Henri  IV  avait  fait  établir  à  Montpellier,  le 
premier  jardin  de  botaniquetquiiait  été  vu  en  France,  et  le 
jeune  Tourneforty  trouvait  ample  matière  à  ses  étudô's.  Bientôt 
ce  champ,  purement,  scientifique,  ne  lui  suffit  plus;  et  il  com- 
mença des  courses  dans-  tous  les  environs  de  la  ville.  II  les 
poussait  quelquefois  jusqu'à  dix  lieues  à  la  ronde. 

Linné  a  appelé:  la.  campagne  de  Montpellier,  le  paradis  dès 
iotanUteSé  De  nos  jours  la  culture  de*  la  vigne  a  supprimé  ce 
paradis,  en  faisant  disparaître  à  jamais  les  vallées  et  les  bois 
qui  avaient  fait  l'antique  réputation  de  cette  station  botanique. 
Mais  au  temps  de  Tournefort,  les  environs  de  Montpellier  n'a- 
vaient; pas  encore  souffert  cette  déplorable  invasion  de  l'in- 
dustrie agricole;  le  jeune  savant  put  donc  s'y  familiariser  avec 
les  productions  variées  de  laiflore  méridionale. 

Après. deux. ans  de  séjour  à  Montpellier,  Tournefort  quitta 
cette.ville,  au  mois  d'avril  16R1  :  il  se  dirigeait  vers  Barcelone. 
La  réputation  qu'il  s'était  faite  comme  botaniste  pendant  son 
séjour  à  Montpellier  décida  un  grand  nombre  de  jeunes  étu- 
<liants  et  de  médecins  à  l'accompagner  dans  ce  voyage,  pour 
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apprendra  de  lai  à  coni!iaH)*0  les  iionibi*eiises  plantes  de  cette 
région  de  TEspagne.  Parmi  ses  compagnons  de  voyage  se  trou- 
vait Magnol  (1),  qui  devait  plus  tard  professer  à  Montpellier  la 
botanique  non  sans  éclat,  et  avec  lequel  Tôurnefort  s'était  lié 
d'amttié)  pendant  son  séjour  à  Montpellier.  Toarnefort  resta 
jusqu'à  la  fin  du  mois  d'août  dans  les  montagnes  de  la  Catalogne. 

Les  Pyrénées  le  tentaient  singulièrement.  Aussi,  malgré  les 
représentations  de  ses  amis,  qui  lui  signalaient  les^dangers  aux- 
quels il  allait  s'exposer,  il  partit  seul,  avec  un  léger  bagage  et 
quelque  argent,  pour  parcourir  toute  la  cbàtne|de  ces  montagnes. 

Les  dangers  qu'on  lui  avait  annoncés,  ne  tardèrent  pas  à  se 
produire.  A  peine  avait-il  escaladé  quelques  cimes  pyrénéennes, 
qu'il  fut  surpris  par  des  Miquelets  (soldats  espagnols).  Il  fut 
entièrement  dépouillé,  et  laissé  presque  entièrement  nu.  Con- 
damné aune  mort  certaine, xar  le  froid  était  très- vif,  Tôurnefort 
supplia  les  Miquelets  de  lui  laisser  au  moins  de  quoi  se  cou- 
vrir; Les  bandits  se  laissèrent  attendrir,  et  lui  rendirent  son 
justaucorps,  après  en  avoir,  toutefois,  visité  avec  soin  les 
poches.  Heuireusement,  une  des  poches  était  percée,  et  avait 
laissé  couler  dans  la  doublure  un  mouchoir,  dans  lequel  étaient 
not.ées  quelques  pièces  de  monnaie.  Notre  jeune  voyageur 
retrouva^  avec  un  bonheur  facile  à  comprendre,  les  épaves  mi- 
raculeusement échappées  à  ses  voleurs. 

Tourneforti  reprenant  courage,  continua  sa  route,  secooso-i 
lant  par  l'étude  de  la  perte  de  son  argent.  Seulement  il  chercha 
à  se  mettre<  à  Tabri  d'unie  autre  mauvaise  rencontre^  et  cacha 
dans  un  morceau  de  pain  noir  et  très-dur  les  quelques  réaux 
qu'il  avait  sauvés  du  pillage.  Cette  ruse  lui  réussit.  Il  fut  de 
nouveau  plusieurs  fois  arrêté  par  des  Miquelets;  mais  comme 
on  ne  trouerait  sur  lui  qu'un  morceau  de  pain  noir,  on  le  laissait 
passer  avec  mépris. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  contre  les  hommes'  qiuMI  eutà  lutter 
dans  ce  périlleux  voyage  à  travers  ces  montagnes  solitaires  et 
sauvages.  Ce  n'était  partout  que  précipices  à  éviter;  rochers 
abruptes  à  escalader.  Son  ardeur  pour  la  science  le* soutenait 
devant  tant  de  périls,  et  lui  faisait  même  trouver  agréable  cette 
vie  de  privations  et  de  fatigues» 

(l)  Lettre  à  Monsieur  Bêgcn,  par  Laathier  fils. 
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Il  reprenait  la  route  de  la  France,  quand  il  faillit  périr,  yictime 
d*un  accident  imprévu.  Fatigué  d'une  longue  course  dans  la 
montagne,  il  dormait,  abrité  sous  une  misérable  cabane  de 
bûcheron,  faite  de  bois  et  de  terre,  lorsqu'un  coup  de  vent  subit 
renversa  la  frêle  chaumière,  et  ensevelit  sous  ses  décombres  le 
malheureux  botaniste.  Tournefort  passa  deux  heures  dans  cette 
position  critique.  Il  aurait  inévitablement  péri,  si  ses  cris  de 
détresse  n'eussent  été  entendus  par  des  paysans,  qui  accouru* 
rent,  et  parvinrent  à  le  dégager. 

Contraint,  par  l'arrivée  de  la  saison  des  neiges,  de  quitter  les 
Pyrénées,  Tournefort  revint  à  Montpellier,  pour  terminer  ses 
études  médicales.  Il  alla  recevoir  le  bonnet  de  docteur  h 
Orange,  et  revint  enân  dans  sa  ville  natale,  pour  s'y  reposer 
quelque  temps. 

A  peine  remis  de  ses  fatigues,  il  entreprit  un  nouveau  voyage, 
La  flore  des  Alpes  lui  étant  inconnue,  il  résolut  d'explorer  ces 
montagnes.  La  riche  moisson  de  plantes  qu'il  en  rapporta,  le 
paya  des  fatigues  qu'il  avait  eues  à  subir. 

De  retour  à  Aix,  il  s'occupa  de  ranger  son  herbier.  «  Il  n'ap- 
partient pas  à  tout  le  monde,  comme  le  dit  Fontenelle,  de 
comprendre  le  plaisir  de  voir  des  plantes  en  grand  nombre 
bien  entières,  bien  conservées,  disposées  suivant  un  bel  ordre, 
dans  de  grands  livres  de  papier  blanc.  »  Ce  plaisir  payait  notre 
jeune  botaniste  de  toutes  les  fatigues  qu'il  avait  endurées. 
^  Cependant  la  renommée  avait  porté  jusqu'à  Paris  le  nom  de 
Tournefort.  Son  savoir  et  son  infatigable  ardeur  pour  les 
progrès  de  la  botanique  étaient  arrivés  aux  oreilles  de  Fagon, 
médecin  du  roi  et  intendant  du  Jardin  royal  des  plantes  ^ 
fondé  par  Louis  XIII.  Fagon  voulut  le  connaître,  et  il  s'adressa, 
dans  ce  but,  à  madame  de  Venelle,  sous-gouvernante  des  en- 
fants de  France,  qui  était  liée  avec  la  famille  de  Tournefort. 
Cette  dame  écrivit  au  jeune  homme,  pour  l'engager  à  venir  à 
Paris. 

,  Tournefort  se  rendit  à  cette  invitation,  en  1683,  et  madame 
de  Venelle  le  présenta  à  Fagon.  Dès  la  première  entrevue,  le 
médecin  de  Louis  XIII  reconnut  tout  le  mérite  de  Tournefort. 
Peu  de  temps  après,  il  le  fit  nommer,  à  sa  place,  professeur  de 
botanique  au  Jardin  du  roi  ;  car  ses  nombreuses  occupations  ne 
lui  permettaient  plus  de  remplir  ces  fonctions. 
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Dès  son  installation  au  Jardin  du  roi,  comme  successeur  de 
Fa^'on,  Toumefort  s'occupa  activement  de  restaurer  ce  jardin 
botanique,  qui  avait  été  beaucoup  délaissé  depuis  quelques 
années.  Il  en  fît,  en  peu  de  temps,  un  des  plus  beaux  établisse- 
ments de  l'Europe. 

Toumefort  établit  l'usage  excellent  des  herborisations  aux 
environs  de  Paris,  pour  les  étudiants.  Grâce  à  son  talent  et  à  sa 
réputation,  ses  cours  et  ses  herborisations  attiraient  non-seu- 
lement beaucoup  d'élèves  de  l'Université  de  Paris,  majs  encore 
un  grand  nombre  d'étrangers. 

Notre  jeune  professeur  ne  renonçait  pas  à  ses  voyages.  Au 
mois  de  mai  1688,  il  repartit  pour  l'Espagne.  Il  parcourut  plu- 
sieurs provinces,  recueillit  une  foule  de  plantes  inconnues,  et 
passa  en  Portugal.  Dans  l'Andalousie,  il  étudia  les  palmiers, 
arbres  très-communs  dans  cette  contrée,  sans  pouvoir,  toutefois, 
pénétrer  le  mystère  de  leur  mode  de  fécondation. 

De  retour  à  Paris,  il  enrichit  le  cabinet  du  roi  d'une  belle 
collection  de  plantes,  rapportées  de  son  voyage. 

Il  alla  ensuite  visiter  l'Angleterre.  Dans  toutes  les  contrées 
qu'il  parcourait,  il  se  mettait  en  rapport  avec  les  savants,  afin 
de  vulf'ariser  les  connaissances  qu'il  avait  acquises,  et  d'en 
recueillir  de  nouvelles.  En  Hollande,  il  se  lia  très-intimement 
avec  Herman,  célèbre  professeur  de  botanique  à  l'Université  de 
Leyde.  Ce  dernier,  reconnaissant  dans  le  botaniste  français 
un  véritable  génie,  et  ayant  à  cœur  la  gloire  de  son  pays,  lui 
offrit  de  résigner  en  sa  faveur  sa  charge  de  professeur  de  bota- 
nique. Bien  que  la  Hollande  fût  alors  en  guerre  avec  la  France, 
Herman  fit  décréter,  par  les  États  généraux,  qu'une  pension  de 
quatre  mille  livres  serait  attachée  au  titre  de  professeur  de 
botanique  à  Leyde.  Mais  cette  proposition  ne  fut  pas  acceptée 
par  Toumefort,  et  la  France  sut  bientôt  se  montrer  reconnais- 
sante envers  lui  de  ce  sacrifice  patriotique. 

Eh  1692,  l'abbé  Bignon,  nommé  président  de  l'Académie  des 
sciences,  appela  Toumefort  à  faire  partie  de  cette  savante 

assemblée. 

Toumefort  consacrait  les  heures  de  liberté  que  lui  laissaient 
ses  cours  à  la  rédaction  d'un  ouvrage  destiné  à  rendre  la  bota- 
nique accessible  à  tout  le  monde,  entreprise  d'une  incontestable 
utilité,  à  une  époque  où  la  science  des  végétaux  n'était  pas 

20 
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encore  sortie  du  domaine  purement  aeientiâqae.  Ce  lirre,  in- 
titulé Éléments,  de  botanigue,  on  Méthode  pour  connaître  les^ 
plantes^,  pearut  en  1694,  et  gocta  à  son  plus  haut  degré  1^  répu- 
tation de  Tournefort. 

Les  Éléments  de  botanique  se  composent  de  trois  volume». 
\,e  premier  contient  la  préface  et  Texposé  de  sa  méthode  de 
ola^sUlcation.  Les  deux  autres  volumes  forment  un  atlas,  qui 
réunit  451  figures  de  fleurs»  dessins  fort  soignés,  et  dus  au 
cray.on  ducélèbrepeinb^  miniaturiste,  Aubriet.  Contrairement 
aux  usages,  Toumefort  avait  écrit  cet  ouvrage^  en  français,  afin 
de  vulgariser  la  connaissance  des  plantes.  Cependant,  pour  que 
sa.  lecture  fût  possible  aux  savants  de  tous  les  pays,  il  en  fit  une- 
traduction  latine,  sous  oe  titite  :  Institutiones  rei  herbarim.  Cette 
édition  est.  accompagnée  d'une  préface,  qai  contient  un  exposé 
des  principes,  généraux,  de.  la  science»  et  une  histoire  abrégée 
de  la  botanique. 

Cequ^ily  a  de. plus  important  dan»  le  livre  de  Tournefôrt» 
c'est  un  essai  de.  classification  des  plantes.  Avant  Tournefort, 
la  plupart  des  auteur»  se  taisaient  sur  la  classification.  Les 
mQiUôm^hotanistes,  tel9q;ie  rÉcluse,Lobel,  avaient  reculé  de^ 
vaut  une  tàcbe  aussi  difficile.  Lobel,  par  ses  figures  qui  accom- 
pagnentsQU  ouvragci  TEcluse,  par-ses  excellentes  descriptions, 
avaient  rendu  de  grands  services  en  faisant  connaître*  une  foule 
de  plantes;  mais  on  ne  trouvait  dans  leurs  ouvrages  aucune 
méthode  de  classification,  condition  fondamentale  de  la  cons* 
titution  d*une  science. 

Il  y  avait  eu  pourtant  plusieurs  essais  de  classification. 
Gesuer  avait  essayé  d'établir  des  genres,  d'après  la.  consi<* 
dération,  de  la  fleur  et  da  fruit,  et  Césalpin  avait  fait,  soub  ce 
rapport»  une  tentative ^  vwment  importante.  Dans  son  liv.re^ 
D0  planti$9  publié  en  1533,  Césalpin  expose  une  classification, 
méthodique,  fondée  sur  la, considération  du  fruit.  Morisson  con- 
tinua Tq^uvre  de>  CésaJpin^  tout  en  paraissant  ignorer  Tou- 
vrage-  du  savant  italien.  Il  décrivit  très^bien.  le  groupe  des 
Ombellifères,  en  se  fondant  sur  la  forme  du  fruit;  il  fit  même 
I)arfaÂtei9ent  sei»tir  Timportanoe  des  affinités  naturelles.  Mais 
sa  cls^e&ification  reposait  sur/  des; organes. trop  peu.  importants* 
Ray,  éininent  botaniste  anglais,  avait  paiement  essayé  da 
poser  d^erègles  poiir  lAdistiihatioo  des  plantes  ;  mais  sa.mé*> 
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thode»mal  digérée»  iie  faisait qoâeompliqaer  encore  mM science 
d^à  si  confuse. 

Rivin  est  le  seul  botaniste  de  cette  époque  <figne  â*àtre  op- 
posé àTournefort.Dansson  traité,  Introdueiio' §0neralis  ad  r^m 
heriariam,  publié  en  1690,  Rivin  établit,  dans  les  plantes,  deax 
grandes  divisions.  Il  range  dans  une  même  classe  tous  les  végé- 
taux qui  produisent  la  même  fleur  et  le  môme  Iruit  ;  lorsque  le 
fruit  est  dissemblable  dans  une  même  classe,  il  crée  des  sub- 
divisions, fondées  sur  la  forme  du  fruit.  Les  applicatioiia  de 
cette  méthode,  faites  par  Fauteur,  ne  furent  pas  heureuses  ;  seu- 
lement, sa  théorie  eut  Favantage  d^assimifer  les  herbes  aux 
arbres,,  au  point  de  vue  de  la  eiaseiltcation.  Itfagnol,  professeur 
<\  MontpelMer,  et  ami  de  Tournefort,  avait  proposé  une  antre 
méthode,  basée  sur  les  formes  du  calice  de  la  fleur. 

Tel  était  Tétat  de  la  science  lorsque  Tournefort  publia  ses 
éléments  de  botanique. 

Dans  la  plante,  Tournefort  considère  difiérentes  parties,  aeLoA 
leur  importance  relative.  Il  considère  r  1^  la  fleur,  2^  le  fruit, 
3®  la  femlle,  4*  les  racines,  5**  la  tige,  6p  la  saveur,  7«  l'as- 
pect extérieur.  Avec  ces  données,  il  établit  de?  classeur  des 
genres  et  des  espèces. 

Dans  les  classes^  qui  sont  les  phts  grandes  divisions,  et  qui 
contiennent  plusieurs  genres,  Tournefort  fait  entrer  toutes  les 
plantes  dont  la  corolle  est  de  la  mâme  forme.  Les  genres  se  rè- 
glent par  la.  fleur  et  Le  fruit.  II  y  a  une  variété  de  genre  qui  est 
déterminée  par  la  forme  de  l'inflorescence,  la  position  et  le  nom» 
bre  des  feuilles.  Vespéce  s'établit  au  moyen  de  toutes  les  par- 
ties accessoires,  telles  que  les  feuilles,  les^  racines»  les  tiges,  eto. 

D'après  ces  principes^  Tournefort  chercha^  non  à  créer  une 
méthode  de  classiflcation  universelle  de  plantes,,,  ce  qu'il  re- 
gardait comme  impossible,  mais  à  établir  des  groupes  com-^ 
modes,  et  se  modelant*  autant  que  possible,  sur  la  nature*  Pour 
cela,  il  distribua  les  1646  espèces  de  plantés  qu'il  décrivait,  en 
22  classes  et  en  698  genres,  en  les  considérant  relatiyement  : 
1®  à  leur  grandeur  et  durée  comme  arbres  et  herbes  ;  2*'  à  la 
présence  ou  à  l'absence  de  la  corolle  de  la  fleur;  ^  à  la  dispe- 
sition  des  fleurs  comme  simples  et  composées;,  4®  au  nombre  de 
pétales  de  la  corolle  ;  5*  à  la  disposition  réjj^uiièce  ou  irréju- 
lière  de  ces  pétaLsusu 
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Il  distribua  l'ensemble  général  des  plantes  en  deux  groupes  : 
les  arbres  et  les  herbes.  Voici  le  tableau  de  la  distribution  des 
espèces  végétales,  d'après  le  système  de  Tournefort,  en  com- 
mençant par  les  arbres  : 

ARBRES  A  FLEURS 

Apëtalées,  c*e8t-à-dire(  Apétales  proprement  dits  (l**  classe). 

à  corolle  non  divisée,  j  Amentacées  —  (2«  classe). 

PétaléeSf  c'est-à-direi  Monopétales Monopétales  (3*  classe). 

à  corolle  divisée  en!  poiyp^tales    .   ..1  ^®*5U^^*^"-  Rosacés  (4»  classe). 

pétales '        ^^         (  Non  réguliers.  Papilionacés  (5»  classe) . 

Les  herbes  formaient  dix-sept  classes. 
Le  tableau  suivant  met  sous  les  yeux  du  lecteur  le  groupe- 
ment fait  par  Tournefort  des  herbes  à  fleurs  simples. 

HERBES  A  FLEURS  bzeiiples 

^     „       l  Rémunère...}  fTP;!V^°7^' Campanule. 

Corolle     }      *  f  Infundibuliformes Tabac. 

monopétale.)  irréKuUère..i  P^^f»^» Muflier. 

l         ®  I  Labiées Sauge. 

/  (Cruciformes *. Giroflée. 

I  Rosacées Rose. 

.       .  Régulière.  ..<  Ombellifères    Angélique. 

Vx.i    {  /  Caryophyllées Œillet. 

polypétale.)  (  Lililcées Lys. 

T— ji     Tx  ^   Ç  Papilionacées. Pois. 

Irrégulière..|  ^^^^^ y.^^^^^^ 

• 

Ce  système  de  distribution  était  le  plus  précis  et  le  plus  fa- 
cile à  comprendre  de  tous  ceux  qu'on  eût  encore  proposés  ; 
mais  il  n'était  pas  exempt  de  défauts.  Le  premier  et  le  plus 
grave  de  ces  défauts,  c'était  d'avoir  admis  une  différence  entre 
les  arbres  et  les  herbes.  Le  second  inconvénient  de  la  classifi- 
cation de  Tournefort,  c'est  qu'il  confondait  les  calices  colorés 
avec  la  corolle^  dont  la  structure  extérieure  forme  la  base  de 
cette  méthode. 

Plusieurs  botanistes  prirent  la  plume  pour  réfuter  le  système 
de  classification  de  Tournefort.  Ray,  dans  ses  Responsoria,  et 
dans  sa  dissertation.  De  variis  plantarum  metliodis,  blâma  l'au- 
teur d'avoir  créé  des  genres  secondaires.  Cette  critique  était 
d'autant  plus  fondée  que  Tournefort  s^était  élevé  lui-même 
contre  cette  méthode,  et  avait  assez  sèchement  blâmé  Ray  pour 
en  avoir  fait  usage.  Tournefort  se  défendit,  dans  une  lettre  inti- 
tulée. De  opiima  methodo  instiiuenda  in  rem  Aerlariam,  qui 
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n'est  que  le  développement  des  principes  énoncés  dans  les 
Éliments  de  Botanique.  Cette  controverse  se  maintint,  d'ail- 
leurs, dans  les  limites  parfaites  des  convenances  scientifiques. 

Un  autre  botaniste,  Collet,  accusa  Tournefort  de  plagiat,  en 
prétendant  que  ses  Éléments  de  Botanique  n'étaient  qu'un 
abrégé  de  Y  Histoire  des  plantes  de  Ray.  Sous  le  pseudonyme 
de  Chomel,  Tournefort  fit  justice  de  cette  calomnie,  en  pu- 
bliant en  regard  les  deux  méthodes,  dont  on  apercevait  toute 
la  dissemblance  à  la  simple  lecture  des  deux  systèmes. 

Tournefort  était  vivement  pressé  par  ses  amis  de  se  faire  re- 
cevoir docteur  en  médecine  à  la  Faculté  de  Paris.  Il  se  pré- 
senta, en  1693,  pour  obtenir  ce  grade,  et  sa  réception  fut  en- 
tourée d'un  grand  appareil.  Fagon,  médecin  du  roi,  voulut 
présider  lui-môme  le  jury  devant  lequel  le  célèbre  botaniste 
vint  soutenir  sa  thèse,  intitulée  :  An  morhorum  curatio  ad 
mechanica  leges  referendaf  question  qu'il  résolut  affirmati- 
vement. 

Tournefort  publia,  l'année  suivante,  Y  Histoire  des  plantes  qui 
naissent  aux  environs  de  Paris,  avec  leur  usage  dans  la  mé- 
decine. Cet  ouvrage,  qui  est  divisé  en  herborisations  {Herbo- 
risation au  bois  de  Boulogne,  à  la  porte  de  la  Conférence,  etc.), 
fut  considéré  comme  un  chef-d'œuvre. 

«  Personne,  dit  Bernard  de  Jussieu,  n'avait  trouvé,  avant  Tournefort,  le 
moyen  de  réunir  dans  un  petit  volume  la  manière  de  connaître  les  plantes 
par  herborisation;  l'indication,  la  critique  des  auteurs  qui  en  ont  donné 
les  figures  et  qui  les  ont  décrites;  le  modèle  de  la  manière  la  plus  exacte 
et  la  plus  concise  de  les  décrire  soi-môme  ;  Texamen  des  principes  dont 
elles  sont  composées,  fondé  sur  des  analyses  faites  avec  soin  ;  les  obser- 
vations sur  les  expériences  de  l'action  de  leurs  sucs  sur  dilTérents  corps, 
et  leura  usages  prouvés  par  des  raisonnements  physiques  et  appuyés  des 
autorités  les  plus  reçues.  » 

Tournefort  fit  aussi  des  études  de  physiologie  végétale.  Il 
découvrit,  à  l'aide  du  microscope,  l'existence,  dans  les  racines 
et  les  tiges  des  plantes,  de  vaisseaux,  qu'il  compara  aux  ar- 
tères des  animaux,  et  par  lesquels  s'élèvent  et  descendent,  dans 
l'intérieur  du  végétal,  les  sucs  nourriciers.  Il  découvrit  aussi 
les  trachées  (vaisseaux  repliés  sur  eux-mêmes),  qui  servent 
à  la  nutrition  de  la  plante,  en  distribuant  Tair  dans  les  petits 
canaux  en  zigzag  qui  les  composent. 
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LouÎB  XIVaTait  décidé,  en  1099,  sor  la  proportion  da  ccmite 
de  Pontdiartrmin,  seci^taire  d'État  aa  département  de  la  ma- 
riae,  d'enrayer  dans  les  pays  étrangers  des  personnes  aptes 
i  7  faire  des  recherches,  non-senlement  sur  rétatdee  sciences, 
mais  encore  sur  les  moeurs  et  sar  les  différentes  religions  des 
peuples  qm  haMtent  ces  contrées:  Toaroefort,  qui  avait  déjà 
fait  plusieurs  voyages,  par  ordre  du  roi,  fut  chargé  de  cette  mis* 
aion,  en  ce  qui  concernait  TOrient.  On  lui  adjoignit,  sur  sa  de- 
mande, deux  compagnons  de  roate.  L*Âcadémie  nomma,  pour 
Tassister,  le  peintre  Aufariet,  chargé  de  lever  les  plam  et  de 
faire  les  croquis  nécessaires,  et  un  jeune  médecin  allemand, 
nommé  Gondelfcbeimer,  très-versé  dans  Tétude  de  Thlstoire 
naturelle,  et  qui  devait  assister  Toumefort  dans  ses  différentes 
explorations. 

Le  ministre  Pontchartrain  présenta  Toumefort  à  Louis  XIV, 
qui  lui  accorda  tous  ses  frais  de  voyage,  en  rassurant  que  mal« 
gré  son  absence  les  traitements  de  ses  places  continueraient  à 
lui  être  payés.  Son  itinéraire  comprenait  les  îles  de  rArchipel, 
Y  Asie  Mineure  et  l'Egypte. 

Le  d  mars  1699,  Toomefort  partit  avec  ses  deux  com- 
pagnons. 

Il  arriva  à  Lyon  le  16.  De  là,  en  suivant  le  coars  du  Rhdne, 
et  après  quelques  stations  à  Avignon  et  à  Aix,  sa  ville  natale* 
il  arriva  à  Marseille,  le  27  mars.  Ancun  navire  ne  se  trouvant 
en  partance  pour  le  Levant,  il  fut  forcé  d'attendre.  Enfin  le 
vent  étant  devenu  favorable,  il  s'embarqua,  le  23  avril,  sur  un 
vaisseau,  sommé  le  SainC-Fsprit,  et  fit  voile  pour  rUe  de 
Candie  (aiyourd'hui  lie  de  Crète). 

La  traversée  fut  très-heureuse,  et  le  23  mai  il  débarqua  dans 
le  port  de  la  Canée  (1).  Sa  première  occupation  fut  de  se  livrer 
à  ses  recherches  botaniques  ;  mais  il  fut  désagréablement  sur- 
pris en  voyant  la  pauvreté  v^étite  du  pays.  La  paresse  et  Fin- 
enria  des  Turcs  le  frappa  singulièrement  Dans  son  Voyage  dmu 
1$  Letmntj  il  décrit  en  ces  termes  remploi  de  la  journée  pour 
les  mnsulmaos  :  Manger  du  ris,  boire  de  l'eau,  fumer  et  prendre 
du  café  1 

Son  séjour  à  la  Canée  fut  assa  court  ;  il  passa  successivemaa: 

'1)  Toumefort,  Voyage  doM  le  Levmnê* 
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par  le  cap  Melief ,  la  ville  'dô  Retimo,  tes.bottrg*  de  Dapteièdes, 
de  Damasta,  et  arriva  enfin  à  la  ville  de  Candie. 

Cette  place,  qui  ftft  autrefois  le  -sié^  d'un  fcomttierce  florts- 
sant,  n'était  plus  alors  ^-un  lietidô  garhis6ntxif(ïtie.  TMA^nefô^rt 
y  entra  peu  de  jours  avant  la  fôte  dù^pètit  Bàïfam,  c'est-à=^di^e 
'  la  veille  du  retour  des  caravanes  de&  ^èlefins  à  là  Mecque. 
C'est  un  jour  de  réjouissance  pour  îeë  Musulmans,  l/es  faysans 
vont  par  les  rues,  portant  sur  l#urs  épanles  dè«  ttK^tôns  Peints 
en  rouge,  bleu  ou  jaune,  qu'ils  vont  bffrîr  à  lenrs  atois  où  à 
leurs  parents.  On  égorge  des  Yhoutons  et  dès  agheàùx  k  la 
poirte  des  principutes  maisons,  pendant  que  les  tt»otit>eS  «e  prto- 
mèîient  en  grand  uniforme  et  mttsi(ïtie  en  tète.  Cette  ïôte  dure 
trois  jofurs.  Le  30  mai,  jonf  de  la  Pentecôte,  et  prettiièt  ^bat 
du  Baïram,  est  la  plus  grande  fête  deli  Musulmans. 

c  Ce  jour-là,  dit  Toumefort,  toute  la  ville  était  èm  'énfoi.  f^YtS'eàaque 
maison,  on  dansait,  on  chantait,  on  buvait.  Les  familles  allaient  par  'lea 
rues,  au  son  dès  instruments,  se  rendre  de  mutuelles  visites.  EnOn, 
>cette  nation,  ^i  grave  d'ordinaire,  paraissait  dans  ses  fêtes  aussi  fôUè  que 
ia  nôtre  (1).  » 

-Obligé  à*attendre  la  fin  de  nen  }6tes,  (Mlr  ^ttdant  ce"»  jbtrs  de 
réjoaissance  il  n'aurait  pa  trouve*»  aucnti  voîtartér  ni  auè'itfi 
guide-,  Tonrnefort  ne  put  r«ptendt^  «on  "vojrâgë  qu*à  la  fin  du 
mois  ée  mai.  Il  traversa  une  feHiie  vallée  eticlavée  entre  defun 
nifontagnes  qm  s'étagemt  en  amphithéâtre. 

Se  trouvant  loin  de  toute  habitation,  il  Yut  iotté  tle  dèttfan- 
•der  rhospitalité  aux  moines  de  Cammel4aco.  11  passa  chez  èul 
une  toH  mauvaise  nuit,  car  ôés  religieux  avaient  \àonv(3t*ti  leut* 
souvent  en  une  ^ast6  magnatteiitè,  tué  <qui  fof calt  tbut  le  monde 
•à  coucher  en  plein  air. 

Il  fit  ensuite  Tascension  des  hautes  montagnes  que  l^on 
'trouve  au  nord-ouest  de  Girapetra,  et  qui  font  p^Hie  de  la 
chaîne  du  nroiit  Ida. 

Voulant  mettre  en  lieu  sftr  les  toariosltés  ^**il  avait  déjà  *t^^ 
<?tteillies,  il  revint  à  la  Canée,  et  "fëpkHH  le  28  juin,  poUV  aWôr 
visiter  le  Labyrintkt,  ainsi  que  les  rtâneii  deGoftyne,  et  Faire 
i^ascension  du  mont  Ida* 

v(l)  Voyage  dans  le  LevarU, 
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La  route  qu'il  suivit,  le  conduisit  au  couvent  d'Arcadi.  Tour- 
nefort  fut  reçu  par  le  supérieur,  avec  lequel  il  échangea  quel- 
ques doses  d'émétique  contre  des  outres  pleines  d'un  excellent 
vin,  dont  regorgeaient  les  caves  du  couvent.  Le  supérieur  lui 
donna  deux  religieux,  pour  lui  servir  de  guides  à  travers  les 
solitudes  qui  mènent  au  mont  Ida. 

Grand  fut  le  désappointement  de  notre  voyageur,  lors- 
qu'après  beaucoup  de  fatigues,  arrivé  auprès  de  cette  montagne 
vantée,  il  ne  trouva,  au  lieu  de  collines  fleuries  et  pleines  d'om- 
brage, qu'un  sommet  stérile  et  décharné.  Cette  excursion  du 
mont  Ida  fut  peu  productive  pour  la  botanique.  Tournefort  n'y 
rencontra  qu'une  espèce  de  Genièvre.  Seulement,  il  put  con- 
templer à  loisir  le  Tragacantha,  arbre  qui  produit  la  Gomme 
adragante.  La  descente  fut  dangereuse,  car  les  pentes  étaient 
fort  raides  et  bordées  de  précipices.  Mais  un  contraste  ravis- 
sant Tattendait  sur  le  versant  de  la  montagne.  Au  pied  de  ces 
collines  arides,  s'étendait  une  riche  vallée,  toute  plantée  d'oli- 
viers et  d'orangers,  et  qui  se  perdait  insensiblement  dans  la 
plus  belle  et  la  plus  fertile  plaine  de  l'Ile  de  Candie. 

De  là,  Tournefort  se  rendit  au  village  de  Novi-Castelli,  qui 
n'est  situé  qu'à  deux  milles  des  ruines  de  Gortyne.  On  voyait 
dans  ces  ruines  une  des  anciennes  portes  de  la  ville,  dans  un 
très-bon  état  de  conservation  et  d'une  architecture  monumen- 
tale. Mais  les  sculptures,  les  bas-reliefs  et  les  statues  des  temples 
d'Apollon  et  de  Jupiter  avaient  été  mutilés  par  les  Turcs  ;  car 
on  sait  que  le  fanatisme  musulman  ne  peut  tolérer  que  l'on 
représente  la  face  humaine.  Il  existe,  à  peu  de  distance  de  ces 
ruines,  un  village,  dont  les  maisons  ont  été  bâties  avec  les  bas- 
reliefs,  les  colonnes  et  tous  les  marbres  des  temples  do  l'an- 
cienne cité  de  Gortyne. 

Après  avoir  visité  ces  ruines,  Tournefort  voulut  pénétrer 
dans  le  labyrinthe.  C'est  une  galerie  souterraine  qui  parcourt 
tout  l'intérieur  d'une  colline  du  versant  du  mont  Ida  ;  elle  est 
située  à  trois  milles  des  ruines  de  Gortyne.  L'orifice,  très- 
étroit  et  très-bas  à  son  origine,  s'élargit  insensiblement,  da 
manière  à  donner  passage  à  deux  ou  trois  personnes.  Mais  à 
mesure  que  l'on  s'avance,  on  trouve  l'allée  principale,  qui  est 
tros-sinueuse,  bordée  d'un  nombre  considérable  de  sentiers, 
qui  conduisant  le  visiteur  inexpérimenté  dans  une  foule  de  culs- 
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de-sac,  dont  il  ne  sait  comment  sortir.  A  l'extrémité  du  laby- 
rinthe se  trouvent  deux  grandes  salles.  D'après  l'inspection 
des  lieux,  et  se  fondant  sur  l'existence,  dans  les  environs,  de 
grottes  à  peu  près  semblables,  Tournefort  conclut  que  ce  laby- 
rinthe n'est  pas  tout  simplement,  comme  l'avait  dit  Bacon,  une 
ancienne  carrière  de  pierres,  mais  une  grotte  naturelle,  que 
l'homme  n*a  fait  que  rendre  plus  praticable  à  certains  endroits. 

Après  cette  excursion,  Tournefort,  ayant  appris  que  Ton 
allait  faire  la  récolte  du  laldanum,  drogue  médicamenteuse 
fort  en  usage  de  son  temps,  se  rendit  au  village  de  Melidani. 
Malgré  la  défense,  faite  aux  Grecs,  de  lui  donner  aucun  rensei- 
gnement à  ce  sujet,  il  parvint,  à  prix  d'argent,  à  se  faire  mon- 
trer le  procédé  de  préparation  de  cette  substance,  et  â  acheter 
même  l'instrument  qui  sert  à  la  recueillir.  C'est  une  espèce  de 
martinet,  à  lanières  plates,  avec  lequel  on  fouette  les  feuilles  de 
l'arbre  ;  le  laldanum  se  colle  aux  lanières,  que  l'on  racle  ensuite 
pour  en  retirer  la  substance. 

Tournefort  parcourut  quelques  villages  de  ce  pays,  recueil- 
lant toutes  les  plantes  rares  qu'il  y  rencontrait.  Enfin,  il  traita 
avec  le  patron  d'une  barque  qui  se  rendait  à  Nègrepont,  et 
descendait  à  l'Ile  de  l'Argcntière,  que  les  Grecs  nomment 
Chimolos. 

C'est  une  petite  île  de  dix-huit  milles  de  circonférence, 
composée  d'un  village  et  d'un  petit  port.  Le  sol  est  presque  sté- 
rile, car  l'eau  y  manque  totalement.  On  y  trouve  d'anciennes 
mines  d'argent,  abandonnées  par  les  habitants,  de  crainte 
des  exactions  des  Turcs.  Cette  lie  était  autrefois  le  rendez- 
vous  des  corsaires  qui  venaient  y  dépenser  en  débauches  le 
fruit  de  leurs  rapines.  C'est  là  que  se  trouvait  la  fameuse 
terre  cimabuée,  à  laquelle  les  anciens  attribuaient  tant  de  ver- 
tus médicinales,  et  qui  n'est  qu'une  espèce  de  carbonate  de 
chaux,  mélangé  de  matières  argileuses. 

Tournefort  fit  Toile  ensuite  vers  l'Ile  de  Milo,  située  à  une 
demi-lieue  de  l'Argentière,  et  Tune  des  îles  les  plus  fertiles  de 
l'archipel  grec.  Le  sol  est  une  roche  volcanique;  on  y  rencontre, 
à  chaque  pas,  de  petits  cratères,  d'où  s'échappent  des  vapeurs 
sulfureuses.  Le  soufre,  que  l'on  trouve  en  grande  quantité  dans 
le  sol,  constitue  une  des  branches  principales  du  commerce  des 
Miliotes. 
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De  là,  Tournefort  passa  à  Siplwiite.  Oette  lie  était  célèbre 
dans  Tantiquité  par  ses  mines  d'or  et  d'argent  ;  mais  on  troave 
à. peine  aujoard'liai  des  traces  de  ces  métaux.  Le  minerai  de 
plomb  7  est  très-commun,  car  on  te  rencontre  presqu'è  flear 
du  sol.  Toarnefort  raconte  que  .plusieurs  tentatives  d'exploita- 
tion de  ce  minerai  avaient  été  fiaitefl  inutilement.  Des  mar- 
chands juifs,  dit«*il,  vinrent  de  Gonetantinople,  pour  examiner 
•ces  minerais.  Mais  les  habitants,  craignant  de  voir  les  Turcs 
leur  imposer  des  travaux  supplémentaires  pour  l'exploitation 
de  ces  mines,  corrompirent  le  capitaine  de  la  galère  qui  rame^ 
naît  les  marchands,  avec  leur  chargement  de  minei^i;  ^et 
celui-ci  ât  couler  le  bâtiment,  avec  sa  cargaison.  Les  mêmes 
marchands  juifs  ayant  entrepris,  plus  tard,  une  nouvelle  expé- 
dition, ce  fut  cette  fois  un  corsaire  français  qui  se  chargea  de 
«couler,  à  coups  de  canon^  la  galère  qui  revenait  à  Constantin 
nople.  Dès  lors,  ces  tentatives  du  commerce  ne  forent  jplus 
renouvelées. 

De  Siphante,  Tournefort  se  rendit  à  l'Ile  d'.Antiparos»  ^dont 
Ja^otte  fut  de  tout  temps  si  célèbre. 

L'ile  d'Antiparos  n'est  qu'un  rocher  de  lïeize  milles  de  cir- 
conférence, liabité  ar  60  ou  70  familles  turques.  La  grotte 
s'ouvre,  à  l'extérieur,  par  une  caverne  assez  large  ;  mais  elle 
forme  bientôt  un  couloir  tellement  bas  quA  l'on  est  forcé  de  ram- 
per sur  le  ventre  pour  pouvoir  y  (pénétrer.  Après  avoir  franchi» 
«en  mazrohant  sur  une  écheUe  jetée  en  travers»  ou  précipioe 
affreux,  <m  arrive  dans  un  splendide  palais «outevrain.  C'ert  uiie 
•cavité  longue  de  150  mètres,  haute  de  40  et  large  de  fiO.  <La 
voàla,<trèfr*élevée.,  -aet  otfnée  de  iféstons  icalcaines  ^affectant  les 
ibrmee  les  plus  variées.  On  Remarque  <aa  itanà  watê  espèeé  Ab 
pyramide,  que  l'on  nomme  T^»^/  depuis  que  le  pvemiar  explo- 
ratear  de  oette  grotte,  M.  d^Naintel,  ambassadeur  de  France, 
y  fit  célébrer  la  messe,  eu  167S.  Cet  aulel  eêt  orné  d'une  mul- 
titude -de  pétriâcatioiis  cristallines,  'en  forme  de  fleura,  de 
troncs  d'arbres  et  de  feuilles.  Toutes  les  parais  de  oottè -grotte 
sont  revêtues  d'aiguilles  plus  blanohes  qoe  l'albàtra,  et  qui,  ,par 
Jours  cannelures  ^gantes,  ressemblent  à  de  riches  drajseries. 

Après  avoir  parcouru  dans  toute  son  étendua,  la  grotte  d'An- 
tiparos,  et  noté  toutes  les  merveilles  quelle  offrait  à  sa  vue, 
Tournefort  passa  à  Tlle  de  Parcs.  Il  débarqua,  le  2  septembre. 
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an  port  de  Parecchia,  b&ti  sur  l'emplacesient  de  rancienne  ville 
4e  Paros.  Les  roiaes  de  cette  cité  senrent  <de  carrière  de  .pierres 
aux  Grecs  et  aux  Turcs,  qui  vont  y  chercher  des  matériaux 
pour  canstruire  leurs  maisons,  de  sorte  qu*il  ne  reste  plus  rien 
aujourd'hui  de  Tancienne  capitale  des  lies  Cjclades.  Tournefort 
visita  aussi  les  immenses  carrières  de  Paros»  dont  on  retirait  le 
marbre  si  célèbre  dans  Tantiquité  grecque. 

L^lle  de  Naxos,  dans  laquelle  Tournefort  se  rendit  ensuite, 
iest  très-^fertile  ;  il  yfit  une  récolte  abondante  de  plantes  nou- 
velles. 

Le  15  septeml)re,  il  mit  à  la  voile,  et  passa  successivement 
à  Stenofa  et  à  Nicouria.  Son  intention  était  de  se  rendre  à 
Pathmos,  mais  une  tempête  le  força  de  relâcher  à  Amorgos. 
O'est  un  rocher  qui  n  a  que  36  milles  de  circonférence,  mais 
dont  la  flore  est  assez  variée.  Il  s*arrèta  au  cow^ent  de  la  vierge ^ 
qui  fat  fondé,  dit-on,  par  l'empereur  Alexis  Comnène^  et  qoi 
^taift'occupé  par  cent  moines  grecs. 

Ce  «onastère  avait  Taspect  d*nne  forteresse.  On  j  pénétrait 
par  une  échelle,  qui  conduisait  à  une  petite  porte  doublée  de 
ter,  donnant  accès  à  Tintérieur.  Dans  la  première  salle  étaient 
rangées  en  bon  ordre  des  massues,  dont  un  seul  coap  aurait 
mffi  peur  tuer  un  bœuf. 

On  ne  manqua  pas  de  montrer  à  notre  voyageur  certaine 
urne  miraoaleuse  qui  se  vidait  et  se  remplissait  d'elle-même  à 
quelques  époques  de  Taiinée.  La  sun^eillance  continuelle  du  gar- 
dien de  cette  relique,  empêcha  Tournefort  de  bien  approfondir 
m  m3r8tère  ;  mais  il  supposa  que  le  miracle  était  dû  simplement 
uu  •débordemeffii  da  réservoir  d*une  petite  source  qui  se  trouvie 
au-dessus,  et  dent  le  trop-plein  pénétrait  dams  rame,  fttr  urne 
fente  située  au  bord  du  réservoir.  Les  habitants  du  pays  vont 
oonsulter  cet  oracle  hydraulique  avant  d^entreprendre  une 
affiûre  importante.  Si  i*eauest  plus  basse  que  d'ordinaire,  Tissoe 
du  projet  sera  fatale;  si,  au  contraire,  le  niveau  est  plus  élevé, 
le  succèB  courmoera  Tentreprise.  La  superstition  est  de  toas 
les  temps  et  de  tous  les  paysl 

Tournefort  ne  ât  que  passer  dans  les  ties  de  Caloyero,  Clieiroy 
Skiato,  Brachia,  Nio,  Policandre;  ntaiB  eon  séjour  fat  pkKs 
long  à  nie  de  Santorin,  cette  même  lie  qui,  de  nos  jours, 
c'ô;»l-i-ùire  en  1866,  a  été  le  théâtre  d'une  érnptioia  volcanique 
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que  les  géologues  ont  beaucoup  commentée.  Issue  d'une  érup- 
tion Tolcanique  Tlle  de  Santorin  (l'ancienne  Théra),  est  tout  à 
fait  stérile.  Cependant,  les  habitants,  à  force  de  travail,  sont 
arrivés  à  obtenir  sur  cette  terre  de  pierre  ponce,  des  récoltes 
d'orge,  de  coton,  et  même  à  y  recueillir  un  excellent  vin. 

Tournefort  visita  à  Naxos  les  ruines  du  temple  d'Apollon; 
puis  il  se  rendit  à  Délos.  Il  alla  visiter  la  fontaine  Inopus,  dont 
Pline  a  raconté  l'histoire,  et  dont  les  eaux  augmentent  et  di- 
minuent en  même  temps  que  celles  du  Nil,  s'il  faut  en  croire 
le  célèbre  naturaliste  de  l'antiquité. 

Après  avoir  rapidement  parcouru  toutes  les  lies  de  Tarchipelt 
notre  voyageur  s'arrêta  à  l'Ile  de  Pathmos,  pour  visiter  la 
grotte  dans  laquelle  saint  Jean  se  retira,  dit-on,  pour  écrire 
l'Apocalypse. 

Tournefort  faillit  périr  dans  un  naufrage,  en  se  rendant  de 
Pathmos  à  Syros.  Le  petit  bâtiment  qui  le  portait  fut  assailli  par 
une  tempête  inopinée;  la  mer  était  furieuse  et  le  bâtiment  fut 
sur  le  point  de  sombrer.  Heureusement  le  yent  se  calma,  et 
Ton  put  arriver  à  Constantinople. 

Tournefort  résida  plusieurs  mois  dans  la  capitale  de  la  Tur- 
quie, visitant  les  monuments,  étudiant  les  mœurs  locales,  et 
recueillant  les  plantes  des  bords  du  Bosphore.  Numan  Capuli, 
pacha  d'Erzeroum,  qui  l'avait  pris  sous  sa  protection,  se  ren- 
dait eu  Arménie  ;  Tournefort  l'accompagna  dans  son  voyage. 

Après  avoir  pris  congé  de  notre  ambassadeur,  M.  de  Ferrie^ 
qui  lui  avait  montré  beaucoup  d'amitié,  Tournefort  quitta  Con- 
stantinople, en  compagnie  du  pacha  d'Erzeroum.  Les  barques 
qui  les  portaient,  suivaient  les  bords  de  la  mer  Noire.  Le  voyage 
se  faisait  lentement,  car  les  Turcs  tiraient  leurs  barques  à 
terre,  tous  les  soirs,  pour  passer  la  nuit.  On  s'arrêta  à  Eregri, 
^l'ancienne  ville  d'Héraclée).  Le  5  mai,  on  était  à  Albono,  petit 
port  de  la  mer  Noire,  où  l'on  fabrique  toute  la  corderie  néces- 
saire à  la  marine  turque. 

Une  tempête  jeta  la  petite  flottille  du  pacha  sur  la  côte  de 
Sinope,  ce  qui  força  Tournefort  à  s'arrêter  deux  jours  dans  la 
patrie  de  Diogène.  Enfin,  après  avoir  passé  à  Cérasonte  et  à 
Tripoli,  il  arriva  à  Tarabosan,  l'ancienne  Trébizonde,  qui  avait 
été  la  capitale  de  l'empire  grec  après  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Français  et  les  Vénitiens. 
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Les  richesses  végétales  des  environs  de  cette  ville  retinrent 
quelque  temps  Tournefort;  puis  il  reprit  son  voyage  avec  la 
caravane  du  pacha,  qui  se  rendait,  par  la  route  de  terre,  à 
Ërzeroum.  Le  voyage  se  fit  à  petites  journées,  à  travers  un 
pays  presque  stérile  et  sous  une  pluie  torrentielle.  Enfin,  le 
15  juin,  on  était  arrivé  à  Ërzeroum. 

La  capitale  de  l'Arménie  est  une  assez  grande  ville,  car  elle 
se  trouve  sur  le  passage  des  caravanes  qui  viennent  de  Perse  et 
d'Arménie,  et  elle  sert  d'entrepôt  aux  produits  de  ces  deux 
pays.  Tournefort  désirait  visiter  les  sources  de  TEuphrate; 
mais  il  courait  le  risque  d*ètre  dépouillé  par  les  Kurdes,  peu- 
plade vagabonde,  qui  ne  vit  que  de  brigandages.  Il  se  rendit 
donc  à  un  monastère  situé  à  quelques  milles  d'Erzeroum,  et  pria 
révêque  arménien  de  vouloir  bien  l'accompagner  lui-môme 
dans  son  expédition  aux  sources  de  TEuphrate.  Grâce  à  la  pro- 
tection de  ce  prêtre,  Tournefort  put  visiter,  sans  être  inquiété, 
les  sources  de  ce  fleuve. 

Le  7  juillet,  il  quitta  Ërzeroum,  avec  une  caravane  qui  de- 
vait le  conduire  à  Tiflis.  Le  voyage  fut  très-accidenté  ;  la 
caravane  fut  plus  d'une  fois  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains 
avec  les  brigands  qui  rôdaient  sans  cesse  autour  d'elle.  Enfin, 
après  six  jours  de  marche,  on  arriva  à  Cars,  sur  la  frontière 
de  la  Perse. 

Malgré  les  lettres  de  recommandation  du  pacha  d'Erzeroum 
au  pacha  de  Cars,  dont  Tournefort  était  porteur,  on  voulait  in- 
terdire à  Tournefort  l'entrée  de  ce  territoire  ;  car  on  le  prenait 
pour  un  espion  européen.  Les  choses  commençaient  à  prendre 
une  mauvaise  tournure,  quand,  par  bonheur,  notre  botaniste  fut 
reconnu  par  un  aga  du  vice-roi  d'Erzeroum,  qu'il  avait  soigné 
pendant  son  séjour  dans  cette  ville.  Cet  homme  ayant  répondu 
de  lui,  Tournefort  fut  mis  en  liberté,  et  se  hâta  de  quitter  cette 
terre  peu  hospitalière.  Il  arriva  enfin  en  Géorgie. 

Un  contraste  complet  existe  entre  le  caractère  des  Turcs  et 
celui  des  Géorgiens.  Les  Géorgiens  sont  hospitaliers  et  géné- 
reux, tandis  que  les  Turcs,  dit  Tournefort,  sont  brutaux  et 
méchants.  Tiflis,  capitale  de  la  Géorgie,  est  une  assez  belle 
ville;  le  château- fort  et  l'habitation  du  prince  sont  surtout  re- 
marquables. Tournefort  trouva  que  la  beauté  des  Géorgiennes 
ne  répondait  pas  à  sa  réputation. 
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II  quitta  la  capitale  de  la  Géorgie,  le  26  juillet,  pour  aller 
iiisiter  une  vallée-  célèbre  qui  9*étend  entre  les  sooirces  de  ITEu- 
pbrate,  du  Phase  et  de  TÂras,  et  daoâ  laquelle  la  tradîtiaB 
place-  le  paradis  terrestre  de  la  Genèse.  Cette  valLée  magni»- 
flque,  qui  produit  les  froits  les  plus  délideux,  se  nommof  les 
Trois- Églises. 

Le  mont  Ararat  est  situé  à  peu  de  distance  de  ce  lieu.  Tour- 
nefort  Youlat  faire  Tascensioade  cette  montage  célèbre*  Cette 
ascension  fut  très^pénible,  à  cause  des  rochers  escarpés  qui  se 
dressent  sur  toute  la  montagne,  et  des  dangereux  précipit»s 
qui  s*ouvrent  à  chaque  pas.  Après  deux  jours  de  fatigues, 
Toornefort  n*était  pas  encore  parvenu  au  sommet  de  TAcarat. 
Il  se  vit  forcé  de  redescendre,  sous  peine  de  passer  la  nuit  en 
plein  air,  et  de  devenir  la  proie  des  bêtes  fauves,  que  Ton.  aper- 
cevait rôdant  à  une  certaine  distance.  Il  n*eut  même  pas  la 
satisfaction  de  rapporter  quelques  plaAtes,.  car  il  n  en  avaitren.- 
contré  que  de  très-communes. 

Après  avoir  réparé  se»  forces  au  village  des.  Trais-Églises r 
il  repartit  pour  Erzevoum.  En  se  rendant  dans  cette  ville,,  il 
faillit  se  noyer,  en  tombant,  avec  son  cheval,  dans  un  marais. 
Accompagné  d'une  escorte  capable  d*en  imposer  aux  Kurdes 
qui  campaient  dans  les  environs,  il  revint  sans  encombrev  le 
29  août,  dans  la  capitale  de  1* Arménie.  Il  fut  forcé  d'y  rester 
quelque  temps,  en  attendant  le  départ  d'une  caravane  qui  devait 
le*  conduire  à  Angora  et  è  Smyrne. 

Le  1^  septembre*  il  se  mit  encroûte,  et  arriva,  après  uni  mois 
de  voyage,  à  Angora.  De  là  iL  se  dirigea  vers  Pruse  (Dirousse). 
Cette  ville,  Fancienne  capitale  de  la  Bithynie,  est  située  à  peu 
de  distance  du  mont  Olympe.  Tournefort  parcourut  cette  mon- 
tagne, si  renommée  dans  les  souvenirs  de  l'antiquité  grecque. 
Enfin,  le  18  décembre,  il  arriva  à  Smyrne,  l'une  dea  plua 
grandes  et  des  plus  riches  villes  de  l'Orient. 

Le  port  de  Smyrne  est  le  rendez-vous  de  tout  le:  commerce 
de  rOrient^  et  l'entrepôt  de  toutes  les  marchandijsess.  Éphèae 
se  trouvant  à  peu  de  distance,  Tourneibrt  voulut,  aliâr  visiter  la 
Tille  de  Diane. 

Cette  cité,  autrefois  si  riche,  n^est.  plus  qu*une  triste  bour» 
^de,  habitée  par  huit  ou  dix  familles  grecqnes,  qui  logent  an 
luilieu  des  ruines  des  temples  et  des  palais,  débris  da  la  splenr 
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daar  d0  leurs  aAoètres.  Il  ne  reste  da  temple  de  Diane*,  qae 
quelques  colonnes  et  quriques  bas-reliefs. 

Après  cette  excursion,  Touraefôrt  rewnt  à  Smyrne^  le 
25fSiars.  Son  intention  était  dé  s^embarquer  pour  TÉgypte; 
mais  la^  peste  qui  désolait  oe  pajSi  le  força  à  renoncer  à  ce 
projet,  et  le  décida  à  revenir  en  France.  Il  s'embarqua  donc, 
la  13  avril,  sur  un  navire  qui  le  conduisit,  à  Livourne,  apri^s 
40  jours  de  mer.  De  là»  il  se  rembarqua  sur  une  felouque, 
pour  Marseille,,  où  il  arrivais  3  juin  1702,  après  une  absenoe 
de  deux  années*. 

Des  documents  précieux  sur  les  mœurs,  les  lois,  la  religion  des 
peuples  de  r  Orient,  la^dlsscription  tnès-complète  des  monuments 
archéologiques,  etsurtout  la  découverte  de  1356  plantes  Jusque^ 
là  inconnues,  tels  furent  les  résultats  de  ce  mémorable  voyage. 

De  retour  à  Paris,  Tournefort  se  hâta  de  mettre  en  ordre  les 
riches  matériaux  qu'il  rapportait,  et  il  commença  la  rédaction 
de  son  Voyage  du  Levant^  un  des  ouvrages  les  plus  intéressants 
de  notre  littérature. 

Tournefort  aurait  voulu  reprendre  l'exercice  de  la  médecine 
à  Paris;  mais  après  une  si  longue  absence^  il  ne  pouvait  se 
flatter  de  retrouver  son  ancienne  clientèle.  La  place  de  pro«> 
fesseur  au  Colléje  royal  de  médecine  fut  la  récompense  de  ses 
travaux  et  de  son  courage. 

Ses  nouvelles  fonctions  de  professeur  au  Collège  de  médecine 
étaient  venues  s'ajouter  à  ses  devoirs  d'académicien  et  de 
professeur  de  botanique  au  Jardin  du  roi.  Il  avait  donc  peine  à 
suffire  à  tant  d'occupations.  Son  voyage  en  Orient  avait,  d'ail* 
leurs,  exercé  sur  sa  santé  une  influence  funeste.  Sans  être 
réellement  malade,  il  dépérissait  de  jour  en  jour.  L'excès  du 
travail  qu'il  s'imposait  pour  la  rédaction  et  l'impression  de  son 
Voyage  du  Levant  dépassait  ses  forces.  Il  était  déjà  malade, 
lorsqu'un  accident  vint  hâter  sa  fin.  Comme  il  remontait  un 
soir  la  rue  Copeau  (aujourd'hui  rue  Lacépède),  portant  sous  son 
bras  un  paquet  de  plantes  qu'il  avait  prises  au  Jardin  du  roi,  il 
fut  atteint,  à  la  poitrine,  par  l'essieu  d'une  charrette,  que  l'ob- 
scurité l'avait  empêché  de  voir.  Relevé  et  conduit  chez  lui,  ii 
fut  pris  d'une  hémorrhagie  considérable.  Le  28  décembre  1708, 
Pitton  de  Tournefort  mourut,  après  un  mois  de  souûrances.  Il 
était  âgé  de  cinquante-trois  ans. 
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Tournefort  laissa,  par  testament,  toutes  ses  collections  an 
cabinet  du  Jardin  du  roi.  Il  léguait  ses  ouvrages  et  ses  livres 
ayant  rapport  à  la  botanique  à  son  ami  et  collègue  de  l'Aca- 
démie, Tabbé  Bignon.  Aujourd'hui  tous  les  manuscrits  de  Tour- 
nefort sont  réunis  et  conservés  précieusement  à  la  bibliothèque 
du  Jardin  des  plantes. 

Tournefort  ne  put  voir  la  publication  complète  de  son  Voyaje 
du  Levant  :  la  mort  le  surprit  après  la  publication  du  premier 
volume.  Mais  le  manuscrit  très-correct  qu'il  laissa  du  second 
volume  permit  à  ses  amis  de  le  faire  imprimer  sans  y  rien 
changer.  Pour  rendre  plus  intéressant  le  récit  de  ce  voyage, 
Tournefort  l'avait  rédigé  sous  forme  de  lettres  adressées  à  M.  de 
Pontchar train.  C'est  un  livre  que  l'on  consulte  encore,  de  nos 
jours,  avec  intérêt  et  profit. 


CHRISTIAN  HUYGENS 


Christian  Huygens  Van  Zuylichem  appartenait  à  une .  des 
familles  les  plas  distinguées  de  la  Hollande.  Son  père,  Cons- 
tantin Huygens,  seigneur  de  Zuylichem,  conseiller  secrétaire 
des  princes  d*Orange,  était  tout  à  la  fois  mathématicien  et 
poëte.  Sa  mère,  Suzanne  Van  Haerle,  sortait  aussi  d'une  famille 
noble.  Son  grand-père,  Camille  Huygens,  littérateur  et  homme 
d'État,  était  un  gentilhomme  du  Brabant.  Les  talents,  la  no- 
blesse et  la  fortune  semblaient  héréditaires  dans  la  famille  de 
Christian  Huygens.  Il  eut,  en  outre,  le  bonheur  de  venir;  au 
monde  dans  un  siècle  oti  une  foule  de  découvertes  nouvelles  et 
de  vastes  conceptions,  allumaient,  en  quelque  sorte,  le  feu  du 
génie  chez  les  hommes  déjà  disposés  par  la  nature  à  produire 
de  grandes  choses. 

«  Les  vues  de  Descartes,  dit  Bailly,  furent  une  occasion  de  progrés 
et  une  source  de  lumière.  On  a  beau  s'ulever  contre  les  systèmes,  c*est 
par  eux  que  nous  avançons,  c^est  par  eux  que  les  pas  sont  doublés  dans  la 
carrière  des  sciences  ;  il  en  naît  souvent  des  guerres  ;  mais  dans  Thistoire 
de  rhumanité,  c'est  le  seul  cas  où  les  guerres  soient  utiles.  Les  esprits, 
en  se  heurtant,  produisent  des  étincelles  qui  éclairent  les  combattants. 
On  observe,  on  raisonne,  soit  pour  attaquer,  soit  pour  défendre;  les  ob- 
servations s'accumulent,  et  la  raison  se  perfectionne  (1).  » 

Le  père  de  Christian,  homme  fort  instruit  et  écrivain  dd 
mérite,  voulut  diriger  lui-même  Téducation  intellectuelle  et 

(1)  Biêtoir9  ii  Voitronomiê  modemi,  liv.  Y. 
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morale  de  son  fils.  On  lit  dans  la  biographie  latine  placée  en 
tête  des  œuvres  de  Huygens  : 

«  Christian  Huygens  passa  sa  vie  entière  dans  les  études  mathéma- 
tiques, non  pas  exclusivement  livré  aux  parties  purement  spéculatives 
de  la  science,  mais  occupé  aussi  à  rapporter  aux  usages  de  la  vie  ce  que 
les  théories  ont  de  plus  délicat.  C'est  à  ce  genre  d'étude  qu'on  le  vit  s'ap- 
pliquer, dès  son  enfance,  ayant  à  peine  atteint  Tâge  de  neuf  ans.  On  le 
vit,  sous  la  direction  de  son  père,  faire  des  progrès  étonnants  dans  la 
musique,  dans  l'arithmétique,  dans  la  géographie,  et,  en  même  temps, 
étudier  avec  application  les  lettres  grecques  et  latines  (1).  » 

Par  l'attention  persévérante  qu'il  donnait  à  des  machines 
qu'il  tâchait  d'imiter  aussi  exactement  que  son  âge  le  permet- 
tait, il  montra,  à  l'âge  de  treize  ans,  combien  son  génie  était 
propre  à  la  mécanique,  science  à  laquelle  il  se  livra  par  la  suite 
avec  tant  de  succès  (2). 

A  l'âge  de  quinze  ans  (en  1644),  il  aborda  l'étude  des  mathé- 
matiques. Il  eut  pour  professeur  dans  cette  science  un  mathé- 
maticien belge ,  nommé  Stampioen.  Ce  Stampioen  pouvait 
n'être,  comme  Descartes  le  fait  entendre,  qu'un  médiocre  ma- 
thématicien, sans  être  cependant  tout  à  fait  dépourvu  de 
mérite  comme  professeur  ;  car,  au  point  de  vue  de  l'enseigne- 
ment, ce  qui  importe,  c'est  bien  moins  la  grande  érudition  que 
l'excellence  de  la  méthode.  Le  docteur  Hoefer  aurait  pu,  dans 
son  article  biographique  sur  Huygens  (3),  s'abstenir,  sans 
inconvénient,  de  parler  du  témoignage  peu  favorable  laissé 
par  Descartes  sur  Stampioen.  A  la  vérité,  dans  l'article  (signé 
Maurice  )  de  la  Biographie  uniterselïe  de  Michaud,  il  est  fait 
également  mention  de  l'opinion  défavorable  exprimée  par 
Descartes  sur  Stampioen;  mais  le  rédacteur,  plus  équitable, 
ajoute  que  ce  professeur  fit  faire  en  peu  de  temps  de  grands 
progrès  à  son  élève.  »  On  sait,  d'ailleurs,  que  Descartes, 
dans  des  moments  d'humeur,  était  quelquefois  prompt  à  por- 

(I)  f  In  stndiis  mathamaticia  integram  connxmpût  vitam,  non  tantum  speculatio- 
nibus  deditus,  sed  harum  diaciplinarum  subtUissima  ad  vit»  usam  referons.  Ab  ipsa 
infantia  huic  studio  applicavit  aniraum;  vix  natu»  annos  novem,  ipso  pâtre  duce,  in 
musicis,  arithmetiois,  geographicis,  mires  et  vix  crcdibiles  progressas  fecit,  iatlnis 
•t  grsBcis  litteris  intérim  animum  applicans.  .  (Hugenii  via,  Opéra  varia^  t.  I-.. 

(i?)  «  Auno  aptatis  decimo  lertio,  quum  ingenium  studio  mechanices  esset  apinn. 
qiiod  (anta  d«inde  bomiimm  utilitote  excoluit,  in  examinandis  machinis,  bas^uo 
quantum  inff^uti  lioeat,  imitando  demoubtravit.  » 

(3)  MouulU  biographie  générait  de  Firniin  L>idot. 


HUYGENS  323 

ter  contre  ses  adversaires  des  jugements  défavorables,  mais 
sur  lesquels  il  revenait  facilement,  quand  on  lui  montrait  qu'il 
s'était  trompé.  C'est  ce  qui  lui  était  arrivé  à  l'égard  de  Fer- 
mat,  et  le  grand  géomètre  toulousain  avait  alors  répondu: 
M  M.  Descartes  ne  saurait  m'estimer  si  peu,  que  je  ne  m'estime 
encore  moins  (1).  »  Lorsque  Descartes  connut  mieux  Fermât, 
il  lui  écrivit  «  qu'il  honorait  extrêmement  son  mérite,  et  qu'il 
avait  reçu  avec  joie  la  lettre  par  laquelle  le  mathémati- 
cien de  Toulouse  lui  faisait  la  faveur  de  lui  promettre  son 
amitié,  n 

Si  Descartes  eût  pu  mieux  connaître  Stampioen,  peut-être 
«ùt-il  trouvé  que  le  mathématicien  belge  était,  sinon  un  grand 
géomètre,  du  moins  un  habile  professeur.  Tous  les  savants 
dont  les  noms  sont  restés  dans  le  domaine  de  Thistoire  doivent 
être  jugés  avec  une  égale  impartialité.  Mais  revenons  à 
Huygens. 

A  l'âge  de  seize  ans,  il  fut  envoyé  à  l'Université  de  Leyde. 
Là  il  suivit  le  cours  de^Vinnius  sur  Y  explication  du  droit 
civil,  tout  en  continuant,  sous  le  professeur  Schoten,  ses  études 
mathématiques.  Il  donna  dès  lors  la  preuve  qu'il  était  né  aveo 
un  génie  capable  de  se  plier  aux  études  les  plus  variées,  car 
bientôt  il  acquit,  parmi  les  mathématiciens,  une  réputation  bien 
au-dessus  de  son  âge  (2). 

Il  suivit  aussi,  pendant  les  années  1646,  1647  et  1648,  des 
cours  de  droit  à  Bréda  (ville  des  Pays-Bas),  profitant  des  avan- 
tages que  lui  offrait  une  école  nouvellement  instituée  et  déjà 
célèbre,  dont  la  direction  avait  été,  en  partie,  confiée  à  son  père» 
Constantin  Huygens. 

L'année  suivante,  c'est-à-dire  en  1649,  il  retourna  à  La  Haye, 
d'où  il  partit  bientôt,  pour  suivre  le  comte  de  Nas.sau,  chargé 
d'une  mission  politique.  Il  visita,  avec  ce  diplomate,  le  Holstein 
et  le  Danemark.  Son  grand  désir  eût  été  de  continuer  sa  route 
jusqu'en  Suède,  pour  voir  Descartes,  qui  s'y  trouvait  alors; 
mais  cela  lui  fut  impossible,  parce  que  le  comte  de  Nassau, 


(i)  Lettre  au  P.  Mereemne, 

(2)  c  Sequenti  anno  Academiam  petiit  qn»  Leid»  est  apnd  Batavos.  Ibi  yinniam  jat 
civile  explicanTem  audivit,  et  magistro  Scboteaio  studium  matheseoB  oontinuavit, 
ingeoiique  ad  base  sindia  nati  varia  tnoo  lemporis  dédit  vpecimina,  brevique  faiiiam 
ÎQter  indiliematiuos^  annos  sûperautem,  acquisivit.  •  {Hugenii  tila.) 
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après  avoir  rempli  sa  mission,  dat  retourner  promptement  à 
La  Haye  (1). 

Christian  avait  alors  vingt  ans.  Ses  progrès  dans  les  mathé- 
matiques sous  les  deux  habiles  géomètres,  François  Schoten  et 
Jean  Pell,  avaient  été  tellement  rapides,  et  ses  premiers  essais 
si  heureux,  que  Descartes,  auquel  on  les  avait  communiqués, 
en  fut  très-frappé. 

«  Il  y  a  quelque  temps,  écrit  Descartes,  que  le  professeur  Schoten 
m'envoya  un  écrit  du  second  fils  de  M.  de  Zuylichem,  touchant  une  in- 
vention de  mathématiques  qu'il  avait  cherchée,  et  encore  qu'il  n'y  eût  pas 
trouvé  tout  à  fait  son  compte  (ce  qui  n'est  pas  étrange,  parce  qu'il  cher- 
chait une  chose  qui  n'a  jamais  pu  être  trouvée  de  personne),  il  s'y  était 
pris  de  tel  biais,  que  cela  m'assure  qu'il  deviendra  excellent  en  cette 
science.  » 

En  1649,  Huygens,  pendant  son  voyage  avec  le  comte  de 
Nassau,  avait  acheté  un  livre,  publié  deux  ans  auparavant,  et 
dont  on4)arlait  beaucoup.  C'était  un  traité  ayant  pour  titre  : 
Qiiadratura  circuli  et  hyperbola,  par  le  P.  Grégoire  de  Saint- 
Vincent.  L'auteur  croyait  avoir  trouvé  la  quadrature  du  cercle, 
et  plusieurs  géomètres,  séduits  par  sa  réputation,  le  croyaient 
comme  lui.  Il  y  avait,  dans  la  démonstration  du  P.  Grégoire, 
un  vice  que  Ton  n'avait  point  remarqué,  mais  qui  ne  put  échap- 
per à  la  pénétration  du  jeune  mathématicien.  En  1651,  Huy- 
gens pubha  un  Traité  de  la  quadrature  de  VhyperhoU,  de 
V ellipse  et  du  cercle,  en  supposant  donné  le  centre  de  gravité  de 
certains  de  leurs  parties  (2).  Dans  cet  ouvrage,  il  s'attachait  à 
relever  les  erreurs  du  P.  Grégoire  de  Saint- Vincent,  que  des 
savants,  surtout  parmi  les  jésuites,  mettaient  déjà  au  niveau  de 
Descartes. 

Il  ne  faudrait  pas  toutefois  s'imaginer  que  le  P.  Grégoire  de 
Saint-Vincent  fût  un  mathématicien  sans  mérite.  Montucla  en 
parle  comme  d'un  savant  géomètre,  auquel  la  science  est  rede- 
vable de  plusieurs  découvertes. 


(1)  «  Hagam  anno  sequenti  redax,  Henricum  coraitem  NassaTÎam  secutas,  Hoha- 
tiam  et  Daniam,  invisit.  Veliementi  tenebatur  desiderio  in  Suediam  usque  iter 
suum  producendi,  Cartesiam  ut  videret;  quod  ipsi  non  licuit,  brevi  tinita  cemitis 
legatione.  »  {Hu§tnii  «l'to.) 

<2)  «  Anno  1651  tractatum  edidit  de  qoadratnra  hyperboles,  elHpsis,  et  drcnli, 
ex  dato  portionum  gravitatis  centro.  • 
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«  A  peine  son  livre  eut-il  paru,  dit  Montucla,  que,  de  toutes  parts,  on 
s'empressa  de  l'examiner.  Le  titre  qu'il  portait,  le  nom  de  son  auteur,  et 
la  quantité  de  choses  excellentes  qu'il  contenait  d'ailleurs,  étaient  fort  ca- 
pables de  piquer  la  curiosité;  mais  sa  quadrature  ne  soutint  pas,  comme 
le  reste,  l'épreuve  de  l'examen.  Descartes  en  aperçut  bientôt  la  fausseté 
et  montra,  dans  une  lettre  au  P.  Mersenne,  la  source  de  l'erreur.  Un 
autre  réfutateur  de  Grégoire  de  Saint-Vincent,  ajoute  Moiitucla,  fut  le 
célèbre  Huygens,  alors  encore  fort  jeune,  qui  l'attaqua  dans  un  écrite 
modèle  de  netlele  et  de  précision  (1).  » 

Ainsi  commença  la  série  de  publications  et  d'inventions  qui 
ont  rendu  si  célèbre  le  nom  de  Christian  Huygens.  Il  n'avait 
encore  que  vingt-deux  ans. 

Trois  ans  après,  c'est-à-dire  en  1654,  parurent  également  à 
Leyde,  ses  Nouvelles  découvertes  sur  la  grandeur  du  cercle 
(De  circuli  ma^nitudine  inve7ita  nova). 

Huygens  n'avait  pas  plus  de  23  ou  24  ans  lorsqu'il  résolut 
des  problèmes  qui  avaient  paru  jusque-là  très-difficiles  aux  plus 
habiles  géomètres.  Il  évalua  les  surfaces  courbes  des  conoïdes 
et  des  sphéroïdes  ;  il  imagina  une  méthode  pour  ramener  aux 
quadratures  les  rectifications  des  courbes  ;  il  détermina  la  lon- 
gueur et  la  mesure  de  la  cissoïde  ;  il  inventa  une  théorie  des 
développées,  et  il  simplifia  la  règle  que  Descartes  et  Fermât 
avaient  donnée  pour  les  tangentes  et  pour  les  maximis  et 
minimis, 

ft  Les  seuls  délassements  qu'Huygens  se  permettait  dans  des  travaux 
si  abstraits,  dit  Savérien,  consistaient  à  étudier  par  intervalles  la  phy- 
sique. Ce  qui  eût  été  encore,  pour  un  homme  ordinaire,  une  occupation 
fatigante,  n'était  pour  Huygens  qu'une  dissipation  (2).  » 

Ce  fut  pendant  cette  année  et  les  suivantes,  qu'il  composa, 
sur  la  dioptrijue,  divers  mémoires,  qui  furent  publiés  dans 
le  recueil  de  ses  œuvres  posthumes  (3).  Il  établit,  comme  prin- 
cipe, que  la  lumière  consiste  dans  les  ondulations  d'un  fluide 
extrêmement  subtil,  ondulations  qui  circulent  autour  du  corps 
lumineux,  avec  une  vitesse  prodigieuse.  C'est,  en  grande  partie, 


(1)  Hittoirt  dê$mathématiquet,  partie  IV,  Ut.  I». 

(2)  HUtoire  des  philosophet  modernes,  Huygens.  In-12,  1773,  t.  Y,  page  273. 

(3^  <  Eodem  anno  et  sequentibas  varia  de  refrac tionibus  et  dioptrica  consoripiiti 
^uœ  in  operibas  posthomis  édita  ezstant.  i  {^Huyeiiii  vita.) 
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dans  la  physique  de  Descartes  que  Hujgens  semble  a\oir  pris 
le  fond  de  ses  idées  sur  cette  matière. 

Huygens  vint  en  France  en  1655,  et  fut  reçu  docteur 
en  droit  à  Angers,  où  existait  alors  une  Académie  protes- 
tante (1). 

En  s*occupant  de  la  dioptrique,  il  se  trouva  naturellement 
conduit  de  la  théorie  à  Tapplication.  On  parlait  beaucoup  alors 
deTinvention  du  télescope  et  de  la  découverte  des  (^uitre  sa- 
tellites de  Jupiter,  par  Galilée.  De  retour  en  Hollande,  Huygens 
se  procura  un  télescope.  Après  l'avoir  examiné  avec  attention, 
il  jugea  qu'un  tel  instrument  produirait  des  effets  bien  plus 
considérables  s'il  était  construit  avec  plus  de  calcul.  Le  perfec- 
tionnement du  télescope  dépendait  surtout  du  travail  des 
verres  :  il  résolut  donc  de  les  tailler  lui-même,  d'après  les  prin- 
cipes mathématiques  qu'il  avait  établis  sur  la  réfraction.  Il 
communiqua  ce  projet  à  son  frère  aîné,  Constantin,  à  qui  il 
avait  inspiré  du  goût  pour  les  mathématiques.  Tous  deux, 
«  au  moyen  d'une  machine  q^u'Huygens  avait  imaginée  pour 
tailler  et  polir  les  verres,  »  dit  Savérien  (2),  se  mirent  à 
l'œuvre,  et  firent  des  objectifs,  destinés  à  être  placés  dans 
des  télescopes  beaucoup  plus  grands. 

Huygens  construisit  d'abord  un  télescope  de  dix  pieds  de 
long,  qui  devait  être  supérieur  à  tous  ceux  employés  de  son 
temps.  Ce  fut,  en  effet,  avec  ce  télescope,  qu'il  découvrit, 
au  mois  de  mars  1655,  un  des  satellites  de  Saturne.  Tous  les 
satellites  de  Saturne  étaient  encore  restés  cachés  aux  yeux 
des  astronomes.  Peu  d'années  après ,  Cassini  découvrit  les 
quatre  autres.  Celui  qu'avait  découvert  Huygens  est  le  plus 
éloigné  de  la  planète  (3). 

Pour  annoncer  sa  découverte  d'un  satellite  de  Saturne,  il 
adressa  à  quelques  astronomes,  suivant  l'usage  du  temps,  une 
énigme  latine,  composée  de  lettres  qui,  par  leur  transposition, 

• 

(1)  c  Anno  1655,  Galliun  petiit,  et  Andegavi  dootor  juris  reDunciatus  est.  » 
{Sigmii  vita.) 

(2\  Hiêtoirtdeê  philosophetmodemet.  (Huygens.) 

.(3)  «  Eodem  anno  cum  fratre  Constant ino  vitris  formandis,  quae  telescopiis  mi^û- 
ribus  inservirent,  operam  dédit.  Telescopium  decein  pedum  construxit,  qiiod,  ut  ipse 
persuasam  habebat,  omnia  illius  temporis  superabat.  Hu)us  anaùlio  comitvin  Satumi 
detexit.  Omnes  hujus  planetse  satellites  tune  temporis  astronomes  latobant,  et  nisi 
Bmltis  annisserius,  reliques  quatuor,  inter  qnos  unus  Hugeniaoo  à  Satumo  remotior, 
detezit  Cassinus.  »  (Uugmii  vita.) 
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formaient  la  phrase  suivante  :  Saiumo  Imia  sna  circuindu- 
citur  diebus  sexâecim,  Ttoras  quatuor,  c'est-à-dire  :  «  Saturne 
est  accompagné  d'une  lune  qui  tourne  autour  de  lui  en  seize 
jours,  quatre  heures.  »  Il  grava  sur  l'objectif  de  sa  lunette  cette 
énigme  et  les  paroles  qui  en  étaient  l'explication.  Il  publia 
enfin  sa  découverte,  après  avoir  scrupuleusement  revu  toutes 
les  particularités  de  ses  observations. 

Cassini  fut  le  premier  à  féliciter  Huygens  de  sa  découverte 
d'un  des  satellites  de  Saturne.  Le  P.  Fabri,  sous  le  pseudonyme 
d'Eustache  de  Divinis,  fut  le  seul  à  la  contester,  parmi  les  as- 
tronomes. Dans  un  écrit  ayant  pour  titre  :  Brevis  annotatio  in 
systeTïia  Satumium  Uuygerdi^  il  proposa  une  nouvelle  expli- 
cation des  apparences  observées  par  Huygens,  dans  le  voisi- 
nage de  Saturne.  Huygens,  dans  sa  réponse,  lui  prouva  poli- 
ment que  son  explication  était  absurde.  C'est  ce  que  le  P.  Fa- 
bri reconnut  bientôt.  Il  avoua  même  sa  méprise,  ce  qui  était 
méritoire  pour  un  savant. 

En  1656,  Huygens  composa,  sur  l'application  du  calcul  aux 
jeux  de  hasard,  un  traité  que  Schoten  publia  à  la  suite  de  ses 
Exercices  mathématiques.  Huygens  donne,  dans  cet  ouvrage, 
une  méthode  par  laquelle  le  hasard  lui-même  peut  être  soumis  à 
des  raisonnements  mathématiques.  Cet  ouvrage  était  écrit  e& 
hollandais  ;  Schoten  le  traduisit  en  latin. 

Le  calcul  des  probabilités,  que  venait  de  publier  Huygens, 
reposait  sur  des  principes  que  Pascal  et  Fermât  avaient  déjà 
trouvés,  mais  qui  n'avaient  encore  été  formulés  que  dans  leur 
correspondance.  Le  traité  d'Huygens  était  le  premier  ouvrage 
qui  eût  paru  sur  cette  matière. 

f  L'auteur,  est -il  dit  dans  la  Biographie  universelle ,  de  Michaud, 
reconnaît  la  priorité  des  deux  géomètres  français;  il  pose,  en  quatorze 
propositions,  les  fondements  de  ses  propres  méthodes;  il  en  déduit, 
eittre  autres  solutions,  celles  des  questions  déjà  traitées,  et  il  termine 
par  cinq  problèmes,  assez  difficiles,  dont  il  donne  la  solution,  mais  sans 
y  joindre  ses  démonstrations.  Dans  cet  écrit,  vraiment  original,  il  réunit 
tant  d'élégance  à  tant  de  précision,  qu'un  demi-siècle  après  Jacques  Ber- 
nouilli  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  le  placer  comme  introduc- 
tion dans  son  Arl  de  conjecturer,  en  l'accompagnant  d'un  coroiAentaire.  » 

Nous  arrivons  à  Tune  des  plus  grandes  découvertes  du  phy- 
sicien hollandais. 
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«  En  1657,  dit  Tauteur  de  la  Vie  de  Huygens^  qui  accompagne  Tédition 
latine  de  ses  œuvres,  Huygens,  en  appliquant  le  pendule  aux  horloges, 
apprit  le  premier  aux  hommes  la  mesure  exacte  du  temps.  Assurément 
avant  lui  les  astronomes  avaient  fait  usage  du  pendule  pour  mesurer 
le  temps;  mais,  pour  évaluer  les  petits  intervalles,  ce  qui  leur  manquait, 
et  ce  qu'ils  faisaient  en  sorte  de  trouver,  c'était  un  pendule  pouvant  per- 
sévérer très-longtemps  dans  son  mouvement  d'oscillation.  Huygens,  par 
le  myyen  des  horloges  mêmes,  conïmuniqua  aux  pendules  une  sorte  de 
mouvement;  car  ces  horloges  sont  mues  par  des  poids  qu'on  peut  élever 
à  volonté,  sans  que  leur  action  sur  le  rouage  cesse  d'être  sensiblement  la 
même  (1).  » 

Expliquons  ce  que  peut  avoir  d'obscur  cette  proposition  de 
l'auteur  qui  nous  sert  de  guide. 

Déjà  Galilée  avait  songé  à  tirer  parti  des  oscillations  du 
pendule  pour  diviser  le  temps  en  parties  égales,  et  il  avait  près* 
senti  toute  l'importance  de  l'application  du  pendule  aux  hor- 
loges ;  mais  il  n'avait  fait  qu'émettre  cette  idée  sans  l'appliquer. 
Pour  compter  la  durée  du  temps  dans  les  phénomènes  célestes 
qu'ils  voulaient  observer,  les  anciens  astronomes  mettaient  en 
mouvement  un  pendule  simple,  et  ils  étaient  obligés,  jusqu'à  la 
fin  du  phénomène,  de  compter  péniblement  les  oscillations  de 
sa  tige.  Si  le  phénomène  était  d'une  longue  durée,  le  pendule 
s'arrêtait,  et  il  fallait  qu'une  personne,  attentive  à  ranimer  le 
mouvement  d'oscillation,  donnât  à  l'instrument  une  nouvelle 
impulsion,  ce  qui  ne  se  faisait  pas  toujours  sans  qu'il  en  résultat 
quelque  petite  irrégularité.  L'application  du  pendule  à  une 
horloge  à  poids  et  à  roues  remédiait,  d'une  manière  très-simple, 
à  ce  double  inconvénient;  mais  il  fallait  inventer  une  disposi- 
tion mécanique  qui  entretint  d'une  manière  non  interrompue 
les  oscillations  du  pendule.  Tel  fut  l'objet  capital  que  Huygens 
réalisa,  par  son  admirable  invention  de  Y  échappement,  qui  as- 
sure la  marche  longue  et  régulière  du  pendule  d'une  horloge, 
et  donne  le  moyen  de  mesure];,  sans  ennui,  sans  fatigue  et 
d'une  manière  automatique,  comme  on  dit  aujourd'hui,  les 
moindres  intervalles  de  temps.  L'invention  de  l'échappement 


(1)  c  Anno  1657  primas  mortalium  tempus  exaotissinie  mensuravit,  pendula  dum 
horologiisapplicavit.  Ante  ilIumAstronomi  adhibitis  pendulis  tempus  quidem  mensa- 
rabant,  scd  ad  exigua  intervalla,  cum  peodula  talia  bomine  indijrerent  qui  cararet 
at  in  motu  perseverarent.  Ipse  autem  ope  borologiorum  porpetuum  quasi  penaolis 
motam  commanicavit,  ponderîbus  enim  horologia  agitabantur,  qu»,  non  mutata 
actione  in  borologia,  eievari  poterant.  )>  (ffu^enii  vUa,) 
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des  horloges  est  une  des  plus  admirables  conquêtes  de  la  méca- 
nique dans  les  temps  modernes. 

Pour  régler  facilement  les  horloges,  Huygens  adapta  à  la 
verge  de  suspension,  divisée  en  minutes  et  en  secondes,  un 
petit  poids  mobile,  qui  n'était  guère  qu'un  cinquantième  du 
poids  de  la  lentille.  Pour  corriger  le  retard  ou  l'avance  diurnes, 
il  élevait  ou  faisait  descendre  ce  poids. 

Huygens  conçut  l'idée  de  faire  servir  ses  horloges  à  pendule 
et  à  échaj)pement,  à  la  recherche  des  longitudes  ;  il  publia,  eu 
hollandais ,  une  Instructio/iy  destinée  à  faire  connaître  cet 
usage,  et  il  y  joignit  des  tables  destinées  à  rendre  les  opéra- 
tions plus  faciles  pour  les  observateurs. 

Ce  fut  encore  lui  qui  observa  le  premier  que  deux  pendules 
voisins  et  de  même  longueur  agissent,  à  distance,  l'un  sur  l'au- 
tre, de  telle  façon  que  leur  action  réciproque  finit  par  ramener 
leurs  oscillations  à  une  constante  et  durable  uniformité. 

Il  fit  aussi  des  tentatives  pour  rendre  ces  mêmes  horloges 
utiles  à  la  navigation.  Il  était  persuadé  que  ces  instruments 
pourraient  être  en  usage  sur  mer,  et  qu'il  ne  fallait  pas  autre 
chose  sur  un  vaisseau  pour  être  à  même  de  déterminer  les  lon- 
gitudes. 

En  1659,  il  publia  son  Système  de  Saturne,  où  il  donna  l'ex- 
plication de  l'anneau  qui  entoure  cette  planète,  phénomène 
dont  personne  encore  n'avait  eu  la  moindre  idée  (1). 

Roberval  croyait  que  Saturne  est  de  forme  sphérique,  à  peu 
près  comme  les  autres  planètes,  mais  que,  de  son  équateur, 
s'échappe  un  amas  de  vapeurs,  qui,  parvenues  à  une  certaine 
distance  de  la  planète,  demeurent  comme  suspendues,  et  for- 
ment autour  de  cet  astre  un  cercle  ;  ce  cercle,  lorsque  nous  le 
voyons  obliquement,  se  présente  à  nos  yeux  sous  la  forme  d'une 
ellipse.  Dans  le  cas,  disait  Roberval,  où  ces  vapeurs  diminuent 
de  densité,  parce  que  leur  quantité  est  moindre,  elles  laissent, 
entre  elles  et  la  planète,  un  espace  vide,  d'où  résulte  cette 
apparence  à  laquelle  on  avait  donné  le  nom  d'anses.  Les 
PP.  Fabri  et  Riccioli  ne  furent  pas  plus  heureux  dans  les  expli- 


(1)  c  Anno  1659,  systema  Saturniam  edidit,  in  qnoveram  cansara  ansarum  hujus 
planelae  tradidit,  quam  ante  illum  nemo  ne  suspicione  quidem  attingere  potuerat.  > 
{Hvgenii  vUa.) 
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cations  qu'ils  se  hasardèrent  à  donner  de  ce  phénomène.  Huy- 
gens,  le  premier,  imagina  que  cette  bande  lumineuse  était  une 
espèce  d'anneau,  qui  enveloppait  Saturne  à  une  distance  partout 
égale  de  son  globe.  Cet  anneau,  un  peu  incliné  au  plan  de  l'or- 
bite de  Saturne,  a,  d'après  les  dernières  évaluations  faites  par 
les  astronomes,  huit  mille  lieues  de  largeur,  et  seulement  cent 
lieues  d'épaisseur.  Or,  par  un  effet  du  mouvement  de  Saturne 
dans  son  orbite,  et  du  mouvement  de  la  terre  dans  le  sien,  noa 
rapports  de  situation,  à  l'égard  du  plan  de  cet  anneau,  changent 
continuellement  au  moment  où  notre  position  relative  est  telle 
que  ce  plan  prolongé  passerait  par  la  terre.  L'anneau  tourné  de 
notre  côté,  dans  le  sens  de  son  épaisseur,  nous  présente  une  sur* 
face  trop  petite  pour  qu'il  nous  soit  possible  de  l'apercevoir,  à 
cause  de  la  distance  prodigieuse  qui  nous  sépare  de  lui.  Huygens 
remarqua  que  ces  apparences  doivent  résulter  aussi  des  rapport» 
de  situation  qui  existent  entre  le  soleil  et  l'anneau  de  Saturne. 
Lorsque  le  plan  prolongé  de  cet  anneau  passe  parle  soleil,  c*est 
seulement  Tépaisseur  qui  reçoit  les  rayons  de  cet  astre,  et  les 
rayons  reçus  et  réfléchis  ne  sont  pas  en  assez  grand  nombre 
pour  rendre  visible  à  nos  yeux  le  corps  qui  nous  les  renvoie. 

Cette  explication,  à  laquelle  Huygens  n'était  parvenu  que 
par  une  longue  suite  d'observations,  fut  adoptée  par  tous  les 
astronomes.  Le  P.  Fabri  le  combattit  seul.  À  la  fin  pourtant, 
après  avoir  bien  disputé,  suivant  son  habitude,  il  se  rendit  à 
l'évidence. 

Huygens  avait  si  bien  étudié  toutes  les  apparences  sous  les- 
quelles se  montre  le  curieux  phénomène  de  l'anneau  de  Sa- 
turne, qu'il  crut  pouvoir  prédire  la  disparition  de  cet  anneau 
pour  l'année  1671.  En  effet,  à  l'époque  indiquée,  l'événement 
justifia  sa  prédiction. 

A  ses  observations  sur  le  monde  de  Saturne,  l'habile  astro- 
nome hollandais  en  ajouta  plusieurs  autres,  qui,  au  point  de  vue 
de  la  science,  n'étaient  dépourvues  ni  d'intérêt,  ni  d'utilité  ; 
celles,  par  exemple,  de  la  grande  nébuleuse  d'Orion  et  des 
bandes  qui  sillonnent  les  disques  de  Mars  et  de  Jupiter.  Il  cons- 
tata que  les  étoiles  n'ont  pas  de  diamètre  sensible.  Il  décrivit 
le  procédé  qu'il  avait  imaginé  pour  mesurer  les  diamètres  des 
planètes,  etc. 

En  16C0,  Huygens  vint,  pour  la  seconde  fois,  &  Paris,  d'où  II 
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86  rendit,  Tanuée  suivante,  en  Angleterre.  Il  y  démontra  son 
procédé  pour  le  travail  des  grands  objectifs.  A  cette  époque^ 
ses  télescopes  étaient  les  meilleurs  que  Ton  possédât»  bien  que 
leur  longueur  n'excédât  pas  huit  mètres. 

La  machine  pneumatique  était  alors,  en  physique,  la  Bouvelle 
invention  dont  les  Anglais  s'occupaient  le  plus.  Huygens,  de 
retour  en  Hollande,  se  livra  à  des  expériences  variées  pour  per- 
fectionner cette  machine. 

Pendant  la  même  année,  il  découvrit  les  lois  du  choc  des 
corps  élastiques.  Ces  lois  furent  découvertes  en  même  temps, 
en  Angleterre,  par  deux  savants  illustres,  Wallis  et  Wren. 

C'était  Descartes  qui,  dans  les  temps  modernes,  avait  fait 
les  premiers  efforts  pour  déterminer  les  lois  qui  président  à  la 
communication  du  mouvement.  Ses  efforts  n'avaient  pas  été 
heureux  ;  mais  c'était  déjà  beaucoup  que  d'avoir,,  pou»  la  pre- 
mière fois,  abordé  et  discuté  cette  importante  question.  Le 
P.  Fabri,  qui,,  après  Descartes^  s'était  proposé  de  la  résoudre, 
dans  son  traité  De  rnotUy  n'avait  guère  fait,  dit  Montucla,  que 
substituer  des  erreurs  à  dee  erreurs.  Borelli,  dans  son  livre 
Le  vi  percnssionis,  approcha  davantage  de  la  vérité.  Il  parvint 
à  formuler  quelques  lois  partielles  ;  mais  il  se  trompa  sur  tout 
le  reste,  parce  que  les  notions  qu'il  avait  du  mouvement  étaient 
incomplètes  ou  inexactes.  On  en  était  là  relativement  aux  lois 
du  choc  des  corps,  lorsque  la  Société  royale  de  Londres  invita 
ceux  de  ses  nembres  qui  s'étaient  spécialement  occupés  de 
mécanique  à  vouloir  bien  l'examiner. 

«  Trois  illustres  géomètres  Wallis,  Wren  et  Huygens,  dit  Montucla, 
s'en  occupèrent  avec  succès  et  participèrent  à  T honneur  de  la  même  dé- 
couverte. Wallis  comnuiniqua  le  premier  son  mémoire,  ensuite  Wren,  et 
peu  de  temps  après  arriva  celui  d*Huygens.  Huygens  était  alors  sur  le 
continent,  et  on  lui  doit  la  justice  de  remarquer  qu'il  n'avait  pu  avoir 
connaissance  de  ceux  des  deux  géomètres  anglais.  On  reconnaît  même 
qu'il  n'eût  tenu  qu'a  lui  de  prévenir  ses  deux  concurrents,  et  qu'ils  ne 
partagèrent  avec  lui  l'honneur  de  cette  découverte  qu'à  cause  de  sa  len- 
teur à  la  dévoiler  ;  car  on  convient  qu'il  en  était  en  possession  dès  le 
temps  de  son  second  voyage  à  Londres  (1).  » 

Le  mémoire  d'Huygens  n'est  pas  humus  élégant  que  celui  de 
Wren,  et  dans  chacun  de  ces  travaux  les  lois  du  choc  sont 

(1)  EiMiùif  dê$  matUmnHfm^  partie  IY%  Uv.  VU*. 
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exposées  absolument  de  la  même  manière.  Les  corps  élastiques, 
qu'Huygens  nomme  corps  durs,  sont  les  seuls  que  les  deux 
auteurs  aient  considérés. 

En  1663,  Huygens  vint  de  nouveau  à  Paris,  d'où  il  partit, 
avec  son  père,  pour  TAngleterrê.  A  Londres,  il  fut  inscrit  au 
nombre  des  membre  de  la  Société  royale.  Il  y  fit  un  séjour  de 
quelques  mois,  et  revint  ensuite  en  France. 

A  cette  époque,  Colbert  était  en  grande  faveur  auprès  de 
Louis  XIV,  qui  approuvait  les  vues  de  son  ministre  concer- 
nant les  encouragements  à  donner  aux  sciences  et  aux  arts. 
Le  roi  cherchait,  dans  ce  but,  à  attirer  en  France  les  savants 
les  plus  illustres  de  l'Europe.  En  1665,  Colbert  écrivit  à  Huy- 
gens, au  nom  de  Louis  XIV;  il  l'engageait  à  venir  se  fixer  en 
France,  lui  oflrant  un  traitement  annuel  considérable,  et  un 
logèrent  à  la  Bibliothèque  du  Louvre. 

Huygens  accepta  cette  invitation.  Il  se  rendit  à  Paris,  où  il 
demeura  toujours  logé  à  la  Bibliothèque  royale,  depuis  1666 
jusqu'en  1681.  C'est  dans  cette  période  qu'il  fit,  en  mathéma- 
tiques, un  grand  nombre  de  très-belles  découvertes,  et  qu'il 
écrivit  diverses  parties  de  ses  œuvres  (1). 

Plusieurs  biographes  ont  dit  que  Huygens  présenta,  pour  la 
première  fois,  en  1657,  aux  États  généraux  de  Hollande,  son 
horloge  à  pendule.  Mais  nous  croyons  ce  fait  inexact,  car  il 
n'est  point  rapporté  dans  l'histoire  de  la  vie  de  Huygens,  placéa 
en  tête  du  premier  volume  de  ses  œuvres  latines.  Savérien  dit 
à  ce  propos  : 

a  On  prétend  que  notre  philoso])he  avait  présenté,  en  1657,  aux  États 
généraux,  une  horloge  ainsi  réglée;  mais  ce  ne  pouvait  6tre  qu'un  essai; 
car  il  n'avait  point  encore  fait  ses  recherches  sur  la  théorie  des  oscilla- 
tions du  pendule,  et  ce  ne  fut  qu'à  Paris  qu'il  entreprit  ce  travail.  » 

Ce  n'est  qu'après  s'être  installé  à  la  Bibliothèque  du  Louvre, 
que  Huygens  songea  à  perfectionner  ses  précédentes  inven- 
tions, et  qu'il  publia  ses  belles  recherches  mathématiques  sur  la 
cycloïde,  sur  la  théorie  des  développées^  les  centres  d^ oscillation 
et  autres  problèmes  de  mécanique. 


(1)  c  Durante  hoo  tempore  pulcberrima  subtil issîmaque  xnulta  in  mathexDAtioîs 
detexit,  variaque  ex  ils  operibus  conscripsit.  >  {Uugenii  vita.) 
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Toutes  ces  recherches  mathématiques  avaient  beaucoup  fati- 
gué notre  savant,  qui  fut  obligé,  en  1670,  de  faire  deux  fois  le 
voyage  de  Hollande,  pour  rétablir  sa  santé. 

Ce  fut  en  1673  qu'il  publia  son  célèbre  ouvrage  :  Horologium 
osciïïaiorium  (Paris,  in-folio).  Dans  une  belle  dédicace  à 
Louis  XIV,  Huygens  exprime  vivement  sa  reconnaissance  pour 
les  bienfaits  qu'il  a  reçus  du  roi,  et  il  peint  d'un  seul  trait  le 
caractère  de  son  propre  génie,  en  parlant  du  penchant  qui  Ta 
toujours  entraîné  vers  les  recherches  scientifiques  qui  ont  un 
but  d'utilité  générale.  Il  invoque,  comme  témoignage,  l'inven- 
tion des  horloges  à  pendule,  dont  la  description  fait  l'objet  de 
son  ouvrage.  Puis  il  ajoute  : 

9  Je  ne  perdrai  pas  de  temps,  grand  roi,  à  vous  en  démontrer  toute 
Futilité.  Non-seulement,  en  effet,  mes  automates  (c'est  ainsi  qu'il  nomme 
ses  horloges  à  pendule),  introduits  dans  vos  appartements,  vous  frappent 
chaque  jour  par  la  régularité  de  leurs  indications  des  heures,  mais  ils 
sont  encore,  comme  je  l'avais  espéré  dès  l'origine,  propres  à  donner  aux 
navigateurs  la  longitude  des  lieux  (1).  » 

Cet  ouvrage  du  savant  hollandais  est  une  des  plus  belles 
productions  des  sciences  au  dix-septième  siècle. 

Huygens  avait  eu,  plusieurs  années  auparavant  (en  1644),  une 
affaire  désagréable  avec  l'abbé  de  Hautefeuille,  au  sujet  du  res- 
sort spiral  des  horJoges.  Huygens,  après  avoir  inventé  ce  remar- 
quable appareil,  avait  demandé  un  privilège  pour  son  exploita- 
tion. L'abbé  de  Hautefeuille  s'opposa  à  la  délivrance  de  ce 
privilège,  se  fondant  sur  ce  qu'il  avait  lui-même  imaginé  le 
nouveau  régulateur.  Huygens,  qui  n'aimait  pas  les  procès, 
renonça  au  privilège  qu'on  lui  disputait.  Hautefeuille  colporta 
inutilement  de  tous  côtés  sa  prétendue  découverte,  et  il  finit 
par  l'abandonner  quand  il  reconnut  qu'il  ne  pouvait  en  tirer 
aucun  parti. 

«  Cet  abbé,  ajoute  Montucla,  ne  manquait  pas  de  génie,  mais  il  n'avait 
pas  plutôt  imaginé  et  publié  quelque  ébauche  grossière  d'une  invention, 

(1)  c  Qasnam  vero  in  his  ait  utilitas,  non  est  qnod  lutdtii,  Rex  potentissime, 
ostendere  tibi  laborem.  Non  solnm  eDÎm  dintina  êxperimentia  compertam  habes, 
êz  qao  regiœ  tuas  penetralibus  recipi  meruere  aato«uata  nostra,  quantum  œquabiU 
horarum  démon stratione ,  caBteris  hujusmodi  machinationibus  excellant  :  sed  et 
potiores  usus  eorum,  qnibasque  jam  inde  k  principio  mihi  destinata  fuere,  non 
ignoras,  lllos  scilicet,  quos  et  in  oœlestium  obscrvatiouibus,  et  in  longitudinibua 
locorum  inter  navigandam  diroetiendis,  prœstare  apta  sunt,  i 
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qu'il  passait  tout  de  suite  à  un  autre  objet,  annonçant  d'ailleurs,  souvent 
d'après  des  idées  incfnni)lètcs  et  peu  réfléchies,  des  ciMses  qu'il  eût  eu 
grand  peine  à  réaliser  (1).  » 

Haygms  eut  ha  autre  démêlé  avec  ce  même  abbé:  il  s'a^- 
sait  d'une  machine  motrice  destinée  à  élever  les  eaux  à  Ver-- 
sailles.  Huygens  avait  eu  l*idée  d'appliquer  la  poudre  à  canon 
<i  produire  un  effet  mécanique»  et  il  avait  construit  un  nouveaa 
moteur  qui  tirait  ses  effets  de  l'explosion  de  la  poudre  enflam^ 
mée  dans  un  corps  de  pompe  parcouru  par  un  piston.  L'abbé  de 
Hautefeuille  revendiqua  la  priorité  de  cette  idée;  mais  la  ma^ 
chine  qu'il  avait  proposée  pour  mettre  ce  plan  à  exécution, 
était  des  plus  grossières. 

Huygens,  disons-nous,  se  servait  d'un  corps  de  pompe  par- 
couru par  un  piston,  sous  lequel  il  faisait  brûler  de  la  poudre. 
Nous  verrons,  dans  la  vie  de  Papin,  que  cette  machine  à  poudre 
était  le  germe  de  la  machine  à  vapeur.  Denis  Papin  travaillait, 
à  cette  époque,  avec  Huygens,  à  la  Bibliothèque  du  roi;  et 
c'est  en  faisant  fonctionner  cette  machia«  qu'il  eut  l'idée  de 
l'emploi  de  la  vapeur  comme  force  motrice.  Gomme  il  était 
impossible,  par  la  seule  détonation  de  la  poudre,  de  chasser  en- 
tièrement l'air  contenu  dans  le  cylindre,  les  effets  mécaniques 
produits  étaient  trop  faibles.  C  est  alors  qre,  réfléchissant  sur 
le»  agents  qui  pourraient  remplacer  la  poudre  à  canon  comme 
moyen  de  faire  le  vide  dans  un  corps  de  pompe,  Papin  eut 
ridée  d'employer  la  vapeur  d'eau  à  cet  usage.  De  cette  idée 
devait  sortir,  nous  le  répétons,  la  machine  à  vapeur  mo- 
derne. 

Huygens  eut  aussi  à  soutenir  d'autres  discussions  contre  des 
géomètres  qui  attaquaient  sa  théorie  des  centres  d'oscillations. 
Cette  théorie  jouissait  depuis  longtemps  de  l'approbation  géné- 
rale des  mathématiciens,  lorsque  l'abbé  de  Catelan  s'avisa  de 
la  contredire.  Il  prétendait  que  la  proposition  sur  laquelle  Huy- 
gens lavait  établie,  était  radicalement  fausse,  et  il  essaya  de  le 
prouver.  Cette  proposition  était  la  suivante  :  «  Si,  à  la  fin  d'une 
demi-vibration,  chaque  poids,  dans  In  pendule,  vient  à  se  déta- 
cher, il  s'élèvera  dans  la  seconde  moitié  de  l'arc,  eu  vertu  de 

(1)  Histoire  des  mathémtttifmet^  partie  IV«. 
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^a  vitesse  acquise,  de  telle  manière  qu'à  la  fin  de  la  vibration 
son  centre  de  gravite  se  trouvera  à  une  hauteur  égale  à  celle  . 
d*où  il  était  parti.  «•  L*abbé  Catelan  trouvait,  dans  ce  principe, 
une  impossibilité  analytique,  d'où  il  concluait  que  le  traité  ' 
d'Huygens  n'était,  d'un  bout  à  l'autre,  qu'une  erreur  conti- 
nuelle. Jacques  Bernouilli  et  le  marquis  de  THôpital  entrèrent 
dans  le  débat,  et  prirent  naturellement  parti  pour  Huygens. 
Catelan,  qui  croyait  avoir  ruiné  de  fond  en  comble  la  théorie  du 
géomètre  hollandais,  eut  l'imprudence  de  vouloir  en  proposer 
une  nouvelle.  Il  n'avait  pas  même  senti  les  difficultés  mathé- 
matiques de  la  question.  Il  s'était  fondé  sur  deux  principes  ra- 
dicalement faux,  d'où  il  résultait  qu'un  corps  détaché  d'un 
pendule  en  vibration  devrait  remonter  plus  haut  que  le  point 
d'où  il  était  descendu,  ce  qui  serait  absurde*  On  le  lui  prouva. 
L'abbé  reconnut  à  la  fin  son  erreur,  et  se  rendit,  après  une 
longue  résistance. 

Huygens  eut  aussi  une  discussion  sur  les  principes  de  la  ma- 
nœuvre des  vaisseaux,  avec  le  chevalier  Renau  d'Eliçagaray, 
l'inventeur  des  galiotes  à  bombes.  Mais  cette  fois,  des  deux 
côtés,  le  débat  fut  calme  et  plein  d'urbanité.  Si,  au  point  de 
vue  de  la  science  et  de  l'art,  elle  ne  fut  pas  d'une  grande  im- 
portance, elle  servit  du  moins  à  montrer  au  monde  savant  que, 
dans  une  polémique,  môme  très-animée,  la  raison  peut  se  pro- 
duire sous  des  formes  élégantes  et  polies,  sans  rien  perdre  pour 
cela  de  sa  force  ou  de  son  autorité. 

L'application  que  Huygens  fit  de  son  ressort  spiral  aux  hor- 
loges portatives,  en  d'autres  termes,  l'invention  des  montres,  se 
rapporte  à  cette  période.  Cette  découverte  fondamentale  fut 
revendiquée  par  un  savant  anglais,  le  docteur  Hooke,  mais  il 
est  prouvé  que  la  première  montre  à  ressort  spiral,  fut  cons- 
truite à  Paris,  en  1674,  par  Thuret,  habile  horloger,  et  que 
cette  montre  passa  ensuite  en  Angleterre. 

A  partir  de  1675,  Huygens  s'occupa  de  physique  et  princi* 
paiement  d'optique.  On  peut  en  juger  par  les  mémoires  qu'il 
envoyait  à  la  Société  royale  de  Londres,  et  par  ceux  qu'il  lisait 
à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  sur  les  propriétés  de  la  lu- 
mière et  sur  la  cause  de  la  pei^anteur.  On  a  trouvé  aussi  de  lui, 
dans  les  registres  de  l'Académie  à  cette  époque,  un  traité 
iii^^dit  sur  V Aimant.   Dans   ce   traité,  il  considère  la  terre 


336  SAVANTS  DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 

comme  un  grand  aimant,  et  Taimantation  du  fer  comme  le 
résultat  d*une  disposition  spéciale  de  ses  pores.  C'est  ordinai* 
rement  par  des  hypothèses  à  la  manière  de  celles  de  Descartes 
qu'il  cherche  à  expliquer  les  faits  principaux.  Mais  il  en  revient 
toujours  à  son  goût  dominant  pour  les  recherches  d'une  utilité 
pratique.  C'est  ainsi  que,  sortant,  par  intervalles,  du  domaine 
des  considérations  purement  spéculatives,  pour  rentrer  dans 
celui  de  l'application,  il  perfectionne  la  construction  du  baro- 
mètre, il  invente  un  niveau  à  lunette  d'une  vérification  aisée, 
il  cherche  à  établir,  par  des  démonstrations  rigoureuses,  les 
premiers  principes  de  la  statique,  etc. 

En  1681,  Huygens  dit  à  la  France  un  éternel  adieu.  Con- 
dorcet  pense  que  cette  retraite  fut  provoquée  par  les  persécu- 
tions qui  s'exerçaient  alors  contre  les  protestants.  On  essaya 
de  le  retenir,  mais  dit  Condorcet  (1),  «  il  dédaigna  une  pro- 
tection particulière  qui  n'aurait  pas  été  celle  des  lois.  •  La 
révocation  de  l'Édit  de  Nantes  ne  fut  rendue  publique,  il  est 
vrai,  qu'en  1685;  mais  les  persécutions  contre  les  protestants 
avaient  commencé  dix  années  au  moins  avant  cette  époque,  et 
ce  fut  certainement  le  spectacle  des  cruelles  rigueurs  de 
Louis  XIV  contre  ses  coreligionnaires  qui  détermina  Huygens 
à  s'éloigner  pour  jamais  de  la  France. 

En  Hollande,  Huygens  passa  le  reste  de  sa  vie  toujours  oc- 
cupé des  mêmes  études  [2). 

En  1682,  il  s'appliqua  à  construire  un  planétaire  mécanique, 
c'est-à-dire  un  système  de  globes  mus  par  des  rouages,  imitant 
et  représentant  avec  exactitude  les  mouvements  des  pla- 
nètes (3). 

La  construction  de  cet  appareil  le  conduisit,  dit  Lagrange  (4), 
à  l'une  de  ses  principales  découvertes  dans  les  mathématiques* 
Lord  Bronneker  et  Wallis  avaient,  les  premiers,  considéré  les 
fractions  continues,  mais  sans  remarquer  leurs  singulières  pro- 
priétés numériques,  et  l'application  que  l'on  peut  en  faire.  Huy- 
gens se  proposait  de  représenter  le  plus  exactement  possible. 


(1)  Condorcet,  Étoges^  iD-8«,  t.  II,  p.  70. 

(2)  <  Reiiquum  vit»  cursum  iisdem  occupa tns  stadiis  abiolvit.  »   {Hugenii  vUa.) 
(3;  «  Anno  1682,  construi  curavit  aatomatoa  planétarium  in  quo  planetarom  motiift 

in  piano  pulcherrimo  lemulat userai.  ^{Ibidem.) 
(4)  Additions  à  l'atgébrt  d'EuUr,  t.  II. 
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dans  Tappareil  mécanique  dont  il  avait  entrepris  la  construc- 
tion, les  mouvements  et  les  orbites  exacts  des  planètes.  Mais 
comme  les  rapports  de  leurs  orbites,  de  leurs  distances,  etc., 
sont  exprimés  par  des  nombres  très-grands,  et  d*un  autre  côté, 
comme  on  ne  peut  employer  des  roues  dont  les  nombres  des 
dents  soient  précisément  entre  eux  dans  les  mômes  rapports,  il 
s'agissait  de  rendre  Texpression  de  ces  rapports  plus  simple, 
afin  d'avoir,  en  nombres  beaucoup  plus  petits,  une  approxi- 
mation suffisante,  dont  il  fallait  se  contenter,  à  défaut  d'une 
exactitude  rigoureuse  qu'on  ne  pouvait  obtenir.  Huygens  ré- 
solut ce  problème  pratiquement  par  l'emploi  des  fractions 
continues;  ensuite  il  démontra,  au  point  de  vue  de  la  thèse 
mathématique,  les  principales  propriétés  des  fractions  conver- 
gentes, qui  résultent  des  fractions  continues . 

Pendant  plusieurs  années,  et  surtout  de  1681  à  1687,  il  tra- 
vailla, aidé  par  son  frère,  à  la  fabrication  des  verres  des  téles- 
copes, et  ces  instruments  lui  permirent  d'accomplir  de  nou- 
velles découvertes  dans  le  ciel.  L'art  de  la  taille  des  verres 
acquit,  entre  les  mains  des  frères  Huygens,  une  véritable  per- 
fection. Leurs  objectifs,  travaillés  avec  un  soin  extrême,  ser- 
virent à  construire  de  nombreux  télescopes,  plus  grands  que 
ceux  qu'on  avait  encore  employés.  Deux  de  ces  objectifs, 
d'après  l'auteur,  surpassaient  en  dimension  tout  ce  qui  s'était 
encore  vu.  L'un  des  télescopes,  qui  fut  monté  pour  ces  objectifs, 
avait  70  mètres  de  long  (plus  de  200  pi€|ds),  l'autre  56  mètres 
(170  pieds).  Deux  de  ces  instruments  existaient  encore  en  An- 
gleterre, au  dix-huitième  siècle.  Les  frères  Huygens  firent  un 
grand  nombre  de  ces  instruments,  qui  avaient  plus  de  35  mètres 
de  long,  et  d'autres  plus  petits  (1).  Mais  ces  lunettes  astrono- 
miques de  très-grandes  dimensions  ne  sont  ni  faciles  à  cons- 
truire, ni  commodes  à  manier.  Aussi  l'invention  des  télescopes 
à  réflexion  les  fit-elle  bientôt  délaisser  par  les  observateurs. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  distance  qui  sépare  de 
nous  les  étoiles,  Huygens  construisit  une  lunette  au  moyen  de 

(1)  «  Inter  vitra  haso  dno  prœ  cœteris  antecellant,  magnitudine  telescopioram 
quibns  inservire  debent,  et  si  Âuctori  nostri  fîdem  habeamus,  excelleniia,  majus 
destinatum  erat  telescopio  centum  et  septuaginta  pedes.  Hœc  duo  nunc  possidet 
Anglla.  Multa  alia  tclescopiis,  centum  pedes  ezcedentibns,  et  ut  minoribus.  > 
iHugtnii  vita,) 

T.  IV.  22 
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laquelle  le  diamètre  apparent  da  soleil  se  trodyatt  ramené  à  1» 
grandeur  de  celui  de  Tétoile  Sirius»  Il  troaya  ainsi  qu'en  sup- 
posant la  grosseur  de  Sirius  égale  k  celle  du  soleil,  cette  étoile, 
la  plus  brillante  de  toutes,  doit  être  wi^ft$ept  milU  six  cent 
soixante  quatre  fois  plus  éloignée  de  nous  que  le  soleil. 

En  1689,  Huygens  fit  un  troisième  Yoyage  en  Angleterre.  Il 
voulait  connaître  Newton,  Tauteur  des  fameux  Principes  ma- 
thématiques de  la  philosophie  naturelle^  qui  avaient  été  publias 
depuis  peu  de  temps. 

A  son  retour  d'Angleterre,  il  publia  son  Traité  sur  la  lumière, 
où  se  trouve  expliquée  mathématiquement  la  double  réfraction 
du  cristal  d'Islande,  et  son  Discours  sur  la  cause  de  lapestm-- 
teur,  qui  renferme  ses  curieuses  recherches  sur  la  figure  et 
l'aplatissement  de  la  terre,  ainsi  que  plusieurs  théorèmes  sur 
les  propriétés  de  la  courbe  logarithmique.  Les  matières  conte- 
nues dans  ces  deux  traités  avaient  été  sans  doute  le  principal 
objet  des  entretiens  qu'il  avait  eus  avec  Newton. 

Huygens»  dans  ses  travaux  math^atiques,  s'était  contenté 
de  faire  usage  des  méthodes  analytiques  des  anciens,  et  il  n'a- 
vait eu  aucun  motif  de  les  trouver  insuffisantes,  puisqu'elles  lui 
avaient  fourni  toutes  les  solutions  qu'il  leur  avait  demandées. 
Mais  Newton,  ayant  à  parcourir  dans  le  domaine  de  la  science 
des  espaces  plus  vastes,  s'était  trouvé  en  face  de  problèmes 
dont  la  solution  lui  semblait  ou  trop  difficile  ou  môme  impos- 
sible à  obtenir  par  les  moyens  connus,  et  c'est  là  ce  qui  l'avait 
conduit  à  chercher  et  à  trouver  une  nouvelle  méthode  d'analyse 
mathématique,  c'est-à-dire  la  méthode  de  calculait  des  fluxions, 
pendant  que  Leibnitz  trouvait,  de  son  cdté,  la  méthode  des  in^ 
finiment  petits. 

Jacques  Bernouilli,  déjà  célèbre  par  différents  ouvrages  de 
géométrie,  de  physique  et  de  mécanique,  fut  à  peine  initié  à  la 
méthode  de  Leibnitz,  que  ses  progrès  dans  la  nouvelle  analyse 
mathématique  furent  extrêmement  rapides.  En  1690,  il  pro- 
posa aux  géomètres  un  problème  dont  antérieurement  Galilée 
avait  en  vain  cherché  la  solution  :  c'était  celui  de  la  chaînette. 
On  nomme  ainsi  la  courbe  que  forme  un  fil  pesant,  flexible  et 
inextensible,  lorsqu'il  est  attaché  par  ses  extrémités  à  deux 
points  fixes.  Ce  problème  fut  résolu  par  Huygens,  Leibnitz  et 
Jean  Bernouilli.  Ce  dernier  était  le  frère  de  Jacques  Bemouilli, 
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et  en  outre  son  élève.  Huygens,  doué  d'une  très-grande  force 
de  tôte,  n'avait  fait  usage  que  de  la  méthode  des  anciens,  pour 
résoudre  le  problème  de  la  chaînette.  Il  lui  répugnait  encore 
d'employer  le  calcul  différentiel;  cependant,  lorsqu'il  consi^ 
dérait  les  résultats  obtenus  par  ses  concurrents,  cette  répu- 
gnance commençait  à  s'ébranler.  Il  correspondait  avec  Leib- 
nitz,  il  lui  faisait  des  objections,  lui  proposait  ses  doutes  et  le 
consultait  sur  ce  qu'il  n'entendait  pas  encore.  Il  en  usait  de 
)  môme  avec  le  marquis  de  THôpital. 

«  Il  ne  négligeait  point,  dit  Condorcet,  d'apprendre  les  nouvelles  mé- 
thodes et,  dés  qu*il  les  connut  bien,  il  convint  de  leurs  avantages.  Il 
employa  le  calcul  différentiel  pour  un  j^obième  qu'il  résolut,  en  1603, 
dans  les  kdUi  de  Leipsig  (1).  » 

Il  se  voua,  dès  ce  moment,  au  progrès  de  la  nouvelle  ana- 
lyse, et  s'il  eût  vécu  quelques  années  encore,  il  eût  certaine- 
ment laissé,  sur  cette  partie  transcendante  des  mathématiques, 
des  travaux  d'un  ordre  élevé. 

Quel  que  fût  le  sujet  qu'il  entreprît  de  traiter,  Huygens  ne 
le  quittait  pas  sans  y  avoir  laissé  l'empreinte  de  son  génie.  Ri- 
cher  avait  observé  que  le  pendule  qui  bat  les  secondes,  à  Paris, 
doit  être  raccourci,  pour  continuer  de  les  battre  à  Cayenne, 
c'est-à-dire  près  de  l'équateur.  Huygens  conclut  de  ce  fait  que 
la  pesanteur  est  diminuée  à  l'équateur  par  la  force  centrifuge, 
et  que  cette  force,  qui  varie  avec  la  latitude,  mettrait  obstacle 
à  la  tendance  perpendiculaire  des  corps  pesants  à  la  surface  du 
globe,  tendance  constatée  en  tous  lieux,  si  la  terre  n'était  ud 
peu  aplatie  vers  les  pôles.  Il  se  trompa,  toutefois,  sur  le  degré 
de  cet  aplatissement. 

Le  Discours  sur  la  cause  de  la  pesanteur  et  le  Traité  de  la 
lumière,  écrits  en  français,  parurent  à  Leyde,  en  1690.  Huygens 
développe,  dans  le  Traité  de  la  lumière,  sa  théorie  des  ondt^ 
lations.  Dans  la  Biographie  universelle^  de  Michaud,  Biot  ex- 
pose en  ces  termes  les  idées  de  Huygens  sur  le  système  des 
ondulations  lumineuses. 

«  Huygens  conçoit,  dit  Biot,  tout  l'espace  rempli  d'un  fluide  invisible, 
impondérable,  éminenmient  élastique,  qui  pénètre  l'intérieur  de  tous  les 

(1)  GoodflKf*,  àofM,  t.  II. 
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■ 

corps  et  se  continue  entre  les  interstices  de  leurs  particules  infiniment  | 

plus  grossières  que  lui.  Il  appelle  ce  fluide  matière  éthérée.  Les  corps  qui 
nous  paraissent  lumineux  sont  ceux  dont  les  particules  étant  mises  dans 
un  mouvement  de  vibration  très-rapide  par  une  cause  qu'il  indique,  agitent, 
selon  lui,  les  parties  de  la  matière  étbérée,  et  y  excitent  des  ondes  tout 
à  Dût  analogues  à  celles  que  les  corps  sonores  excitent  dans  Tair,  avec 
la  seule  différence  que  leur  propagation  est  plus  rapide,  en  conséquence 
de  la  plus  grande  élasticité  du  milieu.  Ces  ondes,  en  venant  frapper  nos 
yeux,  produisent  en  nous  la  sensation  de  la  vision,  comme  les  ondes 
aériennes  produisent  la  sensation  du  son,  quand  elles  viennent  frapper 
notre  oreille;  mais  pour  que  leur  effet  soit  appréciable,  il  y  faut  cette  par- 
ticularité, tout  au  moins  bien  singulière,  qu'un  certain  nombre  d'entre 
elles  conspirent  simultanément,  de  manière  que  les  cercles  qui  en  ré- 
sultent puissent  avoir  une  tangente  commune.  Huygens  en  donne  pour 
raison  que  l'ébranlement  particulier  produit  par  chaque  onde,  perdant  de 
son  intensité  à  mesure  qu'elle  s'étend,  il  est  nécessaire,  pour  que  leur 
effet  soit  sensible,  que  plusieurs  ébranlements  pareils  conspirent  à  un 

même  mouvement On  trouve  que  la  même  condition  donne  la  loi  de 

l'égalité  des  angles  dans  la  réflexion,  ainsi  que  le  rapport  constant  des 
sinus  dans  la  réfraction  ordinaire;  ce  qui  doit  peu  surprendre,  puisqu'on 
sait  que  tous  ces  phénomènes  sont  liés  intimement  entre  eux £n  gé- 
néral, lorsqu'on  examine  de  près  les  travaux  physiques  d'Huygens,  on  y 
remarque  toujours  l'empreinte  de  la  méthode  que  Descartes  porta  dans 
l'étude  de  la  nature,  et  qui  consiste  à  imaginer  des  combinaisons  artifi- 
cielles pour  la  représenter Huygens  a  découvert  dans  les  phénomènes 

de  la  double  réfraction  une  loi  mathématique  qui  doit  être  comptée  parmi 
les  plus  beaux  monuments  de  son  génie.  » 

Le  dernier  ouvrage  de  Huygens  fat  son  OosmotheOros ,  dédié 
à  son  frère  aîné,  alors  secrétaire  d*État  du  roi  Guillaume.  Nous 
devons  nous  arrêter  quelques  instants  sur  cette  importante 
production  du  philosophe  hollandais. 

Il  nous  semble  que  le  savant  auteur  de  Tarticle  Huyf/ens^ 
dans  la  Biographie  g é7iér aïe ^  de  Didot,  s'est  placé  trop  exclusi- 
vement au  point  de  vue  des  théories  de  Newton,  pour  être  à 
même  d'apprécier  avec  impartialité  les  travaux  de  Huygens  sur 
la  physique,  et  particulièrement  le  CosmotheOros .  Newton  est 
certainement  un  des  plus  grands  hommes  qui  aient  paru  dans 
les  temps  modernes;  mais,  depuis  le  milieu  du  dernier  siècle, 
des  découvertes  nouvelles  ont  prouvé  que  tout,  à  beaucoup  près, 
n'est  pas  également  acceptable  dans  les  Principes  mathéma- 
tiques  de  la  philosophie  naturelle  ^  et  que  si  cette  œuvre  du 
génie  mérite  à  tous  égards  notre  admiration,  il  ne  faut  pas 
la  regarder  pourtant  comme  la  limite  extrême  imposée  à  l'esprit 
humain.  L'auteur  blâme  Huygens  de  donner,  dans  le  Cosmo- 
theôroSf  «  une  libre  carrière  à  son  imagination,  et  de  décider 
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avec  le  plus  grand  sérieux  des  questions  qui  nous  seront  tou- 
jours inaccessibles  i*.  N'est-ce  pas  en  donnant  libre  carrière  à 
son  imagination  que  Eeppler  fut  conduit,  par  des  rapproche- 
ments et  dos  analogies,  aux  plus  brillantes  découvertes?  L'expé- 
rience, Tobservation,  le  calcul,  s*ils  ne  sont  provoqués  et  diri- 
gés par  une  imagination  hardie,  ne  peuvent  donner  qu'une 
connaissance  des  détails,  connaissance  qui  est  précieuse,  sans 
doute,  mais  toujours  stérile  quand  elle  ne  se  joint  pas  à  une 
large  vue  de  Tensemble. 

Huygens  se  propose  de  prouver,  dans  son  Oosmotheôros^  que 
toutes  les  planètes,  et  même  les  étoiles,  doivent  être  habitées. 
Les  inductions  et  les  analogies  sont,  à  la  vérité,  le  seul  genre 
de  preuves  qu'invoque  notre  astronome  ;  mais  ces  preuves  sont 
nombreuses  et  frappantes.  On  voit  qu'il  avait  exploré  dans 
toutes  les  directions  les  champs  de  l'univers,  et  qu'il  avait 
longtemps  arrdté  sa  vue  et  sa  pensée  sur  les  mondes  innom- 
brables qui  le  composent. 

«  Ceux  qui  reviennent,  nous  dit  Fauteur  du  Cosmotheâros^  de  voyages 
lointains,  jugent  d'ordinaire  plus  sainement  leur  pays  natal  que  ceux  qui 
n^ont  jamais  quitté  leurs  foyers.  De  môme  aussi  celui  qui  réfléchit  à  la 
pluralité  des  terres  semblables  à  la  nôtre,  ne  regardera  pas  comme  de 
grandes  merveilles  ce  qui  se  passe  chez  les  hommes,  m 

Huygens  croit  qu'il  existe,  dans  les  planètes,  des  animaux  et 
des  plantes,  plus  ou  moins  analogues  à  ceux  que  nous  voyons 
sur  la  terre. 

c  n  n*est  pas,  dit-il,  raisonnable  de  penser  que  des  corps  célestes, 
parmi  lesquels  nôtre  terre  occupe  un  rang  si  infime,  aient  été  créés 
uniquement  pour  que  nous,  petits  hommes,  puissions  jouir  de  leur  lumière 
et  contempler  leur  situation  et  leurs  mouvements.  » 

n  décrit  la  lune,  ses  montagnes,  ses  plateaux,  ses  vallées, 
ses  immenses  plaines,  etc.;  mais  il  ne  voit  rien  dans  notre 
satellite  qu'on  puisse  comparer  à  nos  mers,  et  ne  croit  pas 
à  leur  existence  sur  la  lune.  Quant  à  l'atmosphère  lunaire, 
s'il  en  existe  une,  elle  ne  ressemble  nullement  à  celle  de  la 
terre. 

Dans  le  second  livre  du  OosmothedroSj  Huygens  conduit  l'es- 
prit du  lecteur  dans  les  diverses  régions  du  ciel.  Il  s'arrête  avec 
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lui  sur  chaque  planète,  sur  chaque  satellite,  pour  en  visiter  les 
habitants,  et  pour  contempler  successivement  les  perspeo<- 
tives  variées  que  le  spectacle  du  ciel  doit  offrir  aux  astres 
épars  qui  forment  notre  système  solaire.  Il  oublie  pourtant 
une  circonstance  fondamentale  :  c'est  que  Tatmosphère  d'une 
planète  ne  saurait  être  parfaitement  identique  avec  celle  d'une 
autre  planète,  et  qu'à  la  diversité  des  atmosphères  doit  se 
joindre  une  diversité  correspondante,  dans  la  structure  de  Tor^ 
gane  de  la  vision,  chez  les  différents  êtres  animés.  De  là  doivent 
résulter  des  effets  dont  nous  ne  saurions  nous  faire  la  moindre 
idée.  Nous  ne  savons  même  pas  si,  pour  tous  les  animaux  qiû 
habitent  les  mêmes  lieux  que  nous  sur  la  terre,  les  appa- 
rences de  forme,  de  couleur,  de  situation,  etc.,  sont  pour  les 
yeux  de  ces  animaux,  les  mêmes  que  pour  les  nôtres. 

Suivant  Huygens,  le  Soleil  parait  trois  fois  plus  gros  aux 
habitants  de  Mercure  qu'aux  habitants  de  la  Terre,  parce  qu'ils 
sont  trois  fois  plus  près  du  Soleil  ;  d'où  il  suit  que,  dans  Mer- 
cure, la  lumière  et  la  chaleur  ont  neuf  fois  plus  d'intensité.  Pour 
Vénus,  la  surface  apparente  du  disque  solaire  est  très-sen- 
siblement moindre  que  pour  Mercure.  Vénus  reçoit  deux  fois 
plus  de  lumière  et  de  chaleur  que  la  Terre. 

Notre  planète,  continue  Huygens,  doit  se  montrer  aux  habi- 
tants de  Mars  sous  des  aspects  analogues  à  ceux  que  nous  pré- 
sente Vénus.  Les  lunes  de  Jupiter  et  oelles  de  Saturne  doivent 
offrir  aux  habitants  de  ces  planètes  des  spectacles  aussi  beaux 
que  variés.  Mais  ce  sont  surtout  les  habitants  de  la  Lune  qui 
doivent  jouir  d'un  spectacle  étrange.  La  Terre,  qu'ils  voient 
plus  grande  que  iu)us  ne  voyons  la  Lune,  leur  apparaît  sus- 
pendue dans  l'espace. 

A  l'énoncé  de  ces  idées,  chacun  doit  reconnaître  le  fonjds  de  - 
l'ouvrage  qui  fut  publié  peu  de  temps  après,  par  Fontenelle,  la 
Pluralité  des  mondes ^  et  qui  valut  à  sou  auteur  une  célébrité 
rapide.  Le  Oosmotieôros  de  Huygens  était  écrit  en  latin,  et 
bien  qu'on  en  eût  publié  à  Amsterdam  une  édition  française 
^traduction  de  Dufour),  l'ouvrage  original,  composé  dans  une 
langue  morte,  et  sorti  de  la  plume  d'un  mathématicien  qui 
ajoutait  peu  d'importance  aux  formes  littéraires,  était  inac- 
cessible au  vulgaire.  Fontenelle,  par  son  esprit,  par  sa  finesse, 
«t  l'élégance  apprêtée  de  son  style,  donna  aux  idées  concernant 
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la  PhantlUi  âe^  mondes  \e  passeport  qui  leur  manquait  pour 
faire  leur  chemin  dans  la  société  de  ce  temps.  Toutes  les  idée» 
développées  par  Fontenelle,  dans  sa  Pluralité  des  numdes, 
sont»  eu  effet,  puisées  dans  le  livre  de  Huygens. 

La  même  chose  s*est  produite,  d^ailleurs,  de  nos  jours.  David 
Brewftter  et  le  R.  P.  Whewel  ont  publié,  en  Angleterre,  en 
1853,  des  ouvrages  ou  des  mémoires  sur  la  Pluralité  des 
mondes,  qui  ne  sont  que  Fécho  du  vieux  livre  de  Fontenelle» 
renforcé  du  tableau  des  découvertes  astronomiques  modernes 
venant  à  l'appui  de  ces  mêmes  idées  (1).  A  la  suite  de  la  publi- 
cation des  ouvrages  des  deux  savants  anglais,  un  écrivain  fran^ 
çais«  M.  Flammarion,  s'est  fait  une  certaine  réputation  avec 
son  livre  sur  la  Pluralité  des  irumdes  habités,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  répétition  de  l'ouvrage  du  R.  P.  Whewel,  ainsi 
-que  des  réponses  et  développements  donnés  par  David  Brewster 
aux  mêmes  idées.  Ainsi  toute  la  longue  lignée  d'ouvrages  sur 
la  pluralité  des  mondes,  qui  a  vu  le  jour  depuis  deux  siècles, 
a  pour  souche  originaire  le  Cosmotheâros  de  Huygens. 

Au  commencement  de  Tannée  1695,  Huygens  continuait  à 
travailler  avec  une  grande  vigueur  d'esprit,  lorsqu'il  perdit 
tout  à  coup  ses  facultés.  Il  avait  éprouvé  un  pareil  accident 
pendant  son  séjour  à  Paris.  A  cette  époque,  un  voyage  en  Hol- 
lande TaTait  rétabli,  et  il  avait  pu  reprendre  ses  forces,  et  ce 
qui  est  plus  singulier  encore,  retrouver  les  connaissances  qu'il 
avait  oubliées  pendant  toat  le  cours  de  sa  maladie.  Mais,  après 
cette  rechute,  il  n'eut  que  quelques  instants  lucides,  et  ce 
furent  les  derniers  de  sa  vie. 

Il  en  profita  pour  mettre  en  ordre  ses  manuscrits,  quMl  confia 
à  deux  de  ses  disciples,  Volter  et  FuUen.  Huygens  mourat  à 
La  Haye,  au  mois  de  juin  1695.  Au  moment  de  sa  mort,  le  Oos^ 
motheôros  était  encore  sons  presse  (2). 

Le  portrait,  placé  en  tête  de  cette  Notice,  et  qui  est  emprunté 
au  frontispice  de  ses  couvres ,  montre  que  Haygens  avait  une 
très-belle  figure.  Une  méditation  habituelle  et  profonde  est 


(1)  On  ih€  plttroUiy  o(  Workê  a»  Mi«y.  London,  185S;   on^v^fB  «noinym^  on 
dontPaateur  bien  connu  était  le  R.  P.  Whewel. 
(9)  «  Cosmotheori  tempore  moriis  enb  prœlo ludabat  edilîo.  »  [Eu^mii  9itm^ 
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empreinte  sar  sa  physionomie.  Dans  la  société  de  ses  amis, 
ses  traits,  animés  par  une  satisfaction  intérieure  et  par  les 
doux  épanchements  du  cœur,  devaient  prendre  une  plus  douce 
expression.  Peu  touché  néanmoins  de  Taccueil  flatteur  que  sa 
naissance  et  sa  renommée  lui  assuraient  dans  le  monde,  il  n*y 
paraissait  que  rarement  ;  sou  goût  pour  le  travail  et  pour  une 
vie  paisible  Ten  éloignaient  sans  cesse.  Il  aimait  par  dessus 
tout  la  liberté  d*esprit  qu'on  trouve  dans  la  retraite.  Sa  fortune 
était  considérable  ;  il  n'était  point  marié  ;  il  n'avait  ni  une 
famille  à  soutenir  ni  des  enfants  à  établir.  Rien  ne  l'em- 
pêchait donc  de  vivre  à  son  gré,  tantdt  en  Hollande,  tantôt 
en  Angleterre  ou  en  France,  selon  les  besoins  de  ses  études. 
Il  ne  fuyait  pourtant  pas  toujours  la  société  des  femmes.  On 
rapporte  qu'il  chercha  quelquefois  des  distractions  dans  celle  de 
Ninon  de  Lenclos,  et  l'on  ajoute  qu'il  fit,  pour  cette  femme  cé- 
lèbre, quelques  vers,  que  la  malice  de  Voltaire  nous  a  conser* 
vés.  Nous  ne  croyons  pas  toutefois  que  Huygens  ait  jamais 
perdu  beaucoup  de  temps  dans  la  compagnie  de  Ninon  de  Len- 
clos, L'homme  que  Newton  honora  du  nom  de  grand,  et  pour 
lequel  il  professa  toujours  une  admiration  sans  réserve  ;  celui 
dont  il  ne  cessait  de  recommander  les  méthodes  et  le  style 
comme  des  modèles,  connaissait  le  prix  du  temps  et  le  respect 
qu'il  devait  à  son  propre  génie. 

Huygens  jouissait  partout  de  la  plus  haute  considération. 
Lorsqu'il  se  trouvait  à  Paris,  il  recevait  de  toutes  parts  les  plus 
affectueux  témoignages  d'estime  et  d'amitié.  Louis  XIV  aimait 
à  voir  de  temps  en  temps  à  Versailles  les  grands  hommes  qui 
honoraient  son  règne,  et  dans  quelques  occasions,  Huygens  ne 
'^  pouvait  se  dispenser  de  paraître  à  la  cour.  Il  n'avait  rien,  dans 
le  monde,  de  cet  air  contraint  et  gêné,  propre  à  certains  savants 
qui,  ayant  passé  la  première  moitié  de  leur  vie  dans  la  retraite, 
ignorent  le  ton  et  les  usages  de  la  société,  et  ne  s'y  montrent 
qu'avec  un  embarras,  qui  contraste  avec  la  célébrité  de  leur 
nom.  La  supériorité  du  génie  et  l'éclat  de  la  renommée  se  joi- 
gnaient, chez  Christian  Huygens,  aux  avantages  de  la  nais- 
sance et  du  rang.  Tout,  dans  son  extérieur,  révélait  le  gen- 
tilhomme de  race.  Il  y  avait  dans  sa  contenance ,  dans  sa 
démarche,  dans  ses  manières,  cette  simplicité  noble,  cet  air 
aisé,  qui  résultent  d'une  éducation  traditionnelle  et  d'un  en- 
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semble  d*habitades  contractées  de  bonne  heure  dans  un  mondé 
élégant  et  choisi.  Il  devait  donc  être  recherché  et  admiré,  à  la 
cour  de  Versailles.  Mais  ce  n'était  pas  une  raison  pour  qu'il  s'y 
plût  beaucoup  lui-même. 

Huygens  n'aimait  pas  à  perdre  son  temps  dans  des  entre- 
tiens particuliers,  oiseux  ou  frivoles  ;  mais  il  se  rendait  volon- 
tiers accessible  aux  jeunes  savants  qui  venaient  lui  demander 
des  conseils,  et  il  les  initiait  à  des  méthodes  et  à  des  pro- 
cédés d'investigation  propres  à  les  diriger  dans  les  voies  qui 
peuvent  conduire  à  de  nouvelles  découvertes.  Leibnitz  parle, 
avec  toute  l'effusion  de  la  reconnaissance,  des  services  qu'il 
reçut  de  Huygens.  Leibnitz  n'avait  que  vingt-sept  ans  lorsqu'il 
vint  à  Paris.  Présenté  à  Huygens  et  à  d'autres  membres  de 
l'Académie  des  sciences,  il  se  fit  connaître  d'eux  très-avanta- 
geusement. Il  raconte  lui-même  que  dans  les  entretiens  qu'il 
eut  avec  Huygens,  un  monde  nouveau  s'ouvrit  pour  lui,  et 
que,  depuis  ce  temps,  il  s'était  senti  un  tout  autre  homme.  Ce 
n'est  pas  un  médiocre  mérite  pour  le  savant  hollandais  que 
d'avoir  imprimé  cette  puissante  impulsion  à  un  génie  qui  devint 
dans  la  suite  si  fécond  et  si  brillant  dans  plusieurs  branches 
des  connaissances  humaines. 

La  passion  dominante  de  Huygens  était  celle  de  l'étude  et  de 
la  méditation.  Il  avait  presque  toujours  en  même  temps,  sur  le 
métier,  deux  ou  trois  ouvrages  d'un  genre  difi*érent,  et  il  se 
délassait  l'esprit  en  passant  de  l'un  à  l'autre.  L'écrivain  des 
temps  modernes  le  plus  célèbre,  à  juste  titre,  par  son  génie 
littéraire  et  par  l'étonnante  fécondité  de  son  esprit,  Voltaire, 
usait  du  même  moyen  pour  se  reposer  et  se  distraire  lorsqu'il 
était  fatigué  ;  et  dans  notre  siècle,  Cuvier  a  suivi  le  même 
système. 

Les  œuvres  de  Huygens  ont  été  réunies,  en  1724,  en  deux  vo- 
lumes in-4®,  publiés  à  Amsterdam,  sous  ce  titre  :  Hugénii  opéra 
varia.  Le  tome  P'  renferme  une  biographie  latine  de  Huygens, 
qui  a  été  notre  principal  guide  pour  la  composition  de  cette 
notice.  Une  biographie  du  même  savant  a  été  publiée  à  Oro- 
ningue,  en  1868,  en  langue  hollandaise,  par  un  professeur  de 
physique  de  l'Université  d'Utrecht,  M.  P.  Harting. 


DÉNIS  PAPIN 


Denis  Papin  ncnas  intéresse  à  un  double  titre  :  il  était  fran« 
çais,  et  c'est  à  lui  qu'est  dae  Tinvention  de  la  machine  à  va- 
peur primitive,  appareil  qui»  perfectionué  pendant  les  deux 
siècles  suivants,  a  changé  la  face  de  Tindustrie. 

Papin  naquit  à  Blois»  le  22  août  1647,  d'une  famille  consi* 
dérée  dans  le  pays,  et  qui  appsjrtenait  à  la  religion  réforméek 
Il  était  fils  d'un  médecin  et  avait  pour  parent  Nicolas  Papin» 
autre  médecin  connu  par  quelques  ouvrages  scientifiques.  On 
ne  sait  rien  sur  son  enfance  ni  sur  les  événements  de  sa  jea<* 
nesse;  il  parait  seulement  qu'il  avait  ressenti  de  bonne  heure 
un  goût  très-vif  pour  les  sciences  mathématiques.  L'éducation 
publique  était  alors,  dans  la  ville  de  Blois,  entre  les  mains  des 
jésuites,  qui  accordaient,  à  cette  époque,  une  assez  grande 
part  à  Tétude  des  sciences.  Les  protestants  fréquentaient  quel^ 
quefois  les  écoles  des  jésuites  :  Papin  dut  recevoir  chez  eux 
ses  premières  leçons  de  mathématiques. 

Il  fit  à  Paris  ses.  études  médicales.  Cependant  ce  n*est  pas 
dans  cette  Université  qu'il  reçut  son  grade  de  docteur,  car  son 
nom  ne  figure  pas  sur  la  liste  des  gradués  de  la  Faoulté  de 
Paris,  publiée  en  1752,  et  qui  comprend  les  noms  de  tous  les 
docteurs,  k  partir  de  l'année  1539.  Orléans  possédait  une  Uni- 
versité; il  est  donc  probable  que  ce  fut  dans  la  capitale  de  sa 
province  que  Denis  Papin  alla  recevoir  son  grade. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  le  trouve  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans 
établi  à  Paris  pour  y  exercer  sa  profession.  Mais  son  inclina- 
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tion  naturelle  pour  les  sciences  physiques  lai  rendait  sans  doute 
plus  aride  le  pénible  sentier  de  la  carrière  médicale.  Il  ne 
tarda  pas  à  tourner  exclusivement  son  esprit  vers  les  travaux 
de  la  physique  expérimentale  et  de  la  mécanique  appliquée. 
Il  avait  rencontré  quelques  protecteurs  puissants  qui  favori- 
saient son  goût  pour  ce  genre  de  recherches. 

Nous  avons  dit',  dans  la  biographie  de  Huygens,  que  Papin 
avait  été  accueilli  par  le  savant  hollandais,  et  qn^il  lui  avait 
servi  d*aide  dans  ses  expériences,  en  particulier  dans  les  essais 
de  la  machine  dans  laquelle  Huygens  avait  fait  usage  de  la 
poudre  enflammée  comme  agent  de  puissance  mécanique. 

C*est  ce  que  Papin  nous  apprend  lui-même  dans  un  de  ses 
•ouvrages: 

«  J'avois  alors,  nous  dit-il,  Thonneur  de  vivre  à  la  Bibliothèque  du  roi 
et  d'aider  M.  Huygens  dans  un  grand  nombre  de  ses  expériences.  J^vois 
beaucoup  à  faire  touchant  la  machine  pour  appliquer  la  poudre  à  canon  à 
lever  des  poids  considérables,  et  j'en  fis  l'essai  moi-môme  quand  ou  la 
présenta  à  M.  de  Colbert  (1).  » 

Logé,  avec  Huygens,  à  la  Bibliothèque  du  Louvre,  Papin 
prêtait  son  aide  au  physicien  hollandais  dans  ses  expériences 
•de  mécanique.  Il  avait  dû  cette  position  avantageuse  à  la  pro- 
tection de  madame  Colbert,  femme  d*un  grand  mérite,  origi-» 
naire  de  Blois,  et  à  laquelle,  «elon  Bernier,  «  une  infinité  de 
gens  de  ce  pays  devaient  leur  fortune  (2).  » 

Denis  Papin  publia  son  premier  ouvrage  à  Paris,  en  1674, 
sous  ce  titre  :  N(ymelUs  expériences  du  vuide^  avec  la  descrip^ 
tion  des  mackines  gui  servent  à  le  faire.  Ce  petit  écrit,  qui 
n'existe  plus  de  nos  jours,  contenait  la  description  de  certaines 
modifications  de  faible  importance  apportées  à  la  machine  du 
bourgmestre  de  Magdebourg  (3).  Les  Nouvelles  expériences  du 
^mde  furent  accueillies  avec  faveur.  M.  Hublin,  célèbre  émail- 
leur  du  roi,  ami  particulier  de  Papin,  présenta  louvrage  i 
TAcadémie  des  sciences,  et  le  Journal  des  satanés  le  signala 
avec  éloges. 

Cl)  Âeta  irvdUorvm  Liptiw^  sêptemb.  1688. 

(2)  Histoire  de  BMe,  1782.  Épitre-dédicfuse. 

(S:  Le«  modifieatio»  apportées  par  Denis  Fapin  à  k  nMehine  pnemnatiqae d'Otto 
de  Gnericke  se  trouvent  reproduites  dans  un  article  de  Papin,  imprimé  dans  les 
Actee  de  Leipeick^  au  mois  de  juin  1687,  sous  ce  titre  :  Augmenta  quxdam  et  experi" 
ffienla  nova  circa  antliam  jmeumaticamf  faeta  pvriim  m  ÀnyUay  peartim  in  MeMa^ 
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La  carrière  s'ouvrait  donc  pour  le  jeune  physicien,  sous  lesf 
plus  heureux  auspices.  Le  petit  nombre  d*hommes  instruits 
qui  se  trouvaient  alors  dans  la  capitale  tenaient  dans  la  plus 
grande  estime  sa  personne  et  ses  talents,  et  le  Jau/mal  de» 
savants,  dispensateur  de  la  considération  et  de  la  fortune  scien- 
tifiques, Taccueillait  avec  faveur.  Cependant,  une  année  après, 
nous  voyons  Papin  quitter  subitement  la  France  pour  passer 
en  Angleterre. 

Quel  motif  pouvait  le  porter  à  abandonner  sa  patrie  ?  Avait-il 
encouru  la  disgrâce  de  Colbert?  Obéissait-il  simplement  à 
cette  humeur  un  peu  vagabonde  qui  le  fit  appeler  par  un  de  ses 
contemporains  le  philosophe  cosmopolite  ?  On  l'ignore.  Les  his- 
toriens et  les  auteurs  de  mémoires  de  la  fin  du  dix-septièma 
siècle,  tout  entiers  au  récit  des  intrigues  des  cours  ou  des  évé- 
nements de  la  guerre,  n'ont  pas  une  ligue  à  consacrer  à  ces 
esprits  d'élite  qui  employaient  tous  les  moments  de  leur  labo- 
rieuse existence  à  préparer  à  l'humanité  des  destinées  meil- 
leures, et  qui  souvent  no  recevaient,  en  retour,  que  la  misère 
ou  l'oubli.  Le  nom  d'Amontons,  l'un  des  physiciens  français  les 
plus  remarquables  du  dix-septième  siècle,  est  à  peine  pro- 
noncé dans  les  écrits  de  l'époque,  et  le  génie  de  Mariotte 
s'éteignit  au  milieu  de  l'indifférence  de  son  temps.  Papin  n*a 
pas  attiré  davantage  l'attention  des  historiens.  C'est  dans  ses 
propres  ouvrages,  dans  un  petit  nombre  de  recueils  scienti- 
fiques, ou  dans  les  lettres  éparses  de  quelques  savants  dont  la 
correspondance  s'est  conservée,  qu'il  faut  aller  puiser  les  rares 
documents  qui  nous  restent  sur  les  événements  de  sa  vie. 

Tous  ces  documents  sont  muets  sur  la  cause  de  son  départ 
pour  Londres.  Le  Journal  des  savants  nous  apprend  seulement 
que  c'est  à  la  fin  de  l'année  1675  qu'il  quitta  Paris  (1). 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  en  Angleterre,  Papin  eut 
l'heureuse  inspiration  de  se  présenter  à  Robert  Boyle,  l'illustre 
fondateur  de  la  Société  royale  de  Londres,  C'est  ce  que  nous 
apprend  Boyle  lui-même  : 

«  n  arriva  heureusement,  dit-il,  qu'un  certain  traité  françois,  petit  de 
volume,  mais  très-ingénieux,  contenant  plusieurs  expériences  sur  la  con- 
servation des  fruits,  et  quelques  autres  points  de  différentes  matières, 

(1)  Jowmal  du  favand,  da  17  féTrier  1676. 
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me  fut  remis  par  M.  Papin,  qui  avoit  joint  ses  efforts  à  ceux  de  Féminent 
Christian  Huygens  pour  faire  lesdites  expériences.  » 

Dans  la  suite  de  l'entretien  qu'il  eut  avec  lui,  apprenant  «  que 
le  docteur  Papin,  n'étoit  arrivé  de  France  en  Angleterre  que 
depuis  peu  de  temps,  dans  l'espoir  d'y  trouver  un  lieu  qui  fût 
convenable  pour  l'exercice  de  son  talent,  n  Boyle  résolut  de 
l'associer  à  ses  travaux. 

Aucune  position  ne  pouvait  mieux  convenir  aux  goûts  et  aux 
désirs  de  Papin.  On  verra,  dans  la  biographie  de  Robert  Boyle, 
la  grande  position  que  ce.  savant  occupait  en  Angleterre  et  les 
services  éminents  qu'il  avait  rendus  à  la  science  de  son  temps. 
Boyle,  retiré  dans  sa  terre  de  Stalbridge,  consacrait  son  temps 
^t  sa  grande  fortune  à  des  recherches  de  physique  et  de  chimie. 

Quand  la  découverte  de  la  machine  pneumatique  par  Otto 
de  Guericke  avait  été  rendue  publique,  Robert  Boyle  s'était 
occupé  de  recherches  sur  le  vide  et  sur  la  pression  atmosphé- 
rique; il  avait  publié  ses  expériences  sur  ce  sujet,  laissant  à 
d'autres  le  soin  de  les  poursuivre.  Lorsque  Papin  arriva  en 
Angleterre,  il  pensait  à  les  reprendre,  mais  il  ne  trouvait 
personne  pour  le  seconder.  L'habileté  de  Papin  et  ses  études 
spéciales  sur  la  machine  pneumatique  lui  rendaient  son  concours 
utile  de  toutes  manières.  Il  admit  donc  dans  son  laboratoire  le 
jeune  physicien  français. 

Commencées  le  11  juillet  1676,  les  expériences  qu'ils  exécu- 
tèrent ensemble  furent  continuées  jusqu'au  17  février  1679. 
Parmi  ces  expériences,  il  faut  citer  leurs  recherches  relatives 
à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante,  qui  plus  tard  devaient  porter 
leurs  fruits  entre  les  mains  de  Papin. 

Boyle  reconnaît  avec  beaucoup  de  loyauté  que  les  services 
de  Papin  lui  furent  d'une  grande  utilité,  et  déclare  qu'il  était 
d'une  grande  habileté  dans  la  construction  et  le  maniement 
des  appareils  physiques. 

«  Plusieurs  des  machines  dont  nous  faisions  usage,  dit-il,  particulière- 
ment la  machine  pneumatique  à  deux  corps  de  pompe  et  le  fusil  à  vent, 
étaient  de  son  invention,  et  en  partie  fabriqués  de  sa  main.  » 

L'amitié  de  Robert  Boyle  et  le  mérite  de  ses  travaux  ou- 
vrirent à  Papin  les  portes  de  la  Société  royale  de  Lœidres.  Il  y 
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fat  admis  le  16  décembre  1680,  et  il  ne  tarda  pas  à  se  placer  à  un 
rang  distingué  parmi  les  membres  de  cette  compagnie  célèbre. 

C'est  peu  de  temps  après,  en  1681,  qu'il  fit  connaître  pour 
la  première  fois,  dans  un  ouvrage  écrit  en  anglais,  sous  le  titre 
de  Ntw  Digester^  Tappareil  qui  a  reçu  en  France  le  nom  de 
digesteuT  ou  de  marmite  de  Papin  (1). 

Le  digesteurj  selon  Papin,  permettait  de  cuire  les  viandes 
en  peu  de  temps  et  à  peu  de  frais,  tout  en  améliorant  leur  goût. 
Il  donnait  en  même  temps  le  moyen  de  ramollir  les  os,  c^est- 
à-dire  de  les  transformer  en  une  substance  qui  a  reçu  de  nos 
jours  le  nom  de  gélatine  y  ce  qui  ajoutait  à  la  quantité  de  ma- 
tière nutritive  contenue  dans  les  diverses  parties  du  corps  des 
animaux. 

Cet  appareil,  qui  a  été  renouvelé  de  nos  jours  sous 
le  nom  à^antoclate^  est  loin  d*avoir  réalisé  les  promesses 
de  Tinventeur  ;  les  viandes  cuites  par  ce  moyen  contractent 
une  saveur  ammoniacale.  Aussi,  quoique  Leibnitz  ait  dit  dans 
une  de  ses  lettres  :  «  Un  de  mes  amis  me  mande  avoir  mangé 
on  p&té  de  pigeonneaux  préparé  de  la  sorte  par  le  digesteur, 
et  qui  s*est  trouvé  excellent  (2),  »  il  est  permis  de  contester 
Futilité  de  ce  procédé  de  cuisine  économique. 

La  marmite  de  Papin  était  munie  d*un  appareil  connu  de  nos 
jours  sous  le  nom  de  soupape  de  sûreté,  et  qui  constitue  Tun 
des  organes  les  plus  importants  de  la  machine  à  vapeur  mo* 
derne.  Tout  le  monde  s'accorde  à  ajouter  la  plas  haute  impor- 
tance à  la  découverte  de  cet  appareil,  que  Ton  regarde  comme 
le  prélude  des  travaux  de  Papin  sur  la  vapeur.  Au  risque  de 
paraître  soutenir  un  paradoxe,  nous  oserons  nous  séparer  en- 
core sur  ce  point  de  l'opinion  commune.  Comme  nous  nous 
efforçons  d'appuyer  sur  des  textes  authentiques  les  principaux 
faits  exposés  dans  cette  biographie,  nous  citerons  le  passage 
original  du  livre  de  Papin  sur  le  digesteur.  On  verra  que  la 
soupape  de  sûreté  a  une  origine  beaucoup  plus  humble  qu*on  ne 
l'imagine. 

(1)  La  tradaetion  française  dn  New  Digester  fut  publiée  à  Paris,  en  1682,  par 
Comiers,  sr.us  ce  titre  :  La  maniirt  d'amollir  let  o$  et  de  faire  cuire  toutes  sortee  de 
viandes  en  fort  peu  de  temps  et  à  peu  de  frais,  avec  une  descripliim  de  la  machine  dont  il 
$2  faut  servir  pour  cet  effets  ses  propriétés  et  ses  usages  confirmée  peur  plmteurs  «ixpérùnceSy 
lUfuveUement  irwentée  par  M,  Papin^  docteur  en  médecine, 

(2)  Qpera,  in-4«,  1768,  1. 1,  p.  165. 
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Papin  commence  par  donner  la  description  de  son  digesteur. 
L'appareil  se  compose  de  deux  cylindres  creux  rentrant  l'un 
dans  l'autre  :  le  premier,  à  parois  métalliques  très-épaisses, 
renferme  l'eau  que  Ton  doit  canvertir  en  yapeunu  Le  tout  est 
fermé  par  un  épais  couvercle  métallique  s'adaptaiit  parfaite- 
ment aux  contours  du  cylindre,  auquel  il  est  fixé  par  des  écrous 
très-solides:  quand  on  veut  s'en  servir,  on  le  place  sur  un 
fourneau  allumé. 

La  marmite  de  Papin  n'est  donc  qu'une  sorte  de  bain-marie, 
dans  lequel  seuleœent  la  vapeur,  renfermée  dans  un  espace 
clos,  ne  peut  se  dégager  au  dehors.  Après  avoir  donné  la  des- 
cription de  sa  marmite,  Papin  ajoute  : 

«  Cette  machine  est  sans  doute  fort  simple  et  peu  sujette  à  se  gâter, 
mais  elle  est  incommode  en  ce  qu*on  ne  regarde  pas  dedans  aussi  aisé- 
ment que  dans  le  pot  ordinaire,  et  comme  elle  fait  plus  ou  moins  d'effet, 
selon  que  l'eau  qui  y  est  se  trouve  plus  ou  moins  pressée,  et  aussi  que  la 
chaleur  est  plus  ou  moins  grande,  il  pourrait  arriver  quelquefois  que  vous 
tireriez  vos  viandes  avant  qu'elles  fussent  cuites,  et  d'autrefois  que  vous 
les  laisseriez  brûler;  ainsi  il  a  fallu  chercher  des  moyens  pour  connaître 
et  la  quantité  de  pression  qui  est  dans  la  machine  et  le  degré  de  cha- 
leur. 

a  II  n'y  a  qu'à  faire  un  petit  tuyau  ouvert  des  deux  bouts,  et,  l'ayant 
soudé  sur  un  trou  fait  au  couvercle,  il  faut  appliquer  sur  l'ouverture  d*en 
haut  de  ce  tuyau  une  petite  soupape  bien  exacte  et  garnie  de  papier.  » 

Pour  connaître  le  degré  de  la  pression  de  la  vapeur,  Papin 
fermait  cette  soupape  au  moyen  d'une  petite  verge  de  fer  qui, 
fixée  par  une  de  ses  extrémités  à  une  charnière,  portait,  à 
l'autre  bout,  un  poids  mobile  à  la  manière  des  romaines.  Il 
avait  déterminé  la  pression  nécessaire  pour  soulever  ce  poids. 

«  De  sorte,  ajoute-t-il,  que  lorsque  la  soupape  laisse  échapper  quelque 
chose,  je  conclus  que  la  pression  dans  le  bain-marie  est  environ  huit  fois 
plus  forte  que  la  pression  de  l'air,  puisqu'elle  peut  soulever,  non-seule- 
ment le  poids  qui  résiste  à  six  pressions,  mais  aussi  la  verge,  que  j'ai 
éprouvée,  qui  résiste  à  deux,  et  ainsi,  en  augmentant  ou  diminuant  le 
poids,  ou  en  le  changeant  de  place,  je  connais  toujours  à  peu  près  com- 
bien la  pression  est  forte  dans  la  machine  (1).  » 

Ainsi  Papin  n'avait  imaginé  son  levier  et  sa  soupape  que 
pour  sawiT  ce  qui  se  passait  dans  le  pot,  et  pour  veiller  à 

(Ij  U  Mmiièn  Ramollir  It  m,  p.  10. 
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l'exacte  cuisson  des  viandes.  En  faisant  varier  la  position 
occapée  par  le  poids  sur  les  bras  de  la  romaine,  il  reconnais- 
sait approximativement  le  degré  de  pression  auquel  se  trou- 
vaient soumises  les  viandes  placées  dans  le  bain-marie.  A  cette 
époque,  en  effet,  il  était  loin  encore  de  songer  à  construire 
une  machine  fondée  sur  la  force  élastique  de  la  vapeur  d*eau  ; 
et  bien  plus,  lorsqu*il  proposa  cette  machine,  il  ne  pensa  nul- 
lement à  la  munir  de  sa  soupape.  Dans  son  célèbre  mémoire  de 
1690,  o&  il  donne  la  description  de  la  première  machine  à  va- 
peur, il  n'est  rien  dit  de  la  soupape  de  sûreté.  L*idée  d'appli- 
quer un  tel  instrument  à  prévenir  l'explosion  de  la  chaudière 
d'une  machine  à  vapeur  ne  lui  vint  que  vingt-sept  ans  plus 
tard,  en  1707,  c'est-à-dire  quinze  années  après  la  publication 
de  ce  mémoire.  C'est  le  physicien  Désaguliers  qui  transporta 
le  premier  dans  la  pratique  cette  idée  de  Papin.  En  1717, 
Désaguliers  appliqua,  en  Angleterre,  à  une  machine  de  Saverj, 
la  soupape  du  digesteur  de  Papin,  que  ce  dernier  avait  pro- 
posée en  1707  comme  un  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  des  explo- 
sions auxquelles  cette  machine  donnait  lieu. 

La  construction  du  dijesteur  n'a  donc  exercé  aucune  in- 
fluence sur  la  découverte  de  la  machine  à  feu  ;  si  elle  y  contri- 
bua en  quelque  chose,  ce  ne  fut  guère  qu'en  familiarisant  l'in- 
venteur avec  l'usage  pratique  de  la  vapeur  d'eau. 

Depuis  la  publication  de  son  New  Dij  ester  y  Papin  se  trou- 
vait à  Londres  dans  une  position  plus  avantageuse  peut-être 
que  celle  qu'il  avait  occupée  à  Paris.  Il  appartenait  à  la  Société 
royale,  la  première  des  Académies  de  l'Europe.  En  outre,  la 
protection  de  Robert  Boyle  lui  permettait  d'espérer  beaucoup, 
car  ce  savant  illustre,  successivement  honoré  de  l'estime  de 
Charles  II,  de  Jacques  II  et  de  Guillaume,  savait  user  en  faveur 
de  ses  amis  d'un  crédit  qu'il  dédaignait  pour  lui-même.  D'un 
autre  côté,  il  continuait  à  entretenir  avec  son  pays  de  bonnes 
relations;  on  insérait  régulièrement  dans  le  Journal  des  sa* 
vants  les  communications  qu'il  lui  adressait.  Aussi  ne  peut-on 
se  défendre  d'un  certain  sentiment  de  dépit  contre  son  humeur 
vagabonde,  lorsqu'on  le  voit  déserter  tout  à  coup  le  sol  hospi- 
talier qui  l'a  reçu,  et  de  même  qu'il  avait  abandonné  la  France 
pour  l'Angleterre,  abandonner  l'Angleterre  pour  l'Italie. 

Le  chevalier  Sarrotti,  secrétaire  du  sénat  de  Venise,  venait 
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de  fonder  dans  cette  ville,  par  Tordre  du  sénat,  une  nouvelle 
Académie,  en  vue  du  perfectionnement  des  sciences  et  des 
lettres,  «  avec  une  dépense  et  une  générosité  tout  à  fait  extra- 
ordinaires, »  dit  Papin  (1).  Sarrotti  offrit  au  physicien  français 
une  position  dans  cette  Société,  et  Papin  accepta,  un  peu  à 
l'étourdie. 

Il  résulte  d'une  lettre  de  lui,  datée  d'Anvers  le  1^'mars  1681 , 
et  adressée  au  docteur  Croune,  que  depuis  peu  de  jours  il  avait 
quitté  l'Angleterre.  Dans  cette  lettre,  il  priait  son  ami  de 
remettre  sa  machine  à  la  Société  royale,  à  laquelle  il  offrait  en 
même  temps  ses  services  en  quelque  lieu  qu'il  se  trouvât. 

La  Société  royale^  qui  le  vit  partir  avec  regret,  tint  note  de 
la  promesse  et  inscrivit  son  nom  sur  la  liste  de  ses  memhres 
honoraires. 

Papin  séjourna  plus  de  deux  ans  à  Venise,  occupé  presque 
sans  relâche  à  des  expériences  de  physique.  Ses  travaux  lui 
acquirent  une  grande  réputation  en  Italie.  La  seule  mention  de 
son  opposition  aux  idées  du  respectable  Guglielmini,  sur  une 
question  d'hydraulique,  «  faisait  peur  à  ce  savant,  »  et  plu- 
sieurs années  après  sa  mort,  un  physicien  florentin  parle  de 
«  la  célèbre  machine,  le  dijesteur,  inventée  par  Papin,  pour 
expliquer  la  cause  des  volcans  et  des  tremblements  de  terre, 
débattue  depuis  des  milliers  d'années.  » 

Cependant  Papin  finit  par  s'apercevoir  qu'il  fallait  beaucoup 
rabattre  de  la  «<  générosité  tout  à  fait  extraordinaire  »  du  che- 
valier Sarrotti.  En  même  temps  que  sa  renommée  grandissait, 
il  voyait  chaque  jour  s'amoindrir  ses  ressources,  et  il  vint  un 
moment  où,  désespérant  de  trouver  en  Italie  la  position  avan- 
tageuse sur  laquelle  il  avait  compté,  il  dut  prendre  le  parti  de 
laisser  à  leurs  travaux  le  chevalier  Sarrotti  et  ses  acadé- 
miciens. 

En  quitant  Venise,  Papin  revint  directement  en  Angleterre. 
n  espérait  y  ramasser  les  lambeaux  de  son  crédit  et  de  sa  for- 
tune. Mais  ses  longues  pérégrinations  avaient  refroidi  le  zèle 
de  ses  amis,  et  tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce  fut  d'entrer  en 
qualité  de  pensionnaire  à  la  Société  royale.  Il  fut  chargé  d'exé- 
cuter les  expériences  ordonnées  par  l'Académie  et  de  copier 


(1)  Journal  dit  savants,  1634,  p.  82. 
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sa  correspondance.  Il  recevait  ponr  toute  rétribution  la  somme 
de  62  francs  par  mois. 

G*est  pendant  ce  long  séjour  en  Angleterre,  qu*il  conçut  et 
exécuta  la  première  machine  qui  devait  le  mettre  sur  la  trace 
de  sa  découverte  des  applications  de  la  vapeur. 

On  attachait,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  une  grande  im- 
portance à  remploi  mécanique  de  la  pression  de  Tair.  On  j 
voyait  le  moyen  de  doter  Tindustrie  du  moteur  qui  lui  man- 
quait. Depuis  les  recherches  qu  il  avait  effectuées  avec  Boyle 
sur  la  machine  pneumatique,  Papiu  nourrissait  plus  particuliè- 
rement cette  grande  pensée.  Il  crut  avoir  découvert  le  moyen 
de  la  réaliser,  en  employant  comme  moteur  direct  la  machine 
pneumatique  exécutée  en  grand. 

Tel  était  son  dessein  lorsqu'il  présenta,  en  1687,  à  \di  Société 
royale  de  Londres  ^  le  modèle  d'une  machine  destinée  à  trans- 
porter au  loin  la  force  des  rivières.  Cette  machine  se  composait 
de  deux  vastes  corps  de  pompe,  dont  les  pistons  étaient  mis  en 
jeu  par  une  chute  d'eau,  et  qui  servaient  à  faire  le  vide  dans 
rijitérieur  d'un  long  tuyau  mécanique.  Une  corde  attachée  à 
Textrémité  de  la  tige  du  piston,  devait  transmettre  une  force 
motrice  considérable,  lorsque,  par  l'effet  de  là  pression  atmo- 
sphérique» le  piston,  violemment  chassé  dans  l'intérieur  du 
tuyaa,  entraînerait  avec  lui  les  poids  qui  le  retenaient  (1). 
C*était,  comme  on  le  voit,  le  principe  du  chemin  de  fer  at- 
mosphérique. 

Cependant  les  essais  auxquels  on  soumit  cette  machine  en 
1687,  devant  la  Société  royale  de  Londres,  ne  donnèrent  que 
de  mauvais  résultats,  soit  en  raison  de  la  difficulté  de  main- 
tenir le  vide  dans  un  long  tnyau  métallique,  soit  en  raison  de 
la  lenteur  extrême  avec  laquelle  le  mouvement  se  communi- 
quait du  piston  aux  fardeaux  qu'il  devait  entraîner. 

Papin  avait  fondé  beaucoup  d'espérance  sur  le  succès  de  son 
appareil  ;  cet  échee  les  détruisait  sans  retour.  De  tristes  lueurs 
commençaient  à  assombrir  l'horizon  du  philosophe.  Son  séjour 


fl)  La  description  de  cette  machine  a  été  publiée  par  Papin  dans  les  ÂcUi  de 
LHp$ig  (Acta  eruditonm  Lipêia^^  décembre  1688,  p.  644,  sons  ce  titre  :  D9  wutubo- 
mm  praegrandium  ad  propagaffidam  in  longinquum  vim  motricem  fluviorutn.  Elle  a  été 
reproduite  dans  an  autre  ouvrage  de  Papin  :  Recueil  de  piices  dtver«M,  imprimé  k 
Cassel,  en  1695. 
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-en  Italie  avait  absorbé  \bb  faibles  ressoarees  de  son  patrimoine, 
et  la  rémanératioQ  de  62  francs  par  mois  qa*il  recevait  de  la 
Société  royale  était  par  trop  insafflsante  poar  ses  besoins. 
Il  reporta  alors  sa  pensée  vers  la  France  ;  mais  les  portes  de 
sa  patrie  lai  étaient  fermées.  Llmpolitiqae  et  inique  révocation 
de  redit  de  Nantes,  faite  en  1685,  frappait  dans  leur  fortune 
et  dans  leurs  droits  les  protestants  français.  Aux  termes  de  cet 
arrêt,  Texercice  de  la  médecine,  de  la  chirurgie  et  de  la  phar» 
macie  était  interdit  aux  membres  de  la  religion  réformée. 

Papin  aurait  pu  faire  tomber  d*un  seul  mot  les  barrières  qui 
le  séparaient  de  son  pays,  entrer  à  l'Académie  des  sciences, 
où  sa  place  était  depuis  longtemps  marquée,  et  recevoir  lee 
traitements  flatteurs  que  Ton  prodiguait,  trois  ans  après,  à  son 
<K)usin  Isaac  Papin,  dont  Texii  fit  fléchir  le  courage  et  qui 
abjura  le  protestantisme,  en  1690,  entre  les  mains  de  Bossuet. 
Il  préféra  un  exil  éternel  à  la  honte  d'une  abjuration.  En  1687, 
le  landgrave  Charles,  électeur  de  Hesse,  lui  offrit  une  chaire 
de  mathématiques  à  Marbourg.  Malgré  les  préoccupations  de 
la  politique  et  de  la  guerre,  ce  prince  éclairé  s'était  toujours 
plu  à  suivre  et  à  encourager  ses  travaux.  Papin  s'empressa 
d'accepter  l'offre  de  l'électeur.  Il  écrivit  au  secrétaire  de  la 
Société  royale,  pour  l'informer  de  la  résolution  qu'il  avait 
prise,  et  le  prier  de  lui  compter  l'arriéré  de  son  traitement. 
Le  trésorier  reçut  l'ordre  de  faire  droit  à  cette  demande.  La 
Société  décida  en  même  temps,  dans  sa  séance  du  14  dé- 
cembre 1687,  que  le  docteur  Papin  recevrait  en  présent  quatre 
exemplaires  de  VHiitaire  des  poissons,  comme  un  témoignage 
des  bons  services  qu'elle  avait  reçus  de  lui. 

Papin  emporta  ses  quatre  exemplaires  de  V Histoire  des  pois^ 
sons;  mais  c'était  la  perle  de  la  fable  :  il  est  à  croire  que  le 
^rain  de  mil  eût  mieux  convenu  à  l'état  de  ses  affaiires. 

Arrivé  à  Marbourg,  Papin  commença  ses  leçons  publiques 
de  mathématiques.  Ce  nouveau  métier,  auquel  il  était  peu  fait, 
ne  fut  pas  sans  lui  causer  quelques  ennuis  et  quelques  difficul- 
tés au  début.  Néanmoins,  il  reprit  bientôt  la  suite  de  ses  tra- 
vaux accoutumés. 

L'emploi  du  vide  et  de  la  pression  atmosphérique,  utiliséii 
directement  comme  force  motrice,  avait  mal  réussi  dans  son 
appareil  à  double  pompe  pneumatique.  Il  espéra  mieux  remplir 
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le  grand  dessein  qu*il  se  proposait,  en  constraisant  une  autre 
machine,  également  fondée  sur  l'emploi  de  la  pression  de  lair, 
mais  dans  laquelle  le  vide,  au  lieu  d'être  déterminé  par  le  jeu 
d'une  pompe  pneumatique,  serait  obtenu  en  faisant  détoner  de 
la  poudre  à  canon  sous  le  piston  de  cette  pompe.  La  poudre, 
brûlée  dans  un  cylindre  fermé  par  une  soupape  et  parcouru  par 
un  piston,  dilatait  l'air  par  l'effet  de  la  chaleur  dégagée  pen- 
dant la  combustion  ;  cet  air,  s'échappant  par  la  soupape,  pro- 
voquait un  vide  dans  le  cylindre,  et  dès  lors  la  pression  atmos- 
phérique, pesant  sur  la  tète  du  piston,  chassait  celui-ci  dans 
l'intérieur  du  corps  de  pompe.  C'était,  comme  on  le  voit,  le 
principe  de  la  machine  précédente;  seulement  le  vide  était 
produit  par  un  artifice  d'une  autre  nature. 

La  machine  à  poudre  que  Papin  fit  connaître  en  1688  (1), 
n'était  pas,  à  proprement  parler,  une  invention  de  ce  physicien. 
La  première  idée  en  avait  été  émise  par  l'abbé  de  Hautefeuille» 
dans  un  mémoire  imprimé  à  Paris  en  1678  (2).  Â  cette  époque, 
le  projet  d'appliquer  la  pression  atmosphérique  à  la  création 
d'un  nouveau  moteur  occupait  tous  les  savants.  L'abbé  de  Hau- 
tefeuille  avait  parlé,  le  premier,  d'obtenir  une  force  motrice 
empruntée  à  la  pression  atmosphérique,  en  faisant  le  vide  dans 
un  tuyau  par  suite  de  la  combustion  de  la  poudre.  Le  principe 
de  cette  machine  avait  été  conçu  par  l'abbé  de  Hautefeuille  à 
l'époque  où  Louis  XIV  voulait  élever  les  eaux  de  la  Seine  pour 
les  consacrer  à  l'embellissement  des  jardins  de  Versailles  ;  les 
immenses  difficultés  de  cette  entreprise  extravagante  tenaient 
alors  en  haleine  l'esprit  de  tous  les  mécaniciens  français. 

c  Un  si  grand  nombre  d'inventions  qui  ont  été  proposées  pour  élever 
des  eaux  à  Versailles  m'engagea,  dit  Jean  de  Hautefeuille,  à  méditer  sur 
les  moyens  de  le  faire  avec  facilité...  Repassant  ainsi  dans  mon  imagina- 
tion toutes  les  forces  qui  pouvaient  être  dans  la  nature,  il  s'en  présenta 
une  qui  est  infiniment  plus  grande  que  celle  du  vent,  du  courant  des 
rivières  et  des  torrents,  et  la  plus  violente  qui  ait  jamais  été  :  cette  force 
est  la  poudre  à  canon,  que  l'on  n*a  point  encore  employée  à  l'élévation 
des  eaux  (3).  » 


(1)  Dt  no90  pulvtrit  pyrii  usu  (Àcta  êruditcrwn  Upticty  septemb.  1688,  p.  496). 

(2)  Pendule  pêrpétuellef  avec  un  nouveau  balancier^  et  la  manière  d'élever  Veau  par  h 
moyen  de  la  poudre  à  canon,  et  autree  nouvellee  inventione  contenuee  dans  une  Mtr» 
Mdreeeie  par  M,  de  Hautefeuille  àun  de  eet  amie,  1678,  p.  16. 

(3)  Pendule  perpétuelle,  etc.,  p.  90. 
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Le  principe  était  bon  en  lui-môme,  mais  la  machine  proposée 
par  l'abbé  pour  le  mettre  à  exécution  était  des  plus  grossières. 
Elle  se  composait  d*une  grande  caisse*  disposée  à  trente  pieds 
(9  m.  745)  au-dessus  de  la  masse  d'eau  qu'il  s'agissait  d'élever  ; 
cette  caisse  était  munie  de  quatre  soupapes  s'ouvrant  de  dedans 
en  dehors,  et  se  terminait  par  un  tube  plongeant  dans  l'eau. 
Quand  on  enflammait,  dans  la  caisse,  une  certaine  quantité  de 
poudre  à  canon,  on  dilatait  Tair  contenu  dans  le  tube,  et  cet 
air,  s'échappant  par  les  soupapes,  provoquait,  dans  l'intérieur 
de  cet  espace,  un  vide  partiel.  Par  suite  de  ce  vide,  l'eau, 
pressée  par  l'atmosphère  extérieure,  s'élançait  dans  l'intérieur 
de  l'appareil. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'abbé  de  Hautefeuille  dans  la  bio- 
graphie de  Huygens.  Doué  d'un  certain  esprit  d'invention  et  de 
recherche,  Jean  de  Hautefeuille  avait  des  habitudes  assez 
fâcheuses.  Il  abordait  tous  les  sujets  sans  en  approfondir  un 
seul;  il  émettait,  en  termes  laconiques,  beaucoup  d'idées 
vagues  et  mal  formulées,  et  lorsque,  plus  tard,  d'autres  savants 
venaient  à  traiter  sérieusement  les  questions  qu'il  n'avait  fait 
qu'effleurer,  il  fatiguait  le  public  du  bruit  de  ses  réclamations. 
C'est  ainsi  qu'il  écrivait  en  1682  : 

«  Il  y  a  trois  ou  quatre  ans  que  je  proposai  une  force  qui  me  semblait 
devoir  être  de  quelque  utilité;  c'est  la  poudre  à  canon,  qui  produit  Tefifet 
de  la  pompe  aspirante  par  la  raréfaction  de  l'air,  et  celui  de  la  pompe 
foulante  par  son  effort.  J'ai  appris  depuis  ce  temps-là  que  l'on  avait  fait 
une  expérience  à  l'Académie  royale  des  sciences,  qui  en  approchait,  et 
que  Ton  avait  essayé  ce  principe  pour  l'élévation  des  corps  solides...  On 
m'a  assuré  qu'un  gros  de  poudre  à  canon  avait  enlevé  en  l'air  sept  ou  huit 
laquais  qui  retenaient  le  bout  de  la  corde,  et  qu'ayant  attaché  des  poids  à 
son  extrémité,  ce  gros  de  poudre  avait  enlevé  mille  ou  mille  deux  cents 
livres  (489  k.,  6  ou  587  k.,  4)  pesant  (1).  » 

Ce  n'était  point  l'Académie  qui  avait  exécuté  l'expérience 
dont  parle  Jean  de  Hautefeuille,  mais  bien  Huygens,  qui  avait; 
substitué  à  ce  grossier  mécanisme  un  appareil  perfectionné, 
consistant  essentiellement  dans  l'emploi  d'un  corps  de  pompe 
parcouru  par  un  piston.  La  machine  n'était  plus  bornée  au  seul 


(1)  Réflexiùm  swr  quetqwei  machines  à  élever  les  eaux,  avec  la  description  éCune  wm» 
vellf  pompe  eans  frottement  et  eant  piéton,  adreeséee  par  M.  de  Hautefeuille  à  madame  id 
ducheen  de  Bouillon^  p.  9. 
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objet  de  rélévation  des  eaux  à  une  hauteur  de  trente  pieds^ 
(9  m.  745);  elle  devait  constituer  un  moteur  susceptible  de 
recevoir  toutes  les  applications  industrielles. 

L'appareil  de  Hnygens  consistait  en  un  cylindre  métallique 
parcouru  par  un  piston  ;  une  corde  enroulée  sur  une  poulie,  et 
supportant  le  poids  qu'il  s*agit  d'élever,  était  attachée  à  ce 
piston.  Au  bas  du  cylindre  était  une  petite  boite  destinée  à 
recevoir  la  poudre.  Deux  poches  de  cuir,  garnies  de  soupapes 
jouant  de  dedans  en  dehors,  donnaient  issue  à  Tair  dilaté  et 
aux  produits  gazeux  de  l'explosion  de  la  poudre. 

«  On  met,  dit  Huygens,  dans  la  boîte  un  peu  de  poudre  à  canon, 
avec  un  petit  bout  de  mèche  d'Allemagne  allumée,  et  Ton  serre  bien  cette 
boite  par  le  mojen  de  aa  via.  La  poudre,  venant  un  moment  [après  à. 
8*aUumer,  remplit  le  cylindre  de  flainme  et  en  chasse  Tairpar  les  tuyaux 
de  cuir,  qui  s'étendent  et  qui  sont  aussitôt  refermés  par  Tair  du  de- 
hors, de  sorte  que  le  cylindre  demeure  vide  d'air,  ou  du  moins  pour  la 
plus  grande  partie.  Ensuite  le  piston  est  forcé,  par  la  pression  de  l'air 
qui  pèse  dessus,  à  descendre,  et  il  tire  ainsi  la  corde,  et  ce  à  quoi  on 
l'a  voulu  attacher.  La  quantité  de  cette  pression  est  connue  et  déter- 
minée par  la  pesanteur  de  Tair  et  par  la  grandeur  du  diamètre  du  piston, 
qui,  étant  d'un  pied,  sera  pressé  autant  que  s'il  portait  le  poids  d'environ 
mille  huit  cent  livres  (b71  k.,  1),  supposé  que  le  cylindre  fût  tout  à  lait 
vide  d'air  (1).  » 

Papin  connaissait  depuis  longtemps  cette  machine,  car  il 
avait,  comme  nous  l'avons  dit,  secondé  Huygens  dans  sa  cons- 
truction, pendant  qu'il  logeait  avec  lui  à  la  Bibliothèque  du  roi. 
Mais  il  avait  reconnu  dans  ses  dispositions  divers  inconvé- 
nients, et  il  voulait  seulement,  dans  la  construction  nouvelle 
qu'il  proposait  et  qu'il  soumit  à  l'examen  de  ses  collègues,  les 
professeurs  de  l'Université  de  Marbourg,  en  perfectionner  le 
mécanisme.  Les  changements  qu'il  apportait  à  l'appareil  de 
Huygens  ont  d'ailleurs  trop  peu  d'importance  pour  les  signaler 
ici. 

Cependant  il  était  facile  de  deviner  que  les  effets  méca- 
niques provoqués  par  ce  moyen  ne  présenteraient  qu'une  puis-^ 
sauce  médiocre,  £arce  qu'il  était  impossible,  par  la  seule  déto- 
nation de  la  poudrai  de  chasser  entièrement  l'air  contenu  dans 

(1)  Nouvtllê  font  mmntmtê  par  l§  moyMi  de  la  poudre  à  canon  •!  di  Vair,  par 
Huygens  de  Zalichem  (IK««r«  oiÊnragu  de  mathimaUquu  «I  di  phytigni,  par  MMnaars- 
de  la  Société  royale  des  soienoet,  p.  890). 
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le  cylindre.  En  outre,  comme  le  démontra  le  physicien  anglais 
Robert  Hooke,  Fair,  en  raison  de  sa  compressibilité,  pouTait 
rester  en  partie  dans  le  tube.  Par* suite  de  cette  circonstance, 
8i  le  tube  présentait  une  certaine  longoeor,  le  moayement  du 
piston  deyenait  presque  insensible. 

Pour  parer  à  cet  inconvénient  capital,  Papin  essaya  de  faire 
également  le  yide  dans  le  tube.  Mais  Texpérience  montra  qu'il 
restait  toujours  dans  l'appareil  assez  d'air  .pour  annuler  la  plus 
grande  partie  des  effets  de  la  pression  extérieure. 

C'est  alors  que  Papin,  réfléchissant  sur  les  agents  qu'il  serait 
permis  d'employer  pour  remplacer  la  poudre  à  canon,  comme 
moyen  de  faire  le  yide  dans  un  corps  de  pompe,  eut  l'idée, 
hardie  et  profondément  nouyelle,  d'employer  la  yapeur  d'eau 
à  cet  usage.  Dans  Thistoire  de  la  machine  à  yapeur,  on  ne  peut 
accorder  à  Papin  autre  chose  que  l'idée  d'employer  la  yapeur 
d'eau  comme  moyen  de  faire  le  yide  ;  mais  cette  pensée,  yéri- 
table  inspiration  du  génie,  suffit  à  l'immortaliser.  Elle  hono- 
rera à  jamais  son  nom,  son  siècle  et  sa  patrie  (1). 

Le  mémoire  dans  lequel  Papin  propose,  pour  la  première 
fois,  l'emploi  d'une  machine  ayant  pour  principe  moteur  la 
force  élastique  de  la  yapeur  d'eau,  fut  publié  en  latin  dans  les 
Actes  de  ZeipsicA,  au  mois  d'août  1690,  sous  ce  titre  :  I^ôva 
metiodus  ad  vires  motrices  validissimas  levi  pretio  camparoj^ 
dos  (Nouyelle  méthode  pour  obtenir  à  bas  prix  des  forces  mo- 
trices considérables).  Nous  croyons  deyoir  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  le  texte  tout  entier  de  ce  mémoire,  traduit  du  latin 
par  l'auteur  lui-même. 

Papin  commence  par  rappeler  tes  essais  infructueux  qu*ila 

P)  Btfln  fn*il  soit  difficile  àe  remouttr,  par  la  pansée,  la  mite  dMdéee  qui  amèoeat 
m  iioaaie  de  ^.oie.  à  la  léalisation  d'une  grande  déoooverte,  U  ne  noua  camUe  pM 
imipoaMble  de  détenmiier  oomment  Papin  fat  conduit  à  reconnaître  ee  fiât  fonda» 
mental,  que  la  condensation  de  la  vapenr  d'ean  donne  le  moyen  d'opérer  le  Tîda 
dana  on  eapaee  fermé.  Si  noua  ne  noua  trompons,  â  pui^a  cette  idée  dans  une  expé- 
rience faite  en  1660  par  Robert  Boyie.  Le  physicien  irlandais  avait  reconnu  qu'en 
plongeant  dane  Teau froide  un  éolipyle  ou  un  tube  de  'verre  rera^i  deTapeun,  Teau 
8^7  étevait  anasitdt  et  remplissait  l'éolipyle  comme  par  saecion.  Boyle,  qui  eonaer 
miteneoreles  anciennes  idéea  sur  la  transformation  de  reau  an.  air  par  la.  obnlani, 
et  qui  parle  aillears  des  moyens. d'engendrer  Vair  artifioteUamant,  napstacrandie 
un  compte  exact  de  ce  phénomène.  Mais  trente  ans  après,  Papin,  plus  familiariaé 
avec  l'usage  et  les  propriétés  de  la  vapeur,  en  reconnut  la  yéritabie  nature,  et  il  y 
troora  le  moyen  de  faire  le  TÎde  à  Tdlonté  dan#  «i  eapnaa  doa.  (Voyes  le  paaaage 
ofîginal  dana  Penvnge  de  Boyle  :  Nno  RrptrimtmU  pk§ritomtê€ksmkai  ttmhimg  Um 
«iprtng  of  thê  air  and  it*  effectêf  p.  31-36.  Oxford,  1660.) 
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faits  antérieurement,  pour  perfectionner  la  machine  à  poudre 
inventée  par  Huygens,  ensuite  il  expose  Tidée  qui  lui  est  venue 
de  remplacer  les  produits  de  Texplosion  de  la  poudre  par  la 
vapeur  d'eau,  provoquée  eu  chauffant  une  certaine  quantité 
d*eau  placée  au  bas  du  corps  de  pompe.  Enfin  il  expose  les 
avantages  que  doit  présenter  ce  mécanisme  nouveau. 

«  Dans  la  machine  destinée  au  nouvel  usage  que  Ton  voulait  faire  de 
la  poudre  à  canon,  et  dont  la  description  se  trouve  dans  les  Actes  des 
érucUls  du  mois  de  septembre  1688,  on  désirait  surtout,  dit  Papin,  que  la 
poudre  allumée  dans  la  partie  inférieure  du  tube  remplît  de  flamme  sa 
capacité  entière,  pour  que  l'air  en  fût  compliStement  chassé,  et  que  le  tube 
placé  au-dessous  du  piston  restât  tout  à  fait  vide  d'air.  On  a  dit  alors  que 
le  résultat  n'avait  pas  été  satisfaisant,  et  que,  malgré  toutes  les  précau- 
tions dont  on  a  parlé,  il  était  toujours  resté  dans  le  tube  environ  la  cin- 
quième partie  de  l'air  qu'il  peut  contenir.  De  là  deux  inconvénients  : 
1^  on  n'obtient  que  la  moitié  de  l'effet  désiré,  et  l'on  n'élève  qu'à  la  hau- 
teur d'un  pied  qu'un  poids  de  cent  cinquante  livres  (73  k.,  ^5),  au  lieu 
de  trois  cents  (146  h.,  850)  qui  auraient  dû  être  élevées  si  le  tube  avait 
été  parfaitement  vide;  2^  à  mesure  que  le  piston  descend,  la  force  qui  le 
presse  du  haut  en  bas  diminue  graduellement,  comme  on  l'a  obseiTé  au 
même  endroit.  Il  est  donc  indispensable  que  nous  tentions,  par  un  moyen 
quelconque,  de  diminuer  la  résistance  dans  la  môme  proportion  que  la 
force  motrice  diminue  elle-même,  pour  que  cette  force  motrice  la  sur- 
passe jusqu  à  la  fin.  C'est  ainsi  que  dans  les  horloges  portatives  (les 
montres)  on  ménage  avec  art  la  force  inégale  du  ressort  qui  meut  tout 
le  «jstème,  afin  que  pendant  tout  le  temps  il  puisse  vaincre  avec  une 
égale  facilité  la  résistance  des  roues.  Mais  il  serait  bien  plus  commode 
encore  d'avoir  une  force  motrice  toujours  égale  depuis  le  commencenient 
jusqu'à  la  fin.  On  a  donc  fait  dans  ce  but  quelques  essais  pour  obtenir 
un  vide  parfait  à  l'aide  de  la  poudre  à  canon;  car,  par  ce  moyen,  comme 
il  n'y  aurait  plus  d'air  pour  résister  au  piston,  toute  la  colonne  atmosphé- 
rique supérieure  pousserait  ce  piston  jusqu'au  fond  du  tube  avec  une  force 
uniforme.  Mais  jusqu'à  ce  moment  toutes  les  tentatives  ont  été  infruc- 
tueuses, et  après  l'extinction  de  la  poudre  enflammée  il  est  toujours 
resté  dans  le  tube  environ  la  cinquième  partie  de  l'air.  J'ai  donc  essayé 
de  parvenir  par  une  autre  route  au  même  résultat,  et  comme,  par  une  pro- 
priété qui  est  naturelle  à  l'eau,  une  petite  quantité  de  ce  liquide,  réduite 
en  vapeur  par  l'action  de  la  chaleur,  acquiert  une  force  élastique  sem- 
blable à  celle  de  l'air,  et  revient  ensuite  à  l'état  liquide  par  le  refroidisse- 
ment, sans  conserver  la  moindre  apparence  de  sa  force  élastique,  j'ai  été 
porté  à  croire  que  l'on  pourrait  construire  des  machines  où  l'eau,  par  le 
moyen  d'une  chaleur  modérée,  et  sans  frais  considérables,  produirait  le 
vide  parfait  que  l'on  ne  pouvait  pas  obtenir  à  l'aide  de  la  poudre  à  canon. 
Parmi  les  différentes  constructions  que  l'on  peut  imaginer  à  cet  effet, 
voici  ceUequi  m'a  paru  la  plus  commode  (1). 

(1)  Le  mémoire  de  Papiu  est  accompagné  d'une  figure  représentant  le  cylindre  à 
vapeur  et  son  piston,  ainsi  que  la  petite  verge  de  fer  qui  est  poussée  dans  on  cxan, 
pour  retenir  le  piston. 
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Â  est  un  tube  d*un  diamètre  partout  égal,  exactement  fermé  dans  sa 
partie  inférieure;  B  est  un  piston  adapté  à  ce  tube;  H,  un  manche,  ou 
tige,  fixé  au  piston  ;  EH  une  verge  de  fer  qui  se  meut  horizontalement 
autour  de  son  axe  :  un  ressort  presse  la  vergé  de  fer  EH,  de  manière  à 
la  pousser  nécessairement  dans  Touverture  H  aussitôt  que  le  piston  et 
sa  tige  sont  dlevés  à  une  hauteur  telle  que  l'ouverture  soit  au-dessus  du 
couvercle;  C  est  un  petit  trou  pratiqué  dans  le  piston,  par  lequel  l'eau 
peut  sortir  du  fond  du  tube  A  lorsqu'on  enfonce,  pour  la  première  fois, 
le  piston  dans  ce  tube. 

c  Voici  quel  est  T usage  de  cet  instrument  :  on  verse  dans  le  tube  A 
une  petite  quantité  d'eau,  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  lignes  (0°>,()067 
ou  0°»,009),  puis  on  introduit  le  piston,  et  on  le  pousse  jusqu'au  fond  jus- 
qu'à ce  qu'une  partie  de  l'eau  versée  sorte  par  le  trou  C  ;  alors  ce  trou 
est  fortement  bouché  par  la  verge  M;  on  place  ensuite  le  couvercle  où 
sont  pratiquées  les  ouvertures  nécessaires.  Au  moyen  d'un  feu  modéré, 
le  tube  A  qui  est  en  métal  très-mince,  s'échauffe  bientôt  et  l'eau  changée 
en  vapeur  exerce  une  pression  assez  forte  pour  vaincre  le  poids  de  l'at- 
mosphère, et  pousser  en  haut  le  piston  B  jusqu'au  moment  où  le  trou  H 
de  la  tige  du  piston  s'élève  au-dessus  du  couvercle  ;  alors  on  entend  le 
bruit  de  la  verge  EH,  poussée  dans  l'ouverture  H  parle  ressort.  Il  faut, 
dans  ce  moment,  ôter  aussitôt  le  feu,  et  les  vapeurs  renfermées  dans  le 
tube  à  minces  parois  se  résolvent  bientôt  en  eau  par  l'action  du  froid,  et 
laissent  le  tube  parfaitement  vide  d'air.  On  retire  ensuite  la  verge  EH  de 
l'ouverture  H,  ce  qui  permet  à  la  tige  de  redescendre;  aussitôt  le  pis- 
ton B  éprouve  la  pression  de  tout  le  poids  de  l'atmosphère,  qui  produit 
avec  d'autant  plus  de  force  ce  mouvement  désiré  que  le  diamètre  du  tube 
est  plus  grand.  On  ne  peut  douter  que  le  poids  de  la  colonne  atmosphé- 
rique ne  soit  mis  tout  entier  à  profit  dans  des  tubes  de  cette  espèce.  J'ai 
reconnu,  par  expérience,  que  le  piston  élevé  par  la  chaleur  au  haut  du 
tube  redescendait  peu  après  jusqu'au  fond,  et  cela  à  plusieurs  reprises, 
en  sorte  que  Ton  ne  peut  supposer  l'existence  de  la  plus  petite  quantité 
d'air  qui  resterait  dans  le  fond  du  tube;  or  mon  tube,  dont  le  diamètre 
n'excède  pas  deux  doigts,  élève  cependant  un  poids  de  soixantes  livres 
(29  k.,  370)  avec  la  même  vitesse  (|ue  le  piston  descend  dans  le  tube,  et 
le  tube  lui-môme  pèse  à  peine  cinq  onces  (142  gr.).  Je  suis  donc  con- 
vaincu qu'on  pourrait  faire  des  tubes  pesant  au  plus  quarante  livres  cha- 
cun (19  k.  590),  et  qui  cependant  pourraient  à  chaque  mouvement  élever 
à  quatre  pieds  (1™,299)  de  haut  un  poids  de  deux  mille  livres  (979  k.). 
J'ai  éprouvé,  d'ailleurs,  que  l'espace  d'une  minute  suffit  pour  qu'avec  un 
feu  modéré  le  piston  soit  porté  jusqu'au  haut  de  mon  tube;  et  comme  le 
feu  doit  être  proportionné  au  diamètre  des  tubes,  de  très-grands  tubes 
pourraient  être  échauffés  presque  aussi  vite  que  des  petits  :  on  voit 
clairement  par  là  «quelles  immenses  forces  motrices  on  peut  obtenir  au 
moyen  d'un  procédé  si  simple,  et  à  quel  bas  prix.  On  sait  en  effet  que  la 
colonne  d'air  pesant  sur  un  tube  d'un  pied  (0»,32)  de  diamètre  égale  à 
peu  près  deux  mille  livres;  que  si  le  diamètre  est  de  deux  pieds  (0™,65), 
ce  poids  sera  environ  de  huit  mille  livres  (3,916  k.),  et  que  la  pression 
augmentera,  ainsi  de  suite,  en  raison  des  diamètres.  Il  suit  de  là  que  le 
feu  d'un  fourneau  qui  aurait  un  peu  plus  de  deux  pieds  (0,60)  de  dia- 
mètre) suffirait  pour  élever  à  chaque  minute  huit  mille  livres  (3,916  k.) 
pesant  à  une  hauteur  de  quatre  pieds  (1°>,299)  si  l'on  avait  plusieurs  tubes 
de  cette  hauteur,  car  le  feu,  renfermé  dans  un  fourneau  de  fer  un  peu 
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mince,  pourrait  être  facilement  transporté  d'un  tube  à  un  autre;  et  amat 
le  même  feu  procurerait  continuellement,  soit  dans  Tun,  soit  dans  l'antre 
tube,  ce  ride  dont  les  effets  sont  si  puissants.  Si  Ton  calcule  maintenant 
la  grandeur  des  forces  que  l'on  peul;  obtenir  par  ce  nwyen,  la  modicité 
des  frais  nécessaires  pour  acquérir  une  quantité  de  bois  suffisante,  on 
arouera  sans  doute  que  notre  méthode  est  de  beaucoup  supérieure  à 
Fusagede  la  poudre  à  canon,  dont  on  a  parlé  plus  haut,  surtont  puisqu'on 
obtient  ainsi  un  vide  pvfait,  et  qu'on  obvie  aux  inconvénients  que  nous 
avons  énumérés. 

«  Comment  peut-on  employer  cette  force  pour  tirer  hors  des  mine.» 
l'eau  et  le  minerai,  pour  lancer  des  globules  de  fer  à  de  grandes  distanoes, 
pour  naviguer  contre  le  vent  et  pour  faire  beaucoup  d'autres  ap^^cationsf 
C'est  ce  qu'il  serait  beaucoup  trop  long  d'examiner.  Mais  chacun,  dans 
l'occasion,  doit  imaginer  un  système  de  machines  approprié  au  but  qu'il 
se  propose.  Je  dirai  cependant  ici  en  passant  sous  combien  de  rapports 
une  force  motrice  de  cette  nature  serait  préférable  à  l'emploi  des  rameurs 
ordinaires  pour  imprimer  le  mouvement  aux  vaisseaux  :  l»  les  rameurs 
ordinaires  surchargent  le  vaisseau  de  tout  leur  poids,  et  le  rendent  moins 
propre  au  mouvement  ;  2*  ils  occupent  un  grand  espace,  et  par  consé- 
quent embarrassent  beaucoup  sur  le  vaisseau;  dP  on  ne  peut  pas  toujours 
trouver  le  nombre  d'hommes  nécessaire;  4"  les  rameurs,  soit  qu'ils  ta- 
vaillent  en  mer,  soit  qu'ils  se  reposent  dans  le  port,  doivent  toujours  être 
nourris,  ce  qui  n'est  pas  une  petite  augmentation  de  dépense.  Nos  tubes, 
au  contraire,  ne  chargeraient,  comme  on  Ta  dit,  le  vaisseau  que  d'un 
poids  très-faible;  ils  occuperaient  peu  de  place;  on  pourrait  se  les  pro- 
curer en  quantité  suffisante  s'il  existait  une  fois  une  fabrique  pour  les- 
confectionner  ;  et  enfin  ces  tubes  ne  consumeraient  du  bois  qu'au  moment 
de  l'action,  et  n'entraîneraient  aucune  dépense  dans  le  port.  Mais  cosame 
des  rames  ordinaires  seraient  mues  moins  commodément  par  des  tubes 
de  cette  espèce,  il  faudrait  employer  des  roues  à  rames  telles  que  je  me 
souviens  d'en  avoir  vu  dans  la  machine  construite  à  Londres  par  l'ordre 
du  sérénissime  prince  palatin  Rupert.  Elle  était  mise  en  mouvement  par 
c!cs  chevaux  à  l'aide  de  rames  de  cette  espèce,  et  laissait  de  bien  loin, 
derrière  elle  la  chaloupe  royale,  qui  avait  cependant  seize  rameurs.  II 
n'est  pas  douteux  que  nos  tubes  ne  pussent  imprimer  un  mouvement  de 
rotation  à  des  rames  fixées  à  un  axe,  si  les  tiges  des  pistons  étaient  ar- 
mées de  dents  qui  s'engrèneraient  nécessairement  dans  des  roues  égale- 
ment dentées  et  fixées  à  l'axe  des  rames.  Il  serait  nécessaire  que  l'on 
adapf&t  trois  ou  quatre  tubes  au  même  axe,  pour  que  son  mouvement  pût 
continuer  sans  interruption.  En  effet,  tandis  qu'un  piston  toucheraitau 
fond  de  son  tube,  et  ne  pourrait  plus,  par  conséquent,  faire  tourner  l'axe 
avant  que  la  force  de  la  vapeur  l'eût  élevé  au  sommet  du  tube,  on  pour- 
rait, su  moment  même,  éloigner  l'arrêt  d'un  autre  piston  qui,  en  descen- 
dant, continuerait  le  mouvement  de  l'axe.  Un  autre  piston  serait  ensuite 
poussé  de  la  même  manière  et  exercerait  sa  foree  motrice  sur  le  même 
•axe,  tandis  que  les  pistons  abaissés  en  premier  lieu  seraient  de  nouveau 
'éàewéë  par  la  chaleur,  et  se  retrouveraient  ainsi  en  état  de  mouvoir  te 
môme  axe  de  la  manière  précédemment  décrite.  D'ailleurs,  un  seul  four- 
neau et  un  peu  de  feu'  suffiraient  pour  élever  successivement,  tous  k» 
pistons. 

t  Mais  on  objectera  pent^tre  que  les  dents  des  tiges  engrenées  dans 
les  dents  des  roues  exercenmt  sur  Taxe  des  actions  en  sens  iawetÊe  quand 
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elles  descendront  et  quand  elles  remonteront,  et  qu'ainsi  les  pistons 
montants  contrarieront  le  mouvement  des  pistons  descendants,  et  réci- 
proquement. Cette  objection  est  sans  force.  Tous  les  mécaniciens  con- 
naissent perlaitement  un  mojen  par  lequel  on  fixe  à  un  axe  des  rcmes  den- 
tées qui,  mues  dans  uil  sens,  entraînent  l'axe  avec  elles,  et  qui,  dans 
l'autre  sens,  ne  communiquent  aucun  mouvement,  et  le  laissent  obuir 
librement  à  la  rotation  opposée.  La  principale  difficulté  est  donc  d'avoir 
ime  fabrique  où  l'on  forge  facilement  ces  grands  tubes,  comme  on  Ta  dit 
en  détail  dans  les  Actes  des  érudiU,  du  mois  de  septembre  1688.  Et  cette 
nouvelle  machine  doit  être  un  nouveau  motif  pour  accélérer  cet  établisse^ 
ment;  car  elle  démontre  clairement  que  ces  grands  tubes  pourraient  étre^ 
appliqués  très-commodément  à  plusieurs  usages  importants.  * 

Gomme  on  Tient  de  le  voir  par  la  lecture  de  ce  document,  ti 
remarquable  à  tous  les  titres,  Papin  croyait  que  son  appareil 
était  susceptible  de  recevoir  dans  Tindustrie  une  application 
immédiate.  En  cela  il  tombait  dans  Terreur  commune  de& 
inventeurs  qui  considèrent  la  première  suggestion  de  leur 
esprit  comme  le  dernier  mot  de  la  science  et  de  Tart.  Ou. 
ne  peut,  en  effet,  voir  dans  la  machine  du  physicien  de 
Blois  qu'un  moyen  de  démontrer,  par  Texpérience,  le  principe 
de  la  force  élastique  de  la  vapeur  et  du  parti  que  Ton  peut  en 
tirer  comme  force  motrice.  Quant  à  l'appliquer ,  telle  qu'elle 
était  conçue,  aux  usages  de  Tindustrie,  il  était  impossible  d'y 
songer.  La  disposition  grossière,  qui  consistait  à  placer  nne 
légère  couche  d'eau  dans  le  cylindre  Ini-mème,  et  à  produire  la 
vapeur  à  l'aide  d'un  brasier  placé  par-dessous,  de  telle  sorte 
que  l'appareil  n'était  alimenté  que  par  cette  petite  quantité 
d*eau  qui  ne  se  renouvelait  jamais  ;  —  le  moyen,  plus  vicieux 
encore,  qui  faisait  dépendre  la  chute  du  piston  du  refroidisse- 
ment spontané  de  la  vapeur,  par  suite  du  simple  éloignement 
du  brasier;  —  ces  tubes  de  métal  mince,  que  l'action  du  feu 
aurait  rapidement  détruits  ert  incapables  de  résister  efficace- 
ment k  la  pression  intérieure  exercée  sur  leurs  parois;  — 
l'absence  d'un  moyen  propre  à  prévenir  les  explosions  :  tout 
nous  montre  que  cet  appareil  ne  présentait  aucune  des  condi* 
tiona  que  l'on  voit  communément  réalisées  dans  la  pins  mé- 
diocre des  machines  industrielles. 

Oette  erreur  devait  durement  pes^  sur  la  destinée  de 
Papin.  Les  défauts  de  sa  machine  étaient  d'une  évidence  1 
frapper  tous  les  yeux.  Aussi  fut-elle  ax^cueillie  avec  une  désap- 
probation marquée  et  placée,  d'un  accord  unanime,  au  rang 
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des  appareils  imparfaits  qa*il  ayait  antériearement  fait  con- 
naître. Sa  grande  conception  concernant  l'emploi  de  la  vapeur 
fat  enveloppée  dans  la  même  défaveor  qui  avait  accueilli  sa 
machine  à  double  pompe  pneumatique  et  sa  machine  à  poudre. 
Aucun  recueil  scientifique  ne  reproduisit  le  mémoire  publié 
dans  les  Actes  de  Leipzig.  Le  physicien  Hooke  se  borna  à  faire 
ressortir,  dans  quelques  notes  lues  à  la  Société  royale  de 
Londres»  les  inconvénients  de  la  nouvelle  machine  motrice  pro- 
posée par  le  docteur  Papin,  et  tout  fut  dit. 

L*indifférence  que  rencontra  sa  découverte,  eut  pour  lui  une 
conséquence  funeste.  En  présence  du  peu  de  succès  de  ses 
idées,  il  se  prit  à  douter  de  lui-même;  il  crut  avoir  fait  fausse 
route,  et  abandonna  le  projet  de  la  machine  à  vapeur  décrite 
dans  le  mémoire  qui  vient  d*être  cité.  Il  y  avait  cependant  bien 
peu  de  modifications  à  apporter  à  sa  construction  primitive 
pour  la  rendre  applicable  à  Tindustrie.  L*emploi  d*ane  chau- 
dière servant  à  amener  la  vapeur  dans  Tintérieur  du  cylindre, 
et  le  refroidissement  de  la  vapeur  provoqué  par  une  aspersion 
d*eau  froide,  auraient  suffi  pour  en  faire  le  moteur  le  plus 
puissant  que  Tindustrie  eût  possédé  jusqu  à  cette  époque.  Par 
malheur,  les  critiques  qu*il  rencontra  découragèrent  Papin,  qui 
cessa  entièrement  de  s'occuper  de  ce  sujet,  et  lorsque,  quinze 
ans  après,  il  essaya  d'y  revenir,  il  fut  conduit  à  proposer  un 
appareil  tout  différent  du  premier,  et  dans  lequel ,  abandonnant 
la  grande  idée  dont  Thonneur  lui  revient,  il  avait  recours  à  des 
dispositions  vicieuses. 

Dans  un  voyage  qu'il  avait  fait  en  Angleterre,  en  1705, 
Leibnitz  avait  vu  fonctionner  la  machine  à  vapeur  de  Savery, 
première  application  pratique  de  la  puissance  motrice  de  la 
vapeur  d'eau.  Leibnitz  envoya  à  Papin  le  dessin  de  cette  ma- 
chine, afin  de  connaître  son  opinion  sur  l'appareil  du  mécani- 
cien anglais,  et  celui-ci  montra  la  lettre  et  le  dessin  à  l'élec- 
teur de  Hesse.  C'est  à  l'instigation  de  ce  prince  que  Papin  reprit 
l'examen  de  ce  sujet  qu'il  avait  abandonné  depuis  quinze  ans. 

Le  résultat  de  son  travail  fut  un  petit  livre  imprimé  à  Franc- 
fort en  1707,  sous  ce  titre  Nouvelle  manière  d^ élever  Veau 
par  la  force  du  feu. 

La  nouvelle  machine  à  vapeur  que  Papin  décrit  dans  ce  mé- 
moire n'est  autre  chose,  bien  qu*il  essaye  de  s'en  défendre» 
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qu'une  imitation  de  la  machine  de  Savery,  inférieure  môrae  à 
celle  de  son  rival.  Il  propose  d'employer  la  force  élastique  'de 
la  vapeur  à  élever  de  l'eau  dans  l'intérieur  d'un  tube.  Cette  eau 
est  ainsi  amenée  dans  un  réservoir  supérieur,  d'où  on  la  fait 
tomber  sur  les  augets  d'une  roue  hydraulique,  à  laquelle  elle 
imprime  un  mouvement  de  rotation. 

Ainsi  Papin  abandonnait  son  idée  capitale  d'employer  la 
vapeur  comme  moyen  d'opérer  le  vide  dans  un  cylindre,  pour 
adopter  le  procédé,  bien  moins  avantageux,  qui  consiste  à  se 
servir  de  la  pression  de  la  vapeur  pour  élever  une  colonne 
d'eau.  Il  ne  faisait  en  cela  que  copier,  avec  quelques  modifica- 
tions, la  machine  de  Savery.  C'est  que  cette  machine,  déjà  en 
usage  en  Angleterre,  avait  obtenu  un  certain  succès;  Papin, 
égaré  par  l'apparence  des  résultats  utiles  qu'elle  avait  fournis, 
perdait  ainsi  de  vue  la  grande  conception  qui  perpétuera  le 
souvenir  de  son  génie. 

On  a  pensé  longtemps  que  les  idées  de  Papin  sur  cette  se- 
conde machine  à  vapeur  n'étaient  jamais  sorties  du  domaine 
de  la  théorie.  Mais  une  correspondance  de  Papin  avec  Leibnitz, 
retrouvée  en  1852,  par  M.  Kuhlmann,  professeur  à  l'Université 
de  Hanovre,  a  jeté  un  jour  tout  nouveau  sur  cette  question. 
Il  résulte  de  ces  lettres,  qu'après  avoir  fait  construire  le  modèle 
de  la  machine  précédente,  Papin  la  fit  exécuter  en  grand,  pour 
l'appliquer  à  un  bateau,  qui  fut  essayé  par  l'inventeur  sur  la 
Fulda.  Mais  des  dissentiments  ayant  éclaté  sur  ces  entrefaites 
entre  lui  et  quelques  personnages  puissants  de  Marbourg, 
Papin  prit  la  résolution  de  quitter  l'Allemagne,  et  de  faire 
transporter  son  bateau  en  Angleterre  pour  y  continuer  ses 
expériences. 

C'est  ce  que  démontre  la  curieuse  et  importante  lettre  de 
Papin  à  Leibnitz  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs. 

CatMl,  ce  7  juillet  1707. 
«  Monsieur, 

«  Vous  savez  qu'il  y  a  longtemps  que  je  me  plains  d'avoir  ici  beaucoup 
d'ennemis  trop  puissants.  Je  prenais  pourtant  patience  ;  mais  depuis  peu 
j'ai  éprouvé  leur  animosité  de  telle  manière  qu  il  y  aurait  eu  trop  de  témé- 
rité à  moi  à  oser  vouloir  demeurer  plus  longtemps  exposé  à  de  tels  dan- 
gers. Je  suis  persuadé  pourtant  que  j'aurais  obtenu  justice,  si  j'avais 
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Toulu  fiûre  un  procès;  mais  je  n*ai  déjà  fait  perdre  que  trop  de  temps  à 
Son  Altesse  pour  mes  petites  afijùres,  et  U  vaut  béen  mieux  céder  et 
•quitter  la  place  que  d'être  trop  souTent  obligé  d'importuner  un  si  grand 
prince.  Je  lui  ai  donc  présenté  une  requête  pour  le  supplier  très*humble- 
roent  de  m'accorde r  la  permission  de  me  retirer  en  Angleterre,  et  Son 
Altesse  y  à  consenti  avec  des  circonstances  qui  font  voir  qu'elle  a  encore, 
^omme  elle  a  toi:gour8  eu,  beaucoup  plus  îe  bouté  pour  moi  que  je  ne 
mérite. 

«  Une  des  raisons  que  j'ai  alléguées  dans  ma  requête,  c'est  qu*il  est 
important  que  ma  nouvelle  construction  de  bateau  soit  mise  à  l'épreuve 
dans  un  port  de  mer,  comme  Londres,  où  on  pourra  lui  donner  aases  de 
profondeur  pour  y  appliquer  la  nouvelle  invention  qui,  par  le  moyen  du 
feu,  rendra  un  ou  deux  hommes  capables  de  faire  plus  d'effet  que  plu- 
sieurs centaines  de  rameurs.  En  effet,  mon  dessein  est  de  faire  ce  voyage 
-dans  ce  même  bateau,  dont  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  parler  autre- 
fois, et  l'on  verra  d'abord  que  sur  ce  modèle  il  sera  facile  d'en  faire 
•d'autres  où  la  machine  à  feu  s'appliquera  fort  commodément.  Mais  il  se 
trou«re  une  difficulté,  c'est  qne  ce  ne  sont  point  les  bateaux  de  Casse!  qoi 
vont  à  Brème,  et  quand  les  marchandises  de  Cassei  sont  arrivées  à 
Munden,  il  faut  les  décharger  pour  les  transporter  dans  les  bateaux  qui 
descendent  à  Brème.  J'en  ai  été  assuré  par  un  batelier  de  Munden,  qui 
m'a  dit  qu'il  faut  une  permission  expresse  pour  faire  passer  un  bateau  de 
la  Fulda  dans  le  Weser  :  cela  m'a  Mt  résoudre.  Monsieur,  de  prendre  la 
liberté  d'avoir  recours  à  vous  pour  cela.  Comme  ceci  est  une  affaire  par- 
ticulière et  sans  conséquence  pour  le  négoce,  je  suis  persuadé  que  vous 
aurez  la  bonté  de  me  procurer  ce  qu'il  faut  pour  faire  passer  mon  bateau 
ÀMunden,  vu  surtout  que  vous  m'avez  déjà  fait  connaître  combien  vous 
espériez  de  la  machine  à  feu  pour  les  voitures  par  eau.  On  m'a  aussi  dit 
qu'à  Hamel  il  y  a  un  courant  extrêmement  rapide,  et  qu'il  s'y  perd  des 
bateaux.  Cela  me  ferait  souhaiter  de  savoir  &  peu  près  à  combien  de 
degrés  ce  canal  est  incliné  sur  l'horizon.  Ainsi,  Monsieur,  si  vous  avez 
eu  la  curiosité  de  faire  cette  observation,  je  vous  supplie  d'avoir  aussi  la 
bonté  de  me  dire  ce  qu'il  en  est.  En  tout  cas,  il  vaudra  toujours  mieux 
prendre  trop  que  pas  assez  de  précautions  pour  garantir  mon  bateau  de 
tout  accident.  Si  j'étais  assez  heureux  pour  que  vos  affaires  vous  appe- 
lassent dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  villes  dans  le  temps  que  j'y 
passerai,  je  m'y  ferais  une  extrême  satisfaction  d^y  entendre  et  d'y  pro- 
fiter de  vos  bons  avis  en  voyant  notre  bateau,  et  de  vous  supplier  de 
continuer  la  même  bienveillance  dont  vous  m'honorez  depuis  si  long- 
temps, et  de  me  permettre  toujours  de  me  dire  avec  respect.  Monsieur, 
votre  très-hxmibie  et  très-obéissant  serviteur. 

«  D.  Papin.  ■ 

Dès  la  réception  de  cette  lettre,  Leibnitz  écrivit  au  conseiller 
intime  de  l'électeur  de  Hanovre,  pour  obtenir  Tautorisation  de 
faire  passer  le  bateau  de  Papin  des  eaux  de  la  Fulda  dans 
celles  du  Weser.  Mais  cette  autorisation  fat  refusée,  ou  du 
moins  elle  se  ât  attendre  ;  car,  dans  une  seconde  lettre,  datée 
du  l*r  août  1707,  Papin  se  plaint  des  retards  qu'éprouve  sa 
•demande. 
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Poxir  mettre  le  temps  à  profit,  il  continuait  les  essais  de  son 
bateau.  La  lettre  suivante,  adressée  à  Leibnitz  et  datée  du 
15  septembre,  montre  que  les  résultats  qu'il  obtenait  étaient 
de  nature  à  F  encourager. 

c  L'expérience  de  mon  bateau  a  été  faite,  et  elle  a  réussi  de  la  manière 
que  je  Tcspérais;  la  force  du  courant  de  la  rivière  était  si  peu  de  chose 
en  comparaison  de  la  force  de  mes  rames,  qu'on  avait  de  la  peine  à  recon- 
naître qu'il  allât  plus  vite  en  descendant  qu'en  montant.  Monseigneur  eut 
la  bonté  de  me  témoigner  la  satisfaction  d'avoir  vu  un  si  bon  e^et,  et  je 
suis  persuadé  que  si  Dieu  me  fait  la  grâce  d'arriver  heureusement  à 
Londres,  et  d'y  faire  des  vaisseaux  de  cette  construction  qui  aient  assez 
de  profondeur  pour  appliquer  la  machine  à  feu  à  donner  le  mouvement 
aux  rames,  je  suis  persuadé,  dis-je,  que  nous  pourrons  produire  des  efiets 
^ui  paraîtront  incroyables  à  ceux  qui  ne  les  auront  pas  vus.  » 

Mais  il  n*était  pas  dans  sa  destinée  de  voir  ce  grand  projet 
s'accomplir.  La  lettre  que  nous  venons  de  citer  contient  le 
post'Seriptum  suivant,  indice  précurseur  du  mécompte  qui 
l'attendait. 

c  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Mûnden,  d'une  personne  qui  a 
parlé  au  bailli  pour  la  permission  de  passer  mon  bateau  dans  le  Wéser. 
Elle  a  eu  pour  réponse  que  c'est  une  chose  impossible  ;  que  les  bateliers 
ne  le  veulent  plus,  parce  qu'ils  ont  payé  une  amende  de  cent  écus,  et  que 
la  permission  de  Son  Altesse  électorale  est  nécessaire  pour  cela.  Il  est 
vrai  que  quelques  bateliers  m'ont  dit  le  contraire,  mais  d'autres  aussi  ont 
dit  qu'il  fallait  une  permission  de  Son  Altesse.  Je  ne  puis  croire  que 
ceux  qui  m'ont  dit  le  contraire  aient  voulu  me  tromper.  Enfin,  je  me 
vois  en  grand  danger  qu'après  tant  de  peines  et  de  dépenses  qui  m'ont  été 
causées  par  ce  bateau,  il  faudra  que  je  l'abandonne,  et  que  le  public  Boit 
privé  des  avantages  que  j'aurais  pu,  Dieu  aidant,  lui  procurer  par  ce 
moyen.  Je  m'en  consolerai  pourtant,  vo3rant  qu'il  n'y  a  point  de  ma 
faute,  car  je  ne  pouvais  imaginer  qu'un  dessein  comme  celui-là  dût 
échouer  faute  de  permission.  » 

Il  était  en  effet  trop  pénible  de  penser  qu'un  projet  qui  avait 
coûté  toute  une  vie  de  travaux  pût  échouer  devant  un  si  misé- 
rable obstacle.  C'est  là  cependant  le  triste  dénoùment  que  sa 
mauvaise  étoile  réservait  aux  efforts  de  Papin. 

Ne  recevant  pas  la  permission  qu'il  avait  demandée  à  l'élec- 
teur de  Hanovre  pour  entrer  dans  les  eaux  du  Weser,  Papin 
crut  pouvoir  passer  outre.  Le  25  septembre  1707,  il  s'em- 
barqua à  Cassel  sur  la  Fulda,  et  arriva  à  Mûnden  le  même  jour* 

Mûnden,  ville  du  Hanovre,  est  située  au  confluent  de  la 
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Fulda  et  de  la  Wera,  qui,  se  réunissant  en  ce  point,  forment 
le  Weser.  Papin  comptait  continuer  sa  route  sur  ce  fleuve,  et 
arriver  ainsi  à  Brome,  près  de  l'embouchure  du  Weser  dans 
la  mer  du  Nord.  Là,  il  se  serait  embarqué  sur  un  vaisseau,  qui 
l'aurait  conduit  à  Londres,  en  remorquant  son  petit  bateau. 
Mais  les  bateliers  de  Weser,  dont  l'association,  connue  sous  le 
nom  de  ghilde,  remontait  à  une  époque  fort  ancienne,  avaient, 
au  nombre  de  leurs  privilèges,  le  droit  d'arrêter  et  môme  de 
confisquer  les  embarcations  qui  navigueraient  dans  leurs  eaux 
sans  leur  permission,  ou  sans  une  autorisation  de  l'Electeur  de 
Hanovre.  Ils  usèrent  envers  le  malheureux  Papin  de  ce  droit 
dans  toute  sa  rigueur;  car,  malgré  ses  réclamations,  appuyées 
des  supplications  du  bailli  Zeuner,  ils  s'emparèrent  du  bateau 
de  Papin,  le  tirèrent  sur  le  rivage,  et  finalement,  le  mirent  en 
pièces. 

Ce  fait  singulier,  et  qui  marque  un  si  désastreux  épisode 
dans  la  vie  de  notre  philosophe,  n'avait  été  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  appuyé  que  de  preuves  peu  nombreuses.  Tel 
est,  par  exemple,  ce  passage  d'une  lettre  de  Leibnitz,en  date  du 
20  octobre  1707,  et  adressée  par  lui  à  un  certain  Hattenbach  : 
«  Le  pauvre  Papin  a  été  obligé  de  laisser  son  bateau  à  Mùnden, 
n'ayant  jamais  pu  obtenir  de  l'amener.  »  Mais  ce  fait  a  été  éclairé 
d'une  lumière  complète  par  la  découverte  des  procès-verbaux 
de  l'événement^  rédigés  au  bailliage  de  MQnden,  lors  de  l'ar- 
rivée de  Papin  et  de  son  bateau  dans  les  eaux  du  Weser. 

Ces  procès- verbaux,  extraits  du  grefie  de  la  juridiction  de 
Mùnden,  ont  été  publiés,  par  M.  Einfeld,  assesseur  de  la 
juridiction  de  cette  ville,  dans  la  Revue  de  la  Société  histo^ 
Tique  de  la  basse  Saxe  (année  1850,  pages  294-299).  Ces 
pièces  sont  allemandes,  mais  un  de  nos  érudits,  qui  s'est  con- 
sacré avec  un  très-grand  zèle  à  l'éclaircissement  des  points 
restés  obscurs  de  l'histoire  de  Denis  Papin,  en  a  pris  texte 
pour  recomposer  le  récit  authentique  de  l'événement  qui 
nous  occupe.  Dans  une  lecture  faite  en  1865,  à  la  réunion 
annuelle  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne  (section  d'his- 
toire), M.  de  la  Saussaye,  recteur  de  l'Académie  de  Lyon,  a 
donné  lecture  d'un  Mémoire  sur  les  expériences  de  navigation 
par  la  vapeur  en  1707,  dans  lequel  se  trouve  parfaitement 
expliqué,  grâce  aux  procès-verbaux  publiés  en  Allemagne  par 
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M.  Einfeld,  le  démêlé  de  Papin  avec  les  bateliers  du  Weser 
démêlé  qui  eut  pour  le  malheureux  physicien  un  dénoûment  si 
funeste.  Nous  laisserons  ici  la  parole  au  savant  recteur  de 
l'Académie  de  Lyon,  qui  achèvera  le  récit  de  cette  aventure 
au  point  où  nous  Tavons  laissé  tout  à  l'heure . 

«  L*opiniâtre  Papin,  nous  dit  M.  de  la  Saussaye,  se  décida  à  passer 
outre,  en  dépit  du  double  obstacle  élevé  sur  sa  route.  Le  24  sep- 
tembre donc,  il  réunit  sa  famille,  et  chargeant  le  premier  des  steamers 
des  minces  débris  de  sa  fortune,  il  s'embarque  sur  la  Fulda  :  il  part,  il 
navigue,  il  arrive,  maître  du  flot  et  du  vent,  près  de  Loch,  où  commence 
le  Weser. 

c  Mais  là  aussi  commence  le  pouvoir  de  la  ghitde.  A  l'arrivée  de  l'em- 
barcation, évidemment  attendue,  la  corporation  délègue  un  de  ses 
membres  au  bourgmestre  de  Mûnden,  pour  le  prévenir"  qu'un  bateau  de 
nouvelle  invention  vient  d'arriver  à  Loch  ;  que  le  maître,  ou  passager, 
vieillard  qui  se  dit  médecin  de  la  cour  de  Gassel ,  manifeste  l'intention 
de  continuer  son  voyage  par  le  Weser,  ce  qui  porte  atteinte  aux  privilèges 
de  l'association;  il  réclame,  en  conséquence,  l'ordre  d'arrêter  le  bateau 
conformément  à  l'usage. 

«Le  bourgmestre  renvoie  le  député  par-devant  Drost  von  Zeuner,  pré- 
sident du  bailliage  de  Mûnden,  le  tribunal  compétent,  et  lui  adjoint  un  de 
ses  secrétaires. 

a  Mais,  sur  ces  entrefaites,  ce  chef  du  bailliage,  prévenu  par  un  autre 
batelier,  délivrait  à  l'étranger,  après  quelques  explications,  un  permis  de 
naviguer  au  delà  de  la  limite  hessoise.  Bientôt,  poussé  par  la  curiosité, 
il  se  rend  lui -môme  à  Loch,  rencontre  l'étranger,  reconnaît  que  ce 
vieillard  est  bien  Denis  Papin,  conseiller- médecin-ingénieur  du  land- 
grave Charles,  et  constate  qu'il  est  porteur  d'un  passeport  régulier  de 
la  cour  de  Hesse,  ainsi  que  de  lettres  du  conseiller  intime  Leibnitz.  Ils 
visitent  ensemble  le  surprenant  batclet.  Dans  la  conversation,  Papin  lui 
déclare  qu'une  fois  arrivé  à  Gimbte  (village  sur  le  Weser,  à  une  demi- 
lieue  de  Mûnden),  son  intention  est  de  démonter  la  machine  et  de  la 
transporter  sur  un  vaisseau  pour  la  conduire  en  Angleterre,  où  il  compte 
la  faire  voir  à  la  reine. 

«  Édifié  de  tout  ce  qu'il  a  vu,  Drost  von  Zeuner  se  retire,  emportant 
ridée  que  ce  Français,  dans  les  conditions  où  il  se  trouve,  n'a  rien  à  re- 
douter des  membres  de  la  ghilde,  et  toutefois,  comme  s'il  appréhendait 
quelque  fâcheuse  entreprise  de  leur  part,  il  recommande,  en  partant,  aux 
charpentiers  du  faubourg  de  Blume,  qui  se  trouvaient  là,  de  tirer  à  terre, 
à  la  première  alarme,  ce  singulier  bâtiment,  qui  se  meut  avec  des  roues 
sans  le  secours  de  voiles  ou  de  rames  :  «  Eine  kleine  Machine...  wor- 
a  nach  grosse  Schi/fe  ohne  Mast  und  Segel  kotinten  gebauet  und  mit  blossen 
«  Radern  regiert  werden.  » 

«  Que  se  passe-t-il  le  lendemain  25  septembre!  On  l'ignore  Mais  le 
surlendemain,  vers  midi,  une  nouvelle  et  nombreuse  députation  de  ba- 
teliers, au  mépris  de  la  décision  du  bailli,  qu'elle  accuse  de  complaisance 
à  l'égard  de  l'étranger,  se  rend  chez  le  bourgmestre  :  «  Si,  disent-ils  à  ce 
«  magistrat  municipal,  le  bailliage  ne  fait  pas  droit  aujourd'hui  môme  à 
a  la  réclamation  de  la  ghilde,  les  bateliers  s'empareront  de  l'embarcation 

T.  IV.  24 
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c  étrangère  et  la  mettront  à  sec  sur  le  rivage.  Ensuite,  «goutent-ils,  i\n 
ff  adresseront  au  prince-électeur  une  plainte  contre  ses  subordonnés  de 
c  Mûnden,  qui  refusent  de  protéger  leurs- fuitii^ues  statuts,  et  dans  une 
c  saison  où  leurs  bénéfices  sont  à  peu  près-nuls*.» 

c  Ces  menaces  n'étaient  ni  vaincs  ni  simulées,  la  lecture  des  pièces  de 
cette  étrange  procédure  et  son  issue  fatale  ne  le  démontrent  que  trop, 

hélas  I 

t  L'ordre  fut  délivré  par  le  bourgmestre. 

c- Pendant  ces  conciliabules,  Papin  s'occupait  à  dégager  son  bateau, 
arrêté  dans  un  bas-fond  de  la  rivière,  et  des  charpentiers  de  Blume  Tair 
daient  dans  ce  travail,  à  ce  qu'il  semble,  car  on  ne  voit-  nulle  part  que 
son  embarcation  eût  un  équipage  (1).  Tout  à  coup  les  membres  de  la  cor* 
poration  accourent,  Tenvironnent,  lui  déclarent  que,  devenue  leur  pro*^ 
priété  en  vertu  des  privilèges  de  la  ghilde,  sa  chaloupe  va  être  tirée  à 
l'instant  sur  la  berge.  Papin  s'effraye  pour  sa  machine,  fruit  de  tant  de 
veilles.  En  vain,  croyant  la  sauver,  il  offre  à  la  ghilde  de  faire  procéder 
à  sa  mise  hors  de  l'eau  par  les  charpentiers  de  Blume,  suivant  la  recom- 
mandation de  von  Zeuner;  ils  restent  inflexibles;  le  désolé  vieillard  est 
jeté  hors  du  seul  bien  qu'il  ■  possède  au  monde  et,  avec  lui,  sa  famille 
éplorée  {dessen  Prau  und  Kinder  auch,,,  dariiber  lameniirett)^  ses  bagages, 
ses  ustensiles  de  ménage;  puis,  son  bateau  est  enlevé  de  la  rivière  et 
mis  en  pièces  que  l'on  entasse  sur  le  bord  I 

a  Ceci  se  passait  dans  la  soirée  du  26.  Dès  que  la  nouvelle  de  cet  at- 
tentat parvient  au  Conseil  de  ville,  le  bourgmestre,  son  chef,  délègue  au 
bailliage  un  secrétaire  et  deux  bateliers.  La  mission  de  ces  envoyés  n'est 
pas  de  justifier  l'acte  de  violence  qui  vient  d'être  commis,  mais  de  signi- 
flcr  simplement  que  le  bourgmestre,  le  conseil  et  la  ghilde  batelière 
s'approprient  la  cb&loupe  arrivée  dans  les  eaux  de  Loch,  et  que,  sur  le 
produit  de  la  vente  de  ses  débris  sera,  comme  de  droit,  scrupuleusement 
prélevé  le  quart,  afférent  à  S.  A.  Électorale. 

c  Alors,  et  seulement  alors,  le  bailliage  sort  de  l'inqualifiable  inaction 
dans  laquelle  il  est  resté  deux  jours  durant.  Par  l'organe  du  bailli  Drost 
von  Zeuner,  et  de  l'assesseur  Ebeling,  il  proteste  séance  tenante,  et  le 
lendemain  27,  contre  l'illégalité  de  la  mesure  ordonnée  par  le  bourg- 
mestre. Cette  protestation  est  renouvelée  le  5  octobre.  De  plus,  redou- 
tant pour  son  avenir  les  suites  de  l'acte  de  violence  qui  vient  de  s'ac- 
complir sous  ses  yeux  contre  un  protégé  de  l'influent  Leibnitz,  Zeuner 
se  hâte  de  lui  écrire  une  lettre  justificative  de  la  conduite  du  bailliage  de 
Mûnden  dui^nt  les  tristes  journées  des  25  et  26  septembre  (2).  Proteo- 

(1)  Elle  n'en  pouvait  avoin  Papin,  aidé  de  sa  famille,  suffisait,  tout  le  démontre, 
à  diriger  son  bâtiment,  à  chauBer  et  à  fournir  d'eaa  la  machine.  Il  n'est  pas  sûr 
même  que,  vu  le  peu  d*espaee,  tons  les  siens  es  tinssent  à  bord,  mais  dies  bagages, 
des  caisses,  des  ustensiles  de  ménage  s*y  trouvaient.  (Note  de  M.  de  la  Saussaye.) 

(2)  Pour  peu  qu*on  examine  la  conduite  de  Zeuner,  on  ne  larde  pas  à  voir  que  ce 
magistrat,  informé  du  complot,  eut  le  sincère  désir  de  soustraire  Papin  au  danger 
qui  le  menaçait.  D*aborà  il  le  fait  prévenir  de  ne  point  8*embarquer  sans  une  lettre 
dépasse;  il^déllvre  même  cette  lettre.  Ensaite,  instruit  de  Tarrivée  de  Tembarca- 
tion,  il  prend  poar  la  sauver  tontes  lès  mesures  que  lui  suggère  la  prudence.  Alors, 
«t  \i  ses  torts  commencent,  il  s'esquive,  il  s'etikce,  espérant  avoir  assez  fait  pour 
mettre  sa  conscience  en  règle  à. l'égard  de  Tétranger  et  sa  sécurité  personnelle  à 
rabri  relativement  aux  pguissances  qui  poursuivent  ce  vieillard.  Drost  von  Zeuner 
était  de  cette  rAce  d'hommes  faibles  et  pusillanimes  que  Dante  nous  montre  éttr- 
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tatîon  et  lettre  parfttitement  inutiles.  Nulle  enquête  vengeresse  ne  vint 
troubler  1&  repos  du  bourgmestre,  du  bailliage  et  de  la  ghilde.  A  Vest- 
chère  fureat  lotis,  criés,  vendus  les  matériaux  de  l'invention  miracu- 
leuse, et  «  son  bonhomme  de  passager,  »  ainsi  parle  Zeuner,  s'en  alla 
sans;  proférer  une  plainte.  Il  laissait  pourtant  derrière  lui,  sitr  la  terre 
ailemBiide,  sa  dernière  espérance  écoulée  1  > 

Nous  citerons,  à  l'appoi  da  récit  qui  précède,  un  assez  cu- 
rieux document.  C'est  une  lettre  adressée  à  Leibuitz  par 
Zeuner,  le  bailli  de  Mûnden.  Le  bailli,  honteux  sans  doute  de 
la  fâcheuse  aventure  arrivée  au  protégé  du  puissant  Leibnitz, 
essaye  de  s'en  excuser,  et  de  se  prémunir  d'avance  contre  les 
plaintes  du  vieillard  qu'il  a  laissé  si  inhumainement  traiter. 
Cette  lettre,  rapportée  par  M.  Kuhlmann,  est  écrite  en  fran- 
çais ;  nous  la  citons  textuellement  : 

Ifiladcn,  ee  37  Mptembre  1707. 
c  Monsieur, 

c  Ayant  appris  par  le  médecin  Papin,  qui,  venant  de  Cassel,  passa 
avant-hier  par  cette  ville,  que  vous  vous  trouvez  présentement  en  cette 
cour-là,  Je  me  donne  l'honneur  de  vous  avertir,  Monsieur,  que  ce  pauvre 
homme  de  médecin,  qui  m'a  montré  votre  lettre  de  recommandation  pour 
Londres,  a  eu  le  malheur  de  perdre  sa  petite  machine  d'un  vaisseau  à 
roues  que  vous  avez  vue,  les  bateliers  de  cette  ville  ayant  eu  l'insolence 
de  Tan^êter  et  de  le  priver  du  produit  de  ses  peines,  par  lesquelles  il 
pensait  s'introduire  auprès  de  la  reine  d'Angleterre.  Comme  Ton  ne  m'a* 
vertit  de  cette  violence  qu'après  que  le  bonhomme  fut  parti,  et  qu'il  ne 
s'était  point  adressé  à  nous,  mais  au  magistrat  de  la  ville  pour  s'en 
plaindre,  quoique  cette  aflaire  fût  de  ma  juridiction,  voua  voyez,  Mon- 
sieur, qu'il  n'était  pas  en  mon  pouvoir  d'y  remédier.  C'est  pourquoi  je 
prends  la  liberté  de  vous  informer  de  ce  fait,  en  cas  que  si  cet  homme 
en  voulût  faire  des  plaintes  à  Hanovre  et  à  Cassel,  vous  soyez  persuadé 
de  la  vérité  et  de  la  brutalité  de  ces  gens-ci.  Si,  en  repas8ant:à Hanovre^- 
je  puis  avoir  l'honneur  de  vous  voir.  Monsieur,  je  me  donnerai  celui  de 
vous  assurer  moi-même  de  la  passion  constante  avec  laquelle  je  suis, 
Monsieur,  votre  trés-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

c  Zéuneb.  » 

On  est  saisi. d'uu  profond  sentiment  de  oompassion  quand  on 
se  représente  l'infortuné  vieillard,  privé  des  moyens  sur  les- 
quels il)  avait  fondé  toutes  ses  espérances,  sans  ressouroes, 
presque  sans  asile,  et  ne  sachant  plus  en  quel  coin  de  l'Europe 

neUement  ballottés  entre  le  ciel  et  Tenfer.  {La  France  protnianU^  liv.  XV,  p.  113, 
pense,  aveo  raison,  que  le  plus  coupable  fut  Télecteur  de  £Laaovre.)  [Note  de  M.  de 
la  Saussaye  ] 
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il  irait  cacher  ses  derniers  joars.  Il  n*osait  revenir  sur  ses  pas 
et  rentrer  à  Marbourg,  dans  cette  Université  qu'il  avait  volon- 
tairement abandonnée.  D*an  autre  côté,  il  ne  pouvait  songer  à 
la  France.  Plus  que  jamais  Taccès  de  sa  patrie  lui  était  fermé, 
car  Tintolérance  religieuse,  dont  les  excès  ont  déshonoré  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  continuait  à  y  déployer 
ses  fureurs.  Mais  l'Angleterre  avait  été  pour  lui  une  autre  patrie. 
C'est  là  que  la  fortune  avait  souri  un  moment  aux  efforts  de  sa 
jeunesse.  Les  encouragements  et  l'appui  qu'il  avait  rencontrés 
auprès  de  l'illustre  Robert  Boyle,  les  relations  qu'il  avait  for- 
mées avec  les  membres  de  la  Société  royale  de  Londres,  vi- 
vaient au  nombre  des  plus  doux  souvenirs  de  son  cœur.  Il  prit 
donc  la  résolution  de  continuer  sa  route  vers  l'Angleterre.  Il 
voulut  mourir  sur  le  sol  hospitalier  où  avaient  fleuri  les 
quelques  jours  heureux  de  son  existence. 

Faible  et  malade,  il  s'achemina  tristement  vers  ce  dernier 
asile  de  sa  vieillesse.  Mais,  dans  le  long  intervalle  de  son 
absence,  ses  amis  avaient  eu  le  temps  de  l'oublier.  Robert 
Boyle  était  mort,  et  le  nom  de  Papin  était  presque  inconnu 
des  nouveaux  membres  de  la  compagnie.  Pour  subvenir  à  ses 
besoins,  il  fut  contraint  de  se  remettre  à  la  solde  de  la  Société 
royale.  Le  grand  inventeur  dont  notre  siècle  glorifie  la  mé- 
moire, se  trouva  dès  ce  moment,  et  jusqu'aux  derniers  jours  de 
sa  vie,  réduit  à  un  état  voisin  de  la  misère.  Il  fut  contraint, 
faute  de  ressources  suffisantes,  de  renoncer  à  poursuivre  les 
expériences  de  son  bateau  à  vapeur.  «  Je  suis  maintenant  obligé, 
dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  de  mettre  mes  machines  dans  le 
coin  de  ma  pauvre  cheminée.  » 

En  effet,  cette  ardeur  d'invention  et  de  recherches,']qui  avait 
été  comme  l'aliment  de  son  existence,  persistait  encore  dans 
l'àme  du  noble  vieillard  ;  c'était  le  dernier  lien  qui  le  rattachait 
à  la  vie.  Il  était  sans  cesse  occupé  à  combiner  de  nouvelles 
machines,  pour  l'exécution  desquelles  il  réclamait,  trop  sou- 
.  vent  en  vain,  les  secours  de  la  Société  royale. 

Le  secrétaire  de  la  Société,  M.  Sloane,  lui  avait  demandé 
compte  d'une  petite  somme  qu'on  lui  avait  remise,  et  Papin  lui 
écrivit  pour  indiquer  l'emploi  que  cet  argent  avait  reçu  : 

«  Puisque  vous  désirez,  très-honoré  Monsieur,  un  compte  rendu  de  ce 
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que  j*ai  fait  pour  la  Société  royale  depuis  que  j'ai  reçu  quelque  argent, 
afin  que  vous  puissiez  mieux  juger  ce  qu'il  est  convenable  de  me  donner 
maintenant,  j'ai  déposé  sur  ce  papier  ce  que  j'estime  le  plus  important. 
Mais,  avant  tout,  je  dois  vous  prier  de  vous  souvenir  que  vous  devez 
vous  mettre  à  ma  place  sans  restriction,  afin  que  je  sois  payé  selon  ce 
que  j'ai  mérité,  et  ayant  déjà  dans  la  tète  plus  de  travail  de  cette  nature 
que  je  n'en  pourrai  faire  dans  le  reste  de  ma  vie,  j'ai  résolu  de  négliger 
tous  les  autres  moyens  de  pourvoir  à  ma  subsistance,  étant  persuadé 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  meilleure  occupation  que  de  travailler  pour  la 
Société  royale,  puisque  c'est  la  même  chose  que  de  travailler  pour  le  bien 
public.  Je  vous  en  prie,  Monsieur,  permettez-moi  d'ajouter  ici  que,  dans 
l'Académie  royale  de  Paris,  il  y  a  trois  pensionnaires  pour  la  mécanique 
qui  ont  chacun  un  très-bon  salaire  annuel,  et,  en  outre,  qu'il  y  a  d'ha- 
biles ouvriers  de  toutes  sortes,  payés  par  le  roi,  qui  sont  prêts  en  tout 
temps  à  exécuter  tout  ce  que  ces  pensionnaires  commandent.  Prenez, 
s'il  vous  plaît,  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences,  et  voyez 
ce  que  ces  trois  pensionnaires  font  chaque  année,  et  comparez-le  avec 
ce  que  j'ai  fait  depuis  sept  mois;  j'espère  que  vous  trouverez  que  j'ai 
fait  autant  qu'on  peut  attendre  du  plus  honnête  homme  avec  ma  petite 
capacité  et  ma  pénurie  d'argent  (1).  9 

Il  est  triste  de  voir  le  pauvre  proscrit  contraint  d'invoquer 
des  secours  étrangers  pour  perfectionner  les  inventions  utiles 
qui  ne  cessaient  d'occuper  les  loisirs  de  ses  derniers  jours. 

c  Je  propose  humblement  à  la  Société  royale,  écrivait-il  le  10  mai  1709^ 
de  faire  un  nouveau  fourneau  qui  épargnera  plus  de  la  moitié  des  com- 
bustibles. Je  ne  puis  encore  dire  précisément  combien  ;  mais  il  est  cer- 
tain que  l'économie  sera  si  considérable  qu'elle  fera  plus  que  compenser 
la  dépense  nécessaire  pour  l'acquérir...  Je  désire  humblement  que  U 
Société  royale  me  donne  2ô0  francs,  et  après  cela  il  sera  facile  d'essayer 
une  chose  qui  peut  être  utile  à  la  respiration,  la  végétation,  la  cui- 
sine, etc.  » 

On  lit  encore  dans  une  lettre  adressée  à  Sloane  : 

c  Certainement,  Monsieur,  je  suis  dans  une  triste  position,  puisque, 
même  en  faisant  bien,  je  soulève  des  ennemis  contre  moi;  cependant, 
malgré  tout  cela,  je  ne  crains  rien,  parce  que  je  me  confie  au  Dieu  tout- 
puissant.  » 

La  pauvreté  et  Tabandon  dans  lesquels  le  malheureux  philo- 
sophe traîna  le  poids  de  ses  derniers  jours,  devaient  lui  être 
d'autant  plus  douloureux  qu'il  était  chargé  de  famille.  C'est 
ce  qui  semble  résulter  d'une  réponse  qu'il  adressa  au  comte 

(1)  LeUr$$  inéditet  de  Papin,  publiéti  par  M.  Bnnien,  profenear  d«  phyiiqat  à 
ICarbonrg. 
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de  Biîitzendorff,  lorsque  ce  gentilhomme  TinTitait  à  aller  visiter 
en  Bohème  une  de  ses  mines  abandonnée^  cause  de  Tenyahis- 
^^Mmenides  eaux. 

f  Je  souhaiterais  extrêmement,  dit-il,  de  témoigner  A  Votre  .Bxeal- 

'  lenœ  l'ardeur  de  mon  sèie  à  lui  rendre  mes  très^hunibles-senices,  ll^é- 

tait  que  les  pays  que  nous  voyons  ruinés  dans  notre  Toisinage,  et  rin«- 

certitude  des  événements  de  la  guerre  m'avertissent  que  je  ne  dois  pss 

abandonner  ma  famille  de  si  loin  dans  un  temps  comme  celui-ci  (!).'« 

Parmi  les  travaux  qui  occupèrent  Denis  Papin,  à  Londres,. il 
ne  faut  pas  oublier  la  machine  à  vapeur.  Trois  mois  à  peine 
après  son  arrivée  A  Londres,  à  la  suite  de  sa  mésaventure  sur  les 
rives  de  la  Fulda,  il  proposait  A  la  Société  royale  de  Londres  de 
soumettre  à  Texpérienee  cette  même  machine.  Les  documents 
qui  établissent  ce  dernier  fait  sont  très-peu  connus.  On  en  doit 
la  publication  à  M.  de  la  Saussaye,  dans  Tintéressant  mémoire 
dont  nous  avons  cité  plus  haut  quelques  pages  saisissantes. 

En  ce  qui  concerne  la  proposition,  faite  à  la  Société  royale  de 
Londres^  de  faire  Texpérience  des  machines  A  vapeur,  M.  de  la 
Saussaye  cite  le  passage  suivant  d'un  mémoire  inédit  de  Papin. 

■c  Cest  assurément  une  entreprise  très^importanèe  •  que  deifionvoir 
employer  la  puissance  du  feu  à  ménager  les  forces  de  l'homne.  Ainsi 

■  l'ont  reconnu  le  parlement  d'Angleterre,  lorsqu'il  «coordait,  il  y.  a  quel- 
ques années,  une  patente  à  récuycr  Savery,  pour  une  machine  ocmçue 
dans  ce  but  utile,  et  Son  Altesse  èe  landgrave  de  Hcsse,  Charles,  «n  fai- 
sant expérimenter  à'ses  frais  une  invention  semblable.  Cette  entreprise, 
toutefois,  admet  plusieurs  modea  d'exécution  :  par  exemple,  la  machine 
qui  fit  l'objet  des  expériences  de  Cassel  diffère,  en  un  grand  nombre  de 
points,  de  la  machine  anglaise;  elle  offrirait,  j'en  suis  persuadé,  v une 
grande  différence  dans  la  somme  de  l'effet  produit. 

c  Je  regarde  donc  comme  très-utile  que  la  meilleure  manière  à  suivre 
pour  exécuter  l'œuvre  doilt  je  parie  soit  clairement  démontrée,  afin  que 
les  personnes  désireuses  de  s'occuper  de  tels  mécanismes  aient  la  feci- 
lité  de  se  déterminer  sûrement  dans  l'emploi  du  procédé  le  plus  perfec- 
tionné, et  je  suis  convaincu  que  l'écuyer  Savery  est  trop  dévoué  au  bien 
public  pour  ne  pas  souhaiter,  autant  que  qui  que  ce  soit,  que  cette  dé- 

'  monstration:  se  âisse. 

<  En  oons^uence^  je  vous  iais,  avec  tout  le  respect  qui  vous  appar- 
tient si  justement,  la^ proposition  de  construire  ici,  selon  le  procédé  suivi 


(1)  Lettre  UmchMU  la  manikn  di  tinr  fea»  dtê  nûnêê  a««e  pm  d$  peim,  quand 
même  lu  riviirt*  tant  trop  iloignieê  pour  y  servir,  A  Son  Excellence  moneeigneur  U 
cêmte*^  SéUseetéoff,  {Recueil  de  pièeee  duversêe  4oucKaeu  quelquee  nouoellee  moêkéneê^ 
par  le  docteur  Paptn,  imprimé  à  Cassel,  par  Jaoob  Étiemiie,  1606.) 
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« 

a'^Cassel,  une- machine  conçue  de  manière  à  laire 'marcher  des  Taisseauz 
{afUr  ihe  same  mannerthat  as  heen  praétised  /itGaueljand'  to  fit-U  $o  iha 
U  may  be  applied  for  ihe  meving  of  ships). 

«  Je  voudrais  me  trouver  en  position  d'exécuter  à  mes  propres  frais 
la  machine  expérimentée  à  Cassel  ;  mais  Vétéi  de  mes  affaires  m'empê- 
chera-de  l'entreprendre,  à  moins  qu'il  ne  oonvianne  à  ia  Société 'royale 
de  supporter  la  dépense  du  récipient  nommé  à  cornue  (dans  la  descrii>- 
tion  imprimée  à  Cassel).  Au  moyen  de  cette  indemnité,  je  pourrai  prendre 
à  ma  charge  ce  qui  est  nécessaire  pour  1& surplus... 

a  Si  la  Société  Royale  daigne  m'honorer  de  ses  commandemente  aux 
conditions  que  je  propose,  la  première  chose  à  faire  sera  de  me  pennettre 
de  choisir  un  emplacement  où  je  puisse  convenablement  établir  ma  ma^ 
•chine  ;  je  m'engage  alors  d'y  travailler  avec  toute  ki  diligence  possible, 
<ct  j'espère' que. le  nésultat  sera  beaucoup  plus  considérable  encofc  que  je 
ne  l'annonce.  » 

Ainsi  ridée  de  la  machine  à  vapeur  n'était  pas  abandonnée 
par  Denis  Papin,  au  moment  de  sa  retraite  en  Angleterne. 

C'est  par  erreur  que  Ton  fixe  ordinairement  à  Tannée  1710 
l'époque  de  la  mort  de  Papin.  Il  vivait  encore  en  1714,  s'il 
faut  s'en  rapporter  à  une  dernière  lettre  de  Leibnitz,  où  il  est 
•question  de  lui.  Cette  lettre  est  sans  date,  mais  la  mention  qui 
s'y  trouve  .faite  du  récent  avènement  de  George  1*^  au  trône 
d*A;igleterre,  et  de  la  loi  anglaise  intitulée  FActe  Se  succession^ 
-en  fixe  l'époque  vers  Tannée  1714. 

•«  Ql^y  avait  dans  votre  eovr,  écrit -liCibnitz, -un  eavant  mittfaématiclen 
et  machiniste  français,  nommé  P^pin,  avec  lequel  j?éohangeal  des  lettces 
de  temps  en  temps.  Mais  il  alla  en  Hollande,  et  peut-être  plus  loin,  ran- 
née  passée.  Je  souhaite  d'apprendre  s'il  est  revenu  ou  é'ila  quitté' le 
service,  et  s'est  transporté  en  Angleterre, 'comme  il  cnavéit'ie  dessein... 
Y  a-t-il  donc  longtemps  que  M.  Papin  est  de  retour  chez' vous  !  J'avais 
pensé  qu'il  eût  tout  à  fait  quitté,  car  je  le  trouvais  un  peu  chancelant;  et 
encore  à  présent  sa  lettre  me  pai-âît  être  de  ce  caractère,  quoiqu'elle  soît 
exti<émement  générale.  Il  a  un  mérite  qui  «certainement  n'este  pas  ordi- 
naire; vous  le  trouverez,  Monsieur  ,>en  le  pratiquant;  etcenie  serait  peut- 
être  pas  mal  de  le  fair^,  pour  voir  un  .peu  k  quoi  il  s'occupe,  car  II  ne 
jn'en  dit  mot.  » 

^C'etit  là,  d'ailleurs,  le  «eiil  dacument'qui  permette  d'édlairer 
les -derniers  temps  de  la  yie  de  iPupin.  On  ne  peut  pvéois^r 
répoquB  où  ilacbeva^xle  mourir.  U  languit  sans  doute  rquBlqnes 
années  encore  dans  Tisolementetla  pauweté,  et  il-^est  doulou- 
reux de  penser  que  le  besoin  a  pu  abréger  le  terme  de  sa  triste 
e&istence. 

Quelques  personnes  ont  voulu  expliquer  le  mystère   qui 
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couvre  les  derniers  temps  de  sa  vie,  par  son  secret  retour  aux 
bords  de  la  Loire,  oii  il  aurait  voulu  mourir.  Ainsi,  il  ne  nous 
est  même  pas  donné  de  connaître  le  coin  de  terre  où  reposent 
les  cendres  de  cet  homme  infortuné  ! 

Quand  on  jette  un  regard  d*ensemble  sur  les  travaux  de 
Papin,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'ils  sont  mar- 
qués au  coin  du  génie.  Cependant  le  mérite  de  notre  compa- 
triote a  été  contesté,  et  dans  une  notice  sur  la  machine  à  va- 
peur, le  docteur  Robîson  n*a  pas  craint  de  dire  :  «  Papin  n'était 
ni  physicien  ni  mécanicien  (1).  »  La  physique  du  dix-septième 
siècle  se  composait  d'un  trop  petit  nombre  de  principes  pour 
qu'il  soit  permis  de  refuser  à  aucun  savant  de  cette  époque  la 
connaissance  des  faits  qu  elle  embrassait.  De  plus,  quand  on  a 
eu  la  pensée  de  créer  une  force  motrice  par  la  seule  action  de 
l'eau  bouillante,  on  n*est  pas  seulement  mécanicien,  on  est 
mécanicien  de  génie. 

Il  est  juste  néanmoins  de  reconnaître  que,  dans  ses  travaux, 
Papin  a  souvent  manqué  d'esprit  de  suite.  Il  procédait  par 
sauts,  et  comme  par  boutades.  Il  découvrait  des  faits  épars 
d'une  haute  importance,  et  ne  savait  pas  trouver  le  lien  propre 
i  les  rattacher  en  faisceau.  Il  établissait  de  grands  principes, 
et  se  montrait  inhabile  à  en  déduire  les  conséquences  même  les 
plus  rapprochées.  C'est  dans  les  premiers  temps  de  sa  vie  scien- 
tifique, en  s'occupant  de  l'insignifiant  objet  de  la  cuisson  des 
viandes,  qu'il  invente  la  soupape  de  sûreté,  et  ce  n'est  qu'à  la 
fin  de  sa  carrière  qu'il  songe  à  l'appliquer  à  une  machine  dont 
les  dispositions  sont  défectueuses.  Pendant  la  construction 
d'un  autre  appareil  imparfait,  le  moteur  à  double  pompe. pneu- 
matique, il  invente  le  robinet  à  quatre  ouvertures,  organe  dont 
Leupold  et  James  Watt  ont  tiré  dans  notre  siècle  un  si  grand 
parti  pour  les  machines  à  vapeur.  Enfin,  il  découvre  le  prin- 
cipe fondamental  de  la  vapenr  pour  faire  le  vide  et  soulever 
un  piston;  et  bientôt,  détourné  par  la  critique,  il  perd  de  vue 
sa  découverte,  et  meurt  sans  soupçonner  l'importance  extraor- 
dinaire qu'elle  doit  acquérir  un  jour.  Il  y  a  là  un  vice  d'esprit 
que  l'on  essayerait  en  vain  de  dissimuler. 


(1)  c  Uc  toM  neiiher  philotophir  nor  meehcmician,  >  (Philosophieal  Magaxine^  1822, 
t.  II,  p.  490 
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Hâtons-noas  de  le  dire,  les  circonstances  de  la  vie  de  Papin 
expliquent  ce  défaut.  Si  son  existence  se  fût  écoulée,  calme  et 
honorée,  dans  sa  patrie;  s*il  eût  vécu  entouré  d'aides  intelli- 
gents, de  constructeurs  et  d'ouvriers;  s*il  eût  goûté  quelque 
temps  les  loisirs  et  la  liberté  d'esprit  qui  sont  nécessaires  à 
Texécution  des  longs  travaux  scientifiques,  on  n'aurait  pas  à 
défendre  sa  mémoire  contre  de  tels  reproches.  La  postérité,  qui 
ne  connaît  qu'un  coin  de  son  génie,  aurait  alors  possédé  Papin 
tout  entier.  Mais,  éloigné  dès  sa  jeunesse  du  ciel  de  sa  patrie; 
obligé  de  promener  à  travers  l'Europe  le  poids  de  ses  ennuis 
et  de  sa  pauvreté  ;  contraint  de  frapper,  de  son  bâton  de  voyage, 
à  la  porte  des  Académies  étrangères,  le  malheureux  philosophe 
pouvait-il  nous  léguer  autre  chose  que  les  ébauches  de  son 
génie? 

Si  imparfaites  qu'elles  soient,  elles  suf^sent  à  faire  com- 
prendre ce  que  l'on  aurait  pu  attendre  del  ■'  i  dans  des  conditions 
plus  favorables.  Pendant  qu'il  végétait  oublié  en  Allemagne, 
un  simple  serrurier  du  Devonshire,  dépourvu  de  toutes  con- 
naissances scientifiques,  exécutait  la  première  machine  à  va- 
peur atmosphérique,  en  se  bornant  à  rapprocher  les  découvertes 
éparses  du  mécanicien  français.  Papin  n'eût-il  pu  suffire  à  la 
tâche  accomplie  par  le  serrurier  Newcomen?  Si  donc  la  ma- 
chine à  vapeur  n'est  pas  une  invention  exclusivement  française, 
il  ne  faut  l'attribuer  qu'aux  tristes  circonstances  qui,  pendant 
quarante  ans,  fermèrent  à  Papin  l'accès  de  sa  patrie.  Il  y  avait 
dans  toutes  les  grandes  villes  de  la  France,  et  surtout  dans 
celles  des  bords  de  la  Loire,  une  nombreuse  population  de  pro- 
testants industrieux,  qui  possédaient  des  capitaux  immenses  et 
concentraient  dans  leurs  mains  l'ezploitation  des  principaux 
arts  mécaniques.  Ces  hommes,  qui  devaient  transporter  l'in- 
dustrie française  an  delà  du  Rhin  et  en  Amérique,  étaient  tous 
ses  amis.  Nul  doute  qu'ils  ne  lui  eussent  ofiert  les  ressources 
nécessaires  pour  perfectionner  sa  découverte,  et  qu'il  n'eût 
trouvé  dans  le  concours  de  ses  compatriotes  le  moyen  de  doter 
son  pays  de  l'honneur  entier  de  cette  grande  invention. 
Ainsi  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  ne  fut  pas  seulement 
une  offense  aux  lois  éternelles  de  la  morale  et  de  la  justice; 
elle  n'eut  pas  uniquement  pour  effet  l'exil  d'un  demi-million 
d'hommes  et  le  transport  à  l'étranger  d'une  grande  partie  de 
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Tindustrie  nationale  ;  elle  devait  encore  priver  la  France  ide 
l'invention  de  la  machine  à  vapeur,  c*est-à-dire  de  la  décou- 
verte qui  a  le  plus  activement  contribué  aux  progrès  de  la 
civilisation  moderne. 

Les  ouvrages  de  Papin/les  différents  mémoires  qu-on  lui  doit 
sur  la  mécanique  et  la  physique,  n*ont  jamais  été  réunis  en 
une  publication  d'ensemble.  M.  Rouland,  Ministre  de'rinàtruo^ 
tion  publique,  sur  la  proposition  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques et  des  Sociétés  savantes  y  décida,  par  un  arrêté  pris 
en  1860,  qu'il  y  avait  lieu  de  faire  réimprimer,  aux  frais  de 
TEtat,  les  œuvres  de  Denis  Papin,  devenues  si  rares  qu'elles 
pouvaient  être  considérées  comme  à  peu  près  inédites,  et  d'y 
ajouter  celles  qui  n'avaient  jamais  été  imprimées.  J'eus  l'hon- 
neur d'être  chargé,  par  le  même  arrêté  ministériel,  de  dii«^  '** 
cette  publication,  de  concert  avec*!!!,  delà  Saussaye,  recte  ^ 
de  l'Académie  de  Lyon,  compatridte  de  Denis  Papin,  éi  qui, 
dans  an  voyage  en  Allemagne,  a  recueilli  de  précieux  docu- 
ments sur  le  savant  de  Blois.  Mîilheureusemeilt,  le  successeur 
de  M.  Rouland  au  département  de  l'Instruction  publique , 
M.  Duruy,  a  laissé  tomber  le  projet  de  la  publication  par  l'État 
des  œuvres  de  Papin.  Nous  croyons  savoir  que  M.  de  la  SacB9« 
saye  se  dispose  à  faire  lui-même  cette  piiblication,  sans  aucun 
concours.  Ttous  ne  saurions  trop  engager  le  savant  recteur  de 
l'Académie  de  Lyon  à  mettre  à  exécution  ce' projet.  Les  Œuûref 
complètes  de  Papin  seraient  accueillies,  parties  savants  de  tous 
les  pays,  avec  une  véritable  et  sympathique  reconnaissance. 
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Jeoni-Baptiste  Van  Helmont,  seigneur  de  Mérode,  de  Royen- 
dorch,  Orschot,  Pellines  et  autres  lieux,  descendait,  par  sa 
mare,  Marie  de  Stassart,  d*ane  famille  belge,  ancienne  et  très- 
^listingiiée.  Il  n*est  pas  inutile  d^insister  sur  Torigine  et  la 
situation  sociale  d*  un  savant  dont  on  yeut  apprécier  le  carac- 
tère,  la  conduite  et  les  (travaux.  Il  faut  nécessairement  tenir 
<;ompte,  dans  les  études  sur  un  personnage  célèbre,  de  Tln- 
flueaee  d*une  éducation  traditionnelle  et  des  habitudes  de  race, 
-car  eette  influence  explique  souvent  les  particularités  de  sa 
•vie.  On: le. savait  parfaitement  dans  Tantiquité,  et  quand  on 
écrivait  la  vie  d'un  homuïe  illustre,  on  n'oubliait  jamais  de  faire 
.mention  de  ses  ancêtres,  pour  peu  qu'ils  eussent  été  connus..La 
'naissance  de  Van  Helmont  nous  fait  comprendre  sa  force  de 
«aractàre,  comme  sa  persévérance  extraordinaire  dans  les 
•études,  enfin  le  genre  de  vie  que  put  s'imposer  le  seigneur  de 
•Yilvorde,  qui  ne  s  humiliait  «que  devant  Dieu,  et  relevait  or- 
gueilleusement la  tète  devant  tous  les  puissants  de  la  terre, 
qu'ils  fussent  princes  ou  savants. 

Né  à  Bruxelles,  en  1577,  .Van  Helmont  n'avait  q«e  troiâans 
lorsqu'il  perdit  son  père,  dont  il  était  le  dernier  fils.  Son  édu- 
cation première,  comme  celle  de  la,  plupart,  des  enfants  appar- 
tenant à  des  familles  riches,  se  fit  dans  la  maison  paternelle, 
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sous  la  direction  de  sa  mère.  Quand  le  moment  fut  venu  de 
commencer  ses  études,  on  Tenyoya  chez  les  Jésuites  de  Louvain. 
Là,  il  fut  initié  aux  études  littéraires;  il  apprit  le  latin,  le  grec, 
Tarabe.  Il  suivit  ensuite  un  cours  de  philosophie. 

Dans  le  chapitre  intitulé  Studia  autoris  (Études  de  Fauteur) 
de  son  grand  ouvrage  Ortus  medicina.  Van  Helmont  a  raconté 
lui-même  les  principaux  épisodes  de  sa  vie  d* étudiant,  et  nous 
aurons  fréquemment  recours  au  texte  latin  de  son  ouvrage  dans 
le  cours  de  cette  Notice  biographique. 

Après  avoir  terminé  cette  partie  de  ses  études,  il  se  replia 
sur  lui-même,  nous  dit-il,  voulant  se  rendre  compte  des  con- 
naissances qu'il  avait  acquises.  Il  se  demanda  quel  philo- 
sophe il  était  devenu,  et  quelle  était  la  science,  la  vérité  réelle, 
dont  il  s'était  mis  en  possession.  Il  découvrit  alors  qu'on 
l'avait  seulement  nourri  de  mots,  et  dès  lors,  «  comme  s'il 
avait  mangé  le  fruit  défendu,  il  s'aperçut  qu'il  était  entièrement 
nu,  à  cela  près,  pourtant,  qu'il  avait  appris  à  disputer  artificiel- 
lement et  d'une  manière  captieuse  ».  Il  lui  parut  alors  évident 
M  qu'il  n'avait  rien  appris  et  qu'il  ne  savait  rien  (1)  »». 

Mais  s'il  n'avait  pas  acquis  la  science,  il  s'était  mis,  du  moins, 
par  ses  études  littéraires,  en  possession  d'une  partie  des  moyens 
qui  peuvent  aider  à  l'acquérir.  A  peine  âgé  de  vingt-deux 
ans,  il  entreprit  de  lire,  d'étudier,  de  commenter,  les  princi- 
paux auteurs  qu'on  avait  alors  en  latin,  en  grec,  en  arabe.  Il 
étudia  les  Éléments  i'Euclide,  des  traités  d'algèbre,  de  phy- 
sique et  d'astronomie.  Il  lut  le  célèbre  traité  De  Revolutionihus 
cœUstibus  de  Kopernik,  et  il  ne  voulut  point  le  quitter  avant 
de  se  l'être  rendu  familier.  Cependant  il  prit  peu  de  goût  à 
l'astronomie,  «  parce  que  parmi  les  choses  que  lui  offrait  cette 
science,  peu  lui  paraissaient  vraies  et  certaines,  et  qu'à  sel 
yeux,  la  plupart  des  autres  étaient  sans  consistance  et  sani 
réalité  (2).  « 
;     Après  -woir  terminé  ses  études  à  l'Université  de  Louvain, 

I 

(1)  c  Contraxi  me  in  calculmn,  ut  meo  judioio  cognoseerem  qnantns  essem  philo- 
sophns;  an  veritatem  an  scientiam  adeptas,  ipse  ezaminabam.  Comperi  me  littera 
inflatnm,  et  Teint  manducato  porno  Tetito,  plané  nadnm,  prœterqnàm  qnod  arti- 
ficioie  altereari  didiceram.  Tnno  priùs  enotnit  mihi,  qnod  ni£il  scirem.  > 

(2)  c  Cœpit  itaqne  vilescere  studium  astronomionm,  qnod  parom  oertltndinis  ao 
veritatis  poUioeretur,  inania  verô  plurlma.  • 
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bien  persuadé  qu'il  n'avait  rien  appris  de  solide,  rien  de  vrai 
il  refusa  le  titre  de  maître  ès-arts,  ne  voulant  pas  être  déclaré 
maître  avant  d'avoir  été  disciple  (1).  Il  cherchait  la  science 
véritable,  et  non  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence. 

Au  moment  où  il  se  disposait  à  quitter  l'Université  de  Lou- 
vain,  on  lui  offrit  un  canonicat,  sans  autre  condition  que  celle 
de  prendre  le  grade  de  licencié  en  théologie  ;  ce  qu'il  refusa. 
La  philosophie  qu'on  lui  avait  enseignée  à  l'Université  avait 
fait  naître  en  lui  un  insurmontable  dégoût  pour  la  vieille  sco- 
las  tique. 

On  lui  parla  de  la  jurisprudence  et  des  lois;  il  commença 
donc  ses  études  en  droit;  mais,  ne  trouvant  dans  cette 
science  qu'incertitude  et  arbitraire,  il  ne  tarda  pas  à  y  re- 
noncer. 

Un  de  ses  professeurs  de  Louvain,  le  P.  Del  Rio,  jésuite, 
avait  écrit  sur  la  magie.  Van  Helmont  voulut  savoir  par  lui- 
même  ce  que  cette  science  mystérieuse  pouvait  renfermer  d'im- 
portant et  de  sérieux.  «  Mais  au  lieu  du  grain  qu'il  cherchait 
il  n'y  récolta,  nous  dit-il,  que  de  la  paille.  » 

Revenant  à  l'étude  de  l'antiquité,  il  se  proposa  de  passer  en 
revue  toutes  les  anciennes  sectes  philosophiques.  Les  stoïciens 
Épictète  et  Sénèque,  lui  plurent  beaucoup;  et  comme  il  lui 
semblait  que  les  capucins  étaient  comme  des  stoïciens  chré- 
tiens, il  se  serait  peut-être  voué  à  la  vie  religieuse,  si  un  tem- 
pérament faible  et  une  santé  chancelante  ne  lui  eussent  interdit 
le  régime  austère  des  cloîtres  (2). 

Les  effets  moraux  d'un  tempérament  délicat  et  nerveux  sont, 
d'ordinaire,  une  imagination  vive,  mobile,  inquiète,  rêveuse,  et 
une  certaine  tendance  au  mysticisme.  Et  quand  à  un  tempéra- 
ment délicat  et  nerveux  se  trouve  associée  une  intelligence 
d'un  ordre  supérieur,  ij  en  résulte,  en  définitive,  un  de  ces  génies 
étranges,  dans  lesquels  les  traits  les  plus  brillants  sont  mêlés  à 
des  idées  bizarres  et  excentriques.  Tels  furent  Cardan,  Para- 
celse,  Robert  Fludd,  Boyle,  Pascal  et  beaucoup  d'autres,  soit 
dans  les  sciences,  soit  dans  les  arts  d'imagination  et  de  senti- 
ment. Tel  fut  Van  Helmont. 

(1)  «  Titulaxn  magistri  artium  recmayi,  noiens,  ut  profeuores  magistrum  septem 
artium  declararent,  qui  nondum  essem  discipulus  s  Cp.  ]4). 

(2)  «  Pro  tantft  austerltate  obstabat  valetudo  tencrior.  » 
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Après  avoir  été  vivement  séduit  par  la  doctrine  dee  stoï- 
ciens, notre  jeune  philosophe  rabandomia»  parce  qall  orot 
s*apercevoir  que,  loin  de  Taider  à  s'avancer  dans  la  perfection 
chrétienne,  cette  doctrine  ne  faisait  de  lui  qu*une  «  bulle  gQ%- 
Jlée  et  vide  (1).  »  II  lui  sembla  que  le  stoïcisme  le  tenait 
«  comme  suspendu  dans  le  vide  entre  Tabime  ténébreux  de 
Tenfer  et  une  mort  immin^ate.  »  Il  eut  horreur  de  ce  vide 
immense,  et  il  sentit  enfin  que  le  mieux  était  de  s'abandonner 
à  la  grâce  divine,  selon  le  dogme  chrétien. 

Van  Helmont  éprouvait  la  passion  du  savoir.  Il  voulait  tout 
connaître,  pour  se  rendre  utile  aux  hommes.  Seulement,  il  ne 
savait  dans  quel  sens  diriger  ses  études.  Il  avait  sueœssive-* 
ment  porté  son  attention  sur  la  philosophie  morale,  sur  la  phy- 
sique, sur  Tastronomie,  sur  les  mathématiques  pures,  sur  la 
jurisprudence,  et  rien  jusque-^là  n'avait,  pu  fixer  son  esprit. 
Il  n'avait  pas  encore  songé  à  la  médecine. 

Comme  son  goût  Tentrainait  vers  les  sciences  naturelles,  il 
lut  d'abord  les  traités  de  botanique  de  Dioscoride  et  de  Mat* 
tiole.  Il  s'aperçut  bientôt  que,  depuis  Dioscoride,  la  science 
des  végétaux  n'avait  fait  aucun  progrès.  Un  professeur  de 
Faculté,  auquel  il  demanda  s'il  n'existait  pas  d'autres  livrée  où 
les  propriétés  des  plantes  fussent  expliquées,  lui  répondit  que, 
sur  cette  matière,  «  Galien  et  Avicenne  n'avaient  rien  laissé  à 
désirer.  »  Cette  réponse  ne  le  satisfit  point.  Il  résolut  donc 
d'étudier  la  botanique,  non  dans  les  livres,  mais  sur  les  plantes 
mêmes.  Il  commença  par  faire  une  collection  de  végétaux 
usuels  de  la  Belgique,  et  ce  fut  par  cette  étude  qu'il  se  rappro- 
cha de  la  médecine,  jusqu'au  moment  où  il  finit  par  se  livrer 
complètement  à  l'art  de  guérir. 

En  vain  sa  mère  et  toute  sa  famille,  imbues  de  tous  les  pré- 
jugés  de  la  noblesse  des  Flandres,  voulurent-ils  lui  persuader 
que  le  soin  de  traiter  les  malades  doit  être  abandonné  à  des 
mains  roturières,  et  que  la  pratique  de  la  médecine  est  incom- 
patible avec  la  qualité  de  gentilhomme.  On  ne  put  jamais  lui 
faire  abandonner  son  dessein.  On  possède  encore  les  lettres  de 
Van  Helmont,  écrites  en  langue  flamande,  dans  lesquelles  il 
fait  valoir,  auprès  de  sa  mère,  avec  une  énergie  remarquable, 

(1)  c  Inanem  et  tumidam  biiUam.  * 
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les. motif»  qui:  I0.  déteiMninent  à;  préférer,  la  médeoine  à  toute 
autre  carrièrOi 

Il  est  rare  qu'on  ne  soit  pas  doué  d'une  aptitude  réelle  pour 
un  genre  d*étude  auquel  on  se  livre  awc  passion.  Van  Helmont 
se  fit  bientôt  remarquer  par  la  rapidité  de  ses  progrès  dans  les 
études  médicales..  Dès  Tan  1598,.  dit  Henri  Masson»  il  fut 
chargé  par  ses  professeurs  de  donner  un  cours  public  dans 
rUjiiviBrsité  de  Louvain  (J). 

En  1599,. il  obtint,  de  TUniversité  de  Louyain  le  grade  de 
docteur  en  médecine. 

Sa  constante  application  pour  l'étude,  fut  toujourjsh telle  que 
•  jamais,  dit-il,  ni  un  ami,  voleur  du.  temps,  ni  les  banquets, 
ni  le.vin,.ne  purent  l'en  détourner  un  moment.  »  D  luttons  les 
ouvrages:  des  principaux  auteurs  qui  ont  traité  de  la  méde- 
cine. 

Do  retour  à  Bruxelles,  il.  fut  continuellement  tourmenté  par 
les  plaintes  et  les  murmures  de  tous  lès  membres  de  sa  famille. 
On  voulait  le  détourner  de  son  projet  d'exercer  la  médecine. 
A  la  un,,  ne  voulant  pas  consumer  son  temps  et  ses  forces  dans 
des  luttes  continuelles  contre  des  erreurs  et  des  préjugés 
enracinés,  il  résolut  d'abandonner  à  ses  parents  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens,  et  d'aller  voyager  à  l'étranger.  Il  vendit  ses 
meubles. et  sa  riche  bibliothèque;  il  fit  ses  visites  d'adieux,  et 
quitta  Bruxelles,,  non  poun  toujours,  comme  l'ont  dit  quelques 
biographes,  mais  dans  l'intention  de  n'y.  plus  reparaître  de 
longtemps.. 

Il  visita  les  régions  métallurgiques  de  l'Allemagne,  il 
s'avança  vers  la  Russie,  toucha  les  frontières  de  la  Tartarie, 
parcourut  l'Autriche  et  la- Bavière,  puis  la  France,  oîiil  voulut 
connaître  Ambroise  Paré  et  Bernard  Palissy. 

En  quittant  la  France  il  alla  visiter  successivement  l'Italie, 
la  Suisse,  l'Espagne  ;.  mais  il  ne  passa  que  fort  peu  de  temps 
dans-ce  dernier  pays.  Il  termina  ses  courses  par  la  Hollande. 

Notre  philosophe  employa  ainsi  dix  années  à  voyager  chez.les 
diverse»  nations  de  l'Europe,  visitant  les  écoles  et  les  savants 
qui  avaient  acquis  quelque  réputation  dans  l'art  de  guérir.  Bans 
les  contrées,  où  régnait  une.  épidémie,,  il  allait,  de  luirmème, 

(1)  Etiai  sur  la  vie  tt  Ui  frataux  de  Van  Helmont^  brochure  in- 18.  BruzeUei* 
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voir  les  malades,  espérant  trouver  auprès  d*enx  une  occasion 
de  s'instruire,  s'il  n'avait  pas  le  bonheur  de  les  guérir. 

tt  Sa  seule  présence,  dit  M.  Bordes-Pagès,  leur  rendait  la  confiance  et 
la  joie;  et  Dieu,  qui  voit  dans  la  conscience  humaine  les  sentiments  dont 
chacun  de  nous  est  animé,  le  protégea  toujours,  en  considération  de  son 
parfait  dévouement,  contre  toute  atteinte  de  l'horrible  fléau  (1).  i 

Dès  qu'il  eut  commencé  à  pratiquer  la  médecine,  il  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  les  maîtres  de  la  science  ne  lui  avaient 
presque  rien  appris.  Il  trouva  que  les  vérités,  que  le  génie 
d'Hippocrate  avait  fait  briller  d'un  si  pur  éclat,  avaient  été 
obscurcies  par  ses  successeurs  ;  —  que  Galien  avait  délayé  dans 
d'immenses  volumes  quelques  bons  principes  depuis  longtemps 
connus  ;  mais  que  les  raisons  sur  lesquelles  il  s'appuie  pour 
démontrer  des  choses  dont  la  nature  seule  a  le  secret,  n'ont 
aucun  fondement  sérieux  ;  —  que  les  scolastiques,  n'imaginant 
rien  et  ne  cherchant  rien  par  eux-mêmes,  s'en  étaient  tenus 
aux  doctrines  qu'ils  avaient  reçues  des  anciens.  Depuis  Hippo- 
crate  l'art  de  guérir,  disait-il,  a,  pour  ainsi  dire,  tourné  dans 
le  même  cercle,  sans  faire  aucun  progrès  qui  ait  mérité  d'être 
signalé. 

Telles  étaient  les  vues  de  Van  Helmont  sur  la  médecine, 
lorsque  les  ouvrages  de  Paracelse,  qu'il  ne  connaissait  point 
encore,  tombèrent  entre  ses  mains.  Il  y  cherchait  un  traitement 
propre  à  le  délivrer  lui-même  d'une  maladie  cutanée,  qui  résis- 
tait depuis  longtemps  aux  prescriptions  de  la  médecine  galé- 
nique.  Un  empirique  le  guérit  radicalement  par  l'emploi  du 
soufre  et  du  mercure,  d'après  la  méthode  de  Paracelse.  Dès 
lors  il  lut  avec  avidité  les  écrits  du  célèbre  médecin  alchi- 
miste. Il  y  trouva  des  faits  curieux,  des  idées  neuves  et  origi- 
nales, mais  aussi  parfois  les  exagérations  et  les  écarts  d'une 
imagination  exaltée,  qui  ne  savait  pas  toujours  se  plier  aux  lois 
de  la  logique.  Cependant  il  ne  devint  point,  comme  on  l'a  dit, 
le  partisan  enthousiaste  de  Paracelse.  Il  prit  de  Paracelse  sa 
thérapeutique,  ses  médicaments,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  bon 
dans  le  célèbre  médecin  de  Bâle,  mais  le  système  que  Van 
Helmont  inaugura  en  médecine  lui  appartient  bien  en  propre  * 

i^i)  Revue  indépendante ^  1847.  Article  sar  Yan  Helmont, 
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Ce  système,  comme  nous  le  verrons,  est  un  vitalisme  hippo- 
cratique. 

Par  sa  fortune  et  par  sa  haute  naissance,  Van  Helmont  aurait 
pu  prétendre  aux  titres  et  aux  honneurs.  Mais  un  penchant 
invincible  Tentralnait,  contre  la  volonté  de  ses  parents,  dans  la 
carrière  des  sciences.  Il  ne  voulait  ni  arriver  à  la  fortune, 
puisqu'il  était  assez  riche,  et  que  d*ailleurs  il  n*eût  tenu  qu*à 
lui  d'entrer,  sans  se  donner  beaucoup  de  peine,  dans  la  carrière 
des  emplois  lucratifs,  alors  ouverte  dans  les  Flandres  à  toutes 
les^n^ndes  familles;  ni  se  servir  de  la  science  pour  arriver  à 
une  brillante  renommée,  car  une  foi  religieuse,  ardente  et  sin- 
cère, ne  lui  permettait  même  pas  de  concevoir  une  telle  ambi<- 
tion.  Le  but  qu'il  s'était  proposé  était  infiniment  plus  élevé  et 
plus  noble.  Il  voulait  se  mettre  en  possession  de  tout  le  savoir 
humain,  pour  se  rendre  utile  à  ses  semblables.  Il  ne  trouvait 
pas  que,  pour  se  consacrer  réellement  au  bien  de  l'humanité, 
ce  fût  assez  d'embrasser  la  vie  religieuse.  •  Une  &me  tendre  et 
nourrie  des  préceptes  d'un  catholicisme  ardent,  dit  le  docteur 
Michéa,  avait  décidé  de  sa  vocation  pour  l'étude  de  la  méde- 
cine. »  C'est  par  un  songe  que  cette  vocation  lai  fut  suggérée. 
Un  jour,  se  trouvant  en  prière,  il  conjurait  Dieu  de  lui  inspirer 
le  meilleur  moyen  d'être  utile  à  ses  semblables.  Il  tomba  alors, 
peu  à  peu,  dans  un  sommeil  extatique,  et  c'est  en  ce  moment 
que  sa  vocation  lui  fut  révélée  par  un  avis  d'en  haut. 

Van  Helmont  raconte  ce  songe  en  ces  termes  : 

«  Je  vis  toutes  les  cjioses  sous  leur  aspect  réel,  en  d'autres  termes, 
semblables  au  chaos  le  plus  informe,  ce  qui  me  causa  une  émotion  pé- 
nible. Puis  j'entendis  la  conception  d'une  parole  qui  signifiait  ces  mots  : 
Tout  ce  que  tu  regardes  n'est  rien,  tout  ce  que  tu  fais  est  moins  que 
rien,  à  côté  de  la  puissance  du  Très-Haut.  Celui-ci  connaît  la  destinée 
de  toutes  les  choses  :  quant  à  toi,  pense  à  ton  salut.  Enfin,  de  la  concep- 
tion de  cette  parole  émanait  l'ordre  de  me  faire  médecin,  et  la  promesse 
que  l'archange  Raphaël  viendrait  quelquefois  m'assister  de  ses  con- 
seils (1).  » 

La  mère  de  Van  Helmont,  Marie  de  Stassart,  était  vivement 
contrariée  de  voir  son  fils  déroger  à  sa  noblesse,  au  point  de  se 
livrer  à  l'exercice  de  la  médecine.  Mais  Van  Helmont,  pér- 
il) Studia  antoWf,  traduotioD  du  docteur  Michéa  ipauti$  médicale  it  ParU,  1843). 
T.  ^^  26 
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snadé  que  c'était  Dieu  lai-même  qui  lai  preacrivait  d'entrer 
dans  cette  carrière,  ne  se  laissa  détourner  de  sa  voie  par  aucune 
considération. 

Van  Helmont  ne  pouvait  méditer  longtemps  et  profondément 
sur  un  sujet,  sans  tomber  peu  k  peu  dans  une  sorte  d'eztaae,  ou 
de  sommeil  intellectuel  (sammum  intell ectuale).  Dans  oetétat, 
il  avait  cas  songes,  ces  visions,  ces  idées  intuitives,  qu'il  se 
plaît  Â  rapporter  avec  détail,  et  dont  il  s'inspirait.  Il  raconte, 
par  exemple,  qu'un  jour,  s'étant  demandé  si  la  médecine  n'est 
pas  une  science  vaine,  les  longues  réflexions  auxquelles  il  se 
livra,  pour  résoudre  cette  question,  le  firent  tomber  dane  une 
sorte  de  sommeil  extatique,  et  il  eut  alors  un  songe  inXellectuel: 

«  Je  vis  mon  âme,  dit-il  ;  elle  avait  la  forme  humaine;  mais  elle  n'était 
que  d'une  médiocre  étendue,  et  ne  présentait  aucun  des  caractères  qui 
distinguent  les  deux  sexes.  Une  vive  lumière,  qui  n'avait  rien  d'analogue 
à  ce  que  aous  conmaissons  dans  aotre  monde  sublunaire,  et  en  compa- 
raison de  laquelle  la  lumière  de  notre  soleil  n'est  qu'un  amas  ténébreux. 
Tint  tomber  sur  mon  âme  et  se  mêler  à  sa  nature.  Dès  lors,  j'eus  une 
idée  claire  de  l'union  de  l'esprit  avec  le  corps,  et  je  sus  quel  est  celui  de 
ces  deux  i61éments  qui  produit  l'autre.  » 

Il  ajoute  plus  loin  : 

t  Dans  un  autre  songe  intellectuel,  je  vis  un  arbre  de  la  plus  grande 
beauté;  sa  prodigieuse  élévation  et  sa  vaste  circonférence,  qui  embras* 
sait  presque  tout  Tfaorizon,  me  jetèrent  dans  un  profond  étonnement.  Il 
était  couvert  d'une  infinité  de  fleurs  odorantes  qui,  par  l'éclat  et  l'ex- 
trême variété  de  leurs  teintes,  offraient  à  la  vue  le  plus  agréable  aspect. 
Parmi  ces  fleurs,  on  en  distinguait  présentant  tout  à  la  fois  des  fruits 
au-idessus  et  des  bourgeons  au-dessous.  Je  voulus  en  cueillir  une  ;  mais 
elle  fut  à  peine  séparce  de  sa  tige,  qu'aussitôt  son  odeur,  sa  couleur  et 
sa  forme  s'évanouirent^  et,  au  même  instant,  l'esprit  de  cette  vteion  me 
fut  révélé.  > 

fii  Ton  teonnaissalt  parfaitement  la  vie  intime  des  grands 
hommes,  on  serait  peut-être  étonné  d'apprendre  qu^un  certain 
nombre  d'entre  eux  se  sont  plus  ou  moins  inspirés  de  leurs 
songes,  à  quelque  époque  de  leur  vie.  Cardan  se  sentait  éclairé, 
dans  ses  travaux  mathémaitiques,  par  les  songes  extatiques  aux- 
quels il  était  si^et.  Newton  est  parvenu  ainsi  à  résovàne  plus 
d!nn  problèane,  et  Descartes  nous  apprend  hii-^mème  qu  il  ne 
conçut  le  plan  de  sa  méthode  analytique  qu'après  trois  songes 
codisécutifa. 
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De  retour  de  ses  voyages,  Van  Helmont  se  retira  dans  sa 
terre  de  Yilvorde,  à  deux  lieues  de  Bruxelles.  Il  se  maria;  car 
le  mariage  lui  paraissait  être  Tétat  le  plus  favorable  à  Taccom- 
plissement  du  dessein,  qu'il  avait  conçu,  de  changer  la  face  de 
la  médecine.  Il  épousa  une  riche  héritière,  Marguerite  van 
Ranst,  fill«  de  Charles  vàn  Ranst  et  d'Elisabeth  de  Halmale. 
Il  s*alliait  ainsi  à  une  des  familles  les  plus  puissantes  du  pays, 
la  famille  de  Mérode. 

a  Parmi  les  huit  quartiers  de  noblesse  paternelle  qu'il  eut  à  produire, 
dit  M.  Cap,  figuraient  les  noms  de  Van  Helmont,  de  Stassart,  de  Re* 
nialme,  de  Yan  Ranst,  de  Vilain  et  de  Mérode.  Ce  sont  ics  armes  de  ces 
iancétres  que  l'on  voit,  avec  les  portraits  de  J.-B.  et  de  F.  Mercure,  en 
tétc  des  trois  éditions  des  œuvres  de  Yaa  Helmont  données  par  son  ûla, 
à  Amsterdam  (1).  » 

Marguerite  van  Ranst  se  montra  la  plus  dévouée  des  épouses. 
Yan  Helmont  en  eut  plusieurs  enfants,  dont  quatre  moururent 
à  la  fleur  de  Tàge.  L'un  de  ses  fils,  François  Mercure,  baron  de 
Van  Helmont,  fat  l'éditeur  des  œuvres  de  son  père,  et  composa 
lui-même  quelques  ouvrages  assez  bizarres.  Une  de  ses  petites 
filles  fut  chanoinesse  de  Sainte-Gertrade,  à  Nivelles. 

Yan  Helmont  passa  trente  années  dans  sa  solitude  seigneu- 
riale de  Yilvorde.  Renfermé  dans  son  laboratoire,  il  employait 
la  plus  grande  partie  du  jour  à  étudier  les  propriétés  des  miné- 
raux et  celles  des  plantes.  Il  était  sans  doute  dirigé  quelquefois 
dans  ses  recherches  par  une  sorte  d'intuition  due  à  l'excès  de 
son  tempérament  nerveux  ;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  pro- 
céder presque  toujours  par  l'expérience  et  par  l'observation: 
c'est  ainsi  qu'il  enrichit  la  thérapeutique  et  la  chimie  d'une 
foule  de  préparations  nouvelles  et  précieuses. 

Bientôt  la  réputation  du  savant  médecin  de  Yilvorde  se  pro- 
pagea dans  toute  la  Belgique,  et  de  là  dans  les  pays  étrangers. 
On  voyait  tous  les  jours  arriver  chez  lui  quantité  de  malades 
de  tous  pays,  qui  venaient  le  consulter. 

a  II  refusa,  nous  dit  le  docteur  Rommelaere»  les  fonctions  honori* 
fiques  que  plusieurs  souverains  de  l'Europe  vinrent  lui  offiir.  L'électeur 
de  Cologne,  Ernest  de  Bavière,  T'appela  en  vain  auprès  de  lui,  pour  être 
son  médecin.  L'empereur  Rodolphe  II,  et  plus  tai^d  ses  successeurs. 

(1)  Étudet  biographiquei,  in-18.  Paris,  1857,  t.  II,  p.  115. 
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I 

Mathias  et  Ferdinand  II,  ne  furent  pas  plus  heureux;  ils  ne  purent  le 
décider  &  ye'nir  se  fixer  à  Vienne,  malgré  les  avantages  et  les  honneurs 
qu'ils  youlaient  lui  accorder.  Van  Helmont  refusa  toutes  ces  positions, 
afin  de  pouiroir  s*adonner  tout  entier  à  l'étude  de  la  médecine  tet  au  sou- 
lagement des  pauvres  souffrants  (1).  >  ^ 

En  1618  il  arriva  à  Van  Helmont  une  aventure  fort  singa- 
liàre,  et  que  tous  les  partisans  de  Talchimie  rapportent  dans 
leurs  ouvrages,  ou  invoquent  comme  la  preuve  la  plus  évidente 
de  Texistence  de  la  pierre  philosopbale.  Un  adepte  de  la  philo- 
sophie hermétique  j9t  remettre  eptre  ses  mains  la  véritable 
pierre  philosophale,  et  Van  Helmont,  faisant  usage,  seul  et  sans 
témoin,  de  cet  arcane  merveilleux,  réussit  à  transformer  le 
mercure  en  or.  Voici  le  fait  tel  que  Van  Helmont  Ta  raconté. 

Il  se  trouvait  un  jour  dans  son  laboratoire,  lorsqu'on  lui  an- 
nonça la  visite  d*un  étranger,  qui  refusait  de  dire  son  nom,  mais 
demandait  seulement  à  être  introduit  près  de  lui,  pour  lui  ré- 
véler an  important  secret,  de  Tordre  scientifique.  L'inconnu» 
ayant  été  admis  dans  le  laboratoire,  tira  d'un  papier  une  sub* 
stance,  à  peine  visible,  tant  elle  était  petite,  et  qui  ne  pesait, 
en  effet,  qu'un  quart  de  grain  (6  milligrammes).  Il  déclara  que 
c'était  la  pierre  philosophale,  ajoutant  qu'elle  était  envoyée 
à  Van  Helmont  par  un  adepte,  qui,  étant  parvenu  à  la  décou- 
verte du  secret  suprême  de  la  philosophie  hermétique,  désirait 
convaincre  de  la  réalité  de  cette  découverte  l'illustre  chimiste 
dont  toute  l'Europe  appréciait  le  génie. 

Après  le  départ  de  l'inconnu,  Van  Helmont  exécuta  l'expé- 
rience prescrite.  Il  chauffa  dans  un  creuset  8  onces  de  mercure, 
et  projetant  sur  le  métal  la  poudre  enchantée,  il  retira  du 
creuset,  après  le  refroidissement,  un  globule  d'or. 

On  ne  peut  mettre  en  doute  aujourd'hui,  que,  grâce  à  une 
supercherie  adroite,  grâce  à  quelque  intelligence  secrète  avec 
les  gens  de  la  maison,  l'adepte  inconnu  n'eût  réussi  &  faire  ^ 
mêler,  par  avance,  de  l'or  dans  le  mercure  ou  dans  le  creuset 
dont  Van  Helmont  fit  usage.  Mais  il  faut  convenir  que  cet  évé-  ( 
nement,  tel  qu'il  dut  être  raconté  par  l'auteur  de  l'expérience,  ^ 
était  un  argument  sérieux  à  invoquer  en  faveur  de  la  pierre 
philosophale.  Van  Helmont,  le  chimiste  le  plus  habile  de  son 

(1)  Mitnoirt  $ur  fan  £f</monl,  couronné  par  **Acaiimie  it  tnéiicint  de  Belgique^  on 
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temps,  était  difficile  à  tromper;  il  était  lai-mème  incapable 
d'imposture»  et  il  n'avait  aucun  intérêt  à  mentir,  puisqu'il  ne 
tira  jamais  le  moindre  parti  de  cette  obseryation.  Enfin,  l'ex- 
périence ayant  eu  lieu  hors  de  la  présence  de  l'alchimiste,  on 
ne  pouvait  que  difficilement  soupçonner  une  fraude. 

Van  Helmont  fut  si  bien  trompé  à  ce  sujet,  qu'il  devint,  à 
dater  de  ce  jour,  partisan  avoué  de  l'alchimie.  Il  donna,  en 
l'honneur  de  cette  aventure,  le  nom  de  Jfercurius  à  son  fils 
nouveau-né.  François  Mercure  Van  Helmont  ne  démentit  pas, 
d'ailleurs,  son  baptême  alchimique  :  il  s'adonna  avec  passion 
aux  sciences  occultes,  et  pendant  toute  sa  vie  il  chercha  la 
pierre  philosophale.  Il  mourut  sans  l'avoir  trouvée,  il  est  vrai, 
mais  eu  fervent  apôtre  de  l'alehimie. 

Van  Helmont  donnait  des  conseils  et  distribuait  des  remèdes 
sans  vouloir  accepter,  même  à  titre  de  présent,  la  moindre  ré- 
tribution. Il  croyait  servir  Dieu  en  se  rendant  utile  aux  hommes. 
Le  succès  des  traitements  qu'il  avait  prescrits  était  la  seule 
récompense  à  laquelle  il  aspirât. 

Cette  manière  d'exercer  l'art  do  guérir  gâtait  un  peu  le  mé- 
tier. Aussi  tous  les  médecins  n'étaient-ils  pas  les  amis  ou  les 
admirateurs  du  solitaire  de  Vilvorde.  Van  Helmont  avait  des 
ennemis,  secrets  ou  déclarés,  qui  s'attachaient  à  le  dénigrer,  et 
qui  ne  laissaient  échapper  aucune  occasion  de  lui  susciter  des 
tracasseries.  Ces  occasions  étaient  assez  rares,  car  un  homme 
riche  et  illustre,  qui  vit  dans  une  solitude  profonde,  loin  des 
grands  centres,  où  s'agitent  les  intérêts  et  les  mesquines  ambi- 
tions du  monde,  et  qui  se  consacre  tout  entier  au  service  de 
l'humanité,  ne  donne  pas  grande  prise  à  la  médisance. 

Cependant,  lorsqu'il  s'agit  de  persécuter  un  homme  de  génie, 
la  jalousie  et  la  haine  arrivent  toujours  à  leurs  fins,  et  l'on  va 
voir  que  le  seigneur  de  Vilvorde,  tout  puissant  qu'il  était,  eut  à 
subir  la  plus  violente  attaque  à  laquelle  un  honnête  homme 
puisse  être  exposé. 

Van  Helmont  avait  publié  à  Paris,  en  1631,  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  De  magneticâ  vulnerum  naturali  et  legitifnâ  cura" 
lione,  contra  Joannem  Roberti  societatis  Jesu  theologum.  * 
C'était  une  réfutation  des  ouvrages  de  Goclenius  et  de  Jean 
Robert,  sur  le  magnétisme.  La  première  édition  de  ce  livre  eut 
un  succès  prodigieux.  Il  y  avait  déjà  neuf  ans  qu'elle  avait  paru^ 
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lorsque  le  promoteur  de  la.  cour  spirituelle  de  Malines  sollicita 
de  Tofâcial  une  accusation  contre  Van  Helmont,  sons  le  chef 
d'hérésie  catholique. 

La  Faoalté  de  théologie  de  Lonvain  déclara,  en  effet,  que 
Touvrage  de  Van  Helmont  «  était  fort  pernicieux  et  contenait 
des  assertiofiS  hérétiques,  blasphématoires  contre  Dieu  et  les 
saints  ».  Cependant  Tarchevèque  de  Malines,  Jacques  Boomn» 
prélat  éclairé  et  qui  aimait  les  sciences,  considérant  que  le  lirre 
hâcriminé  était  rare,  ordonna  de  surseoir  à  la  procédure. 

Malheureusement,  en  1634,  un  péripatéticien  galéniste,  dans 
un  but  facile  à  comprendre,  fit  réimprimer  le  livre,  en  y  ajou- 
tant, comme  supplément,  les  censures  prononcées  contre  Van 
Helmont  par  les  Universités  catholiques  et  par  les  docteurs  en 
médecine,  ainsi  qu*un  décret  rendu  par  Tlnquisition  d'Espagne. 
Dès  lors  rarchevèque  de  Malines,  n*ayant  plus  de  prétexte  pour 
suspendre  la  procédure,  délivra^  le  3  mars  1634,  au  procureur 
de  F  officiai,  rautorisation  «  de  saisir  la  personne  de  Van  Hel- 
mont, ses  papiers  et  ses  livres  »•. 

L*official  de  Malines,  accompagné  d*une  escorte,  se  trans- 
porta aussitôt  à  Yilvorde.  Une  visite  domiciliaire  fut  faite  dans 
le  château;  tous  les  papiers  de  Van  Helmont  furent  saisis.  Lui- 
même  fut  appréhendé  au  corps,  conduit  à  Malines,  et  renfermé 
dans  le  monastère  des  Frères-Mineurs. 

Pour  le  soustraire  aux  mauvais  traitements  auxquels  il  eût 
pu  se  trouver  exposé  dans  ce  monastère,  Tarchevèque  de  Ma- 
lines le  fit  transférer  dans  la  prison  de  son  palais.  Van  Helmont 
obtint,  au  bout  de  quelques  mois,  et  grâce  à  une  caution  de  mille 
florins,  la  permission  de  revenir  à  Vilvorde.  Mais  ce  ne  fut 
qu'à  la  suite  de  démarches  actives  qulsabelle  de  Halmale,  sa 
belle-mère,  avait  faites  auprès  du  Conseil  de  Brabant,  quil 
arait  pu  obtenir  sa  mise  en  liberté. 

L'histoire  du  long  procès  de  Van  Helmont  a  été  exposée  dans 
tous  ses  détails  par  un  savant  médecin  d'Anvers,  le  docteur 
C.  Broeckx,  qui  a  pu  étudier  son  immense  dossier  dans  les 
archives  archiépiscopales  de  Malines  et  qui  a  fait  connaître 
tout  ce  que  Ton  peut  savoir  aujourd'hui  sur  la  marche  et  les 
péripéties  de  cette  affaire  étrange  (1) 

(I)  lnt9rr^aMr$ê  dm  dHi$êur  h-B.  Fai»  B91êmM  Mir  U  moiiMimê  mnhMA,  rémi 
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Noas  ne  reprodairons  pas  ici  les  épisodes  nomtirenx  et 
fastidieux  de  cette  longue  procédure,  qui  n'était  que  Tèxpres- 
sion  de  la  haine  des  péripatéticiens  et  des  galénistes  contre 
le  novateur  qui  prétendait  révolutionner  la  médecine  de  son 
temps* 

Comment  se  termina  le  procès f  C'est  ce  que  Ton  ignore  en- 
core aujourdTiui.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  qu'il  n'y  eut  pas 
de  jugement  prononcé,  et  qu'après  avoir  poursuivi  pendant 
pluSf  de  dix  ans  un  homme  honorable,  un  savant  que.  l'Eiinope 
entière  admirait,  on  se  borna,  faute  de  preuves  de  culpabilité, 
à  ne  pas  donner  suite  à  l'accusation. 

Cette  issue  favorable  fut  due  principalement  à  l'infltience  de: 
la  reine-mère,  Marie  de  Médicis,  qui  intercéda  auprès  de  Far- 
chevèque  de  Malines.  Voici  ce  que  dit  à  cet  égard,  Guy  Patin^, 
dans  iina  lettre  du  .3  décembre:  1649. 

«  Van  Helhiont  était  un  ermigé.  Les  Jésuites  le  voulaient  faire  brftler' 
pour  magie;  la  feae  reine-mère  le  sauva,  parce  qu*il  lui  prédisait  l'ave- 
nir, étant  induite  à  cela  par  un  certain  Florentin,  nommé  Fabrinr,  qu'elle' 
avait  près  de  soi,  qui  la  repaissait  de  ces  vanités  astrologiques.  » 

Il  faot  ETOuer  que  c'était  là  des  nKBurs  étranges^. et  que  lai 
société  du  dix-septième  siècle  est  encore  bien  souvent  inexpli- 
cable pour  nous  1 

En  quelle  année  Van  Helmont  obtint-il  sa  mise  en  liberté  ? 
On  l'ignore.  La  dernière  pièce  que  M.  Broeckx  a  pu  recueillir 
porte  la  date  du  10  décembre  1638.  C'est  une  lettre,  adressée, 
par  Van  Helmont  à  l'archevêque  de  Malines.  L'accusé  se. 
plaint  des.  dommages  que  lui  cause  son  procès  et  de  la  confis- 
cation de  plusieurs  ouvrages  d!une  valeur  considérable.  li.ter^ 
mine  en  suppliant  l'arche  vèq^ae  de  Malines  de  laipardonmr,) 
puisqu'il  n!exista  plus  aucun  exemplaire  de  son.  Traité  sur  h^, 
Ciire&  vktginétigMes^^et  qu'il  est  prêt,  d'aillewrs^  à  souscrire  telle 
déolaration  qu'on  exigera  de  lui.. 

D'après  cette  dernière  pièce,  Van.Helmontne  fut  donc  laissé 
tranquille  qu'en  1638.  Toutefois,  comme  nous  l'avona  dit,, 
aucun  jugement  n'avait  été  rendu,, la  poursuite  avait  éké  seule* 


pour  la  premUn  fois,  par  C.  Broeckx.  AnTcrs,  in-S»,  1856.  {Extrait  du  ÀnnaU    iê 
VAcadémie  d'archéologie  de  Belgique,) 
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ment  suspendue.  Ce  ne  fut  que  deux  ans  après  la  mort  de  Van 
Helmont,  que  Tarchevèque  de  Malines  daigna,  à  la  demande  de 
la  veuve  de  Van  Helmont,  mettre  un  terme  légal  à  cette  inqua- 
lifiable persécution. 

C'est  pendant  la  durée  de  son  procès  d*hérésie  qae  Van 
Helmont  fit  .paraître  son  ouvrage  Dtfthrium  doctrine  inauditâ 
{Nouvelle  théorie  des  filvres),  Tun  de  ses  principaux  titres  de 
gloire  devant  la  postérité. 

t  Le  génie  de  Van  Helmont,  nous  dit  le  docteur  Rommelaere,  avait 
atteint  alors  toute  sa  maturité;  ses  id(Ses  y  sont  exprimées  sous  une 
forme  plus  claire  que  dans  ses  ouvrages  précédents;  elles  y  paraissent 
dégagées  des  nuages  que  la  lecture  de  Paracelse  avait  rendus  trop  fami- 
liers au  style  de  ses  premiers  travaux.  A  nos  yeux,  c'est  Touvrage  de 
médecine  pratique  le  plus  important  qu'il  ait  publié.  Il  y  expose,  sous 
une  forme  très-concise  et  très-nette,  les  idées  de  pathologie  et  de  théra- 
peutique générales  qui  découlent  de  ses  doctrines  physiologiques.  A  ceux 
qui  nient  l'esprit  pratique  du  médecin  flamand  et  qui  l'accusent  d'avoir 
été  impuissant  à  créer,  après  avoir  renversé  l'édifice  de  Galien,  nous  op- 
posons le  Traité  Ut  Febribus  comme  la  meilleure  réponse;  et  nous  som- 
mes convaincu  que  la  lecture  attentive  de  cette  œuvre  capitale  suffirait 
pour  détruire  tous  les  préjugés  qui  existent  encore  au  sujet  de  Van  Hel- 
mont. 

«  C'est,  de  tous  ses  ouvrages,  celui  qui  est  le  mieux  rédigé  et  qui  dé- 
note le  plus  grand  travail.  Aussi  eut-il  un  grand  retentissement,  et 
malgré  les  persécutions  et  les  calomnies  de  ses  confrères,  Van  Helmont 
reçut  les  félicitations  d'un  grand  nombre  de  médecins  étrangers.  • 

Il  est  singulier  que  l'on  s'en  prit,  pour  persécuter  Van  Hel- 
mont, à  ses  opinions  religieuses  ;  car  le  solitaire  de  Vilvorde 
était  d'une  piété  profonde  et  d'une  orthodoxie  parfaite.  C'est 
ce  qu'il  témoigna  dans  tout  le  cours  du  procÀs  inique  que  ses 
ennemis  lui  avaient  suscité. 

Pendant  son  incarcération  dans  le  palais  archiépiscopal  de 
Malines,  Van  Helmont  éprouva  la  plus  cruelle  douleur  qu'un 
cœur  d'homme  puisse  ressentir.  La  peste  ayant  éclaté  aux  en- 
virons de  Bruxelles,  il  demanda  vainement  à  sortir  de  prison, 
pour  porter  ses  secours  aux  malades.  Ses  deux  jeunes  fils  furent 
atteints  de  l'épidémie,  et  ils  périrent  tons  deux  entre  les  mains 
de  sœurs  d'hôpital,  sans  qu'il  fût  permis  au  malheureux  père 
de  les  assister  et  de  les  sauver  !  Il  se  résigna  pourtant.  •  lais- 
sant à  Dieu  le  soin  de  sa  vengeance  »  [Relinquo  domino  meo 
tindictam)  (1). 

(1)  Tumulut  péitity  p.  875. 
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L'auteur  d'un  excellent  Mémoire  sur  Van  ffelmant,  que  nous 
avons  déjà  cité,  et  qui  a  été  couronné  en  1867,  à  la  suite  d'un 
concours  ouvert  par  l'Académie  de  Médecine  de  Belgique, 
raconte  ainsi  ce  triste  épisode  de  la  vie  de  notre  philosophe. 

€  Une  épreuve  plus  terrible  encore  que  toutes  ces  poursuites  judi- 
ciaires était  réservée  à  Van  Helmont.  La  peste  sévit  en  Belgique,  tandis 
qu'il  était  encore  retenu  prisonnier.  Il  eut  la  douleur  de  ne  pas  pouvoir 
suivre  les  impulsions  de  son  cœur  généreux,  et  dut  rester  chez  lui  alors 
que  le  fléau  sévissait  partout  au  dehors. 

«  Il  ne  lui  restait  plus  que  les  consolations  de  sa  famille;  ce  dernier 
bonheur  devait,  comme  les  autres,  lui  être  cruellement  ravi.  La  peste 
n'épargna  pas  sa  maison  :  deux  de  ses  fils  furent  atteints  par  la  maladie. 
Le  séjour  de  la  campagne  leur  était  nécessaire  pour  se  guérir;  mais  ils 
refusèrent  Tun  et  l'autre  de  quitter  la  ville,  parce  que  leur  père,  retenu 
prisonnier  chez  lui,  ne  pouvait  les  accompagner.  Us  succombèrent  tous 
deux  aux  suites  d'un  bain  qu'ils  avaient  pris  à  l'insu  de  Van  Helmont,  et 
le  malheureux  père  n'eut  pas  même  la  consolation  de  pouvoir  les  traiter; 
ils  furent  soignés  par  des  religieuses  qui  refusèrent  d'employer  d'autres 
médicaments  que  ceux  qu'elles  prescrivaient  elles-mêmes.  {Uterque  obiii 
aptid  moniales,  Jurantes^  se  mea  remédia  admissuras;  sed  postquam  filios 
meos  recepissent^  recitsarunt  remédia  aliéna.) 

c  Quel  supplice  pour  un  homme  comme  Van  Helmont  I  Ce  n'était 
point  assez  d'avoir  été  calomnié  par  ses  confrères,  d'avoir  été  détenu  et 
de  n'être  sorti  de  prison  que  sous  le  serment  de  rester  renfermé  chez  lui  ; 
il  lui  était  réservé  encore  de  passer  par  le  plus  douloureux  de  tous  les 
chagrins  qu'un  père  puisse  éprouver  :  celui  de  voir  mourir  ses  enfants 
loin  de  lui;  de  ne  pas  pouvoir,  lui  médecin,  leur  prêter  le  secours  de 
son  talent,  et  de  devoir  les  abandonner  aux  soins  de  confrères  dont  la 
pratique  lui  paraissait  éminemment  funeste  (1).  » 

Dès  qu'il  fut  rendu  à  la  liberté,  Van  Helmont  se  mit  à  secou- 
rir les  pestiférés  avec  le  plus  noble  empressement.  Il  oubliait 
ainsi,  dans  la  pratique  de  la  charité  la  plus  pure,  les  injustices 
de  ses  concitoyens. 

«  N'obéissant  qu'au  généreux  élan  de  son  noble  cœur.  Van  Helmont, 
dit  un  autre  écrivain  belge,  se  dévoue;  il  part,  il  vole  vers  les  points  du 
pays  qui  souffraient  le  plus  du  fléau,  non  pour  s'instruire,  mais  pour  ac- 
complir un  devoir,  pour  prodiguer  à  ses  compatriotes,  à  ses  semblables, 
les  soins  et  les  secours  dont  il  devait  la  connaissance  à  ses  longues  et 
ardentes  études.  Au  milieu  de  cette  calamité  publique,  il  apparaît  comme 
un  ange  consolateur  descendu  des  régions  célestes.  Sa  tâche  était  péril- 
leuse et  dangereuse,  mais  sublime  :  il  sut  la  remplir  de  la  manière  la 
plus  honorable  ;  car  ni  la  fatigue,  ni  les  privations,  ni  la  malpropreté,  ni 


(1)  Méfnoire  sur  Van  HtlfMntj  par  le  dootenr  Bommelaero*  (Mémoires  dt  l'Àeadémi§ 
de  médecine  de  Belgique^  1868,  p.  320-321.) 
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les  dangers  auxquels  il  exposait  oontinuelleinent  sa  vie,  ne  purent  ra- 
lentir son  zèle  (1).  • 

Van  Helmont  donnant  gratuitement  ses  soins  et  les  remède» 
nécessaires  aux  nombreux  malades  qui  s'adressaient  à  lui,  et 
consacrant  une  partie  de  son  temps  et  de  sa  fortune  à  des 
expériences  qui,  plus  d*une  fois,  faillirent  lui  coûter  la  vie, 
attira  sur  lai  l'attention  de  plusieurs  souverains,  et  acquit 
Testime  de  tous  ses  contemporains.  L'électeur  de  Cologne  et 
l'empereur  d'Allemagne,  Rodolphe  U,  grand  amateur  des 
sciences,  comme  on  le  sait,  manifestèrent  souvent,  et  de  diverses, 
manières,  l'estime  toute  particulière  qu'ils  avaient  pourTillustre^ 
médecin  de  Bruxelles.  Rodolphe  II  l'invita  plusieurs  fois,  d'une, 
façon  pressante,  à  se  rendre  à  sa  cour.  Mais  sa  tranquille  n?^ 
traite  de  Vilvorde  lui  était  plus  chère  que  toutes  les  satisfactions 
d'aoM>iu>propre  et  que  les  plaisirs,  souvent  mêlés  d'amertume, 
qu'on  trouve  au  sein  des  cours.  Il  ne  pouvait  consentir  à  s*éloi*^ 
gner  de  son  laboratoire,  rempli  des  plus  précieux  échantillon» 
de  produits  chimiques  et  de  moyens  variés  d'expérimentation. 
Mais  le  célèbre  médecin  approchait  du  terme  de  sa  ri/d. 
Né  avec  un  tempérament  faible,  qui  exigeait  beaucoup  de 
ménagements  et  de  soins,  il  ne  pouvait  se  résoudre,  même 
arrivé  à  la  vieillesse,  à  réduire  le  nombre  des  occupations,, 
souvent  pénibles,  qu'il  avait  pris  l'habitude  de  s'imposer  dans 
la  vigueur  de  l'âge.  Ces  occupations  étaient  devenues  très-nom- 
breuses, vers  les  derniers  temps  de  sa  vie,  car  plus  sa  réputa- 
tion s*étendait,  et  plus  augmentait  le  nombre  des  malades  qpi 
avaient,  recours  à  ses  soins  et  à  ses  médicaments  gratuits.* 
Il  ne  craignait  pas  d*aller,  par  les  plus  mauvais  temps,  à  une 
assez  grande  distance,  dans  les  environs  de  son  château,  visiter 
ceux  qui  ne  pouvaient  se  transporter  chez  lui. 

j  Un  jour,  en  revenant,  pendant  une  rigoureuse  journée  d'hi- 
ver, de  faire  \me  visite  à  un  malade,  il  éprouva  un  refroidis- 
sement, qui  dégénéra  bientôt  en  fluxion  de  poitrine.  Il  com- 

*  prit  que  sa  fin  était  prochaine,  et  il  profita  du  peu  d'instants 
qui  lui  restaient  à  vivre  pour  faire  ses  dernières  dispr^sitions. 
Il  recommanda  à  son  fils ,  François  Mercure ,  de  coordonner 
ses  nombreux  écrits,  et  de  les  publier.  La  veille  même  de  sa 

(1)  l4t  Beiges  illuttres,  par  Losen  de  Seltenlioff;  t.  III,  p.  224. 
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mort»  il  éemitt  à  Ptri»,  à  un  de  ses  anus,  une  lettre  qu'il  ter- 
minait en  lui  faisant  ses  derniers  adieux,  «  attendu,  ajoutait-il, 
que  je  ne  peux  aToir  plus  de  ^vingt-quatre  heures  à  vivre.» 
En  e£Eet,  il  expira  le  lendemain,  30  décembre  1644,  à  Tàge  de 
soixante-sept  ana« 

Van  Helmont  avali  cet  air  de  noblesse  et  de  distinction  qui 
caractérise  les  descendants  des  anciennes  familles.  Les  traits 
de  la  figure  humaine  reçoivent  toujours  une  vive  empreinte 
des  sentiments  habituels,  des  affections  de  Tàme  et  des  cons^ 
tantes  préoccupations  de  Tesprit.  Van  Helmont  avait  un  front 
large,  des  traits  fortement  accentués  et  un  regard  expressif, 
où  se  reflétaient  tour  à  tour  et  le  fea  du  génie  et  les  rêveries 
du  mysticisme  religieux.  Cet  ensemble  de  traits  était  l'expres- 
sion exacte  de  son  caractère,  tel  qu'il  ressort  de  ses  écrits  et 
de  rhbtoire  de  sa  vie. 


II 


Un  homme  dont  l'existence  entière  a  été  absorbée  par  des 
recherches  scientifiques  et  par  le»  travaux  de  la  pensée  n'a 
pu  se  trouver  mêlé  à  des  événements  capables  d'exciter 
une  curiosité  vulgaire.  La  vie  de  Yan  Hehmont,  si  l'on  en 
excepte  l'épisode  malheureux  de  son  procès  devant  l'crfficialité 
de  Malines,  fut  tout  intime  ;  elle  se  résume  dans  des  travaux, 
des  études  et  des  découvertes  scientifiques.  Nous  allons  donc 
jeter  un  coup  d*o»il  rapide  sur  ses  travaux,  comme  théosophe, 
comme  physicien^  comme  chimiste  et  comme  médecin. 

m  Le  dévouement  de  Van  Helmont  à  la  science,  nous  dit 
<•  Cuvier,  quoique  égaré  par  des  idées  superstitieuses ^  lui  attira 
i*  l'estime  de  ses  cootemporains*  m  Van  Helmont  a  partagé  sans 
doute,  comme  les  grands  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays,  la  plupart  des  erreurs  et  des  préjugés  de  son  sièda 
Quant  à  ses  idées  sur  Dieu,  sur  l'àme  et  sur  cette  contemplation 
intellectuelle,  «  où  l'âme  parvient,  di8ait41,  à  voir  en  soi  tout 
*  ce  qui  est  intelligible,  parce  quelle  voit  alors  en  soi  l'image 
«  de  Dieu,  n  nous  ne  les  examinerons  pas  en  elles-mêmes.  Nous 
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ne  chercherons  pas  à  saisir  les  formes  et  les  nuances  sons  les* 
quelles  la  foi  religieuse  a  pu  se  présenter  dans  Tesprit  de  Van 
âelmoni.  Seulement,  comme  Cuvier  semble  8*étonner  de  voir 
le  même  homme  se  livrer,  d'une  part»  aux  idées  les  plus  super^ 
stitieuses  en  matière  de  croyance,  et  de  Tautre,  se  conduire 
d*après  les  règles  de  la  plus  sévère  logique,  et  obtenir  souvent, 
en  fin  de  compte,  des  résultats  très-concluants  en  matière  de 
science,  nous  essayerons  d'expliquer  cette  contradiction  appa- 
rente. 

Le  sentiment  religieux  est  un  des  caractères  distinctifs  de  la 
nature  humaine  :  il  s'est  manifesté  dans  Thomme  de  tout 
temps  et  en  tout  pays.  Par  l'influence  qu'il  exerce  sur  nos 
déterminations,  sur  nos  pensées,  sur  le  développement  de  nos 
facultés  les  plus  nobles ,  on  peut  le  regarder  comme  la  source 
pure  d*où  dérivent  tous  les  dons  intellectuels  et  moraux,  ainsi 
que  toutes  les  affections  qui  honorent  et  élèvent  l'humanité. 
Le  sentiment  religieux  s'est  trouvé  associé  aux  dons  les  plus 
puissants  de  l'intelligence,  chez  les  savants  les  plus  illostres 
de  tous  les  temps.  Si  un  certain  positivisme,  érigé  de  nos  jours 
en  doctrine,  parvenait  à  effacer  du  cœur  humain  l'instinct  reli- 
gieux, l'homme  en  serait  certainement  amoindri^  et  l'huma* 
nité,  moralement  abaissée,  tendrait  à  se  rapprocher  des  espèces 
inférieures.  Heureusement  cela  est  impossible.  Les  savants 
posititisies,  physiciens,  astronomes,  géomètres,  chimistes,  ne 
manquent  point  dans  notre  siècle  ;  et  quelques-uns  se  dis- 
tinguent par  une  vaste  érudition.  Mais  il  n'en  est  aucun  qui, 
par  des  découvertes  brillantes  et  fécondes,  puisse  rappeler  le 
génie  des  Raymond  LuUe,  des  Thomas  d'Aquin,  des  Keppler» 
des  Pascal,  des  Boyle,  des  Van  Helmont,  des  Descartes  et  des 
Newton,  hommes  illustres,  chez  lesquels  le  génie  scientifique 
s'accompagnait  d'un  profond  sentiment  religieux.  Cependant, 
les  savants  modernes  ont  à  leur  disposition  de  puissants  moyens 
d'investigation,  et  de  grandes  routes  s'ouvrent»  devant  eux, 
parfaitement  tracées,  dans  toutes  les  parties  des  connaissances 
humaines.  Ils  n'ont  pas,  comme  les  savants  des  derniers  siècles, 
à  lutter  contre  une  autorité  scientifique  qui  remontait  à  l'an- 
tiquité :  celle  d'Aristote. 

Le  système  médical  de  Van  Helmont  avait  pour  base  la  foi 
chrétienne.  Or,  ce  système  a  opéré  une  véritable  révolution 
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dans  les  doctrines  médicales  au  dix-septième  siècle  ;  il  a  amené 
Tart  de  guérir  dans  des  Toies  tontes  différentes  de  celles  où  il 
était  engagé  depuis  Galien.  Nous  ne  voyons  pas»  dès  lors,  que 
le  sentiment  religieux  soit  un  obstacle  au  développement  de 
ridée  scientifique. 

Tout  nous  porte  à  croire,  en  résumé,  que  le  sentiment  reli- 
gieux contribue  au  développement  du  génie  dans  les  sciences, 
tandis  que  le  positivisme  lui  opposera  toujours  un  obstacle 
sérieux. 

Passons  aux  idées  et  aux  découvertes  de  Van  Helmont  en 
physique,  en  chimie,  en  physiologie. 

Van  Helmont  n'est  pas  aisé  à  lire.  An  milieu  de  ses  écrits, 
fort  divers  et  parfois  obscurs,  il  est  difficile  de  découvrir  un 
enchaînement  rigoureux  d*idées  et  de  faits,  qui  puissent  cons* 
tituer  un  véritable  système  scientifique.  Mais  cela  tient,  en 
grande  partie,  à  ce  que  Van  Helmont  subordonnait  la  science  à 
une  pensée  religieuse,  à  ce  qu*il  exprimait  cette  pensée,  avec 
ses  nuances  et  ses  formes  diverses,  en  un  langage  mystique 
dont  nous  n'avons  pas  la  clef.  On  prétend  que  son  style  est 
souvent  poétique  et  plein  d'images;  nous  aimerions  mieux, 
toutefois,  qu'il  fût  simple,  naturel  et  précis.  Mais  il  faut  con- 
sidérer que  le  latin  du  moyen  âge  était  une  langue  de  conven- 
tion, et  que,  dès  lors,  il  variait  quant  au  sens  des  expressions. 
Le  latin  change  selon  les  temps  et  selon  les  pays  auxquels 
appartenaient  les  écrivains  qui  en  faisaient  usage  ;  celui  d'un 
Allemand,  par  exemple,  ne  pouvait  être  entièrement  le  même 
que  celui  d'un  Italien.  Ajoutons,  à  ces  causes  de  variation» 
celles  qui  naissent  de  la  marche  de  l'esprit  humain,  du  déve- 
loppement de  toutes  les  connaissances,  etc.  De  là  cette  obscu* 
rite  que  nous  trouvons  dans  certains  auteurs  du  seizième  et 
du  dix-septième  siècles.  «  Néanmoins,  dit  M.  Cap,  on  trouve, 
dans  Van  Helmont,  des  fragments  remarquables  par  l'élégance 
et  par  une  simplicité  toute  biblique.  » 

Van  Helmont  a  fait,  l'un  des  premiers,  l'emploi  scientifique 
de  la  balance.  Il  a  prouvé  que,  dans  la  nature,  rien  ne  se  détruit 
ni  ne  se  crée,  mais  que  tout  se  transforme.  Un  élément»  dit-il, 
ne  saurait  s'annihiler,  à  quelque  opération  qu'on  le  soumette. 
L'or,  qu'on  a  combiné  avec  d'autres  substances,  doit  se  retrou- 
ver dans  un  autre  composé,  sans  avoir  rien  perdu  de  son  poids. 
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Le  Terre  donne  eiactement,  par  sa  décomposition,  les  mômes 
quantités  de  sable  et  de  cendres  qa*on  avait  employées  pour  le 
Âifariquer.  Aucun  élémenrt  n*en  détruit  un  autre.  «  Dieu,  dit^ 
Van  Helmont,  aime  la  concorde  et  Tkarmonie,  la  guerre  des 
éléments  est  un  conte  de  vieille  femme  (1).  » 

Van  Helmont  planta  une  branche  de  saule,  du  poids  -de  cinq 
livres,  dans  un  Tase  contenant  deux  cents  livres  de  terre,  et  il 
ne  se  servit,  pour  Tarroser,  que  d*eau  de  pluie  ou  d*eau  dis- 
tillée. Au  bout  de  cinq  ans,  cette  branche,  pesée  de  nouveau, 
donna  un  poids  de  cent  soixante-neuf  livres.  (1  pesa  aussi  la 
terre  contenue  dans  le  vase  ;  elle  n'avait  perdu  que  deux  onces 
de  son  poids  ;  c'était  donc  Teau  qui  s'était  convertie  en  cent 
soixante-quatre  livres  de  bois  (2).  De  nos  jours,  on  eût  ajouté  à 
oette  explication  chimique,  que  l'atmosphère  avait  dû  contri- 
buer aussi  pour  une  certaine  part  à  l'augmentation  de  poids 
du  végétal  considéré.  Dans  cette  belle  expérience,  l'emploi  de 
la  iaiance  était  un  fait  fondamental,  qui  pouvait  conduire  à  une 
révolution  en  chimie. 

Selon  Van  Helaront,  le  feu  et  la  lamière  paraissent  être  de 
même  nature,  et  semblent  ne  se  distinguer  Tun  de  l'autre  que 
par  des  différences  d'intensité.  La  fonction  du  feu  consiste 
à  dilater,  à  diviser,  à  séparer;  le  feu  détruit  toute  semence  et 
change  en  gaz  les  matières  combustibles  (confragibilesmaterias 
in  gas  traducit). 

Van  Helmont  est  le  premier  qui  ait  désigné  par  le  nom  de 
gaz,  qu'il  écrivait  gas  (de  l'allemand  geisty  esprit),  les  sub- 
stances aériformes. 

Arrêtons-nous  sur  ce  fait  capital  de  la  découverte  des  gaz 
par  le  chimiste  de  Vilvorde. 

Van  Helmont  renverse  sur  une  bougie  allumée  un  bocal  de 
verre,  dont  le»  bords  reposent  sur  Teau,  pour  empêcher  l'air 
extérieur  de  pénétrer  dans  le  vase.  A  mesure  que  la  bougie 
brûle,  on  voit  diminuer  le  volume  de  l'air  ainsi  emprisonné  ; 
mais  bientôt  la  flamme  s'éteint.  Van  Helmont  en  conclut  que, 
par  Teffet  de  la  combustion,  il  s'est  développé  un  gaz,  qui  a 
étouffé  la  flamme. 


lî)  Terro,  p.  46. 

(2}-C<mfj)kxtofMMi  êl-miisUomÊm  «efMMfif.,  etc.,  p. 98. 
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n  se  demande,  à  oe  propos,  si  Tair  ne  serait  pas  compose  de 
diverses  parties,  les  unes  combustibles,  les  autres  non  combus- 
tibles. Il  se  livre,  à  ce  sujet,  à  différentes  conjectures,  parmi 
lesquelles  se  trouve  cette  supposition,  qu'il  existe  dans  Tair  un 
élément  nécessaire  à  la  combustion.  C^est  précisément  cette 
idée  fondamentale  que  coniSrma,  en  1630,  une  expérience 
<îélèbre  de  Jean  Rey,  et  c'est  de  oe  même  principe  que  Lavoi- 
sier  partit,  au  dix-huitième  siècle,  pour  édifier  toute  la  chimie 
moderne. 

Van  Helmont  appelle  blas  on  principe  dont  il  admet  Texis- 
tence  et  qui  concourt  au  mouvement  des  astres;  ce  blas  a 
quelque  analogie  avec  les  tourbillons  de  Descartes.  Ce  qu'il 
appelle  le  lufas  est  un  principe  qui  peut  produire  des  plantes 
sans  semence.  Blas  est  également  le  principe  de  la  métalli* 
sation. 

Van  Helmont,  d'après  Paracelse,  donne  le  nom  d'archée  à 
on  principe  supérieur,  actif,  intelligent,  qui  domine  dans  tous 
les  êtres.  VarcAée  est  pour  lui  un  esprit  vital  (aura  mtalis), 
qui  produit,  au  moyen  de  la  fermentation  et  de  Teau,  tous  les 
les  corps  et  tous  les  phénomènes  de  la  vie  organique.  Au-dessus 
de  VarchiB  principale^  il  établit,  sous  le  nom  à'ellaSf  toute  une 
hiérarchie  à'arckées  secondaires,  subalternes,  pareillement 
pourvues  d'intelligence  et  d'activité. 

En  chimie,  les  observations  de  Van  Helmont  tiennent  une 
place  sérieuse.  Van  Helmont  découvrit  que  le  charbon ,  et  en 
général  les  corps  qui,  par  la  combustion,  ne  se  résolvent  pas 
immédiatement  en  un  liquide,  dégagent  une  matière  qu'il 
appela  esprit  sylvestre,  et  qui  n'est  aîutre  chose  que  notre  gaz 
acide  carbonique.  Soixante-deux  livres  de  charbon  de  chène^ 
dit  Van  Helmont,  ne  laissent,  après  la  combustion.,  qu'une  livre 
de  wndres  ;  les  soixante  et  une  livres  qui  manquent  ont  servi 
à  former  de' re^j?n^  sylvestre. 

«  Cet  esprit,  inconnu  jusqu'ici,  qui  ne  peut  être  ni  enfermé  dans  des 
vaisseaux,  ni  réduit  en  corps  visible,  je  l'appelle  d'un  nouveau  nom, 

goM  (1) Il  est  des  corps  qui  renferment  cet  esprit  et  qui  s'y  résolveu 

presque  entièrement;  il  y  est  alors  comme  fixé  et  solidifié.  On  le  tire  de 


(l)'c  Hutte  •pirîtnm  inoogoitsm  haoteaiii,  aoTO  aenine  fo»  tmo,  qui  neo  icasis 
«ogi,  n«o  in  oorpiu  vitibile  roduoi  pot«it.»  (Orltit«Mil.,  p.  66.) 
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cet  état  par  le  ferment,  comme  on  peut  Tobserver  dans  la  fermentation 

du  vin,  du  pain,  de  l'hydromel 

«  Une  grappe  de  raisin  non  endommagée  se  conserve  et  se  des- 
sèche; mais  une  fois  que  Tépiderme  est  déchiré,  le  raisin  ne  tarde  pas  à 
subir  le  mouvement  de  fermentation  ;  c'est  là  le  commencement  de  sa 
métamorphose.  Ainsi  le  moût  de  vin,  le  suc  des  pommes,  des  baies,  du 
miel,  et  même  des  fleurs  et  des  branches  contuses,  éprouvent,  sous  l'in- 
fluence du  ferment,  comme  un  mouvement  d'ébullition  dû  au  dégage- 
ment du  gaz,  à  cause  du  défaut  de  ferment.  Ce  gaz,  étant  comprimé  avec 
beaucoup  de  force  dans  des  tonneaux,  rend  les  vins  pétillants  et  mous- 
seux (1).  » 

Van  Helmont  fait  remarquer  ensuite  que  ce  gaz  u'est  pas  la 
même  chose  que  Tesprit  de  vin  ;  et  il  s'attache  à  le  pronyer. 
Il  ajoute  que  Taction  d*un  acide  sur  des  produits  calcaires  pro- 
voque un  dégagement  du  même  gaz  ;  —  que  dans  les  celliers 
où  une  liqueur  telle  que  le  vin,  la  bière,  le  cidre,  est  en  fer- 
mentation, cette  liqueur  laisse  échapper  le  même  gaz  sylvestre^ 
et  que  Tinspiration  de  ce  gaz  peut  asphyxier  sur  le  champ 
ceux  qui  le  respirent;  —  que  rien  n'agit  plus  promptement  sur 
nous  que  ce  gaz,  comme  on  le  voit  dans  des  grottes  ou  dans 
dos  mines;  —  que  certaines  eaux  minérales,  telles  que  les 
eaux  de  Spa,  dégagent  du  gaz  syhestre.  —  Il  s'en  dégage 
encore,  ajoute  Van  Helmont,  du  corps  des  animaux  par  la 
putréfaction,  etc.  —  Les  gaz  de  l'estomac  éteignent  la  flamme 
d'une  bougie  ;  mais  il  se  forme,  dans  les  gros  intestins,  un  gaz 
stercoral  qui,  s'il  traverse,  en  sortant  par  l'anus,  la  flamme 
d'une  bougie,  s'allume  et  donne  en  brûlant  une  teinte  irisée  (2). 
M.  Hoefer,  dans  son  Histoire  de  la  OAimiej  ajoute  qu'en  effet 
M  les  gaz  de  l'estomac  et  des  intestins  grêles  sont  composés 
d'acide  carbonique,  d'azote  et  de  gaz  non  inflammables  ;  tandis 
que  les  gaz  stercoraux  sont  en  général  l'hydrogène  sulfuré  et 
l'hydrogène  carboné,  qui  sont  des  gaz  inflammables.  » 

Les  gaz,  dit  Van  Helmont,  diffèrent  les  uns  des  autres  selon 
la  matière,  la  forme,  le  lieu,  le  ferment,  etc.  La  flamme  est 
iiTie  fumée  embrasée,  et  la  fumée  un  gaz  (3). 

(1)  c  Gta  fi  multa  vî  ÎDtra  cados  coeroeatnr,  ima  ftiriosa  nààii,  »  {Ortu$  m$d,,  p.  06.) 

(2)  «  Flatas  originales  in  stomacho  extingunt  flammam  oandelœ,  steroorens  autena 
flatus  qui  in  ultimis  formatar  intestinis,  atque  per  anum  exit,  trantmissoi  per 
flammam  candelœ,  transTolarro  accenditur,àc  Hammam  divericolorem,  iridis  instar, 
«zprimit.  ?  (Orltw  iiMd.,  de  flatibui,  p.  261.) 

(3)  c  Atqne  imprimis  indabinm  est,  quia  flamma  ait  fomus  acoeDiOf,  at  qnod 
fumns  lit  corpas  gas.  i  (i)«  flatibui^  p.  259.) 
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Van  Helmont  n*a  pas  sealement  décrit  Tacide  carbonique,  il 
a  connu  le  gaz  acide  chlorydrique ,  qu'il  nomme  gaz  du  sel. 
Pour  le  préparer,  il  formait,  dans  une  cornue,  un  mélange 
d'acide  azotique  et  de  sel  marin  ou  de  sel  ammoniac.  II  obte- 
nait ainsi,  dit-il,  «  même  à  froid,  un  gaz  dont  le  dégagement 
faisait  éclater  le  vaisseau  avec  fracas.  »  (1)  Il  connaissait  encore 
le  gaz  acide  sulfureux  et  Tacide  azoteux. 

Il  est  donc  juste  de  proclamer  que  Van  Helmont  est  le  pre- 
mier chimiste  qui  ait  bien  connu  et  étudié  les  gaz.  <•  Si  Van  Hel- 
mont n'est  point  parvenu  à  recueillir  et  à  étudier  isolément 
tous  ces  gaz,  dit  M.  Hoefer,  on  ne  saurait  du  moins  lui  con- 
tester le  mérite  immense  d'en  avoir  le  premier  signalé  l'exis- 
tence. • 

Van  Helmont  s'était  imaginé  que  le  gaz  acide  carbonique 
n'était,  au  fond,  que  de  l'eau.  En  brûlant  du  bois,  il  obtenait 
constamment  le  ^az  sylvestre;  en  distillant  du  bois,  il  obtenait 
un  liquide  incolore  et  limpide  comme  l'eau  (2).  Donc,  le  gaz 
acide  carbonique  et  le  liquide  incolore,  tous  deux  extraits  du 
bois,  considérés  dans  leur  essence,  ne  devaient  être,  croyait-il, 
que  le  même  corps,  la  même  substance,  se  présentant  sous 
deux  formes  différentes.  Si  Van  Helmont  eût  connu  l'oxygène, 
et  le  rôle  essentiel  que  cet  élément  joue  comme  corps  combu- 
rant, il  n'eût  pas  confondu  le  phénomène  chimique  de  la  com- 
bustion, qui  est  une  combinaison  chimique,  avec  celui  de  la 
simple  décomposition  des  corps  par  la  chaleur. 

Van  Helmont  attribue  à  l'eau  un  rôle  très-important  dans  la 
nature.  Elle  est,  selon  lui,  par  rapport  aux  corps  terrestres,  ce 
que  le  sang,  qui  circule  dans  les  veines,  est  par  rapport  à  l'éco- 
nomie animale. 

L'eau  ne  peut  se  transformer  en  air,  ni  l'air  se  changer  en 
eau.  Soit  à  l'état  liquide,  soit  à  l'état  de  vapeur,  c'est  toujours 
la  même  substance;  la  condensation  ou  la  raréfaction  des 
mêmes  atomes  produit  toute  la  différence  qui  existe  entre  ces 
deux  états  d'un  même  corps. 

c  En  creusant  dans  la  terre,  dit-il,  on  rencontre  superposées  les  unes 
aux  autres  des  couches  d'un  aspect  varié.  Au-dessous  de  ces  couches  se 

(1)  c  Mox  etiam  in  firigore  gas  exdtatur  et  tss  forti  desilit  onm  fragore. 

(2)  OrftM  fTMd.,  p.  68. 

T.  IV.  26 
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trouvent  des  montagnee  de  silice,  d*où  découlent  les  premières  richesses 
des  mines.  Au-dessous  de  ces  roches  se  présente  le  sable  blanc  et  de 
l'eau  chaude.  Lorsqu'une  partie  de  ce  sable  et  de  cette  eau  est  enlevée, 
on  voit  le  Yide  aussitôt  se  combler.  Ce  sable  non  mélangé  est  une  espèce 
de  crible  à  travers  lequel  les  eaux  filtrent,  afin  qu'une  communication 
réciproque  continue  à  exister  entre  elles,  depuis  la  surface  jusqu'au 
centre  de  la  terre  (1).  La  masse  d'eau  accumulée  dans  les  entrailles  de 
la  terre  est  peut-être  mille  fois  plus  considérable  que  les  eaux  de  toutes 
les  mers  et  de  tous  les  fleuves  ensemble,  qui  se  trouvent  à  la  surface  du 
globe  (2).  » 

Pour  constater  que  Teau  renfermée  dans  une  tige  creuse  de 
Terre,  terminée  par  une  boule,  monte  ou  descend,  suivant  la  tem 
pérature  du  milieu  ambiant  Q'uxlà  temperamentum  ambiantis) 
Van  Helmont  inventa  un  véritable  thermomètre  (3). 

On  trouve  dans  Van  Helmont  une  foule  d*idées  et  d'observa- 
tions pleines  d*intérèt,  relatives  à  la  chimie  physiologique.  D 
découvrit^  en  opérant  sur  Testomac  des  oiseaux»  racidité  da 
suc  gastrique. 

«  Il  n'ignorait  pas,  dit  le  docteur  Michéa,  la  remarquable  propriété  de 
ce  liquide  animal,  si  bien  démontrée  par  une  foule  d'habiles  vivisecteurs, 
celle  de  dissoudre  les  corps  les  plus  variés  et  les  plus  réfractaires  à  U 
désagrégation  de  leurs  molécules;  car  il  parle  de  certains  oiseaux  dont 
l'estcmac  vient  à  bout  de  digérer  des  fragments  de  verre.  Il  soupçon- 
nait rc,:istence  d'un  élément  essentiel  que  le  foie  est  charge  d'extraire 
du  fluide  sanguin,  la  béliverdine,  qu'il  appelle  bile  pour  la  distinguer  de 
l'ensemble  des  autres  éléments  de  la  sécrétion  biliaire,  auquel  il  donne 

le  nom  de  fiel Van  Helmont  avait  examiné  le  fluide  sanguin  chez  plus 

de  deux  cents  villageois  qui  s'étaient  soumis  à  des  saignées  dites  de 
précaution  (4).  » 

Il  regarde  la  bile  comme  un  alcali  ;  il  suppose  que  cet  alcali 
rencontre»  dans  le  duodénum  (première  partie  du  canal  intes* 
tinal)  Tacide  de  Testomac,  se  combine  avec  lai  et  donne  nais- 
sance à  un  sel  neutre.  C*est  ce  qu*il  nomme  la  secontte  diges^ 
tion.  Les  veines  mésentériques  (5),  sont  les  agents  de  la  iroù 
sièvie  digestion. 

Van  Helmont  s*était  livré  à  une  étude  fort  savante  des  fono- 


(1)  («  A  aatMrfioie  terrœ  in  oentmm  luqaa.  • 
(3)  Orliu  m9d,,  p.  33  et  34. 
(3)  OrtuM  mtd.f  p.  39. 
(4.  Gautli  méUtcalt,  1843. 

(5)  Le  fMMMiérf,  est  on  repli   d'ont  mamtoaiM   aériUi,  par  lequel  rintoiiixk 
grélo  ott  retenu. 
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tionsiiatritives,  ou  a«similatrices.  Cependant  il  ignorait  le  mé« 
canisme  àela, grande  circulation  du  sang^  déconyerte  depuis  on 
demi-siècle,  et  il  ne  paraissait  pas  soupçonner  la  révolution 
que  Vésale  avait  déjà  introduite  dans  Tanatomie. 

Tontes  les  dëconvertes  de  détail  dont  il  vient  d*ôtre  question 

';  sont  mentionnées  dansTonvrage  in-folio  qui  fut  publié  par  son 

'  fils.  Mercure  Van  Helmont,  sous  ce  titre  :  Ortut  mtêicwia^ 

idest  initia  physica  imiudiùa,  ^rogrusus  vudicinœ  novus  t» 

moriorum  uîtianem^  etc. 

.Mais  c^est  surtout  comme  médecin  que  Van  Helmont  a  laissé 
dans  rhistoire  des  sciences  un  souvenir  impérissable.  C*est 
sous  cet  aspect  qu*il  est  aujourd'hui  principalement  admiré, 
d'après  les  travaux  publiés  dans  ces  derniers  temps.  L'Aca- 
démie royale  de  Belgique  avait  mis  au  concours»  en  1865, 
y  Étude  des  travaux  de  Vam  Helmont  .amsidéré  comme  mé- 
decin. Elle  a  couronné,  en  1867,  un  mémoire  dû  au  doc- 
teur W.  Rommelaere ,  de  Eruxelles,  et  signalé  avec  éloge 
un  autre  travail  de  M.  le  docteur  Mandon,  professeur  à  l'École 
secondaire  de  médecine  de  Limoges.  C'est  dans  ces  deux 
monographies  qu'il  faut  étudier  Van  Helmont,  si  l'on  veut  ap- 
précier la  révolution  profonde  qu'il  opéra  dans  la  pratique  et 
dans  la  philosophie  de  l'art  de  guérir.  Nous  sortirions  du  cadre 
de  cet  ouvrage  si  nous  voulions  suivre  les  deux  savants  écri- 
vains dans  les  longs  développements  qui  leur  ont  permis  de 
placer  Van  Helmont  au  premier  rang  des  médecins  qui  aient 
paru  depuis  Galien. 

Les  deux  panégyristes  de  Van  Helmont  ont  exagéré  la  valeur 
et  surtout  l'influence  de  ce  médecin  célèbre.  On  peut  dire 
peut-être,  pour  porter  un  jugement  tout  à  fait  équitable,  que 
Yan  Helmont  vint  arracher  la  médecine  aux  idées  vagues  et 
abstraites  qui  présidaient,  depuis  trop  longtemps,  au  traite- 
ment des  maladies  ;  —  qu'en  adoptant  les  remèdes  chimiques 
de  Paracelse ,  il  enrichit  la  pratique  médicale  d'agents  nou- 
veaux d'une  efficacité  certaine;  —  et  qn'en  restaurant  l'an- 
tique doctrine  d'Hippocrate,  oubliée  ou  travestie  de  son  temps, 
il  plaça  l'art  de  guérir  dans  la  voie  de  la  vérité  et  du  bon 
sens,  dont  elle  avait  totalement  perdu  la  tradition  depuis 
Galien. 

Nous  croyons,  par  ce  jugement  sommaire  sur  Yan  Helmon 
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comme  médecin,  établir  un  juste  compromis  entre  Topinion  de 
ceux  qui,  avec  M.  Mandon»  de  Limoges,  voient  dans  Van  Hel- 
mont  «  la  plus  grande  figure  médicale  des  temps  modernes,  rap- 
pelant à  la  fois  Hippocrate  et  Âristote,  >»  et  ceux  qui  n'ont  pas 
craint  de  déclarer  c  que  sa  doctrine  n*est  qu*un  long  enchalne-> 
ment  d*absurdités  ;  que  cette  doctrine,  subordonnée  à  la  foi,  est 
contraire  en  tout  à  Tesprit  de  la  Renaissance  ;  que  Tauteur 
n'était  qu'un  orthodoxe  de  la  pire  espèce,  intolérant  et  injuste 
envers  Tantiquité,  qui  rejetait  les  doctrines  d'Aristote  et  les 
dogmes  de  Galien,  mais  qui  s'inclinait  devant  les  traditions 
bibliques,  et,  comme  les  mystiques,  donnait  ses  hallucinations 
et  ses  visions  pour  des  révélations  d'en  haut  (1).  » 

Nous  terminerons  cette  notice  en  citant  les  sources  à  con- 
tulter  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Van  Helmont.  Les  travaux 
que  nous  avons  eus  entre  les  mains  sont  les  suivants  : 

l^'  Études  sur  J.-B.  Van  Heïmont^  par  le  docteur  Romme- 
laere.  In-4^.  Bruxelles,  1868  (Extrait  des  mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Belgique). 

2*  J.'B.  Van  Hemmt,  sa  biographie,  histoire  critique  de 
ses  ouvres,  par  le  docteur  Mandon,  de  Limoges.  In-4<^. 
Bruxelles,  1868  (Mémoire  qui  a  obtenu  une  mention  honorable 
au  même  concours.  Extrait  des  mémoires  de  l'Académie 
royale  de  Belgique). 

8^  Rapport  de  la  commission  chargée  d* examiner  les  mé^ 
tnoires  envoyés  en  réponse  à  la  question  mise  au  concours  sur 
Van  Helmont  considéré  comme  médecin,  par  le  docteur  J. 
Tallois,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Médecine  de 
Belgique,  In-8o.  Bruxelles,  1866. 

A^  Interrogatoires  de  Van  Selmont,  sur  le  magnétisme  ani- 
mal, publiés  pour  la  première  fois^  par  C.  Broeck.  In-8«. 
Anvers,  1856. 

6«  Extrait  d*uneleçon professée  à  r École  de  Médecine  vétéri- 
naire et  d'Agriculture  deVÉtat,  sur  Van  Helmont,  par  M.  Mel- 
sens,  professeur  de  chimie;  Brochure  in-8«.  Bruxelles,  1848. 


(1)  Qafif  médkaU  d$  PaHê,  1888,  p.  457.  (Article  bibliographique  sar  les  mé- 
moires oonronnéfl  par  l'Académie  de  Belgique  dans  le  ooncoun  onvert  sur  lei  tn- 
VAax  de  Van  Helmoat.) 
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6*  Notice  biographique  sur  Van  ffelmont,  par  L.  Ronzet, 
docteur  médecin.  (Extrait  de  la  Sevue  médicale.) 

7®  Essai  SUT  la  vie  et  les  ouvrages  de  Van  ffelmant,  par 
H.  Masson,  professeur  de  chimie.  Brochure  in-18.  Bruxelles, 
1857.  (Extrait  de  \k  Revue  trimestrielle.) 

8®  Van  JTelmont,  sa  vie^  ses  travaux,  sa  doctrine,  par  le 
docteur  Bordes-Pagès.  (Revue  indépendante,  10  juillet  1857. 

9^  Van  Helmont^  par  le  docteur  Michéa.  (Feuilleton  de  la 
Gazette  médicale  de  Paris,  1843.) 
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Robert  Boyle  se  place  sur  la  limite  qui  sépare  les  savants 
de  la  Renaissance  de  ceux  du  dix-septième  siècle.  Au  com- 
mencement de  sa  carrière,  il  est  encore  imbu  des  vagues  prin- 
cipes de  la  chimie  hésitante  de  Paracelse  et  de  Libavius  ;  mais 
bientôt  les  travaux  de  Galilée  et  de  Keppler,  les  ouvrages  du 
chancelier  François  Bacon,  en  Angleterre,  et  de  Descartes,  en 
France,  lui  tracent  une  autre  voie,  et  il  s'y  engage  avec  ardeur. 
Apôtre  de  la  révolution  scientifique  inaugurée  par  ces  grands 
liommes,  Boyle  applique  à  la  physique  et  à  la  chimie  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  nouvelle.  Il  examine,  il  scrute  les  faits 
naturels  ;  il  soumet  tous  les  phénomènes  du  monde  physique  à 
ses  investigations,  à  ses  expériences,  et,  la  balance  à  la  main, 
il  transporte  dans  la  pratique  les  principes  de  Descartes,  de 
Bacon  et  de  Galilée.  Tel  est  le  caractère  et  tel  est  Tintérèt 
que  présente  la  physionomie  du  savant  que  nous  avons  à  dé- 
peindre. 

Ce  que  Tycho-Brahé  avait  fait,  an  seizième  siècle,  pour  Tas- 
tronomie,  Robert  Boyle,  à  certains  égards,  le  fit,  au  dix-sep- 
tième siècle,  pour  la  physique,  la  chimie,  Thistoire  naturelle* 


ROBERT  BOÏLE 
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Doaé,  de  même  que  Tycho,  de  cet  infatigable  génie  des  détails 
qui  est  ai  éminemment  utile  dans  les  investigations  scientifi- 
ques^ Bojle  étendit  et  perfectionna,  comme  Tastronome  danois, 
mais  dans  un  ordre  très-différent  d*idées  et  de  faits,  Tart  d'in- 
terroger la  nature  par  rexpérience  et  par  Tobservation.  Il 
prépara  des  matériaux  précieux  pour  les  sciences  physico- 
chimiques» comme  Tjcho,  dans  sa  vaste  spécialité,  en  avait 
préparé  pour  la  détermination  des  lois  générales  qui  régissent 
les  mouvements  célestes.  Son  génie  ne  s'élevait  point  à  ces 
conceptions  brillantes  et  hardies  qui  poussent  Tesprit  humain 
à  sortir  des  théories  étroites  et  fausses  o&  l'aveugle  routine  des 
vieux  corps  enseignants  le  tient  emprisonné.  Boyle  n'aimait 
pas  les  systèmes.  Il  adopta  pourtant  les  principes  de  la  philo^ 
soph^e  scientifique  de  Descartes  et  de  Bacon^  et,  guidé  par 
leurs  préceptes,  il  amassa  un  précieux  tribut  d'observations  et 
4e  faits,  que  ses  successeurs  devaient  étendre  et  utiliser  un  jour. 

Robert  Boyle  appartenait  à  Tune  des  plus  grandes  familles 
de  son  pays.  Comme  Tycho-Brahé,  comme  Van  Helmont 
et  Haygens,  Boyle  fut  un  grand  seigneur  qu'une  vocatioa 
irrésistible  entraîna  dans  la  carrière  des  sciences,  et  qui, 
grâce  à  une  immense  fortune  patrimoniale,  put  se  livrer  à  de 
grands  travaux,  fonder  un  observatoire,  établir  des  laboratoires 
de  chimie,  un  cabinet  de  physique,  s'entoarer  des  aides  et  des 
moyens  nécessaires  à  l'exécution,  alors  très-coûteuse,  dea 
.  recherches  scientifiques. 

Robert  Boyle  naquit  en  Irlande,  le  25  février  1626  (1),  l'an- 
née même  de  la  mort  de  François  Bacon);  de  même  que  l'année 
où  Newton  vint  au  monde  est  celle  où  mourut  Galilée. 

Il  était  le  septième  fils  de  Richard,  comte  de  Cork,  gou- 
verneur ou  jugt  svprême  d'Irlande,  issu  lui-même  d'une 
famille  riche  et  illustre.  Le  comte  Richard  de  Cork  avait 
administré  le  royaume  d'Irlande  avec  tant  de  sagesse  et 
d'équité  qu'on  lui  avait  donné  le  surnom  de  grand.  La  com- 


f 


(1)  Noas  adoptons  la  daté  fixë«  par  M.  Cap  poar  la  naisiance  de  Boyle.  Cepen« 
dant  d'aatres  biographes  ea  ont  assigné  d'autres.  J.-L.  Jourdan  {Dictionnaire  des 
4cienc€i  midicaU»)  donne  comme  date  de  la  naissance  de  Boyle  le  25  février  1627 
Suard  et  Cuvier  {Biographie  miéefrMUs,  de  Miohaod)  iodiqucni,  Mi  Uea  de  êaile  der- 
nière date,  le  21  avril  1621. 
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tesse  de  Cork,  mère  de  Robert  Boyle,  d*une  complexion  déli- 
cate et  maladive,  ne  pat. elle-même  allaiter  son  enfant.  On  fat 
obligé  de  le  confier  aux  soins  d*une  noarrice,  jeane  femme  de 
la  campagne,  qai,  sur  la  recommandation  expresse  da  père, 
dat  relever  comme  s'il  eût  été  son  propre  enfant. 

Une  nourritare  saine  et  abondante,  une  entière  liberté  de 
se  mouvoir  et  à*agir,  et  quand  il  put  marcher,  Texercice  en 
plein  air,  contribuèrent  sans  doute  beaucoup  à  lui  conserver 
la  vie,  mais  ne  purent  remédier  entièrement  à  la  faiblesse  or- 
ganique qu*il  tenait  de  sa  mère.  Robert  Boyle  eut  toute  sa  vie 
une  constitution  débile  et  maladive.  On  ne  put  Télever  comme 
on  élève  les  enfants  d'un  tempérament  vigoureux;  il  fallait^ 
avant  tout,  songer  à  le  conserver.  Quand  il  paraissait  souffrant, 
on  s'attachait  à  le  distraire,  à  l'amuser  ;  on  évitait  de  le  con- 
trarier, on  le  gâtait,  et  ce  fut  ainsi  qu'on  lui  laissa  prendre 
plusieurs  mauvaises  habitudes,  entre  autres  celle  de  bégayer,, 
dont  il  ne  put  jamais  parvenir,  dans  la  suite,  à  se  corriger  (1). 

Le  jeune  Robert  demeura  chez  sa  nourrice,  à  la  campagne, 
jusqu'à  l'âge  de  sept  ans.  Le  comte  de  Cork,  son  père,  «  blâ- 
mait, dit  M.  Cap,  les  délicatesses  de  l'éducation  des  villes,  où, 
disait-il,  on  éloigne  les  enfants  du  soleil  et  de  la  pluie,  comme 
s'ils  étaient  formés  de  beurre  et  de  sucre  (2).  » 

Rentré  sous  le  toit  paternel,  Robert  fut  placé  sous  la  sur- 
veillance d'un  ecclésiastique  français,  qui  était  le  chapelain  du 
comte  de  Cork.  Cet  ecclésiastique  lui  enseigna  la  lecture, 
récriture,  la  religion.  Mais  le  jeune  Robert  ne  demeura  qu'en- 
viron un  an  auprès  de  ce  chapelain.  A  l'âge  de  huit  ans,  il  fut 
envoyé,  avec  son  frère,  devenu  plus  tard  lord  Schaunon,  au 
collège  d'Eton,  près  de  Windsor.  Il  reçut,  dan^  ce  collège,  les 
soins  les  plus  affectueux  de  la  part  du  directeur,  Harrisson. 

Ce  ne  fut  qu'avec  un  extrême  ménagement  qu'on  put  lui  faire 
commencer  ses  études.  Pendant  les  trois  ans  qu'il  passa  au 
collège  d'Eton,  le  jeune  écolier  apprit  un  peu  de  latin,  et 
bientôt,  il  montra  les  plus  heureuses  dispositions.  En  lui  ex- 
pliquant Quinte-Curce,  l'historien  d'Alexandre  le  Grand,  on 
le  mit  en  état  de  lire  cet  auteur  dans  le  texte  latin  ;  et  cette 


(1)  À.-J.-L.  Jonrdftn,  DMionnair»  du  sei9nc9s  médicale$, 

[2)  Étud€$  biographiques,  In-18.  Paris,  1857,  t.  1,  p.  134. 
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lecture,  à  laquelle  il  s'attacha,  commença  à  faire  naître  en  lui 
un  goût  décidé  pour  les  sciences.  C'est  pour  cela  que  Boyle  ai- 
mait à  dire,  plus  tard,  que  Quinte-Curce  avait  été  plus  utile  à 
lui-même  qu'à  son  propre  héros,  Alexandre. 

Quelques  particularités  de  sa  jeunesse,  jointes  à  sa  délica- 
tesse organique  et  à  son  extrême  sensibilité,  expliquent  la  mo- 
bilité d'impressions  et  la  bizarrerie  d'humeur  dont  il  donna 
plus  tard  les  preuves.  Au  collège  d'Eton,  il  éprouva  une 
grave  maladie.  Pour  l'amuser,  pendant  sa  convalescence,  on 
lui  donna  des  livres  capables  de  l'intéresser.  Il  lut  des  contes, 
des  histoires,  des  romans,  entre  autres  Amadis  des  Gaules.  Ces 
lectures  remplirent  son  esprit  d'idées  romanesques. 

Lorsqu'il  fut  à  peu  près  rétabli,  on  le  décida  à  reprendre  ses 
études  ;  et,  pour  calmer  son  imagination  trop  surexcitée,  on 
s'occupa  de  mathématiques. 

«  Mais,  dit  M.  Cap,  il  n'en  resta  pas  moins  toute  sa  vie  sous  Tempire 
de  ces  premières  impressions.  Elles  influèrent  sur  son  caractère,  sur 
son  tour  d'esprit,  et  même  sur  son  style  qui,  simple  et  précis  dans  les 
matières  de  science,  prend  souvent,  dans  ses  ouvrages  de  philosophie, 
des  formes  mystiques,  obscures  et  recherchées  (1).  » 

On  attribue  encore  la  disposition  religieuse  et  mélancolique 
de  Bojle  à  un  autre  événement  de  sa  première  jeunesse.  Pen- 
dant qu'il  était  au  collège,  le  plancher  de  sa  chambre  écroula 
tout  à  coup,  et  il  faillit  être  écrasé  sous  les  décombres.  L'ébran- 
lement nerveux  qu'il  éprouva  de  cet  événement  eut,  dit-on, 
pour  sa  santé  des  effets  durables  et  funestes.  Cela  peut  être  ; 
il  ne  faut  pas  juger  pourtant  de  pareils  effets,  dans  un  enfant  de 
dix  à  onze  ans,  par  ceux  qu'un  accident  d'un  genre  analogue 
peut  produire  chez  un  homme  capable  de  saisir  d'un  coup  d'œil 
tout  le  péril  auquel  il  a  échappé.  L'excès  de  son  tempérament 
nerveux,  les  lectures  romanesques  qu'on  lui  laissa  faire  pen- 
dant son  enfance,  suffisent  pour  expliquer  la  disposition  d'es- 
prit rêveuse  et  mélancolique  que  Robert  Boyle  conserva  toute 
sa  vie. 

Robert  Boyle  n'avait  que  onze  ans,  lorsque  le  comte  de  Cork, 
son  père,  le  retira  du  collège,  et  l'envoya  à  Stalbridge,  dans  une 

(1)  Ibiittn. 
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de  ses  terres  du  comté  de  Dorset.  Là,  un  ami  de  la  famille,  le 
docteur  Dauch,  pasteur  du  district,  se  chargea  de  lui  faire  con- 
tinuer ses  études,  et  de  diriger  son  éducation.  L'année  suivante, 
son  père  ayant  résolu  de  le  faire  voyager  à  Tétranger  avec  an 
de  ses  frères,  le  rappela  à  Londres.  En  1637,  au  mois  d'octobre, 
les  deux  frères  partirent  donc  de  Rya,  comté  de  Sussez,  sons 
la  conduite  d'un  gouverneur  français,  nommé  Marcombes,  et 
<lébarquèrent  à  Dieppe.  De  là  ils  prirent  la  route  de  la  Suisse, 
en  passant  par  Rouen,  Paris  et  Lyon. 

Ils  s'arrêtèrent  à  Genève,  où  le  gouverneur  Marcombes  avait 
sa  femme  et  ses  enfants. 

Les  deux  élèves,  conformément  aux  ordres  de  leur  père,  s'y 
-établirent,  pour  continuer  leurs  études.  Ils  passèrent  à  Genève 
plusieurs  années,  qui  furent  sans  doute  consacrées  à  leur  ins* 
traction.  D'après  L.  Jourdan  (1),  ils  ne  quittèrent  Genèya 
qu'en  1641,  pour  se  rendre  en  Italie.  Mais  il  n'est  guère 
probable  qu'ils  aient  passé  dans  la  même  ville  les  trois  ou  quatre 
Années  qui  s'étaient  écoulées  depuis  leur  départ  d'Angleterre. 
Pendant  ce  long  intervalle,  ils  avaient  dû  voyager  dans  la  Suisse 
-et  ailleurs.  Savérien  dit  (2)  que  Robert  Boyle  alla  terminer  ses 
études  à  Leyde,  mais  il  n'entre,  à  cet  égard,  dans  aucun  détail. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  jeunes  gens  arrivèrent  en  Italie 
Ters  la  fin  de  1641,  et  passèrent  Tbiver  à  Florence.  Us  s'j 
trouvaient  encore  au  moment  où  Galilée  mourait  à  Ârcetri, 
c'est-à-dire  en  1642. 

Ils  reprirent,  l'année  suivante,  le  cours  de  leurs  voji^s. 
Us  venaient  d'arriver  à  Marseille,  lorsqu'ils  reçurent  une  lettre 
par  laquelle  on  les  informait  qu'une  révolte  ayant  éclaté  en 
Irlande,  leur  père,  le  comte  de  Cork,  leur  enjoignait  de  revenir 
sur-le-champ  dans  leur  pays.  Malheureusement,  an  manque 
fortuit  d'argent  les  empêcha  d*obéir  immédiatement  à  cet  ordre. 
Us  ne  revinrent  dans  leur  patrie  qu'en  1644.  Robert  Boyle 
n'avait  alors  que  dix-huit  ans. 

Il  n'eut  pas  le  bonheur  de  revoir  son  père,  car  le  comte  de 
C!ork  était  mort  en  1643. 

La  mort  de  son  père  mettait  le  jeune  comte  Robert  en  pos- 


f  l)  Dictionnaire  des  teienciê  medicaleê. 
{2}  Hiitoire  des  philotoplus  modernes. 
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cession  d*une  fortune  considérable.  Il  n*en  décida  pas  moins  de 
continuer  ses  études,  et  même  de  faire  servir  au  perfectionne- 
ment de  ses  connaissances  les  biens  que  son  père  venait  de 
lui  laisser.  Peu  de  temps  après  la  mort  du  comte,  son  père,  il 
alla  d'abord  passer  quelque  temps  chez  lady  Ramlagh,  sa  sœur, 
qui,  de  concert  avec  Tun  de  ses  frères,  lord  Broghill,  le  mit  en 
possession  des  biens  patrimoniaux. 

Les  préoccupations  religieuses  commencèrent  alors  à  tenir 
une  grande  place  dans  Tesprit  du  jeune  Irlandais.  Pour  éclair- 
cir  des  doutes  qui,  en  matière  de  foi,  le  jetaient  souvent  dans 
une  vive  anxiété,  il  résolut  de  lire,  dans  le  texte  môme,  les 
écrits  des  Pères  de  l'Église.  II  étudia  les  langues  orientales;  il 
apprit  l'hébreu;  il  entra  en  relation  avec  les  plus  savants  théo- 
logiens de  son  siècle  ;  enfin  il  composa,  sur  la  philosophie  reli- 
gieuse, une  série  d'ouvrages  qui  ne  l'empêchèrent  pas  de  oe 
livrer  en  môme  temps,  et  avec  une  égale  ardeur,  à  ses  recher- 
ches scientifiques. 

Il  débuta  d'assez  bonne  heure,  dans  la  carrière  littéraire, 
par  quelques  opuscules  religieux,  qui,  bien  que  n'étant  pas  dé- 
pourvus de  mérite,  furent  cependant  à  peine  remarqués.  En 
Angleterre,  du  temps  de  Cromwell,  les  questions  purement 
littéraires  et  philosophiques  n'étaient  pas  de  celles  dont  le 
public  se  préoccupait. 

Robert  Boyle  fit  alors  un  dernier  voyage  dlnstruction  en 
France,  et  au  retour,  c'est-à-dire  en  1645,  il  alla  s'enfermer 
dans  sa  terre  de  Stalbridge,  pour  s'y  consacrer  désormais,  et 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  au  culte  exclusif  des  sciences.  Sa  com- 
plexion  faible  et  délicate  l'éloignait  des  luttes  ardentes  et  pé- 
rilleuses des  partis,  les  seules  alors  qui  eussent  le  privilège  de 
passionner  les  esprits  en  Angleterre.  Son  goût  le  portait, 
"d'ailleurs,  vers  la  culture  des  sciences,  et  sa  grande  fortune 
lui  permettait  de  se  livrer  aux  dépenses  multipliées  qu'exigent 
les  recherches  expérimentales. 

La  nature  lui  offrait  un  vaste  domaine,  encore  bien  peu 
exploré,  où  toute  son  activité  intellectuelle  pouvait  se  dé- 
ployer librement  et  sans  danger.  Il  conçut  alors  un  vaste  plan 
dont  Texécution  exigeait  le  concours  éclairé  de  plusieurs 
/  hommes  instruits^  et  il  s'occupa  de  réanir  près  de  lui  cette 
phalange  d'élite. 
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Parmi  ceux  qn*il  rassembla  d*abord  dans  sa  retraite  de 
Stalbridge,  on  cite  Théodore  Hook,  Samuel  Hastlieb,  François 
Glisson,  Thomas  Wallis,  Jean  Wilkins  et  Christophe  Wren. 
Cette  réunion  savante  prit  d*abord  le  nom  AeJS^ociété  des  invi-  f 
sibleSf  et,  un  peu  plus  tard,  celui  de  Collège  philosophique.  Elle 
avait  adopté  les  bases  de  TAcadémie  des  Lincei,  association 
savante  qui  s'était  formée  à  Rome,  et  avait  choisi  pour  inspira- 
teur, Galilée.  Dans  la  suite,  le  Collège  philosophique^  dont 
Boyle  était  l'âme,  fut  transféré  à  Londres.  Érigé,  sous  Charles II, 
en  corporation  royale,  il  devint  le  noyau  de  la  célèbre  Sociiti 
royale  de  Londres,  qui  existe  encore  de  nos  jours. 

En  1654,  Boyle,  désirant  ajouter  à  la  somme  de  ses  connais- 
sances celles  qui  concernent  Tart  de  guérir,  alla  étudier  la 
médecine  à  l'Université  d'Oxford  ;  et  il  y  prit  le  grade  de  doc- 
teur. Il  se  livra,  à  Oxford,  à  des  recherches  anatomiques, 
et  devint  Tami  de  Tillustre  médecin  Sydenham,  lequel  lui  dédia 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages. 

On  voit  que  Boyle,  bien  que  s'occupant  spécialement  de  phy- 
sique et  de  chimie,  ne  voulait  pourtant  demeurer  étranger  à 
aucune  des  branches  essentielles  des  sciences  naturelles.  C'est 
qu'en  effet,  comme  on  l'a  dit  souvent,  tout  se  tient  dans 
l'ordre  universel;  les  spécialités,  que  les  habitudes  de  notre 
temps  ont  établies  dans  la  science,  n'existent  que  dans  nos  mé- 
thodes, et  sont  purement  arbitraires. 

Pour  mettre  à  exécution  le  plan  d'études  tracé  parle  chance- 
lier Bacon,  Boyle  avait  dressé  un  vaste  programme  d'expériences 
physico-chimiques.  Ce  système,  qui  avait  été  mis  à  l'essai  dans 
le  Collège  philosophique,  prit,  pendant  le  séjour  de  Boyle  à 
Oxford,  de  grands  développements.  Il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  substituer,  en  ce  qui  concernait  la  physique,  aux 
hypothèses  et  aux  argumentations  de  l'école,  les  résultats  de 
l'expérience  et  de  l'observation,  et  de  travailler,  par  nne  suite 
d'inductions,  fondées  sur  des  faits  rigoureusement  constatés,  à 
une  complète  restauration  des  sciences.  Si  François  Bacon  n  a 
fait  par  lui-même  aucune  découverte  dans  les  sciences  natu- 
relles, il  contribua  à  leurs  progrès  en  insistant  sur  la  nécessité 
d'avoir  recours  à  la  nature  elle-môme,  et  de  la  consulter  sans 

fluonce  que  le  chancelier  d'Angleterre   exerça  au  point  de 
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yae  scientifique  sar  le  mouvement  général  des  esprits  au  dix- 
septième  siècle,  on  peut  dire  que  Ylnstauratio  magna  fut  pour 
quelque  chose  dans  le  système  d*  études  qui  fut  tracé  et  suivi 
par  Robert  Boy  le  et  ses  collaborateurs. 

«  Boy  le,  dit  G.  Cuvier»  rejeta  la  philosophie  d*Aristote,  et  ne  voulut 
pas  môme  lire  les  livres  où  Ton  explique  tout  par  des  hypothèses  bi- 
zarres; il  s'en  tint  rigoureusement  aux  préceptes  de  Bacon,  c'est-à-dire 
à  l'expérience  pure  et  simple,  et  à  la  généralisation  des  résultats  ob- 
tenus (1).  » 

Les  troubles  qui  se  renouvelaient  trop  souvent  en  Angle- 
terre, à  cette  époque  agitée  de  son  histoire,  obligèrent  plus 
d*une  fois  Boyle  à  se  déplacer  ;  et  comme  il  ne  pouvait  trans- 
porter avec  lui  ses  ustensiles  et  les  instruments  de  son  labora- 
toire, ses  expériences  se  trouvaient  nécessairement  interrom- 
pues. Heureusement  il  avait  toujours  sur  le  métier  quelque 
ouvrage  de  littérature  ou  de  philosophie,  dont  il  pouvait  s'oc- 
cuper en  tout  temps  et  en  tout  lieu  ;  son  esprit  ne  demeurait 
donc  jamais  oisif.  Par  exemple,  lorsque,  dans  un  moment 
d'extrême  agitation  politique,  après  la  bataille  de  Worcester, 
il  se  retira  dans  ses  terres  d'Irlande,  et  y  passa  près  de  trois 
ans,  il  y  continua  son  Essai  sur  V Écriture  sainte^  ouvrage 
commencé  vers  1653. 

La  tranquillité  étant  rétablie  dans  les  trois  royaumes,  sous 
le  protectorat  de  Cromwell,  Boyle  alla  s'installer  à  Oxford 
avec  Wilkins,  Wallis,  Goddard,  Willis,  Bathurst,  Ward, 
Patty  et  Hook,  membres  de  la  Société  pMlosopMque.  Ils  te- 
naient alors  leurs  séances  dans  la  maison  d'un*  apothicaire, 
ir  nommé  Cross. 

Boyle,  qui  voulait  soumettre  Is  nature  entière  à  ses  procé- 
,C  dés  d'investigation,  n'était  arrêté  par  la  considération  d'au- 

cune dépense  pour  atteindre  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Il  fit 
bâtir  à  Oxford  un  observatoire,  et  appela  des  ouvriers,  pour 
construire,  sous  ses  yeux,  les  instruments  dont  il  avait  besoin. 
Une  naissance  commune  l'eût  privé,  disait-il,  des  avantages  de 
la  fortune,  sans  lesquels  il  n'eût  jamais  pu  suivre  ses  instincts 
scientifiques.  Il  se  félicitait,  d'autre  part,  de  n'être  pas  l'alné 
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(1)  HUMn  dêi  leiêncêi  naturelles^  U  II,  p.  347. 
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de  lafamilld;  car,  ayec  «a  haute  condition  sociale,  s*il  eût  été 
Talné,  «  les  obligations  attachées  à  la  qualité  d'héritier  Teiss*- 
sent  forcé  d'établir  l'honneur  de  sa  maison  sur  le  sacrifice  de 
ses  goûts  personnels.  » 

Le  célèbre  Denis  Papin,  exilé  pour  cause  de  religion,  s'était 
rendu  en  Angleterre,  vers  la  fin  de  1675,  après  avoir  publié, 
sous  le  titre  de  Noutelles  expériences  sur  le  vuide,  un  écrit  dans 
lequel  il  donnait  la  description  de  quelques  perfectionnement» 
qu'il  avait  ajoutés  à  la  machine  pneumatique.  Il  se  présenta  à 
Robert  Boyie,  qui  lui  fit  un  parfait  accueil,  et  le  prit  comme 
collaborateur.  Ils  travaillèrent  ensemble  pendant  trois  ou  quatre 
ans.  Boyle,  plus  âgé  que  Papin ,  le  dirigea  dans  des  expériences 
nouvelles  que  ce  dernier  voulait  faire  connaître  en  Angle- 
terre. Boyle  nous  assure  lui-même  que  Papin  était  très- 
habile  dans  la  construction  et  dans  la  manœuvre  des  appareils 
de  physique.  «  Plusieurs  des  instruments  dont  nous  faisions  * 
usage,  dit  Boyle,  entre  autres  la  machine  pneumatique  et  le 
fusil  à  vent,  étaient  de  l'invention  de  Papin,  et  il  les  avait 
construits  lui-même.  » 

Boyle  fit  admettre  Papin  dans  la  Société  philosophique,  en 
1680. 

Lorsque  Charles  II  remonta  sur  le  trône  de  son  père,  la 
jjjciété  philosophique  fut  transférée  à  Londres.  Là,  Boyle  alla 
se  log^r  chez  la  comtesse  de  Ramlagh,  sa  sœur,  dont  il  était 
tendrement  aimé,  et  qui,  en  le  débarrassant  du  soin  d'admi- 
nistrer ses  biens  et  de  diriger  sa  maison,  lui  procura  la  plus 
entière  liberté.  Il  avait  alors,  dans  toute  FEurope,  cette 
réputation  brillante  que  donne  la  richesse  jointe  à  un  mérite 
éminent.  Le  roi  Charles  II  protégea  la  Société  philosophique ^ 
et,  comme  nous  Tavons  dit,  il  l'autorisa,  par  lettres  pa* 
tentes,  à  siéger  sous  le  titre  de  Société  royale  des  sciences  de 
Londres. 

Lorsque  la  Société  philosophique  eut  été  transférée  à  Londres 
et  qu'on  eut  vu  Boyle  se  loger  chez  sa  sœur  et  se  disposer  à 
vivre  dans  le  célibat,  on  crut  un  moment  le  décider  à  embras- 
ser l'état  ecclésiastique.  Le  comte  Clarendon  lui  faisait  envi- 
sager les  plus  hautes  destinées  dans  les  dignités  de  TËglise. 
Mais  Boyle,  dont  Tâme  était  profondément  religieuse,  trouva, 
dit  Savérien,  dans  les  espérances  d'ambition  que  l'on  faisait 


ROBERT    BOVLE  TRAVAILLE  AVEC  DENIS  PAPIN 
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laîrfi  à  ses  yeux,  des  motifs  suffisants  pour  refuser  d'entrer  dans^ 
les  ordres  sacrés  (1).  Il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  se  Touàt  à 
Dieu  en  vue  des  intérêts  temporels  et  des  grandeurs  humaines. 
Il  ayai  un  tel  respect  pour  la  divinité,  qu*après  en  avoir  pro- 
noncé le  nom,  il  s'arrêtait  toujours  un  moment. 

Bojle  était  libre,  en  ce  sens  qu  il  n*avait  d'autre  tâche  à  rem- 
plir que  celle  qu'il  lui  plaisait  de  s'imposer.  Cependant  il  ne 
croyait  pas  pouvoir  s'affranchir  des  devoirs  de  bienséance 
sociale.  D'une  politesse  exquise  et  d'une  rare  bienveillance, 
il  aurait  craint  de  manquer  à  ce  qu'on  doit  aux  autres  et  à 
ce  qu'on  se  doit  à  soi-même,  s*il  s'était  refusé  aux  conti- 
nuelles visites  qui  venaient  interrompre  à  chaque  instant  le 
cours  de  ses  travaux  et  lui  enlever  un  temps  dont  il  déplorait 
quelquefois  amèrement  la  perte.  Il  lui  venait  surtout  beaucoup 
d'étrangersj  et  il  les  accueillait  toujours  bien,  parce  que  c'était 
ainsi  qu'on  en  avait  agi  envers  lui  dans  les  divers  pays  qu'il 
avait  traversés.  Son  laboratoire  était  toujours  ouvert  aux  cu- 
rieux, et  il  était  permis  à  tout  venant  d'assister  aux  expé- 
riences 

n  y  avait,  dans  le  ton  et  dans*  les  manières  du  savant 
fondateur  de  la  Société  royale,  cette  aisance  naturelle  et  cette 
élégante  simplicité  qui  distinguent  le  gentilhomme.  Seulement 
il  était  bègue,  et  parlait  dès  lors  avec  beaucoup  d'hésitation. 
Sa  taille  était  mince  et  élevée,  sa  figure  pâle  et  maigre.  Tout, 
dans  son  maintien  et  dans  les  traits  de  sa  physionomie,  annon- 
çait un  esprit  habituellement  calme  et  réfléchi.  Des  mœurs 
sévères  et  un  caractère  tout  à  la  fois  persévérant  et  ferme 
s'alliaient,  chez  lui,  à  la  plus  sincère  modestie.  Il  aimait  à 
soulever  des  questions,  à  proposer  des  doutes,  à  fournir  dea 
matériaux  aux  débats  scientifiques  ;  mais  il  discutait  peu.  Il  ne 
cherchait  jamais  à  donner  le  ton  ;  il  écoutait  les  objections 
avec  une  attention  bienveillante  ;  il  y  répondait  avec  une  poli- 
tesse aimable  et  sans  trop  affirmer. 

La  faiblesse  de  son  tempérament  l'obligeait  à  suivre  un 
régime  austère  :  il  mangeait  peu  et  ne  faisait  usage  que  d'ali- 
ments simples  et  communs.  Sa  mise,  ses  meubles,  son  équipage, 
tout  était  conforme,  chez  lui,  au  caractère  d'un  véritable  philo- 

(l)  UUtairt  da  phUoiopkes  rMdmte9,  Iii-12,  1773,  t.  I. 
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sophe.  Quatre  de  ses  frères  étaient  pairs  du  royaume,  et  on 
lui  offrit  plusieurs  fois  la  pairie.  Il  la  refusa,  avec  une  simpli- 
cité  qui  ne  permettait  pas  de  supposer  à  son  refus  d'autre 
motif  qu'une  absence  totale  d'ambition.  Le  plaisir  qu'il  trouvait 
dans  l'étude  des  sciences  lui  paraissait  préférable  à  la  considé- 
ration que  procurent  les  titres  et  les  emplois. 

Comme  il  appréciait  avec  une  grande  sagacité  les  hommes  et 
les  choses,  il  était  quelquefois  consulté  sur  les  grandes  affaires 
qui  s'agitaient  au  sein  du  gouvernement.  Suivant  lui,  tout 
dans  la  politique,  doit  tendre  à  rendre  les  hommes  meilleurs 
et  plus  heureux.  C'était  là  sa  grande  pensée.  Il  s'éloigna  de 
la  cour,  où  il  était  accueilli  avec  distinction,  écouté  avec  défé- 
rence,  quand  il  vit  que  l'on  continuait  à  prendre  pour  règle 
une  pensée  tout  autre  dans  la  direction  générale  des  affaires. 

Tel  nous  apparaît  le  caractère  de  Boyle  dans  son  Oraison 
funèbre^  prononcée  à  Westminster,  par  le  docteur  Burnett  et 
dans  sa  Vie,  écrite  par  Boulton. 

Un  tel  homme  ne  pouvait  avoir  des  ennemis  :  il  n'eut  que 
des  adversaires.  Il  fut  attaqué  quelquefois  pour  ses  travaux  sur 
les  sciences,  mais  plus  souvent  pour  ses  écrits  théologiques, 
politiques  et  moraux,  etc.  Le  célèbre  auteur  de  Gulliver,  le 
satirique"  Swift,  publia  contre  lui  un  pamphlet,  intitulé  : 
Méditations  pieuses  sur  un  manche  à  balai,  suivant  la 
manière  du  noble  Robert  Boyle.  Swift  a  déployé,  le  môme 
esprit  satirique  dans  ses  Voyages  de  Gulliver,  où  Ton  trouve 
une  description  plaisante  des  travaux  dont  s'occupent  les 
membres  d'une  association  de  savants.  L'un,  dit-il,  cherche 
depuis  vingt  ou  trente  ans,  à  mettre  les  rayons  du  soleil  en 
bouteilles,  et  à  faire,  pendant  l'été,  une  provision  de  chaleur  et 
de  lumière  pour  l'hiver;  un  autre  expérimente  sur  des  toiles 
d'araignée,  etc.  Swift  attaquait  ainsi  des  hommes  et  des  idées 
qui  étaient  l'expression  la  plus  noble  du  progrès  scientifique  et 
moral.  Ceux  qu'il  essayait  de  tourner  en  ridicule,  étaient 
les  membres  de  la  Société  philosophique,  la  première  en  date 
des  sociétés  savantes  de  l'Angleterre.  Nous  laisserons  à  d'au- 
tres le  soin  d'admirer  son  esprit. 

Lorsque  Boyle  jugeait  à  propos  de  répondre  aux  attaques, 
il  le  faisait  toujours  avec  calme  et  dignité,  en  homme  qui  est 
toujours  maître  de  lui-môme  et  qui  sait  se  respecter  dans 
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autrui.  Mais  lorsque  le  docteur  Henri  Stubbe  se  montra  un 
yiolent  adversaire  de  la  Société  philosophique,  Boyle  en 
éprouva  un  vif  chagrin,  et  garda  un  noble  silence. 

Malgré  son  bon  régime,  Boyle  s*était  fort  affaibli  ;  il  perdit 
peu  à  peu  la  vue.  Ce  u*était  qu*à  force  de  soins  et  de  ménage- 
ments, que  Ton  pouvait  entretenir  chez  lui  une  vie  faible  et 
languissante.  Ces  soins  lui  manquèrent  lorsque  sa  sœur,  la 
comtesse  de  Ramlagh,  qui  avait  été  sa  compagne  constante  et 
le  plus  tendre  objet  de  son  affection,  lui  fut  enlevée  pour 
toujours.  Le  malheureux  vieillard  éprouva  un  si  violent  cha- 
grin de  cette  perte,  qu*il  tomba  dans  des  convulsions.  Il  ne 
sortit  plus  de  cet  état  déplorable,  et  ne  survécut  à  sa  sœur 
que  huit  jours. 

Il  mourut  le  30  décembre  1691,  dans  sa  soixante-cin- 
quième année.  Il  fut  enseveli  à  Westminster,  et  le  docteur 
Buruett  prononça  Toraison  funèbre  qui  est  prescrite  pour 
tout  grand  du  royaume  dont  la  vieille  église  métropoli- 
taine reçoit  les  dépouilles. 

On  a  composé,  dit-on,  pour  Robert  Boyle,  cette  singulière 
épitaphe  : 

He  was  tbe  father  of  chemistrj, 
Ând  brolker  of  the  earl  ol  Ck>rk. 


C'est-à-dire  : 


Il  était  le  père  de  la  chimie. 
Et  le  frère  du  comte  de  Cork. 


II 


Quand  on  sait  que  Boyle,  faible  et  maladif  par  tempéra- 
ment, fut,  de  très-bonne  heure,  atteint  d*infirmités  graves,  on 
est  étonné  du  nombre  considérable  de  ses  travaux,  et  Ton  peut 
ainsi  juger  combien  sa  vie  dut  être  laborieuse.  Sans  Joute, 
il  était  entouré  de  collaborateurs  habiles  et  actifs,  mais  c'était 
T.  nr.  Î7 
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loi  qui  les  inspirait»  les  dirigeait,  et  leur  suggérait  des  idées 
qu'ils  n'eussent  jamais  eues  par  eux-mêmes.  C'est  l'ensemble 
de  ses  travaux  en  physique,  en  chimie,  en  histoire  naturelle 
que  nous  allons  maintenant  considérer  (1). 

Nous  parlerons  d'abord  de  ses  recherches  physico-chimiques 
sur  l'air. 

L'étude  des  propriétés  de  l'air  et  les  expériences  ^pour  cons- 
tater ces  mêmes  propriétés,  conduisirent  Robert  Boyle  à  per- 
fectionner, avec  l'assistance  de  Hook,  la  machine  pneumatique, 
inventée,  huit  années  auparavant,  par  Otto  de  Guerike.  Le 
célèbre  magistrat  de  Magdebourg  avait  porté  à  Ratisbonne,  où 
il  était  député,  sa  machine  pneumatique,  et  il  avait  fait,  en 
présence  de  l'Empereur  et  de  quelques  membres  de  la  Diète 
allemande,  les  expériences  les  plus  curieuses.  La  machine  de 
Boyle  et  de  Hook  n'était  donc  qu'un  perfectionnement  de  celle 
d'Otto  de  Guerike.  La  machine  de  Boyle  fut  bientôt  connue 
dans  toute  TEurope  sous  le  nom  de  pompe  de  Bayle^  et  le  vide 
qu'elle  servait  à  produire  fut  appelé  vide  de  Boyle. 

Au  moyen  de  cet  instrument,  Boyle  fit  sur  les  propriétés  de 
l'air,  une  foule  d'expériences,  aussi  curieuses  qu'instructives. 
Il  mettait  sous  le  récipient,  un  animal  vivant,  un  chat,  un  lapin  ; 
après  avoir  donné  quelques  coups  de  piston,  on  voyait  cet 
animal  se  débattre  et  tomber  sans  mouvement.  On  laissait 
rentrer  l'air  sous  le  récipient,  et  l'animal,  se  ranimant  peu  à 
peu,  recouvrait  sa  vigueur.  De  là  cette  conclusion  que  l'air 
est  indispensable  à  l'entretien  de  la  vie  chez  les  animaux. 
Boyle  traita  de  la  même  manière,  des  plantes,  et  il  reconnut 
que  les  végétaux  soustraits  à  l'influence  de  l'air  atmosphé- 
rique, cessent  de  croître  et  de  se  développer.  Il  plaçait  sous  le 
récipient  plein  d'air,  une  chandelle  allumée,  il  faisait  ensuite 
le  vide,  et  la  flamme  s'éteignait.  Un  peu  de  fumée  était  restée 
suspendue  dans  la  cloche  ;  un  dernier  coup  de  piston  la  faisait 
tomber. 

Déjà  Otto  de  Guerike  avait  prouvé  que  l'air  est  le  véhicule 
du  son  ;  un  fragment  de  pierre  dure  placé  dans  le  récipient 
de  la  machine,  et  mis  en  mouvement  contre  un  timbre,  au  moyen 


(1)  Boyle  a  publié  tons  ses  oarniges  en  anglais  On  en  fit  à  Genève  denz  éditioni 
Jatines,  Tane  en  6  volunet  in-4*  (1380),  l'autre  en  5  Tolumes  iQ-4«  (1714). 
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-d*an  ressort,  donnait  un  son,  qui  s'affaiblissait  peu  à  peu  et 
finissait  même  par  s'éteindre  quand  le  vide  de  la  machine  était 
•complet.  Il  avait  constaté  que  l'air  est  tout  aussi  nécessaire  à 
l'entretien  de  la  vie  et  de  la  combustion  qu'à  la  production 
du  son.  Otto  de  Guerike  avait  prouvé  l'élasticité  de  l'air,  en 
plaçant  sous  la  cloche  de  sa  machine,  une  vessie,  qui  se  gon- 
flait et  se  distendait  à  mesure  que  l'air  extérieur  à  la  vessie 
se  raréfiait.  Le  bourgmestre  de  Magdebourg  avait  conclu  de 
là,  que  dans  l'atmosphère,  les  couches  inférieures  de  l'air  sont 
comprimées  et  rendues  plus  denses  par  le  poids  des  couches 
supérieures  qui  pèsent  sur  elles. 

La  science  en  était  là  sur  l'étude  de  l'air,  lorsque  Boyle,  à 
l'aide  de  sa  machine  perfectionnée,  commença  la  série  de  ses 
expériences.  Il  considérait  l'air  atmosphérique  comme  un 
flaide  ténu,  transparent,  compressible,  dilatable,  différent  de 
réther,  et  se  composant  de  trois  espèces  de  molécules,  les 
premières  émanées  des  eaux,  des  minéraux,  des  végétaux,  des 
animaux,  qui  existent  à  la  surface  du  globe;  les  secondes,  beau* 
coup  plus  subtiles,  appartenant  à  ce  fluide  magnétique,  dont 
les  courants  circulent  perpétuellement  du  nord  au  sud,  dans 
le  sein  du  globe,  à  sa  surface  et  dans  son  atmosphère  ;  la  troi* 
sième  ne  lui  paraissait  être  autre  chose  que  la  partie  réelle- 
ment élastique  de  l'air,  compressible  et  dilatable  comme  le 
ressort  d'une  montre  (1). 

Boyle  fit  des  expériences  nombreuses  et  variées  pour  mon- 
trer le  rôle  considérable  que  l'air,  par  ses  diverses  propriétés, 
joue  dans  une  foule  d'opérations  chimiques.  Il  obtint  des  résul- 
tats qui  ne  peuvent  plus  nous  étonner  aujourd'hui ,  mais  qui 
devaient  paraître  merveilleux  de  son  temps. 

Il  prouva,  non-seulement  que  la  combustion  est  impossible 
dans  le  vide,  ipais  que  la  fermentation  et  la  putréfaction  ne 
peuvent  s'y  produire,  tandis  qu'elles  s'accélèrent  dans  un  air 
comprimé;  —  que  les  corps  enignition  absorbent  une  partie 
de  l'air  dans  lequel  ils  sont  plongés  ;  —  que  l'eau  tiède,  placée 
sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique,  entre  prompte- 
ment  en  ébullition,  quand  on  fait  jouer  le  piston  de  la  machine, 
pour  diminuer  la  pression  de  l'air.  La  conclusion  que  l'on  pou* 

(l)  Boyle,  Tht  ietpticùl  chymitL  --  Mémoire  for  a  central  kittory  of  th$  air^  U  III 
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vait  jjirer  de  cette  expérience,  c'est  que,  si  Tair  atmosphé- 
rique n'existait  pas,  toutes  les  eaux  qui  sont  à  la  surface  de  la 
terre  seraient  continuellement  en  ébullition,  sans  que  leur  tem- 
pérature fût  pour  cela  plus  élevée. 

Boyle  parvint  à  comprimer  l'air  au  point  de  le  réduire  à 
occuper  un  espace  vingt  fois  moindre,  puis  à  le  dilater  au  point 
de  lui  faire  occuper  un  espace  13,769  fois  plus  grand  que  celui 
qu'il  présente  sous  la  pression  ordinaire  (1). 

Boyle  reprit  toutes  les  expériences  d'Otto  de  Guerike,  et, 
à  l'aide  de  sa  machine  perfectionnée,  il  leur  donna  plus  de 
développement.  Il  constata  l'influence  de  l'air  sur  la  pro- 
pagation du  son,  sur  le  mouvement  du  pendule,  sur  l'élé- 
vation des  vapeurs  et  sur  toute  la  nature  animée.  Des  bulles 
d'air  qu'il  avait  retirées  d'un  vase  plein  d'eau,  pUcé  dans  le 
récipient  où  il  faisait  le  vide,  lui  firent  présumer  que  l'air  joue 
aussi  un  râle  important  dans  la  formation  et  le  développement 
des  multitudes  infinies  d'êtres  animés  qui  vivent  au  sein  des 
eaux. 

En  1630,  un  médecin  français,  nommé  Jean  Rey,  né  en  Pé- 
rigord,  avait  découvert,  avant  Boyle,  que  certains  corps,  en 
brûlant,  absorbent  une  certaine  quantité  d'air.  D'autre  part, 
un  apothicaire  de  Bergerac,  nommé  Brun,  après  avoir  par- 
faitement constaté  que  l'étain  augmente  de  poids,  quand  on 
le  chauffe  à  l'air,  demanda  à  Jean  Rey  la  cause  de  ce  phé- 
nomène. Celui-ci,  après  avoir  répété  et  reconnu  comme 
très- exacte  l'expérience  de  Brun,  déclara  que  cette  augmen- 
tation de  poids  ne  pouvait  avoir  pour  cause  qu'une  absorption 
de  l'air. 

t  Je  réponds  et  soutiens  glorieusement,  écrit  Jean  Rey,  que  ce  sur- 
croît de  poids  vient  de  Fair  qui,  dans  le  vase,  a  été  épaissi,  appesanti  et 
rendu  adhésif  paria  véhémente,  et  longuement  continuée,  chaleur  du. 
fourneau;  lequel  air  (à  ce  aidant  Tadgitation  fréquente)  se  mêle 
avec  la  chaux  (oxyde  d'étain)  et  s'attache  a  ses  plus  menues  paities ,  non 
autiement  que  l*eau  appesantit  le  sable  que  vous  jetez  et  agitez  dans 
iceile,  pour  l'amoitir  et  adhérer  au  moindre  de  ses  grdins.  J'estime  qu'il  y 
a  beaucoup  de  personnes  qui  se  fussent  effarouchées  au  seul  récit  de 
cette  réponse,  si  je  ne  l'eusse  donnée  dès  le  commencement,  qui  la  re- 
cevront ores  volontiers,  étant  comme  apprivoisées  et  rendues  traitables 


(1) 


No\ivêU$t  9xpintncei  physico  mécaniquti,  Oxford,  1660. 
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par  l'évidente  vérité  des  essais  précédents.  Car  ceux,  sans  doute,  de  qui 
les  esprits  étaient  préoccupés  de  cette  opinion  que  l'air  est  léger,  eussent 
bondi  à  rencontre.  Comment,  eussent-ils  dit,  ne  tirc-t-on  le  froid  du 
chaud,  le  blanc  du  noir,  la  clarté  des  ténèbres,  puisque  de  Tair,  chose 
légère,  on  tire  tant  de  pesanteur  (1)!  » 

Bojle  ayait-il  la  cet  Essaie  de  Jean  Rey>  ou  tout  au  moins 
avait-il  entendu  parler  des  expériences  du  docteur  périgour- 
din?  Cela  n*est  pas  probable.  Quoi  quil  en  soit,  Boyle 
avait  été  précédé  dans  sa  découverte  des  propriétés  chi- 
miques de  Tair  par  Tapothicaire  de  Bergerac  et  par  le  mé- 
decin du  Périgord. 

Grâce  à  divers  procédés  chimiques  dont  nous  ne  pouvons 
donner  ici  la  description,  Boyle  parvint  à  décomposer  l'eau»  et 
è  recueillir  le  gaz  hydrogène  qui  résultait  de  cette  décomposi- 
tion. Bien  entendu  qu'il  méconnut  le  gaz  hydrogène  :  il  le  con- 
sidéra comme  une  espèce  d'air,  peu  différent  de  Tair  ordinaire 
Ses  nombreuses  expériences  sur  l'évaporation  et  Fébullition 
de  diverses  liqueurs  dans  le  vide,  sur  la  pression  de  l'atmos- 
phère, sur  rélévation  des  liquides  dans  un  siphon,  sur  la  ca- 
pillarité, sur  la  hauteur  de  l'atmosphère,  sur  la  congélation  de 
l'eau,  sur  la  construction  d'un  baromètre  portatif,  etc.,  contri- 
buèrent considérablement  aux  progrès  de  la  physique. 

Lorsque,  en  1666,  Boyle  publia  ses  Paradoxes  hydrostatir 
queSy  on  connaissait  déjà,  en  France,  par  la  grande  expérience 
de  Pascal  et  Perier  sur  le  Puy-de-Dôme,  et  en  Italie,  par 
l'expérience  de  Torricelli,  la  cause  de  l'élévation  de  l'eau  dans 
les  corps  de  pompe.  Mais  cette  explication  ne  devait  pas  être 
regardée,  en  Angleterre,  comme  bien  convaincante,  puisque 
Boyle  la  range  parmi  ses  paradoxes  hydrostatiques.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  ce  fut  à  sa  sollicitation  que  la  Société 
royale  chargea  une  commission^  composée  de  plusieurs  de  ses 
membres,  d'aller  répéter  sur  le  pic  de  Ténériffe,  dans  l'une  des 
Iles  Canaries,  la  célèbre  expérience  de  Pascal. 

On  trouve,  à  ce  sujet,  une  anecdote  plaisanto,  dans  le 
Menajiana  (2). 

Comme  les  lies  Canaries  étaient  sous  la  domination  de  l'Es- 


(1)  Ettaiê  de  Jean  Rey,  avec  notes  de  Gobet,  p.  66. 

(2)  Tome  II,  p.  316. 
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pagne,  les  deux  membres  de  la  Société  royale  de  Londres  qui 
étaient  chargés  d'aller  exécuter  l'expérience  de  la  pesée  de  Tair 
sur  le  pic  de  Ténériffe,  se  rendirent  chez  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, pour  lui  demander  des  lettres  de  recommandation.  Les 
deux  académiciens  sont  introduits  dans  le  cabinet  de  l'ambassa- 
deur, et  lui  soumettent  leur  requête.  L'ambassadeur,  apprenant 
qu'ils  sont  les  délégués  d'une  société,  les  prend  pour  les  membres 
d'une  association  de  commerçants,  nouvellement  établie  à  Lon- 
dres pour  la  yente  des  vins  d'Espagne,  et  il  se  montre  à  leur 
égard  plein  de  bonne  volonté. 

Il  y  eut  alors,  entre  l'ambassadeur  et  les  savants,  un  qui- 
proquo qui  vaut  bien  les  beaux  yeux  de  la  cassette. 

—  Vous  voulez  sans  doute  rapporter  un  grand  nombre  de 
bouteilles?  demande  l'ambassadeur  à  nos  deux  savants. 

-*•  Oh  !  tout  au  plus  quelques-unes. 

—  Comment  I  Messieurs,  c'est  pour  quelques  bouteilles  seu- 
ment  que  vous  allez  faire  le  voyage  des  lies  Canaries? 

—  Il  ne  s'agit  pas  seulement,  Monseigneur,  d'en  rapporter 
quelques  bouteilles;  nous  voulons. aussi  le  peser  sur  le  pic  de 
Ténériffe.  » 

L'ambassadeur  était  au  comble  de  la  surprise  : 

«  Vous  voulez  peser  le  vin?  leur  dit-il,  en  ouvrant  de  grands 

yeux. 

— •  Non,  pas  le  vin,  mais  l'air,  répond  le  délégué  de  la  Société 

royale. 

—  Quoi  I  vous  voulez  peser  l'air,  sur  le  pic  de  Ténériffe  ?  n- 
A  ces  mots,  l'ambassadeur  crut  avoir  affaire  à  des  fous,  et  il 

se  hâta  de  congédier  les  visiteurs  par  quelques  paroles  évasives 
prononcées  avec  beaucoup  de  tranquillité,  de  crainte  d'irriter 
les  deux  fous  qui  s'étaient  introduits  chez  lui. 

Quand  notre  diplomate  fut  enfin  débarrassé  de  cette  désa- 
gréable visite,  il  alla  conter  Taffaire  à  ses  amis.  Il  apprit  alors, 
non  sans  étonnement,  qu'à  la  tète  de  ces  fous,  qui  voulaient 
faire  peser  l'air  sur  le  pic  de  Ténériffe ,  on  comptait  plusieurs 
grands  personnages,  entre  autres  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc 
d'York. 

L'ambassadeur  d'Espagne,  apràs  cette  aventure,  dut  se 
trouver  assez  mal  à  son  aise,  la  première  fois  qu'il  reparut 
k  la  cour  de  Charles  II. 
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C'est  dans  les  Paradoxes  hydrostatiques  qne  se  trouTent  ces 
idées,  alors  noavelles,  qae  la  flamme  peat  s'incorporer  aux 
corps  solides,  de  manière  à  augmenter  leur  poids  ;  que  le  feu 
peut  s*7  incorporer  pareillement,  dans  le  cas  même  où  les 
corps  ne  sont  point  immédiatement  exposés  à  son  action,  etc. 
Bojle  fit  un  grand  nombre  d'expériences  chimico-physiolo- 
giques  sur  la  respiration.  Après  a^oir  discuté  les  opinions»  plus 
ou  moins  admissibles,  des  médecins  de  son  temps,  sur  les  phé- 
nomènes intimes  de  la  respiration,  il  adopta,  mais  timidement, 
sur  cette  matière,  les  opinions  de  Drebbel  et  de  quelques  autres 
physiciens,  qui  admettaient  que  la  respiration  a  pour  but  Fépu* 
ration  du  sang.  Mais  Drebbel  soutenait  qu'une  partie  seulement 
de  Tair  entretenait  la  respiration;  quelle  était  donc  cette 
partie  ? 

Pour  résoudre  cette  question,  Boyle  fit  des  centaines  d'ex- 
périences. Ses  observations  s'étendirent  sur  toutes  les  classes 
d'animaux  :  insectes,  reptiles,  oiseaux,  poissons,  mammifères. 
Après  tant  d'expériences  et  d'observations,  la  plupart  très- 
remarquables,  il  arriva  à  cette  conclusion  :  Il  existe,  dissé- 
minée dans  l'atmosphère,  quelque  substance  vitale,  qui  inter^ 
vient  dans  les  principaux  phénomènes  de  la  respiration,  de  la 
combustion,  de  la  fermentation  ;  que  cette  substance  soit  so* 
laire,  sidérale  ou  de  toute  autre  nature,  il  n'en  est  pas  moins 
surprenant  qu'il  y  ait  dans  l'air  quelque  chose  qui  soit  seul 
propre  à  l'entretien  de  la  combustion  et  de  la  respiration  des 
animaux. 

Ainsi,  Boyle  fut  sur  le  point  de  saisir  cette  substance  vitale 
de  l'air  atmosphérique,  dont  Fexistence  n'était  pas  douteuse 
pour  lui,  et  qui  n'est  autre  chose  que  l'oxygène,  ou  Vavr  vital 
comme  on  appela  l'oxygène  au  dix-huitième  siècle. 

Boyle  est  le  premier  qui  ait  montré  que  le  bois  donne,  par  la 
distillation,  du  vinaigre,  de  l'alcool  et  de  l'esprit  de  bois.  En 
poussant,  dit-il,  la  distillation  du  bois  aussi  loin  que  possible, 
on  reconnaît  que  la  liqueur  qui  passe  dans  le  récipient,  n'est 
plus  incolore,  mais  d'un  assez  beau  jaune,  d^une  odeur  très- 
^forte,  d'une  saveur  plus  acide  que  l'esprit  de  vinaigre,  et  qu'elle 
possède  toutes  les  propriétés  dissolvantes  des  acides  (1). 

(1)  Hoefer,  HUtwn  de  la  ehimit^  t.  II. 
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Dans  son  Mémoire  sur  la  porosité  des  corps,  Boyle  révèle  le 
procédé  de  la  peinture  sar  verre ,  alors  connu  de  peu  de  per- 
sonnes, et  tenu  fort  secret.  II  parle  de  Tutilité  du  manganèse, 
et  du  rôle  que  joue  ce  métal  dans  la  fabrication  du  verre.  Il 
rectifiait  Tesprit  de  vin,  en  le  distillant  sur  du  tartre  calciné. 
Il  savait  que  tous  les  fruits  sucrés  ou  amylacés  peuvent  fournir, 
après  une  fermentation  préalable,  de  Talcool  à  la  distillation.  Il 
porta  son  attention  sur  une  foule  de  procédés  physico-chimiques 
en  usage  de  son  temps.  «  Il  avait,  dit  M.  Hoefer,  le  bon  esprit 
d^allier  partout  la  physique,  la  mécanique,  les  mathématiques, 
la  chimie,  Tagriculture ,  la  médecine,  parce  que  toutes  les 
sciences  doivent  se  donner  lamain  et  se  prêter  un  mutuel  appui.» 

Boyle  se  laissait  entraîner  souvent  d*un  sujet  à  un  autre,  par 
une  idée  nouvelle  qui  se  présentait  à  son  esprit.  Il  s*était  pro- 
posé de  suivre  les  vues  générales  du  chancelier  Bacon;  et  comme 
Bacon,  dans  son  large  plan,  embrasse  la  nature  entière,  Boyle 
voulut  s*arrèter  à  tous  les  sujets  qui  s*offraient  à  lui  dans  les 
sciences  naturelles.  Il  essaya  d*expliquer  les  saveurs,  les  odeurs, 
les  couleurs^  le  froid,  la  chaleur,  etc.  Le  chapitre  sur  les  cou* 
leurs  (1)  renferme,  au  point  de  vue  chimique,  des  détails  pleins 
d'intérêt.  Au  point  de  vue  physique,  il  considère  les  couleurs 
comme  les  effets  de  la  modification  de  la  lumière  par  les  pro- 
priétés des  surfaces  réfléchissantes.  Le  blanc  est  produit,  sur 
les  corps  raboteux,  par  un  infinité,  de  petites  superficies  qui 
réfléchissent  la  lumière  comme  autant  de  petits  miroirs;  le  noir 
est  un  effet  de  Tabsorption  totale  des  rayons  par  les  surfaces 
des  corps  poreux,  etc. 

Le  froid  et  la  chaleur  dépendent,  suivant  lui,  des  propriétés 
physico-mécaniques  qui  composent  les  corps  (2).  Ou  trouve, 
dans  le  travail  de  Boyle  relatif  à  la  chaleur,  la  des  cription 
d*un  grand  nombre  (i*expériences  sur  les  mélanges  frigori- 
fiques. Il  perfectionna  le  thermomètre.  C*est  lui  qui,  le  pre- 
mier, proposa  d*adopter,  comme  point  fixe,  le  point  de  congé- 
lation de  Teau. 

Le  travail  de  Boyle  sur  les  eaux  minérales  est  supérieur  à 
tout  ce  qui  avait  paru  jusque-là  sur  cette  matière.  L'auteur 


(1)  PhiUmphietU  workê,  t.  II. 

(2)  Ikidêtn,  L  V. 


ROBERT  BOTLE  425 

essaie  d*introdaire  dans  la  science  une  méthode  précise  pour 
analyser  les  différents  sels  dont  ces  eaux  peuvent  être  char- 
gées. Pour  soumettre  les  eaux  minérales  à  Tanalyse  chimique, 
il  propose  la  teinture  de  noix  de  galles ,  s*il  s'agit  de  recon- 
naître la  présence  du  fer  ;  —  Tinfusion  du  bois  de  Brésil  ou  le 
sirop  de  violettes,  pour  constater  la  présence  des  solutions 
acides  ou  alcalines  ;  —  l'ammoniaque ,  pour  reconnaître  l'exis- 
tence du  cuivre  ;  —  la  dissolution  d'argent  (azotate)  pour  recon- 
naître le  sel  commun,  etc.  Le  premier,  il  prouve  que  Varsenic 
blanc  doit  être  rangé  parmi  les  acides,  bien  que  sa  réaction 
acide  soit  très- faible. 

Son  mémoire  sur  Y  Histoire  universelle  naturelle  du  sang 
humain  (l),  renferme  des  observations  très-curieuses.  C'était 
la  première  fois  que  cette  question  intéressante  était  traitée 
scientifiquement. 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  de  cet  exposé,  les  travaux  de 
Boyle  sur  les  phosphores.  C'est  ici  le  lieu  d'aborder  cette  ques- 
tion, d'autant  mieux  qu'elle  va  nous  donner  l'occasion  de  faire 
connaître  l'histoire  de  l'une  des  plus  grandes  découvertes  de  la 
chimie  au  dix-septième  siècle  :  celle  du  phosphore. 

La  découverte  du  phosphore  présente  cette  particularité 
étrange,  qu'elle  fut  réalisée  à  la  fois,  en  Allemagne,  par  deux 
chimistes,  Eunckel  et  Brandt,  et  bientôt  après,  en  Angleterre, 
par  Robert  Boyle.  Cet  événement  bizarre  mérite  d'être  raconté 
avec  quelques  détails. 

Il  y  avait,  en  1670,  à  Grossenhayn,  en  Saxe,  un  certain 
bailli,  du  nom  de  Baudouin  (Balduinus),  qui  consacrait  son 
temps  à  la  poursuite  de  la  pierre  philosophale ,  en  compagnie 
de  son  ami,  le  docteur  Frûben.  Le  sel  que  nous  connaissons 
aujourd'hui  sous  le  nom  à'azoiate  de  chaux  a  la  propriété, 
quand  on  Texpose  à  l'air,  d*en  attirer  l'humidité  et  de  tomber 
en  déliquescence.  Le  bailli  Baudouin  et  son  ami  le  docteur  con- 
naissaient le  composé  et  le  préparaient  en  dissolvant  de  la  craie 
dans  de  Tesprit  de  nitre  (notre  acide  azotique  actuel),  évaporant 
la  liqueur  et  calcinant  le  produit  de  cette  évaporation.  Ce  sel, 
étant  abandonné  à  l'air,  ne  tardait  pas  à  s'y  résoudre  en  liquide. 

(J)  Ibidtm,  t.  y,  p.  3. 
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D**après  les  alchimistes,  le  ^pirituê  mundi  {âme  du  monde) 
devait  exister  dans  les  substances  qui  demeurent  longtemps 
exposées  &  Taction  de  Tair.  Les  deux  expérimentateurs  ne  met- 
taient pas  en  doute  que  Teau,  artificiellement  dérobée  à  Tatmo- 
splière  par  Taction  de  leur  sel,  ne  renfermât  le  spirUus  mundi. 
Us  distillaient  donc  ce  sel,  et  le  produit  de  cette  distillation 
ne  pouvait  être  que  Yâme  du  monde. 

Ainsi  l'entendaient,  du  moins,  nos  deux  alchimistes,  et  le 
public  lui-même,  qui  leur  achetait,  moyennant  douze  groscAen 
le  loth  (environ  deux  francs  Fonce),  cette  eau  miraculeuse,  dont 
seigneurs  et  vilains  se  montraient  jaloux  de  faire  usage. 

Tout  marchait  ainsi,  lorsqu'un  jour,  ou  plutôt  un  soir,  de 
Tannée  1674,  Baudouin  ayant,  par  mégarde,  cassé  la  cornue 
dans  laquelle  il  avait  Thabitude  de  calciner  son  sel  de  chaux, 
fut  très-surpris  de  voir  ce  sel  répandre  dans  Tobscurité  une 
vive  lumière.  Il  reconnut  bientôt  après  que  cette  propriété  de 
luire  dans  les  ténèbres  n^appartenait  à  cette  substance  que  si 
on  Tavait  préalablement  exposée,  pendant  un  certain  temps, 
à  Faction  du  soleil.  Le  hasard  seul  avait  présidé  à  cette  obser- 
vation, mais  notre  expérimentateur  en  fut  ravi,  car  il  venait 
de  faire  ainsi  une  véritable  découverte. 

Si  Fon  consulte,  en  efiet,  les  ouvrages  de  Robert  Boyle,  on 
y  voit  que  Fon  désignait  alors,  sous  le  nom  générique  de 
phosphores,  toutes  les  substances  qui  ont  la  propriété  de  luire 
dans  Fobscurité.  Boyle,  qui  avait  étudié  ces  divers  produits, 
les  divisait  en  deux  classes  :  les  phosphores  naturels  et  les 
phosphores  artificiels.  Dans  la  classe  des  phosphores  naturels, 
Boyle  rangeait  le  diamant,  le  ver  luisant,  le  bois  pourri  et  les 
poissons  devenus  phosphorescents  par  la  putréfaction.  La 
classe  des  phosphores  artificiels  ne  comprenait»  d'après  Boyle^ 
qu'une  seule  espèce,  la  pierre  de  Bologne  (notre  sulfure  de 
baryum).  Baudouin  venait  de  découvrir  une  nouvelle  espèce 
dans  le  groupe  des  phosphores  artificiels.  Cette  substance 
était  même  appelée  à  exciter  particulièrement  la  curiosité  des 
savants  ;  car,  tandis  que  la  pierre  de  Bologne  est  phosphores- 
cente sans  aucune  condition  spéciale,  le  sel  de  Baudouin  n'est 
lumineux  dans  Fobscurité  qu'autant  qu'on  Fa  exposé  à  Faction 
du  soleil. 

Aussi  Boyle,  dès  qu'il  eut  connaissance  de  la  découverte  de 
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Baudouin^  s'empressa-t-il  d^instituer  une  sous-division  en  Thon- 
neur  des  substances  qui  sont  phosphorescentes  grâce  à  l'ab- 
sorption des  rayons  solaires.  Le  phosphore  de  Baudouin  figu- 
rait seul  dans  cette  sous-division. 

Le  bailli  Baudouin  s'empressa  de  courir  à  Dresde,  afin  de 
communiquer  sa  découverte  à  divers  personnages  importants 
de  la  cour,  et  en  particulier  à  Jean  Kunckel,  chimiste  officiel  de 
l'Électeur  de  Saxe. 

Runckel  était  un  de  ces  savants  distingués  du  dix-septième 
siècle,  dont  Tesprit  vigoureux  sut  ramener  la  chimie  dans  la 
voie  de  l'observation  et  de  l'expérience,  en  la  dépouillant  des 
spéculations  mystiques  qui  l'avaient  si  longtemps  obscurcie. 
Attaché  alors,  à  Dresde,  au  laboratoire  de  l'Électeur  de  Saxe 
Georges  II,  avec  des  avantages  considérables,  il  avait,  aupara- 
vant, parcouru  une  partie  de  l'Europe,  pour  ajouter  à  son  sa- 
voir, et  il  devait  laisser  dans  la  science  un  nom  estimé,  ainsi 
que  des  travaux  du  premier  ordre.  Cependant  Kunckel  avait, 
comme  tant  d'autres,  cédé  un  moment  à  la  manie  du  siècle. 
L'ouvrage  qu'il  composa  sur  l'or  potable  est  un  témoignage  de 
cette  innocente  déviation.  Il  était  membre  de  V Académie  des 
cmieux  de  la  nature  ^  et  posséda  plus  tard,  à  la  cour  de 
Charles  XI,  roi  de  Suède,  le  titre,  un.  peu  fantastique,  de  con- 
seiller des  métaux. 

Kunckel  n'était  pas  pour  rien  membre  de  V Académie  des 
curieux.  Dès  qu'il  eut  reçu  de  Baudouin  la  communication  de 
sa  découverte  d'un  phosphore  artificiel  qui  provenait  de  Y  âme 
du  monde  et  ne  brillait  qu'après  avoir  absorbé  les  rayons  du 
soleil,  il  fut  pris  d'un  violent  désir  de  posséder  cette  mer- 
veille*. Il  sollicita  avec  tant  d'instances  le  bailli  Baudouin  de  lui 
révéler  la  manière  de  préparer  ce  sel  miraculeux,  que  ce  der- 
nier, comprenant  tout  d'un  coup  l'importance  de  sa  découverte, 
résolut  de  la  gardeSr  pour  lui  seul.  Si  bien  que ,  tandis  que 
Kunckel  jurait,  iai,  petto,  de  posséder  ce  secret,  Baudouin  se 
promettait  à  lui-môme  de  ne  jamais  le  lui  révéler;  ce  qui  ren- 
dait entre  eux  la  situation  parfaitement  nette. 

Peu  de  jours  après,  Kunckel,  bien  décidé  à  terminer  l'entre- 
prise à  son  avantage,  se  mettait  en  route  pour  Grossenhayn, 
afin  de  rendre  sa  visite  au  bailli  Baudouin. 

Pendant  leur  entrevue,  il  fit  adroitement  tomber  la  conver- 
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sation  sur  le  sujet  qui  ramenait.  Mais,  i  toutes  ses  questions, 
Baudouin  répondit,  avec  non  moins  d*adresse,  en  dirigeant  Ten- 
tretien  sur  la  musique.  Et  comme  son  interlocuteur  revenait  à 
la  charge,  le  rusé  bailli  fit  appeler  des  virtuoses,  et  régala  le 
chimiste  d*un  interminable  concert. 

Cependant  Kunckel  ne  perdit  pas  entièrement  sa  soirée,  car 
il  apprit,  malgré  les  distractions  que  lui  occasionnait  la  mu- 
sique, que  Baudouin  donnait  au  produit  qu'il  avait  découvert, 
le  nom  de  phosphorus  (c*est-&-dire  porte-lumière),  ce  dont  il 
parut  charmé. 

Le  lendemain,  seconde  entrevue,  pendant  laquelle  Kunckel 
demanda  finement  au  bailli  si  son  phosphorus  pourrait  absorber 
la  lumière  d'une  lampe,  comme  il  absorbait  celle  du  soleil. 

«  J*en  ferai  Tessai,  *•  dit  Baudouin  ;  puis  il  se  mit  à  parler 
d*autre  chose. 

Cependant,  à  une  troisième  visite,  Baudouin  consentit  à 
faire  cette  eicpérience  devant  Kunckel,  et  par  conséquent,  à 
lui  laisser  voir  \e  phosphorus .  Seulement,  il  eut  soin  de  tenir  la 
précieuse  substance  hors  de  la  portée  de  la  main  du  chimiste. 

Kunckel  eut  alors  une  idée  triomphante  : 

«  Si  nous  essayions,  dit-il  au  bailli,  de  faire  absorber  à  votre 
phosphorus  la  lumière  d*une  lampe,  en  concentrant  ses  rayons 
au  moyen  d*un  miroir  concave?  L*efiet  lumineux  serait  bien 
plus  intense.  » 

Le  bailli  trouva  cette  inspiration  si  heureuse ,  que ,  dans  la 
précipitation  qu*il  mit  à  aller  chercher  le  miroir  concave  dans 
le  cabinet  de  physique,  il  eut  l'imprudence  d'oublier  sur  la  table 
^on phosphorus .  L'occasion  était  unique;  Kunckel  se  jette  sur 
le  phosphorus^  en  détache  un  morceau,  et  le  cache  dans  sa 
bouche,  au  risque  d'avaler  Vâme  du  monde. 

Quelques  instants  après,  le  bailli  rentra,  sans  rien  soupçon- 
ner, et  l'on  fit  l'expérience  du  miroir  concave. 

En  se  retirant,  et  pour  se  donner  une  contenance,  Kunckel  de- 
manda une  dernière  fois  au  bailli  de  lui  vendre  son  secret.  Mais 
celui-ci  manifesta  des  prétentions  tout  à  fait  déraisonnables. 

Examiner  le  petit  échantillon  de  phosphorus  qu'il  avait  dé- 
robé à  la  surveillance  du  bailli  Baudouin,  et  reconnaître  sa 
provenance  chimique,  fut  pour  Kunckel  l'afiaire  de  quelques 
instants.  Aussitôt  après,  il  expédie  à  Dresde  un  messager,  por- 
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teur  d*ane  lettre  pdnr  Tun  des  élèves  de  son  laboratoire,  nommé 
Tatzky.  Dans  cette  lettre,  il  recommande  à  son  élève  de  traiter 
aussitôt  de  la  craie  par  Tesprit  de  nitre,  de  calciner  fortement 
le  produit  de  cette  combinaison  et  de  Tinformer  si,  par  cette 
expérience,  on  pourrait  obtenir  lepAosphorus  de  Baudouin. 

Uexpérience  réussit  pleinement.  Quelques  jours  après, 
Kunckel  recevait  de  Tutzky  un  échantillon  de  phospAorus.  Il 
s^empressa.  de  renvoyer  à  Baudouin,  «  en  remerciement,  di- 
sait-il dans  sa  lettre  d'envoi,  de  sa  jolie  soirée  musicale.  » 

Voici  maintenant  comment  la  découverte  du  phosphore  de 
Baudouin  conduisit  à  fabriquer  notre  phosphore  actuel. 

Il  n'existait,  au  dix-septième  siècle,  aucun  de  ces  recueils 
périodiques  qui  servent  aujourd'hui  à  opérer  dans  le  monde 
entier  la  diffusion  des  nouvelles  découvertes  de  la  science.  Le 
petit  nombre  d'académies  ou  de  sociétés  savantes  qui  venaient 
de  se  créer,  n'avaient  pas  encore  compris  l'importance  de  la 
mission  '  libérale  qui  leur  était  réservée.  La  connaissance  des 
nouvelles  acquisitions  scientifiques  ne  se  répandait  donc  alors 
que  par  leurs  auteurs  eux-mêmes,  qui  voyageaient  en  Europe, 
pour  communiquer  aux  principales  Universités  le  résultat  de 
leurs  travaux.  Aussi,  lorsque  Kunckel  eut  découvert,  comme 
nous  venons  de  le  rapporter,  la  véritable  nature  du  phospliore  de 
Baudouin,  il  se  mit  à  parcourir  les  villes  universitaires  de  l'Al- 
lemagne, pour  y  faire  connaître  ce  nouveau  produit. 

Deux  mois  après  les  événements  que  nous  venons  de  racon- 
ter, il  arrivait,  dans  cette  intention  à  Hambourg. 

Lorsque  Kunckel  arriva  à  Hambourg,  il  y  avait,  dans  cette 
ville,  un  négociant  ruiné,  nommé  Brandt.  Les  temps  dont  nous 
parlons  différaient  beaucoup  des  nôtres,  car  alors  les  négociants 
tombés  en  faillite  étaient  sans  fortune,  et  les  personnes  qui 
manquaient  de  fortune  ne  connaissaient  pas  de  meilleur  moyen 
pour  s'en  procurer  que  de  chercher  la  pierre  philosophale. 
C'est  ce  qu'avait  fait  Brandt,  qui,  à  cette  première  qualité  d'al- 
chimiste, avait  ajouté  ensuite  l'exercice  de  la  médecine. 

Conformément  aux  errements  de  l'époque,  Brandt  cherchait 
la  pierre  philosophale.  Seulement,  il  la  cherchait  là  où  on  ne 
l'aurait  guère  soupçonnée.  A  défaut  de  périphrase  décente, 
nous  laissons  à  la  sagacité  du  lecteur  le  soin  de  deviner  dans 
quel  liquide  normal,  expulsé  du  corps  humain,  notre  alchimiste 
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cherchait  la  pierre  philosophale.  Dans  ce  liquide,  il  n'avait  rien 
trouvé  qui  ressemblât,  de  près  ni  de  loin,  à  la  pierre  des  sages. 
Il  arriva  pourtant  un  jour,  qu*en  calcinant,  dans  une  cornue 
de  fer,  le  résidu  de  Tévaporation  de  ce  liquide,  mêlé  avec  du 
sable,  Brandt  vit  apparaître  un  corps,  dont  les  propriétés 
étaient  fort  extraordinaires.  Cet  étrange  produit  s* enflammait 
à  Tair  ;  il  répandait  dans  les  ténèbres  une  lueur  très-vive,  et 
permettait  de  tracer,  dans  Tobscurité,  des  caractères  qui  bril- 
laient toute  une  nuit.  C'était,  en  un  mot,  notre  phosphore  actuel. 

Aussi,  lorsque  Kunckel  arriva  dans  la  ville  de  Hambourg  pour 
y  faire  connaître  les  secrets  et  les  merveilles  àxi  phosphore  de 
Batcdouin,  la  ville  de  Hambourg  haussa  les  épaules,  disant  qu'elle 
avait  elle-même  de  bien  autres  merveilles  à  lui  montrer,  et 
qu'il  serait  suffisamment  édifié  sur  ce  point,  s*il  voulait  seule- 
ment prendre  la  peine  de  se  transporter  chez  le  docteur  Brandt. 

Dix  minutes  après  avoir  reçu  cet  avis,  Kunckel  entrait  chez 
Talchimiste  Brandt.  Il  trouva  un  homme  singulièrement  mys- 
térieux et  réservé,  qui  consentit,  à  grand'peine,  à  exhiber  son 
phosphorus,  et  crut  accorder  à  son  visiteur  une  faveur  insigne, 
en  daignant  lui  confier  de  quel  liquide  naturel  il  savait  extraire 
ce  produit. 

Kunckel  prolongea  assez  longtemps  son  séjour  à  Hambourg, 
dans  Tespoir  de  triompher  des  résistances  de  Brandt  ;  mais  ce 
fut  en  vain.  Cette  obstination  le  désespérait.  Il  ne  put  s'em- 
pêcher de  s'en  ouvrir  à  l'un  de  ses  amis  de  Dresde,  Kraft,  con- 
seiller de  l'Électeur  de  Saxe,  qui  s'occupait  des  sciences,  et 
dont  il  a  cité  quelques  travaux  dans  son  Art  de  faire  le  verre. 
Il  lui  écrivit,  à  Dresde,  pour  lui  raconter  ce  qui  précède. 

Ck>nnaltre  le  procédé  de  préparation  d'une  substance  aussi 
rare,  aussi  curieuse  que  le  phosphore,  c'était,  vu  le  genre  des 
relations  qui  existaient  alors  entre  les  savants,  posséder  un 
trésor  d'un  grand  prix.  Ainsi  le  pensa  très-judicieusement  le 
chimiste  conseiller.  Cette  conviction  devait  même  être  chez 
lui  bien  profonde,  car  elle  l'amena  à  commettre,  envers  son 
ami  Kunckel,  un  trait  de  déloyauté. 

A  peine  informé,  par  la  lettre  de  Kunckel,  de  ce  qui  se  pas- 
sait à  Hambourg,  Kraft,  sans  rien  répondre,  s'empresse  de 
partir  pour  cette  ville.  Il  va  secrètement  trouver  le  docteur 
Brandt,  et,  après  de  longues  négociations,  il  lui  achète,  pour 
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deux  cents  ihalers  (hait  cents  francs  de  notre  monnaie),  le  se- 
cret de  la  préparation  dii  phosphore. 

Il  parait  qae,  dans  cette  affaire,  l'alohimiste  Brandt,  posses- 
seur da  secret  tant  conyoité,.  fut  sublime  de  diplomatie.  Il 
était  à  la  fois  en  pourparlers  avec  trois  acheteurs  :  avec  Kraft, 
avec  Kunckel  et  avec  un  chimiste  italien.  Il  mena  de  front  ces 
trois  négociations,  avec  un  aplomb  et  une  adresse  qui  rendent 
difficile  à  comprendre  Téchec  qu'il  avait  subi  dans  les  affaires 
commerciales.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  se  trouvant,  un 
jour,  en  conférence  avec  Kraft,  pour  débattre  les  conditions  de 
son  marché,  il  voit  entrer  chez  lui  Kunckel.  Aussitôt,  il  fait 
passer  le  premier  négociateur  dans  une  pièce  voisine  ;  et  s'ex- 
cusant  auprès  de  Kunckel  de  ne  pouvoir  le  recevoir,  en  raison 
d'une  maladie  de  sa  femme»  il  reconduit,  protestant  d'ailleurs 
que,  depuis  quelque  temps  il  a  perdu  son  fameux  secret,  que 
vainement  il  s'est  efforcé  de  le  retrouver,  et  qu'il  est  finale- 
ment obligé  d'avouer  son  impuissance  sur  ce  chapitre. 

Cependant,  une  fois  Kraft  reparti  pour  Dresde  avec  le  trésor 
qu*îl  venait  d'acheter  à  beaux  deniers  comptants,  Brandt  ne  fit 
plus  de  difficulté  d'avouer  à  Kunckel  qu'il  avait  vendu  son  secret 
à  son  ami  le  conseiller  Krafft. 

Quelques  jours  auparavant,  Kunckel  avait  rencontré,  par  ha- 
sard, son  ami  Kraft  dans  les  rues  de  Hambourg,  et,  fort  surpris 
•de  le  trouver  dans  cette  ville,  il  lui  avait  naïvement  raconté 
toutes  ses  tribulations  avec  l'inventeur  du  phosphore.  Sans  se 
laisser  déconcerter  le  moins  du  monde.  Kraft  avait  pris  congé 
de  lui,  en  l'assurant  bien  qu'il  perdrait  ses  peines  à  solliciter  un 
homme  aussi  entêté. 

Kunckel  ne  pardonna  jamais  ce  trait  à  son  ami  Kraft.  Quant 
au  docteur  Brandt,  qui  l'avait  mystifié,  il  décida  qu'il  en  aurait 
vengeance.  ^ 

La  vengeance  qu'il  en  tira  fut  éclatante,  et  digne  de  lui,  car 
il  la  dut  tout  entière  à  son  talent  scientifique.  Sur  la  simple 
connaissance  du  liquide  naturel  dont  Talchimiste  Brandt  avait 
extrait  son  phosphore,  Kunckel  se  mit  à  l'œuvre,  et,  un  mois 
après,  il  parvenait  à  obtenir  le  phosphore  avec  tous  les  carac- 
tères merveilleux  qui  le  distinguent. 

Le  ressentiment  de  Kunckel  ne  fut  pas  sans  doute  entièrement 
apaisé  par  cette  satisfaction,  car,  dans  son  ouvrage  de  chimie  ! 
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Làboratorium  chpnicum  »  il  maltraite  beaucoup  le  docteur  tu^ 
desqve,  comme  pour  exhaler  contre  lui  le  reste  de  ses  rancunes. 
Après  avoir  raconté  ses  premières  relations  avec  le  docteur 
Brandt,  Kunckel  continue  son  récit  en  ces  termes  : 

t  De  Wittemberg  j'écrivis  à  Brandi,  en  le  priant  itérativement  de  me 
faire  connaître  son  secret.  Mais  il  me  répondit  qu'il  ne  pouvait  plus  le 
retrouver.  Je  lui  écrivis  encore  une  fols,  en  insistant  de  nouveau.  Il  me 
répondit  alors  qu'il  avait,  par  l'inspiration  divine,  retrouvé  son  secret, 
mais  qu'il  lui  était  impossible  de  me  le  communiquer.  EnOn,  je  lui  adres- 
sai une  dernière  lettre  dans  laquelle  je  lui  apprenais  que  j'allais  moi- 
môme  me  livrer,  de-  mon  côté,  à  des  recherches  assidues,  ajoutant  que 
si  j'arrivais  à  mon  but,  je  ne  lui  en  aurais  aucune  reconnaissance;  car  je 
savais  sur  quel  liquide  il  avait  travaillé,  et  que  c'était  de  là  probablement 
qu'il  avait  tiré  son  phosphore. 

«  A  cette  lettre,  Brandt  me  fit  la  réponse  suivante  : 

«  J'ai  reçu  la  lettre  de  M.  Kunckel,  et  je  vois  avec  regret  qu'il  est 
«  d'asi^ez  mauvaise  humeur...  Je  lui  annonce  que  j'ai  vendu  ma  découverte 
«  à  Kraft  pour  la  somme  de  200  thalers.  J'ai  appris  dernièrement  que 
t  Kraft  a  obtenu  une  gratification  de  la  cour  de  Hanovre.  Si  je  ne  suis 
«  pas  content  de  lui,  je  serai  disposé  à  traiter  avec  vous,  pour  vous 
«  vendre  le  même  secret.  J'espère  cependant  que  dans  le  cas  où  vous  le 
«  découvririez  vous-même,  vous  n'oublierez  point  vos  promesses  et 
ff  votre  serment  envers  moi.  » 

f  Cela  avait-il  le  sens  commun!  s'écrie  Kunckel.  Jamais  de  ma  vie  je 
n'avais  sollicité  un  homme  avec  des  prières  aussi  instantes  que  j'en  adres- 
sai à  ce  Bi*andt,  qui  se  donne  le  titre  de  doctor  m^dicina  el  philosophiês .  , 
Et  il  avait  encore  l'audace  de  me  demander  une  somme  d'argent  si  je 
parvenais  moi-môme  à  faire  la  découverte  que  je  l'avais  tant  supplié  de 
me  communiquer  l  > 

Kunckel  ajoute  plus  loin  : 

c  J'ai,  depuis  ce  temps,  appris  que  ce  docteur  tudesque  (doclor  ieuio^ 
nieui)  s'est  exhalé  en  invectives  contre  moi.  Mais  que  faire  d'un  si  pauvre 
docteur  qui  a  complètement  négligé  ses  études,  et  qui  ne  sait  pas  mômu 
un  mot  de  latinî  Je  me  rappelle  qu'un  jour,  son  enfant  s'étant  fait  une 
cgratignure  au  visage,  je  recommandai  au  père  de  mettre  sur  la  plaie 
oUum  cerw.  —  Qu'est-ce  que  cela?  me  ditril.  —  Du  cérat,  lui  répondis-je. 
—  Ben,  ben,  reprit-il  dans  son  patois  bambourgeois,  j'aurions  dû  y 
penser  plus  tôt.  »  C'est  pour  cela  que  je  l'appelle  le  docteur  ludesque. 

«  Son  secret  devint  bientôt  si  vulgaire,  qu'il  le  vendit,  par  besoin,  à 
d'autres  pcraonnes  pour  10  tbalcrs  (environ  40  francs).  Il  l'avait,  entre 
autres,  fait  connaître  à  im  Italien  qui,  étant  venu  à  Berlin,  l'apprenait  à 
son  tour  à  tout  le  monde  pour  5  thalers  (environ  20  francs).  » 

Kunckel  usa  avec  plus  de  dignité  d*un  secret  qu*il  ne  devait 
qu*à  ses  talents.  Pendant  ses  voyages  scientifiques,  il  ne  faisait 
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aucune  difficulté  de  montrer  à  tout  le  monde  les  propriétés  du 
phore,  qui  reçut  alors  le  nom  de  phosphore  de  Kunckel.  En 
1679,  il  communiqua  le  procédé  de  sa  préparation  au  chimiste 
Homberg,  en  retour  d'un  autre  secret. 

On  sait  que  Homberg  était  le  chimiste  que  le  régent  avait 
mis  à  la  tête  du  laboratoire  qu'il  possédait  à  Paris.  C'était  un 
savant  d'une  haute  portée,  et  qui  avait  donné  dans  sa  carrière 
de  nombreux  témoignages  de  son  habileté  et  de  son  dévoue- 
ment aux  sciences.  Lorsque  Kunckel  le  vit  à  Berlin,  il 
n'était  pas  encore  entré  dans  la  maison  da  régent,  mais  sa 
réputation  scientifique  était  déjà  à  son  apogée.  Il  parcourait  les 
divers  états  de  l'Europe,  exerçant  la  médecine,  et  se  perfection- 
nant dans  diverses  sciences,  qu'il  cultivait  avec  un  succès  égal. 

Homberg  était  né  dans  l'île  de  Java.  Colbert  l'avait  attiré  à 
Paris;  mais,  oublié  après  la  mort  de  ce  ministre,  il  était  tombé 
dans  une  véritable  détresse,  dont  il  sortit  d'une  manière  assez 
piquante.  Il  travaillait  avec  un  autre  chimiste,  dans  le  labora- 
toire d'un  certain  abbé  de  Chalucet,  qui  fut  plus  tard  évêque 
de  Toulon,  et  qui  ne  dissimulait  point  ses  prédilections  pour 
l'alchimie.  Son  compagnon  de  travail,  passionné  pour  la  même 
science  voulut  convaincre  l'incrédulité  de  Homberg,  et  pour 
cela,  il  lui  fit  présent,  comme  raison  tout  à  fait  démonstrative, 
d'un  lingot  d'or,  qu'il  assurait  avoir  fabriqué.  «  Jamais,  disait 
Homberg,  on  ne  s'est  joué  de  moi  d'une  façon  plus  civile  ni 
plus  opportune.  »  Il  conserva  son  incrédulité  et  vendit  son  lin- 
got. Il  en  retira  quatre  cents  livres,  qui  lui  permirent  de  se 
rendre  à  Rome,  d'où  il  recommença  ses  voyages. 

Homberg  reçut  de  Kunckel  le  secret  de  la  préparation  du 
phosphore,  par  un  de  ces  échanges  qui  étaient  alors  fort  en 
usage  entre  savants.  Il  avait  longtemps  travaillé  avec  Otto  de 
Guericke,  l'inventeur  de  la  machine  pneumatique  et  de  la  ma- 
chine électrique.  Le  bourgmestre  de  Magdebourg  avait  construit 
un  autre  instrument,  qui  ne  nous  apparaît  plus  que  comme  une 
bizarre  curiosité  historique ,  mais  qui  était  alors  fort  admiré. 
C'était  un  tube  rempli  d'air,  au  milieu  duquel  se  tenait,  en  équi- 
libre, une  petite  figure  d'homme,  extrêmement  légère,  puis- 
qu'elle restait  suspendue  dans  Tair,  en  vertu  de  son  poids  spéci- 
fique. Cet  instrument,  qui  portait  le  nom  de  petit  homnie 
prophète^  tenait  lieu  du  baromètre»  non  encore  inventé.  Exéou- 
T.  IV.  i8 


434  SAVANTS  DU  DIX-SBPTIBME  SIÈCLE 

tant  certains  mouvements  sons  Tinflaence  des  variations  de  la 
pression  extérieure  de  Tair,  la  petite  figurine  marquait,  par  ses 
déplacements,  le  beau  temps  ou  la  pluie.  Homberg  avait  appris 
chez  Otto  de  Guericke  à  construire  cet  appareil ,  il  TéchiUDgea 
avec  Kunckel  contre  le  procédé  de  la  préparation  du  phosphore. 

Homberg  décrivit  la  manière  de  préparer  ce  corps  simple, 
dans  un  mémoire  qui  parut  en  1692,  dans  le  Recueil  de  VAca^ 
iimie  des  scieneeiy  sous  ce  titre  :  Mafdère  de  faire  le  phosphore 
trûlaiU  de  KwMkeL  C*est  ainsi  que  le  phosphore  et  sa  pré- 
paration furent  connus  en  France. 

Cependant,  malgré  la  publicité  qui  fut  donnée  parrAcadémie 
des  sciences  de  Paris  au  mémoire  de  Homberg,  les  chimistes, 
qui  avaient  essayé  de  mettre  ce  procédé  à  exécution,  avaient 
presque  tous  échoué.  En  1737,  il  n'y  avait  en  Europe  qu'on 
seul  homme  qui  sût  préparer  le  phosphore  ;  c'était  Godfrej 
Hankwitz,  apothicaire  à  Londres,  qui  tenait  le  procédé  de 
Robert  Boyle.  Par  une  des  nombreuses  bizarreries  que  nous 
présente  Tbistoire  du  phosphore,  ce  corpe  singulier  devait,  en 
effet,  être  découvert  mie  seconde  fois,  en  dépit  de  l'inventeur. 

Eu  1679,  Kraft  avait  apporté  en  Angleterre  un  échantillon 
de  phosphore,  pour  le  mettre  sous  les  yeux  de  Charles  II  et 
de  la  reine.  Le  roi  fut  charmé  des  curieux  effets  de  cette  sub- 
stance, et  il  en  fit  présent  à  Boyle.  Sur  le  simple  renseignement 
qu'on  le  retirait  du  corps  humain,  Robert  Boyle,  en  1680,  re- 
produisit le  tour  de  force  de  Kunckel.  Après  plusieurs  tentatives 
inutiles,  il  réussit  à  isoler  le  phosphore,  et  trouva  un  procédé 
très-convenable  pour  sa  préparation.  Il  révéla  ce  procédé  à  son 
assistant  de  la  Société  royale  de  Londres,  Godfrey  Hankwitz, 
chimiste-apothicaire,  qui  eut  depuis  ce  moment  le  privilège  de 
fournir  le  phosphore  à  toute  l'Europe.  C'est  pour  cette  raison 
que  le  phosphore  fut  alors  connu  des  chimistes,  sous  le  nom 
de  phosphore  d'Angleterre. 

Ainsi  le  phosphore  fut  découvert  successivement  par  trois 
chimistes  :  Kunckel,  Brandt  et  Robert  Boyle.  La  même  par- 
ticularité s'est  rencontrée,  au  siècle  suivant,  pour  l'oxy- 
gène. Entrevu  par  Cardan,  au  seizième  siècle,  par  Jean  Rey  et 
par  Robert  Boyle,  au  dix-septième,  l'oxygène  fut  découvert 
simultanément,  au  dix-huitième  siècle,  par  Schéele,  par  Bayen^ 
par  Priestley  et  par  Lavoisier. 
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NICOLAS   LÈMERY 


En  1680,  la  rue  Oalande,  à  Paris,  était  occupée  presque  tout 
entière  par  des  étudiants,  qui  venaient  s'y  loger  afin  d'être 
mieux  à  portée  d'entendre  les  leçons  de  chimie  du  célèbre 
Nicolas  Lémery.  Sa  maison  étant  trop  petite  pour  recevoir  tous 
ceux  qui  voulaient  y  prendre  pension  et  dîner  à  sa  table , 
Lémery  avait  dû  louer  presque  toutes  les  maisons  de  la  rrue 
Galande,  pour  y  établir  ses  élèves. 

Dans  le  milieu  du  jour,  à  l'heure  où  Lémery  faisait  son  cours 
public  de  chimie,  cette  rue,  qui  nous  apparaît  aujourd'hui  si 
abandonnée  et  si  triste,  prenait  un  aspect  d'animation  extraor- 
dinaire. Elle  se  remplissait  d'une  foule  assez  diversement  com- 
posée. La  majorité  était  sans  doute  formée  d'élèves  ou  d'hom- 
mes déjà  instruits,  avides  d'entendre  la  parole  facile  et  bril* 
lante  du  jeane  professeur  en  l'art  nouveau  de  ia  chymie;  mais 
on  y  voyait  aussi  des  seigneurs  et  de  nobles  dames.  Les  chaises 
à  porteurs,  les  carrosses,  les  chevaux  et  mules,  qui.avaiant  ame- 
né cette  partie  brillante  de  l'auditoire,  ajoutaient  à  l'encom- 
brement de  la  rue. 

Mais  le  spectacle  le  plus  intéressant  n'était  pas  dans  la  rue. 
Pour  nous  en  convaincre,  suivons  les  auditeurs.  Après  avoir 
traversé  une  vaiste  cour,  prenons  une  petite  porte  qui  se  trouve 
à  un  de  ses  angles.  Cette  porte  ouvre  sur  un  escalier  étroit  et 
roide,  qui  nous  fera  descendre  dans  une  espèce  de  cave.  Une 
obscurité  complète  régnerait  dans  cette  vaste  salle  souterraine, 
si  de  grandes  fenêtres,  à  travers  lesquelles  le  soleil  vient  se 


436  SAVANTS  DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 

jouer,  ne  l'éclairaient  d'une  vive  lumière.  Tous  les  ustensiles 
de  la  chimie  du  temps,  aux  formes  souvent  bizarres,  se  voient 
ici.  Les  aChanors,  les  cucurbites,  les  alambics,  les  bains-marie 
et  bains-de-sable ,  les  soufflets  de  forge,  les  creusets,  les  mi- 
roirs concaves,  pour  réfléchir  les  rayons  solaires,  les  lentilles 
de  cristal,  pour  la  concentration  des  mêmes  rayons,  les  bas- 
sines, les  spatules,  en  un  mot,  tout  Tattirail  chimique  et 
pharmaceutique  du  temps,  sont  rangés  méthodiquement  autour 
d*une  énorme  cheminée.  Au  milieu  de  tout  cela,  le  jeune  pro- 
fesseur, sur  lequel  tous  les  regards  sont  fixés,  expose  les 
expériences  et  acquisitions  nouvelles  de  la  chimie.  Il  parle  des 
travaux  de  Glazer,  des  découvertes  de  Glauber,  drfs  observa- 
tions de  Robert  Boyle,  de  Kunckel  et  de  Homberg.  L'auditoire, 
suspendu  à  ses  lèvres,  ne  se  sent  pas  de  surprise  et  de  joie 
lorsque  Nicolas  Lémery  met  sous  ses  yeux  quelque  échantillon 
du  phosphore  de  Kunckel,  et  le  rend  témoin  des  étranges  phé  - 
nomènes  auxquels  donne  lieu  l'inflammation  subite  de  ce  pro- 
duit au  contact  de  l'air,  expérience  qu'il  sait  graduer  et  varier 
de  mille  façons,  en  véritable  artiste.  Mais  où  l'auditoire  est 
réellement  charmé,  parce  qu'il  a  la  conscience  d'être  initié  à 
l'une  des  grandes  vérités  de  la  chimie  nouvelle,  c'est  lorsque 
Lémery,  se  servant  d'une  épaisse  lentille  de  cristal,  pour  con- 
centrer les  rayons  solaires,  transforme  subitement  un  métal, 
tel  que  l'antimoine,  le  plomb  ou  l'étain,  en  un  produit  nouveau, 
absolument  dépourvu  des  propriétés  métalliques,  en  un  oxyde, 
ou  plutôt  en  une  chaux,  comme  on  l'appelait  alors,  et  démontre, 
selon  les  principes  de  Jean  Rey,  que  cette  transformation  en 
chaux  tient  à  ce  que  le  métal  a  absorbé  une  partie  de  l'air,  et 
que,  suivant  l'expression  de  Jean  Rey,  il  s'est  «  épaissi  i.  en 
augmentant  de  poids. 

Nicolas  Lémery  n'avait  pas  seulement,  pour  attirer  à  lui  la 
ouïe,  le  charme  d'une  parole  éloquente.  Établi  pharmacien  à 
Paris ,  il  s'était  promptement  rendu  populaire,  non-seulement 
par  la  bonne  qualité  des  drogues  qu'il  débitait,  mais  par  mille 
recettes  domestiques,  inoffensives  et  sûres.  Il  n'avait  pas  son 
égal  pour  préparer  des  fards,  cosmétiques  et  eaux  de  senteurs, 
propres  à  entretenir  et  à  relever  la  beauté  des  femmes. 

Nicolas  Lémery,  qui  s'était  fait  en  si  peu  de  temps,  dans  la 
capitale  de  la  France,  une  réputation  immense,  n'avait  pourtant 
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reçu  qu'une  éducation  très-médiocre.  Il  était  né  à  Rouen,  le 
19  novembre  1645,  le  cinquième  enfant  d'un  procureur  au  par- 
lement de  Normandie.  Il  perdit  son  père,  étant  encore  très- 
jeune.  Pressée  par  la  médiocrité  de  ses  ressources,  sa  mère  dut 
le  faire  entrer  chez  un  maître  apothicaire  de  Rouen,  M.  Bour- 
Y  dot.  Là,  il  s'initia  promptement  aux  opérations  manuelles  de  la 
'  pharmacie,  de  la  chimie,  et  il  contracta  les  saines  habitudes  du 
travail  et  de  l'exactitude. 

Ayant  terminé,  à  Rouen,  son  apprentissage  d'apothicaire,  le 
jeune  Nicolas  se  décida  à  aller  continuer  la  même  carrière  à 
Paris.  Glazer  était  alors  le  plus  célèbre  en  cette  partie  dans  la 
capitale  de  la  France  :  c'est  donc  chez  lui  qu'il  alla  habiter  et 
travailler. 

Personnage  taciturne  et  bourru,  Glazer  était  un  triste 
maître  dans  les  sciences.  Partisan  fanatique  de  Paracelse,  voué 
corps  et  âme  à  l'alchimie,  il  classait  toutes  les  maladies  en 
trois  groupes,  suivant  qu'elles  provenaient  de  l'altération  du 
soufre^  du  merctire  ou  du  self  les  seuls  éléments  *de  tous  les 
corps,  d'après  la  doctrine  alchimique.  Il  ne  connaissait  guère 
qu'un  médicament  :  c'était  l'antimoine,  assisté  de  la  kyrielle  de 
ses  composés.  S'il  daignait  joindre  quelque  substance  au  magis* 
tral  émétique  ou  à  l'infaillible  kermès,  ce  n'était  guère  que  le 
feimeixLselpoIychreste,  parce  qu'il  en  était  lui-même  l'inventeur. 
En  outre,  au  dire  des  gens  soupçonneux,  Glazer  paraissait  un  peu 
trop  versé  dans  la  science  des  poisons.  Chacun  put  s'en  aper- 
cevoir, d'ailleurs,  lorsque  notre  ténébreux  physicien  fut  im- 
pliqué dans  le  procès  de  la  Brinvilliers,  non  pour  avoir  trempé 
dans  ses  forfaits  abominables,  mais  pour  avoir  préparé  et 
vendu,  tant  à  elle  qu'à  Exili,  le  sublimé  corrosif,  unique  poison 
qui  entrât  dans  les  meurtriers  breuvages  de  la  terrible  marquise. 

Le  jeune  étudiant  rouennais  comprit  vite  qu'il  n'avait  rien 
à  apprendre  dans  la  sombre  officine  de  Glazer.  Il  résolut  de 
quitter  Paris,  afin  de  visiter  les  principales  Universités  de 
la  France,  et  de  s'y  familiariser  avec  la  connaissance  des 
hommes  et  des  choses  scientifiques. 

Après  avoir  parcouru  diverses  villes  de  nos  provinces,  ga- 
gnant sa  vie  comme  il  pouvait,  en  exerçant  son  art  dans  les 
officines,  Nicolas  Lémery  arriva  à  Montpellier. 

Il  y  avait  dans  cette  ville,  un  apothicaire  estimé,  nommé 
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Yerchant.  Lémery  entra  chez  lai  comme  élève.  Yercliaiit  était 
nn  homme  instroit  et  d*un  commerce  agréable.  Lémery  passa 
chez  lai  plasieors  années,  et  paisa  dans  ses  leçons;  one  seience 
réelle. 

Comment  habiter  Montpellier,  aa  dixHseptième  si&cle,  sans 
éprouver  le  désir  d^éttidier  la  médecinef  Lémeryn'y  résista 
point;  il  fit  de  bonnes  études  médicales,  etpent-ètreaarait-il 
pris  le  bonnet  de  doctear,  dans  cette  ville  savante,  sll  n*en  eût 
été  empêché  par  le  défaut  de  temps  et  d^argent. 

Forcé  de  reprendre,  pour  vivre,  Texercice  de  la  pharmacie, 
il  quitta  Montpellier,  et  consacra  quelques  années  encore  à  par- 
courir, comme  simple  élève  apothicaire,  diverses  autres  villes 
de  la  France. 

Après  ces  longues  et  utiles  pérégrinations,  Nicolas  Lémery 
revint  à  Paris.  Un  véritable' souffle  scientifique  y  régnait  alors. 
L'Académie  des  sciences  n'était  pas  encore  instituée  et  régle- 
mentée par  Louis  XIV,  mais  il  y  avait  dans  là  capitale  un  cer* 
tain  nombre  de  centres  de  réunions  scientifiques,  qui  étaient 
comme  le  prélude  de  la  future  Académie  royale:  Les  jeunes  sa^ 
vants,  français  et  étrangers,  venaient  y  produire  leurs  talents 
ou  leurs  idées.  Nicolas  Lémery  fut  admis  dans  la  petite  assem- 
blée qui  se  tenait  régulièrement  chez  Bourdelot,  médecin  du 
prince  de  Condé,  et  dans  le  palais  même  de  ce  prince; 

Nicolas  Lémery  trouva,  chez  lé  prince  de  Condé',  quelques 
savants  très-distingués,  entre  autres  le  botaniste  Tbumefort, 
Tànatomiste  DuVerney,  le  vieux  Guy  Patin  et  le  savant  Régi»; 
II'  s'en  fit  des  amis.  Grftce  à  leur  entremise ,  il  fut  intt*oâtdi 
chez  le  prince  de  Condé,  et  donna,  en  sa  présence,  quelques  le- 
çons de  chimie,  qui  lui  valurent  les  applaudissements  et  la  faveur 
du  vainqueur  de  Rocroy. 

Bientôt  après  Lémery,  ayant  pris  Ib  grade  de  maître  apothi- 
caire, ouvrit  une  officine  dans  Paris,  et  se  maria: 

La  chimie  n'avait  pas  encore  été  enseignée  publiquement  en 
Financer.  Comment,  en  efifet,  aurait-on  pu.  songer  à  exposer  aa 
public  la  science  qui  portait  alors  ce  nom  V  Pille  de  Talchimie 
du  Moyen  âge,  Ik  chimie  du  dix-septième  siècle  avait  grand 
peine  à  se  débarrasser  des  mystérieux  arcanes  de  la  philosophie 
hermétique.  C'était  un  mélange  confus  de  faits  bien  constatés 
et  de  théories  obscures.  Pour  exposer  clairement  laohimiè,  il 
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j  ayait  nécessairement  k  faire  un  travail  d'élimination»  Il 
fallait  conserver  et  retenir,  pour  ainsi  dire,  les  faits  acquit^ 
les  phénomènes  bien  observés,  et  se  débarrasser  du  vain  écba^ 
faudage  des  théories  dont  les  alchimistes  avaient  embarrassé 
ces  mènes  faits.  Il  fallait  »*attacher  absolument  à  la  pratique, 
en  écartant  tonte  espèce  de  spéculation.  A  ce  prix  seulement, 
on  pouvait  se  flatter  d*ôtre  intelligible. 

Lémery  comprit  admirablement  cette  vérité.  Décidé  k  ouvrir 
à  Paris  des  leçons  publiques  sur  la  science  qu*il  possédait  i 
fond  il  s'appliqua,  pendant  de  longues  années,  à  extraire  de 
Talchimie  la  chimie  proprement  dite,  à  retirer  de  sa  gangue 
impure  le  métal  brillant  et  radieux. 

De  ce  grand  effort  d*esprit  sortirent  deux  monuments  :  d'a- 
bord un  livre,  son  Cours  de  chimie,  qui  fut  publié  pour  la  pr^ 
mière  fois  eu  1675,  ensuite  ses  leçons  publiques  dans  Tamphi* 
théâtre  de  la  rae  Galande. 

Il  n*y  a  peut-être  pas  d'ouvrage  qui  ait  obtenu  un  succès  aussi 
rapide  et  aussi  soutenu  que  le  Cours  de  chimie,  de  Lémery. 
L'auteur  en  publiait  chaque  année  une  édition  nouvelle,  malgré 
les  contrefaçons  qui  se  multipliaient  partout.  L'ouvrage  fut 
traduit  dans  la  langue  de  presque  tous  les  peuples  civilisés  :  en 
acglais,  en  allemand,  en  espagnol,  en  italien,  sans  parler  des 
traductions  latines.  C'est  qu'il  répondait  i  un  immense  besoin 
scientifique  de  cette  époque.  Chacun  comprenait  toute  Timpop- 
tance  de  la  chimie  pour  la  société,  pour  les  besoins  des  diffé* 
rentes  sciences  et  des  principales  industries.  Mais  les  entraves 
de  la  vieille  alchimie  arrêtaient  cette  tendance  générale,  ce 
goût  universel  pour  la  véritable  chimie.  Ce  fut  donc  par  un 
élan  d'admiration  et  d'enthousiasme  que  l'Europe  savante  salua 
le  Cours  de  chimie  du  maître  apothicaire  de  Paris,  qui,  pour  la 
première  fois,  venait  exposer,  dans  un  langage  méthodique, 
les  faits  généraux  d'une  science  qui  était  demeurée  jusque-là 
enveloppée  des  plus  épaisses  ténèbres. 

Quant  au  cours  public  que  Lémery  faisait  dans  la  rue  Oa^ 
lande,  nous  avons  dit  le  retentissement  qu'il  avait  dans  la  capi- 
tale et  le  succès  qu'il  rencontrait  dans  toutes  les  classes  de  la 
iK>ciéte.  Un  seul  fait  témoignera  sa  popularité  universelle.  En 
1688,  quarante  Écossais,  expédiés  en  corps  par  les  Universités 
de  leur  pays,  arrivèrent  à  Paris,  pour  assister  aux  cours  de  Lé* 
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mery.  Après  avoir  suivi  pendant  un  temps  convenable  rensei- 
gnement oral  et  pratique  de  la  rue  Galande,  ils  revinrent  dans 
leur  patrie,  pour  j  propager  les  principes  de  la  chimie  nou- 
velle qu^ils  tenaient  d'un  maître  illustre. 

Ainsi,  la  gloire  de  Nicolas  Lémerj  était  à  son  comble  et  sa 
popularité  sans  égale.  On  rappelait  le  grand  Lémery;  sa  phar- 
macie, la  plus  brillante  de  la  capitale,  comptait  une  clientèle 
immense  ;  son  livre  et  son  enseignement  lui  constituaient  des 
revenus  considérables,  digne  récompense  de  ses  travaux. 

Maintenant,  lecteurs,  attendez  dix  ans,  et  revenez  dans 
la  rue  Galande.  Vous  trouverez  la  rue  déserte  et  la  pharmacie 
de  Lémerjr  fermée.  Cet  amphithéâtre,  où  des  centaines  d'audi- 
teurs se  pressaient  chaque  jour,  avides  d'entendre  la  parole  d'un 
maître  admiré,  cet  amphithéâtre  est  détruit;  le  laboratoire 
n'existe  plus;  les  instruments,  les  appareils  qu'il  renfermait, 
sont  vendus  et  dispersés.  Toute  cette  gloire  s'est  éteinte,  tout 
cet  éclat  a  disparu.  Que  s'est-il  donc  passé,  et  quel  fut  le 
crime  de  Nicolas  Lémery? 

Lémery  était  protestant,  nous  avions  oublié  de  le  dire  :  tel 
fut  son  crime.  La  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  portée  en 
1685,  avait  été  précédée  de  persécutions  ouvertes,  qui  s'étaient 
exercées  pendant  plus  de  dix  ans,  contre  les  religionnaires  ré* 
calcitrants.  On  avait  juré  de  rendre  l'existence  impossible  en 
France,  à  tout  protestant,  quelque  peu  éclairé.  Dans  ce  but,  on 
lui  avait  d'abord  interdit  l'usage  de  toute  profession.  Aux 
termes  des  arrêts  de  Louis  XIV,  un  protestant  ne  pouvait  être 
ni  notaire,  ni  juge,  ni  médecin,  ni  avocat,  ni  orfèvre,  pas 
même  boulanger  ni  commerçant  ;  il  ne  pouvait  être  que  soldat 
ou  laboureur.  Le  protestant  ne  pouvait  pas  se  marier,  il  ne 
pouvait  pas  même  disposer  de  ses  biens  par  testament. 

Dans  ces  conditions,  tout  homme  de  cœur  appartenant  à  la 
religion  réformée,  n'avait  qu'un  parti  à  prendre  :  l'exil.  C'est 
ce  que  firent,  en  quelques  années,  près  d'un  demi-million  de 
Français,  qui  allèrent  porter  à  l'étranger  leur  industrie ,  leur 
richesse  ou  leurs  bras. 

Seulement,  il  fallait  se  hâter,  car,  en  présence  de  Texil  en 
masse  que  s'imposait  la  population  protestante,  le  gouverne- 
ment de  Louis  XIV  avait  décidé  de  mettre  obstacle,  par  tous 
les  moyens  possibles,  à  l'exil  volontaire  des  protestants.  Ce 
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n'était  pas  chose  facile,  mais  on  était  décidé  à  épuiser  toutes 
les  rigueurs,  et  l'on  alla  jusqu'à  prononcer  la  peine  de  mort  et 
la  confiscation  des  biens,  contre  tout  protestant  convaincu  de 
TOuloir  passer  à  l'étranger. 

Tous  ces  faits  expliquent  que  Lémery,  parfaitement  au  cou- 
rant des  dispositions  des  esprits  en  haut  lieu,  n'attendît  pas, 
pour  quitter  la  France,  l'année  1685,  qui  vit  la  révocation  offi- 
cielle de  rÉdit  de  Nantes.  En  1681,  après  avoir  réalisé  comme 
il  le  put,  tous  ses  biens  dans  la  capitale,  il  passa  en  Angleterre. 

Cependant,  deux  ans  après,  pressé  par  sa  famille,  qu'il  avait 
laissée  à  Paris,  il  revint  en  France,  prit  le  brevet  de  docteur  en 
médecine,  et  se  mit  à  exercer  Tart  de  guérir,  pour  subvenir 
aux  besoins  de  ses  proches.  C'était  une  faveur  qu'on  lui  avait 
accordée,  mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps.  En  1685,  l'Edit  de 
Nantes  est  oflSciellement  révoqué  ;  dès  lors,  aucune  tolérance 
n'étant  plus  possible,  on  lui  interdit  l'exercice  de  la  médecine, 
et  le  voilà  sans  ressources.  Il  revint  donc  à  Londres  en  1685. 

Réfugié  en  Angleterre,  Lémery  se  trouvait  dans  un  pays  ab- 
solument étranger  à  ses  habitudes  et  à  ses  goûts.  Sa  famille 
était  restée  en  France,  sans  aucun  appui.  Des  appels  déchirants 
lui  arrivaient,  et  malgré  ses  efforts,  il  ne  pouvait  envoyer  le 
moindre  secours  à  ses  enfants,  car  lui-même  avait  peine,  en 
Angleterre,  à  subvenir  à  son  existence. 

Il  n'appartient  qu'à  Dieu,  qui  lit  dans  tous  les  cœurs,  qui 
pèse  les  actions  humaines,  de  juger  et  de  condamner,  de  scruter 
les  consciences  et  de  décider  la  mesure  des  sacrifices  que  cha- 
cun peut  s'imposer.  Disons  donc  tout  de  suite  et  sans  amer- 
tume, que  Nicolas  Lémery  ne  put  supporter  longtemps  les 
souffrances  de  l'exil.  Après  un  an  de  lutte,  c'est-à-dire  en  1686, 
il  se  déclara  vaincu.  Pour  rentrer  en  France,  il  consentit  à 
abjurer  la  religion  réformée. 

La  vie  devint  facile  à  Nicolas  Lémery,  après  son  abjuration. 
Il  put  reprendre  ses  cours  et  rouvrir  sa  pharmacie.  En  1699, 
il  entra  à  l'Académie  des  sciences,  au  moment  même  où  son 
coreligionnaire,  Denis  Papin,  resté  fidèle  à  ses  convictions  re- 
ligieuses, traînait,  en  Allemagne,  une  vie  miséralbe  au  point  de 
vue  matériel,  tout  en  s'illustrant  par  d'immortels  travaux. 

La  tranquillité  qui  fut  assurée  à  Lémery  par  son  abjuration, 
eut  cet  avantage,  qu'elle  lui  permit  de  s'adonner  en  paix  à  la 
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rédaction  de  ses  livres.  C'est  en  1687,  peu  de  temps  après  son 
retour  à  Paris,  qa*il  pablia  sa  Piarmacopie  wiiterseUe  et  son 
Traité  de  drogues  simples.  Son  dernier  ouvrage  fat  on  Traité 
d'antimoine^  collection  de  divers  mémoires  lus  par  Tautenr  à 
r Académie  des  sciences,  depais  Tannée  1701  jusqu'à  1707.  Ce 
traité  est  tellement  complet,  tellement  achevé,  qne  nous 
mettons  au  défi  aucun  chimiste  de  nos  jours,  occupé  à  des  re- 
cherches ou  des  expériences  sur  Tantimoine,  de  se  passer  de  le 
consulter.  Lémerj  s'occupa,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  de  revoir  les  dernières  éditions  de  son  Cours  de  chimie. 

Ce  livre  a  fait  autorité  en  France  pendant  plus  de  cent  ans. 
Vingt  fois  réimprimé,  il  a  été  le  code  de  tous  les  chimistes  du 
dix-septième  siècle.  On  peut  même  dire  que  la  révolution  qui 
fut  opérée  dans  la  chimie,  à  la  fin  du  dernier  siècle»  par  le 
génie  de  Lavoisier,  ne  le  fit  pas  entièrement  oublier.  Les  faits 
d'observation  s'y  trouvaient  présentés  en  dehors  de  tout  sys- 
tème ,  ils  demeuraient  donc  vrais  en  tout  temps.  Us  conaer* 
vaient  leur  valeur,  en  dépit  de  tout  changement  dans  les  idées 
théoriques,  parce  qu'aucune  préoccupation  systématique  n'en 
altérait  l'expression. 

Le  petit  nombre  de  principes  généraux  que  Lémery  admet 
au  commencement  de  son  livre,  sont  ceux  de  Van  Helmont  et 
de  Nicolas  Lefèvre,  qu'il  modifie  un  peu,  sans  toutefois  donner 
jamais  beaucoup  d'importance  à  la  théorie.  Ce  qui  le  préoccupe, 
c'est  de  décrire,  conformément  an  titre  de  son  ouvrage  •  la 
manière  de  faire  les  opérations  »,  et  sous  le  rapport  de  l'exae* 
titude  des  descriptions,  il  est  inattaquable. 

Nicolas  Lémery  eut  deux  fils.  Le  premier,  Louis,  né  le 
25  janvier  1677,  fut  médecin,  devint,  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  professeur  au  Jardin  du  roi,  en  1712,  et  mourut  le 
9  juin  1743.  Il  avait  épousé,  en  1706,  Catherine  Chapotot,  dont 
il  eut  trois  enfants,  mais  dont  il  ne  conserva  qu'une  fille.  Le 
seeond  fils,  Nicolas  Lémery,  connu  sous  le  nom  de  Lémery  le 
jeune,  fut  aussi  médecin»  chimiste,  associé  de  l'Académie  des 
sciences,  et  mourut  en  1721 ,  sans  postérité. 

Fontenelle  a  écrit,  en  1715,  V Éloge  de  Limery.  V Éloge  de 
Louis  Lémery  fils  a  été  inséré,  par  Mairan,  dans  les  Mémoires 
de  r  Académie  des  sciences ,  en  1743.  Un  Éloge  de  Lémery, 
par  P.-A.  Cap,  a  été  couronné  par  l'Académie  des  sciencesi 
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arts  et  belles-lettres  de  Rouen ,  le  9  août  1838.  Ce  travail 
littéraire  et  scientifique,  le  meilleur  de  tous  ceux  qui  soient 
sortis  de  la  plume  de  M.  Cap,  est  contenu  dans  le  premier  vo- 
lume de  ses  Études  biographiques  (1). 

Voici  la  liste  exacte  des  ouvrages  de  Lémery  : 

Cours  de  chimie,  contenant  la  manière  de  faire  les  opéra- 
tions qui  sont  en  usage  dans  la  médecine ,  par  une  méthode 
facile,  avec  des  raisonnements  sur  chaque  opération,  pour  Vin- 
struction  de  ceux  qui  veulent  appliquer  cette  science.  (Paris, 
1675,  in-8®.)  Cet  ouvrage  a  eu  trente  et  une  éditions  fran- 
çaises, tant  à  Paris  qu'à  Genève,  Bruxelles,  Avignon,  Amster- 
dam et  Leyde.  La  meilleure  édition  a  été  publiée  par  Baron, 
«n*  1756;  in-4«. 

Pharmacopée  universelle,  comprenant  toutes  les  composi- 
tions dé  pharmacie  qui  sont  en  usage  dans  la  médecine,  tant  en 
France  que  par  toute  V Europe;  leurs  vertus,  leurs  doses,  les 
manières  d^opérer  les  plus  simples  et  les  meilleures.  (Paris, 
1697,  in-4«.)  On  compte  huit  éditions  de  cette  pharmacopée. 
Elle  fut  réimprimée  à  La  Haye,  à  Amsterdam,  et  traduite  en 
italien  (Venise,  1720,  in-4®).  La  dernière  édition  fut  imprimée 
à  Paris,  en  1763. 

Dictionnaire  universel  des  drogues  simples.  (Paris,  1698, 
înHl**.)  Ce  dictionnaire  souvent  réimprimé,  tant  à  Paris  qu'à 
Amsterdam,  à  Rotterdam,  a  été  traduit  en  italien  (Venise, 
1751,)  et  en  allemand,  par  Richter  (Leipzig,  1721,  in-4°). 

Traité  de  Tantimmne.  Paris,  1707,  in-12.  Cet  ouvrage  a 
^té  traduit  en  allemand,  par  J.-A.  Malhem  (Dresde,  1709; 
in-80). 

Les  Mémoires  de  F  Académie  des  science^  de  Paris,  de  1700  à 
1712,  renferment  un  grand  nombre  dé  travaux  de  chimie  du 
môme  auteur. 


(1)  Paris,  1858.  In-lS,  p.  181-224. 
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Notre  tâche  serait  longue  et  difâcile,  si  nous  avions  à  étudier 
Pascal  comme  écrivain,  comme  moraliste,  comme  philosophe 
chrétien.  Nous  aurions,  en  effet,  à  exposer  successivement  les 
travaux  dont  ce  grand  homme  a  été  l'objet  à  ce  point  de  vue,  de  la 
part  de  P.  Bayle  (Dictionnaire  historique,  1670);  Bossut(iW^- 
cours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pascal,  1781);  Reiymoni  {Élo^e 
de  Pascal,  1813),  Andrieux  (^/o^é?  de  Pascal,  1816),  Sainte- 
Beuve  {Port-Royal,  t.  2  et  3)  et  ses  Élojes,  par  MM.  Feu* 
gère  et  Bordas  Demoulin.  Nous  aurions  à  résumer  les  études 
de  M.  Villemain  (en  tète  de  son  édition  des  Provinciales)  \ 
celles  de  M.  Cousin  {Pensées  de  Pascal  et  de  Jacqueline 
Pascal),  celles  de  Tabbé  Flotte,  notre  professeur  de  philo- 
sophie, au  lycée  de  Montpellier  [Études  sur  Pascal,  1845); 
de  M.  Vinet  {Éloge  de  Pascal,  1848)  ;  le  remarquable  ouvrage 
de  l'abbé  Maynard  {Pascal,  sa  vie,  son  caractère  et  son  génie„ 
deux  volumes,  1850)  ;  l'étude  de  M.  Havet  (en  tête  de  son  édi- 
tion des  Pensées  de  Pascal),  et  celle  de  M.  Nisard,  dans  son 
Histoire  de  la  Littérature  fratiçaise^  etc.  Mais  par  la  nature 
de  cet  ouvrage,  nous  ne  pouvons  considérer  Pascal  que  par  sou 
côté  scientifique,  et  ce  genre  de  vues  ne  comporte  que  de  ^ 
faibles  développements. 

Pascal  présente,  en  effet,  le  rare  et  triste  spectacle  d*un  des 
plus  étonnants  génies  que  la  nature  ait  formés  pour  Tétude  et 
le  perfectionnement  des  sciences,  et  qui  se  trouve  fatalement  ij 
arrêté  dans  sa  carrière  et  dans  ses  travaux,  d'abord  par  Tétat    ^ 
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déplorable  de  sa  santé,  c'est-à-dire  par  un  tempérament  ner- 
veux, sujet  à  mille  désordres,  ensuite  parle  fanatisme  religieux, 
qui  lui  fait  prendre  en  dégoût  tout  ce  qui  touche  à  l'ordre  scien- 
tifique, et  qui  le  jette  finalement  dans  une  sorte  de  démence. 
C'est  donc  vainement  que  Ton  chercherait  dans  Pascal,  comme 
dans  tous  les  savants  illustres  dont  nous  racontons,  dans  ce  vo- 
lume, la  vie  et  les  travaux,  une  œuvre  scientifique  mûrement 
conduite  et  développée,  une  grande  pensée  rigoureusement 
poursuivie,  et  amenant  à  des  découvertes  qui  font  époque  dans 
la  science.  Le  feu  de  sou  génie  ne  brille  que  par  des  éclairs  in- 
termittents et  isolés,  il  n'éclate  que  dans  des  efforts  partiels, 
souvent  secondaires  ;  puis,  quand  il  a  étonné  TEurope  entière, 
tout  d'un  coup  il  s'éteint,  ou  tout  au  plus  jette  quelques  der- 
nières lueurs,  et  tout  est  dit.  La  passion  religieuse  du  dix- 
septième  siècle,  qui  engendra  le  jansénisme,  ne  fit  pas  de  plus 
grande  victime  que  le  sublime  esprit  dont  nous  allons  retracer 
les  trop  rares  productions  scientifiques  et  la  vie  misérable. 

Biaise  Pascal  était  le  dernier  enfant  d'Etienne  Pascal,  prési- 
dent de  la  cour  des  aides  d'Auvergne,  et  d'Antoinette  Begon. 
II  n'avait  point  de  frère,  mais  deux  sœurs  :  l'une  son  aînée, 
qui  épousa  un  conseiller  à  la  cour  des  Aides,  Florin  Périer,  et  à 
laquelle  on  doit  la  meilleure  notice  biographique  sur  Blaiso 
Pascal,  l'autre,  Jacqueline,  plus  jeune  que  lui,  et  qui  fut  reli- 
gieuse au  monastère  de  Port-Royal. 

Biaise  Pascal  naquit  à  Clermont-Ferrand,  le  19  juin  1623. 
Presque  dès  sa  naissance,  une  maladie  nerveuse  commença  à 
l'affecter  :  la  vue  de  l'eau  lui  causait  une  horreur  iuvincible,  et 
il  jettait  des  cris  perçants  lorsque  son  père  ou  sa  mère  s'appro- 
chait de  lui.  Les  convulsions  qui  agitaient  le  corps  du  pauvre 
enfant,  étaient  si  violentes,  qu'il  semblait  près  de  succomber. 
Quelque  breuvage  malheureux,  quelque  remède  de  bonne 
femme,  qu'on  lui  administra,  en  désespoir  de  cause,  le  mirent 
dans  un  état  affreux.  Il  demeura  pendant  plusieurs  heures, 
privé  de  sentiment  et  comme  mort.  Cependant  il  revint  à  la 
vie,  et  reprit  son  état  normal  plus  vite  qu'on  ne  l'avait  espéré. 

La  mort  de  sa  mère,  survenue  trois  ans  après  sa  naissance» 
fut  un  coup  funeste  pour  l'enfant,  qui  demeura  ainsi  privé  d'une 
surveillance  intelligente  et  tutélaire. 
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La  prodigieuse  précocité  de  son  esprit,  se  fit  jour,  chez  Biaise 
Pascal,  par  tontes  sortes  de  réparties»  qui  étonnaient  son  entou- 
rage, et  par  les  questions  continuelles  qu'il  faisait  sur  Ja  na- 
ture des  choses. 

Comme  on  Ta  pu  le  voir»  dans  le  cours  de  Gevolume,  Pascal 
le  père ^  comme  on  le  nommait  à  Paris,  n*était  pas  un  homme 
ordinaire.  Le  président  de  la  cour  des  aides  d*  Auver^e,  était  un 
mathématicien  de  la  première  force.  Descartes,  Gassendi  et  le 
P.  Merseune  étaient  continuellement  en  rapport  avec  lui,  pour 
ses  travaux  de  mathématiques,  et  nous  avons  raconté  dans  la 
Vie  de  Descartes ^  :rhistoire  de  la  longue  discixssion  qui  B*éleva 
entre  lui,  Fermât  et  Roberval,  à  propos  de  la  théorie  de  la 
courbe,  appelée  roulette. 

Etienne  Pascal,  en  1631,  se  démit  de  ses  fonctions  dans  la 
magistrature  :  il  avait  deviné  les  facultés  puissantes  de  «on 
fils,  et  avait  décidé  que  Biaise,  qui  avait  alors  huit  ans,  n'au- 
rait d*autre  maître  que  lui. 

Il  suivit  pour  Tédacation  de  son  fils,  une  méthode  particu- 
lière. Il  s'appliquait  à  exercer  son  intelligence  plutôt  que 
sa  mémoire,  et  il  ne  le  mit  qu'à  douze  ans  à  Tétude  du 
latin  : 


«  Il  parlait  souvent  à  son  fils,  dit  madame  Perler,  des  effets  extraor- 
dinaires de  la  nature,  comme  la  poudre  à  canon  et  d'autres  choses  qui 
surprennent  quand  on  les  considère.  Mon  frère  prenait  grand  plaisir  à 
cet  entretien;  mais  il  voulait  savoir  la  raison  de  toutes  choses;  et 
comme  elles  ne  sont  pas  toutes  connues,  lorsque  mon  père  ne  les  disait 
pas,  et  qu'il  disait  celles  qu'on  allègue  d'ordinaire,  qui  ne  sont  propre- 
ment que  des  défaites,  cela  ne  le  contentait  pas,  car  il  a  toujours  eu  une 
netteté  d'esprit  admirable  pour  discerner  le  faux,  et  on  peut  dire  que 
toujours  et  en  toutes  choses  la  vérité  a  été  le  seul  objet  de  son  esprit, 
puisque  jamais  rien  ne  l'a  pu  satisfaire  que  sa  connaissance.  Ainsi,  dès 
son  enfance,  il  ne  pouvait  se  rendre  qu'à  ce  qui  lui  paraissait  vrai  évi- 
demment; de  sorte  que,  quand  on  ne  lui  disait  pas  de  bonnes  raisons,  il 
en  cherchait  lui-môme,  et  quand  il  s'était  attaché  à  quelque  chose,  il  ne 
la  quittait  point  qu'il  n'en  eût  trouvé  quelqu'une  qui  pût  le  aatia£Eiire.  » 


Âjaat  .remarqué  un  jour,.à  table,  qu'un  plat  de  faïence  frappé 
avec  un  couteau,  avait  rendu  un  son,  que  l'on  arrfttait  aussitôt 
en  posant  le  doigt  sur  ie  plat,  il  voulut  savoir  comment  le  son 
s'éteignait  par  cette  simple  apposition  du  doigt.  Sur  la  réponse 
qu  il  reçut,  il  se  mit  à  réfléchir  aux  divers  modes  du  son  et  il 
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composa  sur  ce  sujet  un  petit  traita.  Le  philosophe,  auteur  de 
ce  traité ,  avait  douze  ans. 

Jusqu'à  ce  moment,  et  par  un  système  k  lui,  Etienne  Pascal 
avait  soigneusement  écarté  son  âls  des  mathématiques  :  il  dési- 
rait concentrer  ses  facultés  sur  Tétude  des  langues.  Toutes  les 
fois  qu  il  était  question  devant  le  jeune  Biaise,  de  géométrie  ou 
d'arithmétique,  le  père  se  hâtait  de  détourner  la  conversation 
de  ce  sujet.  Ce  parti  pris  étonnait  Tenfant,  et  ne  faisait  qu'ex- 
citer sa  curiosité.  Il  demanda  un  jour  à  son  père,  en  quoi  con- 
sistait la  géométrie,  et  celui-ci  de  lui  répondre,  en  termes  géné- 
raux, comme  pour  couper  court  à  ses  questions.  «  C'est  le 
moyen  de  faire  des  figures  exactes  et  de  trouver  les  proportions 
qu'elles  ont  entre  elles.  » 

Sur  cette  réponse,  Fenfant  décida,  à  part  lui,  d'essayer  à 
deviner  ce  qu'on  s'obstinait  à  lui  cacher.  Pendant  ses  heures 
de  loisir,  il  se  mit  i  chercher  «  à  faire  des  figures  exactes, 
et  à  trouver  les  proportions  qu'elles  ont  entre  elles.  »  Il  couvrit 
des  feuilles  de  papier,  et  jusqu'au  parquet  de  sa  chambre,  de 
figures  régulières;  il  construisit  ainsi  des  triangles,  des  cercles, 
des  parallélogrammes,  des  pyramides,  etc.  Seulement,  comme 
les  termes  lui  manquaient,  il  appelait  les  cercles  des  ronds,  les 
lignes  des  barres,  les  parallélogrammes  des  carrés  lonffSy  etc. 
Il  chercha  ensuite  les  proportions  de  ces  figures,  la  manière 
d'évaluer  leur  surface,  la  valeur  des  angles,  les  propriétés  des 
cordes,  des  diamètres,  etc.  Cet  enfant  de  douze  ans  inventait  la 
géométrie  avec  ses  axiomes,  ses  théorèmes,  et  ce  qui  est  plus 
fort,  ses  démonstrations.  On  assure  que  ce  qu'il  inventa  de  cette 
manière,  allait  jusqu'à  la  trente-deuxième  proposition  de  géo- 
métrie du  premier  livre  des  éléments  d'Eiiclide. 

Son  père,  entrant  un  jour  inopinément  dans  sa  chambre,  le 
trouva  occupé  à  chercher  la  démonstration  de  ce  théorème, 
«  la  somme  des  trois  angles  d'un  triangle  est  égale  à  deux  an- 
gles droits.  »  L'enfant  était  tellement  absorbé  dans  ses  ré- 
flexions, qu'il  n'aperçut  pas  son  père,  qui,  debout  devant  lui, 
demeurait  frappé  de  stupeur,  à  la  vue  d'un  tel  prodige. 

c  Mon  père,  dit  madame  Perler,  fut  si  épouvanté  de  la  grandeur  et  de 
la  puissance  de  ce  génie,  que,  sans  lui  dire  un  mot,  il  le  quitta  et  alla 
chez  M.  Le  Paillcur,  qui  était  son  ami  intime  et  qui  était  fort  savant. 
Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  y  demeura  immobile  comme  un  homme  trant* 
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porté.  M.  Le  Pailleur,  voyant  cela  et  voyant  même  qa*il  versait  quelques 
larmes,  fat  effrayé,  et  le  pria  de  ne  pas  lui  celer  plus  longtemps  la  cause 
de  son  déplaisir.  Mon  p6re  lui  répondit  :  Je  ne  pleure  pas  d'affliction, 
mais  de  joie.  Vous  savez  les  .soins  que  j'ai  pris  pour  ôter  à  mon  fils  la 
connaisance  de  la  géométrie,  de  peur  de  le  détourner  de  ses  autres 
études;  cependant  voici  ce  qu'il  a  fait.  »  Sur  cela  il  lui  montra  tout  ce 
qu'il  avait  trouvé,  par  où  Ton  pouvait  dire  en  quelque  façon  qu'il  avait 
inventé  les  mathématiques.  M.  Le  Pailieur  ne  fut  pas  moins  surpris  que 
mon  père  l'avait  été,  et  lui  dit  qu'il  n'était  pas  juste  de  captiver  plus 
lono^temps  cet  esprit  et  de  lui  cacher  encore  cette  connaissance,  qu'il 
fallait  lui  laisser  voir  les  livres  sans  le  retenir  davantage.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'à  partir  de  ce  moment, 
Pascal  le  père,  loin  d'interdire  à  son  fils  l'accès  des  mathéma- 
tiques, mit  aussitôt  entre  ses  mains  les  ouvrages  traitant  de 
cette  science,  et  lui  montra,  méthodiquement  coordonnées,  avec 
leurs  démonstrations,  tant  par  les  anciens  que  par  les  mo- 
dernes, ces  grandes  vérités  de  la  nature  que  son  génie  précoce 
^vait  devinées.  Il  lui  donna  les  éléments  d^Euclide,  puis  les 
traités  de  Viète,  de  Roberval,  etc.  Aucune  explication  ne  fut 
nécessaire  à  Télève,  qui  se  trouvait  là  sur  son  terrain  naturel, 
et  qui  lisait  les  traités  de  géométrie  et  d'arithmétique  trans- 
cendante, comme  d'autres  lisent  une  simple  production  litté- 
raire, ou  comme  un  compositeur  de  musique  déchiffre  une 
partition  d'opéra. 

Le  jeune  Pascal  fut  mis  bientôt  en  relation  avec  les  plus  fortes 
têtes  mathématique^  avec  Mydorge,  Carcavi,  Roberval  et  le 
P.  Merseune.  Son  père,  qui  lavait  conduit  à  Paris,  le  présenta 
à  tous  ces  hommes  éminents. 

C'est  avec  une  surprise  sans  égale  que  ces  mathématiciens 
reçurent  du  jeune  Pascal  un  Traité  des  sections  coniques,  ren- 
fermant toutes  les  propriétés  des  courbes  paraboliques  ou 
autres,  qui  sont  engendrées  par  les  sections  d'un  cône.  Cette  ma- 
tière n'avait  été  traitée  à  fond  que  par  Archimède  et  par  les  géo- 
mètres de  l'antiquité.  Nous  avons  déjà  dit,  dans  la  Vie  de  BeS'- 
cartes,  que  lorsque  ce  dernier  philosophe  eut  entre  les  mains 
ce  Traité  des  coniques,  il  se  refusa  obstinément  à  croire  que  ce 
fut  là  l'œuvre  d'un  jeune  homme  de  seize  ans.  Il  demeura  tou- 
jours convaincu  que  Pascal  le  père,  Désargues  ou  tout  autre 
mathématicien,  y  avait  mis  la  main  ;  ce  qui  était  fort  inexact. 

A  cette  époque ,  et  à  l'issue  d'une  soirée  où  des  enfants  de 
son  âge,  s'étaient  amusés  à  représenter  une  pièce  de  théâtre 
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en  présence  de  la  cour,  à  Versailles,  la  duchesse  d*Aigaillon  le 
présenta  au  cardinal  Richelieu,  comme  un  «  grand  malAémati^ 
cien  ».  Le  grand  mathématicien  avait  seize  ans. 

Pascal  le  père  avait  accepté  la  charge  d'intendant  des  fi- 
nances à  Rouen,  et  il  avait  quitté  Paris,  pour  se  rendre  à  son 
poste,  emmenant  avec  lui  son  jeune  fils.  Les  travaux  de  sa 
comptabilité  nécessitaient  de  longues  opérations  numériques. 
L*idée  vint  alors  au  jeune  Pascal  d'essayer  de  dépasser  en 
vitesse  de  calcul  la  méthode  des  logarithmes,  et  de  tenter 
un  tour  de  force  prodigieux.  Il  voulut  essayer  de  construire 
une  machine  qui  exécuterait  d'elle-même  les  opérations  arith- 
métiques, l'addition,  la  soustraction,  la  multiplication,  la  di- 
vision. 

Ce  défi  jeté  à  la  nature,  par  un  géomètre  audacieux,  fut  cou- 
ronné d'un  triomphe  inattendu.  Pascal  inventa  la  machine 
arithmétique,  ou  machine  à  calculer,  qui  exécute  seule  toutes 
les  opérations  ci-dessus  désignées,  et  qui;  légèrement  perfec- 
tionnée dans  notre  siècle,  est  aujourd'hui  d'un  usage  courant 
dans  plusieurs  administrations,  entre  autres  dans  les  bureaux 
des  compagnies  d'assurance. 

Pascal  fit  exécuter  cinquante  modèles  de  cet  appareil,  qui 
presque  to-us  ofiraient  quelque  difiérence  dans  le  mécanisme. 
Il  prit  un  privilège  (ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  un 
brevet  d'invention)  pour  cette  machine,  et  en  envoya  un  mo- 
dèle à  Christine,  reine  de  Suède.  Une  petite  caisse  de  laiton 
renferme  toutes  les  pièces.  En  posant  le  doigt  sur  des  bou- 
tons, dans  l'ordre  assigné  par  l'inventeur,  on  fait  sortir  à  une 
autre  extrémité  de  la  caisse,  le  nombre  définitif  représentant  la 
somme  de  l'addition,  la  différence  de  la  soustraction,  le  pro- 
duit de  la  multiplication,  le  quotient  de  la  division,  et  cela 
non-seulement  pour  les  nombres  entiers,  mais  même  pour  les 
nombres  fractionnaires.  C'est  en  1647  que  Pascal  acheva  la 
construction  de  la  machine  à  calculer  :  il  avait  alors  vingt- 
quatre  ans. 

Pascal  s'occupait,  en  même  temps,  des  questions  les  plus 
élevées  des  mathématiques,  comme  le  prouve  sa  correspon- 
dance avec  Fermât,  qui  se  rapporte  à  cette  époque. 

La  prodigieuse  contention  d'esprit  qu'exigent  les  travaux 
mathématiques,  eut  la  conséquence  qu'on  devait  en  attendre 
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sur  la  complexion  iEûble  et  maladive  de  Biaise  PaacaL  Bn  1647» 
il  fat  frappé  de  paralysie.  U  se  trouva  hors  d'état  de  ae  servir 
de  ses  jambes,  et  ne  pat  marcher  qu'avec  des  béquilles.   . 

Les  médecins,  justement  effrayés,  lui  interdirent  tout  travail. 
n  suivit  Tordonnance  pendant  trois  mois;  puis  la  force  de  la 
jeunesse  prenant  le  dessus,  il  se  remit  à  Tétade.  Cependant  il 
n'était  pas  guéri  ;  il  ne  le  fut  jamais.  L'atteinte  qu'avait  reçu«» 
son  cerveau*  devait  aller  s'aggravant  sanâ  cesseï  et  ne  lui  laisser 
aucun  relâche  jusqu  au  terme  de  sa  vie. 

Les  préoccupations  religieuses  commencèrent  alors  à  l'ab^ 
sorber  et  à  le  détourner  des  études  scientifiques.  Deux  gen- 
tilshommes de  Rouen,  amis  de  son  père,  MM.  Deslandes  et  de 
la  Bouteillerie,  tout  imbus  de  jansénisme,  commencèrent  à  hi 
persuader  que  son  mal  était  un  avertissement  d'en  haut,  et 
qa'il  ferait  bien  de  renoncer  à  toute  préoccupation  mondaine, 
pour  ne  s'occuper  que  de  son  salut.  Pascal,  sans  se  conformer 
absolument  à  cet  avis,  pieux,  mais  anti-scientifique»  en  prie 
note,  et  régla  sur  ce  point  sa  conduite.  S'il  ne  renonça  pas  en- 
tièrement, dès  cette  époque,  à  s'occuper  des  choses  mondainse 
(c'est  ainsi  que  les  jansénistes  appelaient  la  physique  et  les  ma- 
thématiques), il  ne  s'y  livra  plus  qu'à  moitié.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, il  ne  prit  qu'une  part  indirecte  aux  sciences.  Il  ne  mit 
plus  à  exécution,  de  ses  propres  mains,  les  idées  que  lui  sug- 
gérait son  génie;  il  laissa  à  d'autres  le  soin  de  les  vérifier  par 
l'expérience. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  la  part  que  Biaise  Paaeal  eut 
dans  la  grande  découverte  de  la  pesanteur  de  l'air,  qui  devait 
révolutionner  la  physique,  au  dix-septième  siècle.  Nous  allons 
résumer  les  diverses  phases  des  recherches  qui  eurent  pour  ré- 
sultat la  découverte  du  baromètre  et  la  démonstration  des  effets 
immenses  et  variés  que  la  pression  de  l'air  joue  dans  les  phé- 
nomènes de  la  naiure. 

En  1630,  le  doux  et  modeste  Torricelli,  qui,  comme  Pascal, 
devait  mourir  à  trente-neuf  ans,  étudiait  les  mathématiques 
à  Rome,  et  manifestait  les  dispositions  brillantes  qui  devaient 
le  placer  bientât  au  rang  des  premiers  géomètres  de  son 
époque.  Il  se  lia  intimement  avec  Castelli,  le  disciple  chéri 
de  Galilée.  Castelli  retira  le  plus  grand  profit,  pour  ses 
travaux,  des  conseils  du  jeune  mathématicien  romain,  et  en 
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retoar,  il  communiqua  à  son  ami  les  découvei'tes  et  les  vues 
scientifiques  de  Galilée.  C'esft  ainsi  que  Torricelli  fat  aipené 
à  connaître  le  fait  qui  devait  Tamener  à  la  construction  du 
baromètre. 

Les  fontainiers  du  grand-  duc  de  Florence  avaient  prëpat^é, 
pour  élever  l'eau  dans  le  palais  ducal,  des  pompes  aspirantes 
dont  le  tuyau  dépassait  quarante  pieds  (1)^^,99}  de  hauteur. 
Quand  on  voulut  les  mettre  en  jeu,  Vem.  ne  tnonta  pas  jus- 
qu'à Tetctrémité  du  tuyau.  Galilée,  consulté  sur  ce  fait,  me- 
sura la  hauteur  à  laquelle  s'arrêtait  la  colonne  d'eau,  et  la 
trouva  d'environ  trente-deux  pieds  (lO^ydQb).  Il  apprit  alors 
des  ouvriers  employés  à  ce  travail,  que  ce  phénomène  était 
con'Stant,  et  que  l'eau  ne  s'élevait  jamais,  dans  les  pompes  aspi- 
rantes, à  une  hauteur  supérieure  à  trente-deux  pieds. 

L'ascension  de  Teau  dans  les  pompes  s'expliquait  allers  par  le 
principe  de  Y  horreur  du  vidCy  axiome  célèbre  de  la  scolastique. 
La  nature,  disait-^on,  n'admettait  que  le  plein;  et  comme  elle 
ne  pourrait  souffrir  le  vide  qui  se  serait  trouvé  entre  le  piston 
soulevé  et  le  niveau  de  l'eau,  le  liquide  était  forcé  de  suivre  le 
piston  dans  son  ascension. 

Galilée  ne  sut  pas  s'affranchir  de  l'absurde  opinion  des  phy- 
siciens de  son  temps.  Il  crut  pouvoir  expliquer  le  fait  de 
l'horreur  du  vide,  limitée  à  trente-deux  pieds,  en  disant  que  la 
longueur  d'une  colonne  d'eau  de  plus  de  trente-deux  pieds,  pro- 
duirait un  poids  trop  considérable  pour  que  la  base  de  la  colonne 
liquide  pût  la  supporter.  Il  comparait  ce  phénomène  à  celui  que 
présente  une  corde  horizontale  tendue  à  ses  deux  extrémités, 
et  qui,  à  une  certaine  longueur,  finit  par  se  rompre,  parce 
qu'elle  ne  peut  plus  supporter  son  propre  poids  (1). 

Cependant,  Galilée  savait  déjà,  par  des  expériences  qu'il 
avait  faites  lui-même,  en  1638,  et  dont  il  parle  dans  ses  Dia- 
loffues,  que  l'air  est  pesant.  Il  avait  constaté  qu'une  sphère 
creuse  augmente  de  poids,  quand  on  y  fait  entrer  de  l'air  com- 
primé. Mais  il  manqua  d'initiative  dans  cette  circonstance,  et 
ne  recula  pas  devant  l'absurdité  de  cette  conception  *  que  la 
nature  a  horreur  du  vide  jusqu'à  trente-deux  pieds  seulement. 
On  est  tenté  de  croire,  quand  on  réfléchit  sur  ces  faits,  qu'il  y 

(1)  Dialogi  {Oper$  H  QàliUo  QaiiUi,  t.  II). 
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ayait  quelque  ironie  au  fond  de  la  réponse  du  philosophe  toscan, 
ou  bien  encore  qu*il  ait  été  fasciné  par  le  charme  du  préjugé 
antique. 

Ce  fut  Torricelli  qui,  méditant  sur  Texpérience  des  fontai- 
niers  florentins,  en  soupçonna  la  véritable  explication. 

Du  reste,  la  découverte  de  la  pesanteur  de  Tair  était  mûre. 
Avant  même  que  Galilée  eût  exécuté  son  expérience  de  la  boule 
pleine  d*air  comprimé,  un  médecin  français ,  Jean  Rey,  avait 
démontré  par  la  voie  de  la  chimie,  que  Tair  est  un  fluide  pe- 
sant. Nous  avons  rapporté,  dans  la  Vie  de  Robert  Boyle,  le 
passage  original  du  livre  de  Jean  Rey,  o&  cette  observation 
fondamentale  se  troave  consignée.  On  ne  peut  se  refuser  à  re- 
connaître que  Rey  exprime  dans  ce  passage,  l'idée  que  Tair 
est  pesant.  Malheureusement,  il  ne  songea  probablement  pas 
à  la  portée  de  cette  découverte,  et  comme  Galilée,  il  la  laissa 
échapper  de  ses  mains. 

Torricelli,  avons-nous  dit,  soupçonna  que  le  poids  de  Tatmos- 
phère,  agissant  sur  la  surface  de  Teau,  pourrait  être  la  cause  de 
Tascension  de  ce  liquide  dans  le  tuyau  des  pompes.  Pour  véri- 
fier cette  conjectare,  par  l'expérience,  il  eutTheureuse  idée  de 
substituer  à  Teau  un  liquide  plus  lourd  :  le  mercure.  Comme 
la  densité  du  mercare  est  environ  quatorze  fois  supérieure  à 
celle  de  l'eau»  la  théorie  faisait  prévoir  que  la  pression  de  Tair 
pourrait  seulement  tenir  en  équilibre  une  colonne  de  mercure 
à  une  hauteur  quatorze  fois  moindre,  c'est-à-dire  à  28  pou- 
ces (0°>,75). 

Torricelli  parla  de  son  projet  à  son  condisciple,  Vincent 
Viviani.  Ce  fut  ce  dernier  qui  entreprit,  en  1643,  d'exécuter 
l'expérience  proposée. 

Viviani  remplit  de  mercure  un  tube  de  verre,  de  trois  pieds 
(O^^.Q?)  de  long,  fermé  à  l'une  de  ses  extrémités  ;  il  boucha  avec 
le  doigt,  son  extrémité  inférieure,  et  plongea  le  tube  ainsi  pré- 
paré, dans  un  cuvette  pleine  de  mercure.  Retirant  son  doigt,  il 
vit  le  mercure  descendre  en  partie  dans  l'intérieur  du  tube,  et, 
après  quelques  oscillations,  rester  suspendu  en  équilibre,  à  la 
hauteur  de  28  pouces  au-dessus  du  niveau  du  mercure  de  la 
cuvette ,  c'est-à-dire  précisément  à  la  hauteur  prévue  par  la 
théorie. 

Telle  fut  la  célèbre  expérience  qui  fut  désignée  depuis  ce 
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moment,  sous  le  nom  d'expérience  de  Torricelli,  oa  bien  encore» 
à* expérience  du  vuide. 

Aux  yeux  de  Torricelli,  elle  établissait  clairement  le  phé* 
nomène  de  la  pesanteur  de  Tair.  Cependant  cette  démonstra^ 
tion  était  trop  indirecte  pour  convaincre  des  esprits  trop  peu 
familiarisés  encore  avec  Tobservation,  Les  physiciens  s'occu- 
pèrent avec  beaucoup  de  curiosité  et  dlntérèt,  de  cet  espace 
vide  existant  entre  le  sommet  du  tube  et  Textrémité  de  la 
colonne  de  mercure  ;  on  désigna  cet  espace  sous  le  nom  de 
vide  de  TorricelU  Mais  Texplication  du  fait  de  T équilibre  du 
mercure  dans  un  tube,  par  le  poids  et  la  pression  de  l'air» 
rencontra  des  résistances  opiniâtres.  Les  esprits  les  plus 
éclairés  de  Tépoque  éprouvaient  la  plus  vive  répugnance  à 
abandonner  Topinion  de  la  scolastique  du  moyen  âge  touchant 
le  plein  universel. 

TorricelU  ne  tarda  pas  à  remarquer  que  la  hauteur  de  la 
colonne  mercurielle  ne  demeurait  pas  constante  ;  et  il  pensa  que 
ces  oscillations  devaient  répondre  à  des  changements  dans 
le  poids  de  l'atmosphère.  Dès  1644,  il  annonça  ce  résultat  à 
son  ami  Angelo  Ricci,  qui  était  alors  à  Rome.  Il  lui  dit,  dans 
Tune  de  ses  lettres,  qu'il  s*est  occupé  de  ces  expériences, 
moins  dans  le  but  de  produire  un  espace  vide,  que  pour  obtenir 
un  instrument  propre  à  mesurer  les  variations  de  pesanteur 
survenues  dans  l'atmosphère.  Le  tube  de  TorricelU  était  donc 
le  baromètre. 

Angelo  Ricci  correspondait,  à  cette  époque,  avec  le  P.  Mer- 
senne.  Ce  savant  religieux,  qui  parcourait  l'Europe,  vers  1646, 
pour  rassembler,  sur  les  sciences  de  son  époque,  des  rensei- 
gnements, qu'il  se  hâtait  de  communiquer  au  reste  des  savants, 
eut  connaissance,  à  Rome,  de  l'expérience  de  TorricelU,  et  il 
en  apporta  la  nouvelle  en  France. 

M.  Petit,  intendant  des  fortifications  de  Rouen,  avait  appris 
du  P.  Mersenne  les  détails  de  l'expérience  de  TorricelU;  il  se 
hâta  d'en  informer  Biaise  Pascal»  qui  se  trouvait  alors  auprès 
de  son  père,  à  Rouen. 

Petit  et  Biaise  Pascal  répétèrent  ensemble  l'expérience  du 
.physicien  romain,  et  c'est  ainsi  que  Pascal  fut  amené  à  entre- 
prendre les  recherches  dont  il  publia  les  résultats  dans  un  petit 
ouvrage,  qui  a  pour  titre  Nouvelles  expériences  touchant  le  vuidc% 
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La.  plus  oélèbzn  et  la  pliu  oomuse  de  cea  e^périencea  eat 
celle  où  Pascal,  remplissant  de  yin  rouge  un  tabe  de  verre  dia 
quarante-aix  pieds  (13»>94â)  de  langueur,  fermé  à  l!un  de  ses 
bouts»  le  nnvmae  dans  un  baquet  plein  d'eaa»  et  voit  le  liquide 
colora  se  maintenir  en  équilibre,  à- une  hauteur  de  trante^deux 
pieds  (10^,305),  variant  ainsi  Texpérience  de  TorricelU,  et  ren« 
daot,  en  même  temps,  plus  manifeste  lefait.obsarvé  par  les  fon* 
tainiers  de  Florence. 

Mais  si  Ton  veut  connaître  exactement  Tétat  de  la  physique 
au  milieu  dix-septième  siècle,  et  apprécier,  sous  son  vrai  jour» 
cette  période,  de  Thistoire  des  aoienoes,  il  faut  savoir  comment 
Paacsd  lui-même  interprétait  ce  phénomène.  Pascal»  alors 
dans  toute  la  force  de  son  génie,  n*hésite  pas  k  expliquer  par  le 
Tieil  axiome,  de  Thorreur  du  vide,  tous  les  faits  que  Texpé- 
rience  lui  révèle.  Il  admet  et  il  croit  démontrer,  que  la  nature 
a  horreur  du  vide  ; ,  il  lyoute  saulement,  comme  Galilée,  que 
cette  horreur  a  des  limites,  et  qu'elle  se  mesure  par  le  poids 
d*une  colonne  d'environ  trente-deux  pieds  de  hanteur. 

c  La  force.de  cette  inclination  est  limitée,  dit-il,  et  toij^ours  égale  à 
celle  avec  laquelle  Teau,  d'une  certaine  hauteur  qui  est  d'environ 
92  pieds,  tend  à  couler  en  bas  (I).  » 

L'agression  de  Pascal  contre  les  principes  de  la  scolastique 
était,  comme  on  le  voit,  bien  timide  ;  cependant  elle  souleva  des 
tempêtes  dans  le  monde  religieux.  Un  jésuite,  le  P.  Etienne 
Noël,  crut  devoir  prendre  en  main  la  défense  des  vieilles  doc- 
trines. Il  écrivit  à  ce  sujet  une  longue  lettre,  que  Ton  trouve 
dans  le  recueil  des  œuvres  de  Pascal,  et  dont  nous  recomman- 
dons la  lecture  aux  personnes  qui  désirent  se  faire  une  juste 
idée  de  la  nature  des  obstacles  que  la  physique  eut  à  combattre 
à  ses  débuts. 

Pascal  repoussa,  par  une  Réponse  accablante,  les  arguments 
de  son  antagoniste.  Mais  le  jésuite  ne  se  tint  pas  pour  battu,  et 
il  répliqua  par  un  traité  en  forme,  sous  ce  singulier  titre  :  Le 
plein  du  tuidô.  Dans  la  dédicace  de  ce  lourd  traité,  adressé 
au  prince  de  Gonti,  le  P.  Noël  représente  la  nature  comme  in- 

(1)  CBmr9$  dÊ  Bimm  PoMoi,  édition  de  1779,  t.  IV,  p.  67. 
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jastementiacoiidée  d'aii  tort  qm  ne  lui  appartient  pas  ;  il  ae  can- 
stitae  son  défeBseur  et  porte  hu parole  eu  fton.B;om  : 

c  La  sature,  dil-il^  e»t  aujfHicd^bui  accusée  de  yuide  et  j'entreprends 
de  Ten  Justifier  en  présence  de  Votre  Altesse  :  elle  en  avoit  bien  été  au- 
paravant soupçonnée;  maïs  personne  n'avoit  encore  la  hardiesse  de 
mettre  ses  soupçons  en  fait,  et  de  lui  ccmfirooler  les  sens  et  V-expéneiictt. 
Je  fus  voir  ici  son  intégrité,  et  œpntce  la  fiiasseté  des  &its  dont  eUe  est 
chargée,  et  les  impostures  des  témoins  qu*on  lui  oppose,  Si  elle  étoit 
connue  de  chacun  comme  elle  l'est  de  Votre  Altesse,  à  qui  elle  a  décou- 
Tert  tous  ses  secrets,  elle  n'auroit  été  accusée  de  pcssonae,  et  on  te 
sef oit- bien  gardé  de  lui' faire  un  procès  sur  de  fausses  dépositions,  et 
sur  des  expériences  mal  reconnues  et  encore  plus  mal  avérées.  Elle  es- 
père, Monseigneur,  que  vous  lui  fere2  justice  de  toutes  ces  calomnies.  Et 
si,  pour  une  plus  entière  jrustifieatiGHi,  il  est  nécessaire  qu'elle  pa|is. 
d'sotpérieiice  et  qu'edie  rende  témoin  pour  témoin,  alléguant  l'esprit  de 
Votre  Altesse,  qui  remplit  toutes  ses  parties  et  qui  pénètre  les  choses 
du  monde  les  plus  obscures  et  les  plus  cachées,  il  ncr  se  trouvera  per- 
sonne, Monseigneur,  qui  ose  dS&na&t  qu'au  raoinS'  à  regard  de  Votre 
AlteflBft  il  y  ait  du  vuide  dans  la  nature.  » 

Âptrèft^cette  figurée  délicate,  niais  un  peu  prolouf  ée,  le  P.  lsw\ 
entre  dans  son  sujet,  oii  nous  aurons  garde  de  le  suivre.  Coat 
tanton^-iSOQ»  de  dire  qu!il  attribœ  la  suspension  di^  mereure 
dans  le  tube  de  Torricelli,  à  une  qualité  quHl  p.nète,  de  son  chef» 
au  mercure,  et  qu'il  nomme  la  léglreté  mouvmte  (1). 

Par  suite  de  ses  discussions  avec  le  P.  Noël,  Pascal  avait  été 
coadaiib&jéfléeUr  plu»  proioudéxaient  sur  la  cause  de  rascension 
et  de  réquilibre  du  mercure  dans^  les  tubes  rides  d*air.  Sur  ces 
entrefaites,  il.  fut  informé  de  l'opinion  de  Torricelli,  qui  n'hé- 
sitait païf  à  attribuer  ce  pbéaoïnàne  à  la  presfçion  de  Tair.  Une 
expérience,  qu'il  désigne  sous  le  nom  dn  vniie  dans  h  imiée,  et 
dans  laquelle  il  vit  le  mercure,  suspendu  dans  Fintérieur  d'an 
tubey  a'<é]ie¥6r  ou  s^abaisser,  selqn  qu'U  faisait  varier  la  pression 
de  rair  extérieur,  donna  à  ses  yeux  une  force'  nouvelle  aux 
Tmes  du  physicien  romain.  Enfin,  un  trait  de  son  génie  lui  ré- 
véla le  mayaa  de  sésaodre  eei  grand  problj^ma,  Pascal  pwsa 
que,  pour  trancher  sans  retour  la  difficulté  qm  divisait  1»  sa- 
vants» il  suffirait  d'observer  la  hauteur  du  mercure  dans  le  tube 
de  Torricelli,  au  pied  et  sur  le  sommet  d'une  montagae.  Si  la 


(1)  Voy»  Is  répoate  èe  PasosI  m  P.  Noël  dana  sa  LOtn  à  M.  È^hmmf-^fÊmm 
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hauteur  de  la  colonue  de  mercure  était  moindre  au  sommet 
qu*au  bas  de  la  montagne,  la  pression  de  Tair  serait  positive- 
ment démontrée,  car  Tair  diminue  de  masse  dans  les  hautes 
régions,  tandis  que  Ton  ne  peut  admettre,  disait-il,  que  la 
nature  ait  de  Thorreur  pour  le  vide  au  pied  d'une  montagne  et 
qu'elle  le  souffre  à  son  sommet. 

Le  Puy-de-Dôme,  élevé  de  quatorze  cent  soixante-sept  mètres, 
et  placé  aux  portes  d'une  grande  ville,  lui  parut  merveilleuse- 
ment propre  à  cet  important  essai.  Mais  retenu  à  Paris  par  le 
triste  état  de  sa  santé,  il  ne  pouvait  songer  à  l'exécuter  lui-même. 
Heureusement,  son  beau-frère  Perler,  conseiller  à  la  cour  des 
aides  d'Auvergne,  se  trouvait  alors  à  Moulins.  Il  avait  assisté 
aux  expériences  faites  à  Rouen,  et  il  possédait  assez  de  con- 
naissances scientifiques  pour  que  l'on  pût  se  reposer  sur  lui  du 
soin  de  procéder  à  cette  vérification  avec  toute  la  précision  né- 
cessaire. Le  15  novembre  1647,  Pascal  écrivait  donc  à  Périer, 
pour  réclamer  de  lui  ce  service. 

Nous  rapporterons  ici  la  Lettre  de  Biaise  Pascal  à  son  beau^ 
frère  Pirier^  chef-d'œuvre  de  raisonnement,  que  l'on  ne  peut 
lire  sans  une  admiration  profonde  pour  la  sagesse  et  la  portée 
de  ce  grand  esprit. 

c  Monsieur, 

c  Je  n'interromprais  pas  le  travail  continuel  où  vos  emplois  vous 
engagent,  pour  vous  entretenir  de  méditations  pb)'siques,  si  je  ne  savais 
qu'elles  servent  à  vous  délasser  en  vos  heures  de  relâche,  et  qu'au  lieu 
que  d'autres  en  seraient  embarrassés,  vous  en  aurez  du  divertissement. 
J'en  fais  d'autant  moins  de  difficulté  que  je  sais  le  plaisir  que  vous 
recevez  en  cette  sorte  d'entretiens.  Celui-ci  ne  sera  qu'une  continua- 
tion de  ceux  que  nous  avons  eus  ensemble  touchant  le  vuide.  Vous  savez 
quels  sentiments  les  philosophes  ont  eus  sur  ce  sujet.  Tous  ont  tenu 
pour  majûme  que  la  nature  abhorre  le  vuide,  et  presque  tous,  passant 
plus  avant,  ont  soutenu  qu'elle  ne  peut  l'admettre  et  qu'elle  se  détruirait 
elle-même  plutôt  que  de  le  souffrir.  Ainsi  les  opinions  ont  été  divisées  : 
les  uns  se  sont  contentés  dédire  qu'elle  l'abhorrait  seulement;  les  autres 
ont  maintenu  qu'elle  ne  pouvait  le  souffrir.  J'ai  travaillé  dans  mon  Abrégé 
'du  Traité  du  vui(ie,  à  détruire  cette  dernière  opinion  ;  et  je  crois  que 
les  expériences  que  J'y  ai  rapportées  suffisent  pour  faire  voir  manifeste- 
ment que  la  nature  peut  souffrir  et  souffre  en  effet  un  espace  si  grand 
que  Ton  voudra,  vuide  de  toutes  les  matières  qui  sont  à  notre  connais- 
sance et  qui  tombent  sous  nos  sens.  Je  travaille  maintenant  à  examiner 
la  vérité  de  la  première,  savoir,  que  la  nature  abhorre  le  vuide,  et  à 
chercher  des  expériences  qui  fassent  voir  si  les  effets  que  l'on  attribue  à 
l'horreur  du  vuide  doivent  être  véritablement  attribués  à  cette  horreur 
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du  vuide,  ou  s'ils  doivent  l'être  à  la  pesanteur  et  pression  de  l'air  ;  cai\ 
pour  TOUS  ouvrir  franchement  ma  pensée,  j'ai  peine  à  croire  que  la 
nature,  qui  n'est  point  animée  ni  sensible,  soit  susceptible  d'horreur 
puisque  les  passions  supposent  une  âme  capable  de  les  ressentir;  et  j'in- 
cline bien  plus  à  imputer  tous  ces  effets  à  la  pesanteur  et  pression  de 
l'air,  parce  que  je  ne  les  considère  que  comme  des  cas  particuliers  d'une 
proposition  universelle  de  l'équilibre  des  liqueurs,  qui  doit  faire  la  plus 
grande  partie  du  Traité  que  j'ai  promis.  Ce  n'est  pas  que  je  n'eusse  ces 
mêmes  pensées  lors  de  la  production  de  mon  Abrégé;  et  toutefois,  faute 
d'expériences  convaincantes,  je  n'osai  pas  alors  (et  je  n'ose  pas  encore) 
me  départir  de  la  maxime  de  l'horreur  du  vuide,  et  je  l'ai  même  employée 
pour  maxime  dans  mon  Abrégé,  n'ayant  alors  d'autre  dessein  que  de 
combattre  l'opinion  de  ceux  qui  soutiennent  que  le  vuide  est  absolu- 
ment impossible,  et  que  la  nature  souffrirait  plutôt  sa  destruction  que  le 
moindre  espace  vuide.  En  effet,  je  n'estime  pas  qu'il  nous  soit  permis  de 
nous  départir  légèrement  des  maximes  que  nous  tenons  de  l'antiquité,  si 
nous  n'y  sommes  obligés  par  des  preuves  convaincantes  et  invincibles. 
Mais,  dans  ce  cas,  je  tiens  que  ce  serait  une  extrême  faiblesse  d'en  faire 
le  moindre  scrupule,  et  qu'enfin  nous  devons  avoir  plus  de  vénération 
pour  les  vérités  évidentes  que  d'obstination  pour  ces  opinions  reçues.  Je 
ne  saurais  mieux  vous  témoigner  la  circonspection  que  j'apporte  avant 
que  de  m'éloignerdes  anciennes  maximes,  que  de  vous  remettre  dans  la 
mémoire  l'expérience  que  je  fis  ces  jours  passés,  en  votre  présence, 
avec  deux  tuyaux  l'un  dans  l'autre,  qui  montre  apparemment  le  vuide  dans 
le  vuide.  Vous  vîtes  que  le  vif-argent  du  tuyau  intérieur  demeura  sus- 
pendu à  la  hauteur  où  il  se  tient  par  l'expérience  ordinaire,  quand  il  était 
contre-balancé  et  pressé  par  la  pesanteur  de  la  masse  entière  de  l'air;  et 
qu'au  contraire  il  tomba  entièrement  sans  qu'il  lui  restât  aucune  hauteur 
ni  suspension,  lorsque,  parle  moyen  du  vuide  dont  il  fut  environné,  il  ne 
fut  plus  du  tout  pressé  ni  contre-balancé  d'aucun  air,  en  ayant  été  desti- 
tué de  tous  côtés.  Vous  vîtes  ensuite  que  cette  hauteur  de  suspension 
du  vif-argent  augmentait  ou  diminuait  à  mesure  que  la  pression  de  Tair 
augmentait  ou  diminuait,  et  qu'enfin  toutes  ces  diverses  hauteurs  de 
suspension  du  vif-argent  se  trouvaient  toujours  proportionnées  à  la  pres- 
sion de  l'air. 

c  Certainement,  après  cette  expérience,  il  y  avait  lieu  de  se  persuader 
que  ce  n'est  pas  l'horreur  du  vuide,  comme  nous  estimons,  qui  cause  la 
suspension  du  vif-argent  dans  l'expérience  ordinaire,  mais  bien  la  pesan- 
teur et  pression  de  l'air  qui  contre-balance  la  pesanteur  du  vif-argent. 
Mais  parce  que  tous  les  effets  de  cette  dernière  expérience  des  deux 
tuyaux,  qui  s'expliquent  si  naturellement  par  la  seule  pression  et  pesan- 
teur de  l'air,  peuvent  encore  être  expliqués  assez  probablement  par 
l'horreur  du  vuide,  je  me  tiens  dans  cette  ancienne  maxime,  résolu  néan- 
moins de  chercher  l'éclaircissement  entier  de  ette  difficulté  par  une 
expérience  décisive. 

«  J'en  ai  imaginé  une  qui  pourra  seule  suffire  pour  nous  donner  la 
lumière  que  nous  cherchons,  si  elle  peut  être  exécutée  avec  justesse. 
C'est  de  foire  l'expérience  ordinaire  du  vuide  plusieurs  fois  le  même  jour, 
dans  un  même  tuyau,  avec  le  même  vif-argent,  tantôt  au  bas  et  tantôt  au 
sommet  d'une  montagne,  élevée  pour  le  moins  de  cinq  ou  six  cents 
toises,  pour  éprouver  si  la  hauteur  du  vif-argent  suspendu  dans  le  tuyau 
€e  trouvera  pareille  ou  indifférente  dans  ces  deux  situations.  Vous  voyes 
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déjà,  sans  doute,  que  cette  expérience  est  décisive  sur  la  question,  et 
que  8*il  arriye  que  la  hauteur  du  vif-argent  soit  moindre  au  haut  qu'au 
bas  de  la  montagne  (comme  j'ai  beaucoup  de  raisons  pour  le  croira, 
quelque  tous  ceux  qui  ont  médité  sur  cette  matière  soient  contraires 
à  ce  sentiment),  il  s'ensuivra  nécessairement  que  la  pesanteur  et  pres- 
sion de  l'air  est  la  seule  cause  de  cette  suspension  du  vif-argent,  et 
non  pas  Thorreur  du  vuide,  puisqu'il  est  bien  certain  qu'il  y  a  beaucoup 
plus  d'air  qui  pèse  sur  le  pied  de  la  montagne  que  non  pas  sur  le  sommet'; 
au  lieu  que  l'on  ne  saurait  dire  que  la  nature  abhorre  le  vuide  au  pied 
de  la  montagne  plus  que  sur  le  sommet. 

«  Mais  comme  la  (Ûfflculté  se  trouve  d'ordinaire  jointe  aux  grande» 
choses,  j'en  vois  beaucoup  dans  l'exécution  de  ce  dessein,  pui8q^'il 
faut  pour  cela  choisir  une  montagne  excessivement  haute,  proche  d'une 
ville,  dans  laquelle  se  trouve  une  personne  capable  d'q)porter  à  cette 
épreuve  toute  l'exactitude  nécessaire.  Car  si  la  montagne  était  éloignée, 
il  serait  difficile  d'y  porter  de&  vaisseaux,  le  vif-argent,  les  tuyaux  et 
beaucoup  d'autres  choses  nécessaires,  et  d'entreprendre  ce  voyage  pénible 
autant  de  fœs  qu'il  le  faudrait  pour  rencontrer,  au  haut  de  ces  montagnes, 
le  temps  serein  et  commode  qui  ne  s'y  voit  que  peu  souvent;  et  comme 
c'est  aussi  rare  de  trouver  des  personnes  hors  de  Paris  qui  aieat  ces 
qualités  que  des  lieux  qui  aient  ces  conditions,  j'ai  beaucoup  estimé  mon 
bonheur  d^avoir,  en  cette  occasion,  rencontré  l'un  et  l'autre,  puisque 
notre  ville  de  Clermont  est  au  pied  de  la  haute  montagne  du  Puy-de- 
Dème,  et  que  j'espère  de  votre  bonté  que  vous  m'accorderez  la  gr&ce  de 
vouloir  y  faire  vous-même  cette  expérimice;  et  sur  cette  assurance,  je 
l'ai  hit  espérer  à  tous  nos  curieux  de  Paris,  et  entre  autres  au  R^P«  Mer- 
senne,  qui  s'est  déjà  engagé,  par  des  lettres  qu'il  en  a  écrites  en  Italie, 
en  Pologne,  en  Suède,  en  Hollande,  etc.»  d'en  faire  part  aux  amis  qu'il 
s'y  est  acquis  par  son  mérite.  Je  ne  touche  pas  aux  moyens  de  l'exécu- 
tion, perce  que  je  sais  bien  que  vous  n'omeltres  aucune  des  circonstances- 
nécessaires  pour  le  faire  avec  précaution. 

«  Je  vous  prie  seulement  que  ce  soit  le  plus  t6t  qu'il  vous  sera  pos- 
sible, et  d'excuser  cette  libeôrté  où  m'oblige  l'impatience  que  j'ai  d'en 
apprendre  le  succès,  sans  lequel  je  ne  puis.m^tre  la  dernière  main  au 
Traité  que  j'ai  promis  au  public,  ni  satisfaire  au  désir  de  tant  de  per- 
sonnes qui  l'attendent,  et  qui  vous  en  seront  infiniment  obligées.  Ce 
n'est  pas  que  je  veuille  diminuer  ma  reconnaissaiiea  par  le  nombre  de 
ceux  qui  la  partageront  avecmei,  puisque  je  veux,  sa  contraire,  prendre 
part  à  celle  qu'ils  tous  auront,  et  à  demeurer  d'autant  pUiA,  Monsieur^ 
votre  trés-faumble  et  très-obéissant  serviteur. 

«  Pascal,  i 

19  Dovsmhra  1647. 

Périer  reçut  à  Moulins  la  lettre  de  Biaise  Pascal.  Sds  oeen* 
patMins  de.  conseiller  &  la  cour  des  aides»  le  retinrent  long- 
temps dans  cette  yille.  Il  ne  put  se  rendre  à  Clermont  que 
dans  rhiver  de  Tannée  suivante  (1648).  Mais»  pendant  toute  la 
dorée  du  printemps  et  de  Tété,  le  sommet  du  Puy-de-Ddme 
Mata  enveloppé  de  brouillards  ou  couvert  de  neiges  qui  en 


PASCAL  459 

ampâchalent  Taceès;  il  ne  se  d^tgagea  eatièremeiit  que  dans 
les  prexmers  jours  de  septembre. 

Le  20  septembre  1648,  à  cinq  heures  du  matin^  le  temps  pa- 
caissait  beau  et  la  cime  du  Puy-de-Ddme  se  montrait  à  décou- 
yert  :  Périer  résolut  d'exécuter  ce  jour-là  Texpérience  depuis 
si  longtemps  méditée.  U  ât  avertir  aussitôt  les  personnes  qui 
devaient  raccompagner;  et  à  huit  heures  du  matin»  tout  le 
monde  se  trouvait  réuni  dans  le  jardin  du  couvent  des  Minimes» 
Le  P.  Bannier,  ancien  supérieur  de  Tordre,  le  P.  Mosnier,  cha- 
noine de  réglise  cathédrale  de  Glermont,  La  Ville  et  Begon, 
conseillers  à  la  cour  des  aides,  et  Laporte,  médecin  de  Cler- 
mont,  furent  les  témoins  et  les  acteurs  de  cette  expédition  mé- 
morable» * 

Périer  prit  deux  tubea  de  verre,  longs  de  quatre  pieds 
(l>i^,299)  et  fermés  par  un  bout;  il  les  remplit  de  mercare,  et  fit 
Vempéfience  du  vide,  c'est-à*dire  les  renversa  tous  les  deux 
sur  le  môme  bain  de  mercure.  Il  marqua  avec  la  pointe  d'un 
diamant,  la  hauteur  occupée  dans  le  tube  par  la  colonne  de 
mercure  au-dessus  du  niveau  du  réservoir.  Cette  hauteur,  plu- 
sieurs fois  vérifiée,  était,  dans  les  deux  tubes,  de  vingt-six 
pouces  trois  lignes  et  demie  (0™,711).  L'un  de  ces  tubes  fut  fixé 
à  demeure,  et  laissé  en  expérience.  Le  P.  Chastin^  un  des  reli- 
gieux de  la  maison,  fut  chargé  de  le  surveiller,  et  d'y  observer 
la  hauteur  du  mercure»  pendant  toute  la  journée. 

La  compagnie  quitta  alors  le  couvent,  emportant  le  second 
tube,  et  Ton  commença,  à  dix  heures,  à  gravir  la  montagne.  On 
atteignit  son  sommet  au  milieu  de  la  journée.  Arrivé  là,  Périer 
répéta  Y  expérience  du  vide^  telle  qu'il  l'avait  exécutée  le  matin, 
dans  le  jardin  des  Minimes,  et  il  m^esura  l'élévation  du  mercure 
aur dessus  de  la  cuvette. 

Le  liquide,  qui,  au  pied  de  la  montagne,  s'élevait  à  vingt-six 
pouces  trois  lignes  et  demie  (0«»,711),  ne  s'élevait  plus  qu'à 
vingt-trois  pouces  deux  lignes  (0",626)  ;  il  y  avait  donc  trois 
pouces  une  ligne  et  demie  (Qo'.OSô)  de  différence  entre  les 
deux  mesures  prises  à  la  base  et  au  sommet  du  Puy-de-ûûme. 

Qjoand  Us  furent  revenus  de  la  anrprise  et  de  la  joie  que  leur 
faisait  éprouYer  une  si  éclatante  confinnation  des  prévisions  de 
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la  théorie,  nos  expérimentateurs  s'empressèrent  de  répéter 
l'observation,  en  variant  les  circonstances  extérieares.  On 
mesura  cinq  fois  la  hauteur  du  mercure  :  tantôt  à  découvert, 
dans  un  lieu  exposé  au  vent;  tantôt  à  Tabri,  sous  le  toit 
d'une  petite  chapelle  qui  se  trouvait  au  plus  haut  de  la  mon- 
tagne ;  une  fois  par  le  beau  temps,  une  autre  fois  au  milieu  des 
brouillards  qui  venaient  de  temps  en  temps  visiter  ces  sommets 
déserts  :  le  mercure  marquait  partout  vingt-trois  pouces  deux 
lignes. 

On  se  mit  alors  à  redescendre.  Arrivé  vers  le  milieu  de  la 
montagne,  Périer  jugea  utile  de  répéter  l'observation,  afin  de 
reconnaître  si  la  colonne  de  mercure  décroissait  proportionnel- 
lement avec  la  hauteur  des  lieux.  L'expérience  donna  le  résul- 
tat prévu  :  le  mercure  s'élevait  à  vingt-cinq  pouces  (0™,675), 
mesure  supérieure  d'un  pouce  dix  lignes  (0™,045)  à  celle  qu'on 
avait  prise  sur  la  hauteur  du  Puy-de-Ddme,  et  inférieure  d'un 
pouce  trois  lignes  (0™,036)  à  l'observation  prise  à  Clermont- 
Ferrand.  Périer  fit  deux  fois  la  même  épreuve,  qui  fut  répétée 
une  troisième  fois,  par  le  P.  Mosnier. 

Ainsi  le  niveau  du  mercure  s'abaissait  selon  les  hauteurs. 

Les  heureux  expérimentateurs  étaient  de  retour  au  couvent 
avant  la  nuit.  Ils  trouvèrent  le  P.  Chastin  continuant  d'ob- 
server son  appareil.  Le  patient  religieux  leur  apprit  que  la 
colonne  de  mercure  n'avait  pas  varié  une  seule  fois  depuis  le 
matin.  Comme  dernière  confirmation,  Périer  remit  en  expé- 
rience l'appareil  même  qu'il  rapportait  du  Puy-de-Dôme  :  le 
mercure  s'y  éleva,  comme  le  matin,  à  la  hauteur  de  vîngt-six 
pouces  trois  lignes  et  demie  f0™,711). 

Le  lendemain,  le  Père  de  La  Mare,  théologal  de  l'église  ca- 
thédrale de  Clermont,  qui  avait  assisté,  la  veille,  à  tout  ce  qm 
s'était  passé  dans  le  couvent  des  Minimes,  proposa  à  Périer  de 
répéter  l'expérience  au  pied  et  sur  le  faite  de  la  plus  haute  des 
tours  de  T église  Notre-Dame.  On  trouva  une  différence  de 
deux  lignes  (0°>,0045)  entre  les  deux  mesures  prises  à  la  base  et 
au  sommet  de  la  tour  de  cette  église. 

Enfin,  en  déterminant  comparativement  la  hauteur  du  mer- 
cure dans  le  jardin  des  Minimes,  situé  dans  une  des  positions 
les  plus  basses  de  la  ville,  et  sur  le  point  le  plus  élevé  de  la 
même  tour,  on  constata  une  différence  de  deux  lignes  et  demie. 
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Périer  s'empressa  d'informer  son  beau-frère  du  grand  résul- 
tat que  l'expérience  venait  de  lui  fournir;  Pascal  en  reçut  la 
nouvelle  avec  une  joie  facile  à  comprendre. 

D'après  la  relation  de  Périer,  une  différence  de  vingt  toises 
(^38",980)  d'élévation  dans  l'air,  suffisait  pour  produire,  dans 
la  colonne  de  mercure,  un  abaissement  de  deux  lignes  (0™0045). 
Pascal  pensa,  d'après  cela,  qu'il  serait  facile  de  répéter  l'expé- 
rience à  Paris.  Ill'exécuta,  en  effet,  sur  la  tour  Saint- Jacques- 
la-Boucherie,  haute  de  vingt-cinq  toises  (48™,725).  Il  trouva 
entre  la  hauteur  du  mercure,  au  bas  et  au  sommet  de  cette 
tour,  une  différence  de  plus  de  deux  lignes. 

C'est  pour  consacrer  le  souvenir  de  ce  grand  fait,  que  la 
statue  de  Pascal  a  été  placée,  en  1856,  à  Paris,  au  bas  de  la 
tour  Saint-Jacques-la-Boucherie,  dans  la  rue  de  Rivoli. 

Dans  une  maison  particulière,  dont  l'escalier  avait  quatre- 
vingt-dix  marches,  Pascal  prit  la  même  mesure  dans  la  cave  et 
sur  les  toits  :  il  put  reconnaître  ainsi  un  abaissement  d'une 
demi-ligne. 

Ainsi,  la  maxime  de  l'horreur  du  vide  n'était  plus  qu  une 
chimère  condamnée  par  l'expérience,  et  un  horizon  nouveau 
s'offrait  à  l'avenir  des  sciences  physiques.  La  découverte  de 
la  pesanteur  de  l'air  et  la  mesure  de  ses  variations  à  l'aide  du 
tube  de  Torricelli,  devinrent,  en  effet,  le  point  de  départ  et 
l'origine  des  grands  travaux  qui  devaient  élever  la  physique 
sur  les  bases  positives  où  elle  repose  aujourd'hui.  Le  tube  de 
Torricelli,  dont  Pascal  venait  de  faire  un  admirable  moyen 
de  mesurer  la  pression  atmosphérique,  rendit  aux  obser- 
vateurs  les  plus  grands  services;  il  permit  de  soumettre  au 
calcul  et  de  le  ramener  à  des  conditions  comparables  un  grand 
nombre  de  phénomènes  naturels  restés  jusque  là  sans  explica- 
tion. 

Pascal  ne  manqua  pas  de  saisir  toute  la  portée  du  principe 
fondamental  qu'il  venait  de  mettre  en  lumière.  Le  fait  de  la 
pression  que  l'air  atmosphérique  exerce  sur  tous  les  corps  qui 
nous  environnent  lui  permit  d'expliquer  plusieurs  phénomènes 
physiques.  L'ascension  de  l'eau  dans  le  tuyau  des  pompes,  le  jeu 
du  siphon,  de  la  seringue,  et  divers  autres  faits  analogues 
reçurent  de  lui  une  explication  complète. 

Nous  ne  terminerons  pas  l'histoire  de  la  découverte  du  grand 
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fait  physique  de  la  pesanteur  de  Tair,  sans  dire  que  Descartes 
a  réclamé  une  certaine  part  dans  cette  découverte.  Il  prétend 
que  c*est  par  son  conseil  que  Pascal  fit  exécuter  l'expérience 
sur  le  Puy-de*Ddme,  ajoutant  que,  sans  lui,  Pascal  n'y  aurait 
jamais  pensé,  parce  que  son  opinion  était  contraire  au  fait  de 
la  pesanteur  de  Tair. 

C'est  dans  une  lettre,  datée  du  11  juin  1648,  adressée  à  Car- 
cavi,  que  Descartes  réclame  Thonneur  de  cette  idée,  parce 
que  c'est  lui,  dit'^il,  qui,  <«  deux  ans  auparavant,  a  advisé 
Pascal  de  faire  son  expérience  sur  les  montagnes  de  TAu- 
vergue,  et  qui  Ta  assuré  que,  bien  qu'il  ne  l'eût  pas  faite  lui- 
môme,  il  ne  doutait  pas  du  succès.  • 

Dans  une  autre  lettre  du  17  août  de  la  même  année,  adressée 
également  à  Carcavi,  Descartes  s'exprime  ainsi  : 

«  Je  TOUS  suis  très-obligé  de  m'avoir  appris  le  succès  de  If.  Pascal. 
J'aTais  quelque  intérêt  à  le  savoir;  c'est  moi  qui  Tai  prié,  il  y  a  deux  ans, 
de  la  vouloir  faire,  je  l'avais  assuré  du  succès  sur  une  chose  entièrement 
conforme  à  mes  principes,  sans  quoi  il  n'eût  eu  garde  d'y  penser,  à  cause 
qu'il  était  d'opinion  contraire.  > 

Que  faut-il  penser  de  cette  revendication?  Sans  doute  Des- 
cartes s*exagérait  à  lui-même  l'importance  des  quelques  con- 
seils donnés  à  Pascal^  dans  une  ou  deux  conversations  sur  cet 
sujet. 

La  carrière  scientifique  de  Pascal  se  termine  à  l'événement 
que  nous  venons  de  raconter.  On  peut  dire  qu'à  partir  de  1648, 
il  échappe  à  Thistoire  des  sciences.  C'est  peu  de  temps  après 
son  expérience  faite  sur  la  tour  Saint- Jacques- la-Boucherie, 
que  Pascal  commença  à  se  tourner  entièrement  vers  les  dogmes 
de  la  foi,  et  à  s'interdire,  par  scrupule  religieux,  le  commerce 
des  mathématiques  et  de  la  physique.  Le  livre  de  Janseuius, 
la  il  é/ormation  de  Vhomme  intérieuTy  celui  de  Saint-Cyran,  la 
Ffiquenle  communion^  avaient  provoqué  un  complet  change- 
ment d'esprit  dans  ce  jeune  homme,  dont  la  science  attendait 
de  si  brillants  services.  Pour  Jansenius,  la  curiosité  dans  les 
sciences,  n'était  qu'une  forme  de  la  concupiscence  charnelle. 

«  C'est,  dit  Jansenius,  cette  curiosité  toujours  inquiète  qu'on  a  palliée 
iu  nom  de  science.  De  là  est  venue  la  recherche  des  secrets  de  la  nature 
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qui  ne  nous  regardent  point,  qu'il  etot  inutile  de  oonnattre,  et  que  les 
hommes  ne  yeuient  connaître  que  pour  les  savoir  seulement.  » 

M.  Sainte-BBUYe  ne  doate  pas  que  le  premier  ébranlement  de 
la  raison  de  Pascal,  ne  soit  venu  du  livre  de  Jansenius  : 

c  A  la  lecture  de  ce  livre,  •ajoute*  Féminent  critique,  tout  un  rideau 
dut  se  tirer  du  fond  de  l'âme  de  Pascal  ;  la  physique,  la  géométrie  lui 
apparurent  pour  la  première  fois  dans  un  nouveau  jour,  il  se  sentit  at- 
teint entre  tous  de  Torgueilleuse  et  royale  maladie.  » 

Ce  ne  fut  pas  sans  des  déchirements  intérieurs  que  Pascal 
exécuta  ee  qu'il  crery^ait  être  un  sacrifice  à  Dteu.  Il  lui  fallut 
«  d^horribles  attaches  pour  résister  aux  grâces  abondantes  que 
Dieu  lui  donnait.  » 

Toutefois,  si  le  nouveau  janséniste  avait  le  courage  de  re- 
noncer aux  sciences  exactes,  il  restait,  au  moins,  fidàle  à  là 
littérature.  Ses  travaux  de  mathématiques,  ses  expériences  sur 
le  vide,  faites  à  Rouen ,  son  expérience  du  Puy-de-Dôme  né- 
cessitaient des  expositions ,  des  discussions ,  des  correspon- 
dances très-nombreuses.  Dans  tous  les  écrits  et  dans  les  lettres 
qu'il  dut  composer  à  cette  occasion,  on  voit  se  révéler  le 
vigoureux  talent  de  l'homme  appelé  à  former  la  nouvelle 
langue  française  ;  on  sent  la  plume  d'où  doivent  s'échapper  la 
logique  ardente  et  sévère,  l'ironie  sublime  ou  comique,  des 
Provinciales. 

La  terrible  maladie,  dpnt  il  avait  ressenti  les  premières  at- 
teintes, deux  ans  auparavant,  la  paralysie,  frappa  de  nouveau 
Pascal,  en  1649,  à  la  suite  d^on  travail  trop  assidu.  H  était 
tourmenté  de  maux  de  tète  insupportables  et  de  douleurs 
d'entrailles.  Par  suite  d'un  spasme  ou  d'une  paralysie  du  go- 
sier, il  ne  pouvait  supporter  que  des  boissons  chaudes  ;  encore 
était-il  forcé  de  les  avaler  goutte  à  goutte.  Il  ne  pouvait  ré- 
chauffer ses  pieds  et  ses  jambes  glacés,  qu'en  arrosant  ses  sou- 
liers avec  de  l'eau-de-vie.  Ses  médecins,  fort  mal  avisés, 
l'avaient  saigné  et  purgé  à  outrance,  malgré  les  avis  de  Des- 
cartes, qui  ne  demandait  pour  lui  que  le  lit  et  du  bouillon.  Il 
fut  forcé  de  reprendre  l'usage  des  béquilles,  et  on  lui  interdit 
de  nouveau  toute  application  d'esprit. 

(1)  Histoire  iê  Port-Boyal-dsS'Champi,  t.  II,  p.  472. 
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La  mort  de  son  père,  arrivée  en  1651»  fat  un  chagrin  cruel, 
qui  vint  se  joindre  à  tant  de  maax.  Pascal  ressentit  la  plus  pro- 
fonde douleur  de  la  perte  de  cet  homme  de  hien,  qui  lui  avait 
donné  rinstniction,  en  même  temps  que  Texemple  du  travail 
et  de  la  probité. 

La  douleur  morale  qu'il  éprouvait  de  cette  perte,  jointe  aux 
souffrances  de  la  maladie ,  auraient  certainement  été  mortels 
pour  lui,  si  Toisiveté  Teût  livré,  sans  distraction ,  à  Tamertume  de 
ses  pensées.  Ses  amis  exigèrent  donc  qu'il  fréquentât  le  monde 
et  les  réunions  publiques.  La  fortune  que  son  père  lui  avait 
laissée,  loi  permettait  de  mener  un  train  assez  brillant. 

Au  milieu  de  cette  vie  de  distractions,  il  revenait,  par  inter- 
valles, à  la  géométrie.  Il  reprenait  sa  correspondance  avec 
Fermât,  sur  le  calcul  infinitésimal  ;  il  adressait  à  un  grand- 
joueur,  le  chevalier  de  Meré ,  en  réponse  à  une  de  ses  de- 
mandes, une  dissertation  sur  les  paris^  c*est-à-dire  sur  le  cal- 
cal  des  probabilités  ;  il  inventait  la  brouette,  dont  personne, 
comme  chacun  sait,  n- avait  eu  Tidée  avant  lai,  et  en  même 
temps  le  haquety  pour  Temploi  du  cheval.  Il  songeait  à  entre- 
prendre une  spéculation  sur  le  transport,  dans  Paris,  des  voya- 
geurs en  commun  ;  et,  sous  le  nom  de  carrosses  à  cinq  sous,  il 
inventait  les  omnibus.  Il  en  demandait  même  le  privilège,  qu'il 
ne  put,  d'ailleurs,  exploiter  lui-même.  En  un  mot,  il  prenait 
sa  place  dans  le  monde,  et  vivait  de  l'existence  honorable,  et 
quelqae  peu  agitée,  de  la  haute  bourgeoisie  de  ce  temps. 

Le  mouvement  pris  à  propos,  un  régime  sobre,  des  plaisirs 
honnêtes,  en  rapport  avec  la  noblesse  de  ses  penchants,  avaient 
remédié,  en  partie,  au  mal  redoutable  dont  il  avait  éprouvé  les 
atteintes.  Il  songeait  même  à  se  marier.  A  l'exemple  de  son 
père,  à  l'exemple  de  Fermât,  il  se  proposait  d'acheter  une 
charge  de  conseiller,  et  d'entrer  dans  la  magistrature. 

Ainsi,  Biaise  Pascal  paraissait  sauvé,  et  l'on  espérait  qu'il 
pourrait  fournir  une  longue  carrière,  comme  beaucoup  d'hom- 
mes qui  finissent  par  triompher,  en  avançant  en  âge,  d'une 
santé  précaire  et  d'une  constitution  délicate.  Un  accident  dé- 
plorable vint  ruiner  ces  espérances.  Sur  une  personne  jouis- 
sant d'une  santé  ordinaire,  un  accident  de  ce  genre  n'aurait 
causé  qu'une  impression,  très-pénible,  sans  doute,  mais  fugi- 
tive, et  qui  n'aurait  eu  aucune  suite;  mais  sur  l'organisation 
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nerveuse  de  Pascal,  sur  ce  cerveau  déjà  ébranlé  et  certaine- 
ment affecté,  puisque  par  deux  fois  la  paralysie  avait  frappé 
les  membres  inférieurs,  les  suites  de  cet  événement  furent  ter- 
ribles. Tout  son  être  physique  et  moral  en  ressentit  une  se- 
cousse mortelle. 

Au  mois  d'octobre  1654,  Biaise  Pascal,  se  rendant  à  la  fête 
de  Neuilly,  dans  un  carrosse  attelé  de  quatre  chevaux,  les  deux 
premiers  chevaux  prirent  le  mors  aux  dents,  arrivèrent  à  bride 
abattue  au  pont  de  Neuilly,  et  pris  de  vertige,  s'élancèrent 
dans  la  Seine,  par-dessus  le  parapet,  qui,  se  trouvant  malheu- 
reusement en  réparation  en  ce  moment,  était  enlevé  à  moitié. 
Heureusement  les  rênes  et  les  traits  se  rompirent,  par  l'im- 
pétuosité du  choc.  Les  deux  chevaux  emportés  tombèrent 
seuls  dans  le  fleuve,  laissant  les  deux  autres  et  le  carrosse 
suspendus  sur  le  bord  du  pont. 

Pascal,  à  la  vue  de  ce  danger,  tomba  dans  un  évanouissement, 
dont  on  eut  grand'peine  à  le  tirer.  Son  cerveau  demeura  à  ja- 
mais frappé  de  cette  terrible  aventure.  S'étant  vu  près  de  périr 
sans  que  son  àme  eût  été  convenablement  préparée  à  compa- 
raître devant  Dieu,  il  frémissait  à  la  pensée  d'avoir  touché  de 
si  près  aux  peines  éternelles.  Cette  mort,  à  laquelle  il  avait 
échappé  par  miracle,  lui  parut  un  avertissement  d'en  haut,  une 
sommation  directe  d'avoir  à  renoncer  à  toutes  les  choses  ter- 
restres, pour  ne  s'occuper  que  de  son  salut. 

A  partir  de  ce  moment,  il  dit  adieu  au  monde  ;  il  renonça  au 
mariage,  à  l'ambition,  au  projet  qu'il  avait  formé  d'acheter  une 
charge  dans  la  magistrature.  Il  abandonna  toute  étude  scienti- 
fique, parce  qu'il  aurait  cru  offenser  Dieu  en  interrogeant  la 
nature.  Sa  sœur  Jacqueline,  qu'il  avait  fait  entrer  à  21  ans 
comme  religieuse  au  monastère  de  Port-Royal,  le  fortifiait 
dans  sa  résolution  de  se  vouer  à  la  retraite,  à  l'humilité,  et 
d'imiter  la  conduite  des  pieux  jansénistes  de  Paris,  qui  ne  re- 
connaissaient d'autre  occupation  que  de  prier  Dieu  et  de  lire 
l'Écriture-Sainte.  Son  cerveau  malade  et  sa  déplorable  santé 
livraient  Pascal,  sans  force  et  sans  défense,  aux  tristes  sugges- 
tions de  la  manie  religieuse. 

Un  mois  environ  après  l'accident  du  pont  de  Neuilly,  c'est- 
à-dire  le  23  novembre  1654,  Pascal  eut  une  vision,  dont  on 
n'eut  connaissance  qu^après  sa  mort,  par  un  papier  écrit  de  sa 
T.  IV.  30 
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main,  qui  portait  quelques  signes  étrsngéSy  et  que  Vùn  re* 
trouva  cousu  dans  la  doublure  de  son  pourpoint  U  aperçut  un 
globe  de  feu,  et  une  voix  mystérieuse  lui  enjoignit  de  se  con- 
sacrer entièrement  aux  pratiques  de  la  reiigioo,  afin  de  pré* 
parer  son  salut  éternel. 

A  la  suite  de  cette  vision,  il  prit  le  cilice  ;  e*est  ainsi  qWon 
nommait  une  bande  de  cuir  dont  on  s'enveloppait  le  corps, 
et  q,ui  était  hérissée  de  pointes  de  clous.  Toutes  les  fois  qu  il 
croyait  ressentir  quelque  meuvemenl  de  vanité  ou  de  sensua- 
libé,  il  s'enfonçait,  par  la  pression  des  bras,  les  pointes  des 
clous  dans  les  chairs.  Beancoi:^  de  jansénistes  en  faisaient 
autant*  Le  cilice  était  Farsenal  de  leur  piété. 

Comme  les  médecins  Tobligeaient  à  se  nourrir  d*aliments 
substantiels,  è^  boire  un  vin  généreux  et  fortifiant,  il  n'avait 
d'autre  moyen  pour  se  mortifier,  que  d'avaler  leé  choses  sans  y 
goûter. 

«  Lorsqu'il  arrivait,  dit  sa  sœur  Jacqueline,  que  quelqu'un  admirait  la 
botité  de  quelque  viande  en  sa  présence,  il  ne  le  pouvait  souffrir,  parce 
qu'il  disait  qulon  ne  mangeait  alors  que  pour  contenter  le  goût,  ce  qui 
était  fort  mal.  • 

Avec  de  telles  dispositions,  Pascal  ne  pouvait  se  dispenser 
d'entrer  au  monastère  de  Port-Royal  des  Champs.  Il  n'y  man- 
qua pas ,  et  alla  grossir  cette  phalange  d'hommes  d'élite,  les 
Arnauld,  les  Nicole,  les  Sacy>  qui  enfermés  dans  la  forteresse 
da  jansénisme,  guerroyaient  contre  les  jésuites,  avec  tant  de 
rage  et  de  piété  (1). 

L*eialtation  du  mysticisme  qui  formait  comme  l'atmosphère 
du  monastère  de  Port-RoyaU  n'était  pas  faite  pour  améliorer 
rétat  mental  de  notre  géomètre  déchu.  Les  dernières  années 
de  sa  vie  ne  furent  qu'une  triste  agonie,  pleine  de  douloureuses 
angoisses.  Souvent,  il  croyait  apercevoir  devant  lui  un  abîme,, 
dans  lequel  une  force  invincible  allait  le  précipiter. 

«  En  vain,  dit  M.  Lélut^  ses  amis,  sa  femille  lui  représentaient-ils  son 
erreur;  en  vain  en  convenait^il  lui-même»  le  Sensation  n'en  persi^tati 
pas  moins,  le  sombre  abîme  restait  béant  ou  ne  tardait  pas  à  se  rouvrir. 

(1)  Notre  ouTTage,  intitalë  Biaioir$  du  fMVvtilUux  dans  lei  temps  modsmesy  r«n- 
iMnne  rhistoire  du  jans(^nisikiê  au  temps  de  Pasdal.  (Tonio  If,  Us  C<mvulsionnair9s 
ansénistss,  Paris,  in-18,  1860.) 
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Il  y  avait  dans  ca  fait  plus  qu'une  image;  c'était  une  senaation  des  pJus 
vives  qu'il  était  contraint  de  subir  tout  en  en  reconnaissant  la  faus- 
seté (1).  » 

Bi€r  docteur  Moreau  (de  Tours),  qui,  de  nos  jours,  a  soutenu 
avec  talent,  dans  son  ouvrage  intitulé  £a  Psyeholq^  mor- 
bide (2),  cette  thèse,  que  le  génie  et  la  fbHe  sont  proches 
parents,  et,  ponr  ainsi  dire,  se  donnent  la  main,  pourrait 
trouver  à.  Fappoi  de  son  opinion  un  argument  saisiasanidanfl 
las.  derniènes  année»  de  la  vie  de  Pa£caL  C'est  au  plus  fort 
dei  sa.  manie  religieuse,.  c'eGEfc-à-dlce  en  1656.,  que  Pascal, 
grAce  aux  instants  lunides  où  sa  réveillait  son  génie,.  éeriTàt^ 
du  fond  de  sa  netraite  dâ  Port-Royal,  Touvrage  qui  a  été  consi- 
déré comme  un»  das  plus  brillantes  productions  de  Tesprit  ho^ 
main  :  nous  voulons  parler  des  ZetD^es  provinciaies.  Cet  écrit 
a  été- admiré  pour  la  prodigieuse  force  de  %  logiquâ,  pour  Ten- 
chatnement  sévère  du  raisonnement  et  Tironie  mordante»  quel- 
quefois sublime,,  qui  court  dans  ses  pages  inspiréesb  Mais  ce 
n*est  pas  là  son  seul  mérite.  Aujourd'hui,  tous  les  vains  débats 
de  controverse  religieuse  portant  sur  ces  pointes  d'aiguilles  de 
la  foi  qu'on  appelait  \b.  grâce  suffisante  et  là  grâce  effiden  te,  sont 
enveloppés  d'un  juste  oubli  ;  cependant  les  Promnciales  sont 
toujours  considérées  comme  Fun  des  plus  précieux  monuments 
de  notre  littérature  nationale.  C'est  que  ce  livre,  tant  par  la 
justesse  des  expressions,  que  par  les  formes  du  style,  fixa  défi- 
nitivement la  langue  française,  dont  la  perfection  éclata  presque 
aussitôt  dans  les  chefs-d'œuvre  des  Racine,  des  Molière,  des 
Bossuet,  et  de  tous  les  grands  écrivains  de  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle. 

Ce  fut  également  dans  les  intervalles  lucides  que  lui  lais- 
saient ses  souffrances,  que  Pascal  écrivit  les  fragments  admi- 
rables, qui,  réunis  après  sa  mort,  constituent  ce  qu'on  a 
coutume  d'appeler  les  Pensées.  Ce  ne  sont  que  quelques  idées 
détachées  que  Pascal  jetait,  par  moments,  sur  le  papier.  Le 
manuscrit  vingt  fois  recommencé,  chargé  de  ratures  et  da 
corrections,  a  fait  le  tourment  des  hommes  distingués  qui,  de 
nos  jours,  tels  que  M.  Cousin,  M.  Havet,  ont  voulu  reconstituer 


(1)  VAmuUtte  de  Pascal. 

(2)  Iii*^«,  Psris,  IB59. 


468  SAVANTS  DU  DIX-SEPTIEME  SIECLE 

cette  œuvre  incohérente,  et  qui  ne  pouvaient  y  réussir  complè- 
tement, car  on  ne  doit  voir  dans  les  Pensées  que  les  élans  d'un 
génie  malheureux,  qui  exhale,  par  intervalles,  la  mélancolie  de 
son  àme  et  le  sentiment  maladif  da  néant  de  Fhomme,  néant 
qu'il  exagère,  d'ailleurs,  parce  qu'il. prend  pour  texte  sa  propre 
et  misérable  situation. 

Pendant  que  Biaise  Pascal  écrivait  les  Pensées^  ses  infir- 
mités, d'après  la  relation  de  sa  sœur,  ne  lui  laissaient  pas  un 
moment  de  repos.  «  On  peut  dire,  dit  madame  Périer,  qu'alors 
il  n'a  pas  proprement  vécu.  »  Quand  on  jette  un  regard  sur  le 
manuscrit  de  cet  ouvrage,  qui  existe  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  on  voit  qu'il  se  réduit  à  quelques 
papiers  informes,  couverts  d'une  écriture  presque  illisible.  Il 
est  évident  que  la  main  s'est  arrêtée,  paralysée  par  la  souf- 
france, au  milieu  d'une  phrase,  quelquefois  même  au  milieu 
d'un  mot. 

Les  douleurs  de  l'infortuné  philosophe  s'aggravaient  de  jour 
en  jour.  Une  névralgie  atroce  de  la  tête  et  de  la  face  l'empo- 
chait, jour  et  nuit,  de  goûter  aucun  repos.  Pour  se  délivrer 
de  ce  supplice,  il  eut  l'idée  de  s'appliquer  à  un  travail  mathé- 
matique, et  c'est  ainsi  qu'il  termina  la  solution  du  problème 
de  la  cycloïdCy  ou  roulette,  problème  qui  était  débattu,  de- 
puis vingt  ans,  entre  les  mathématiciens  Fermât  et  Descartes, 
et  qu'avaient  surtout  approfondi  Roberval,  et  son  père,  Etienne 
Pascal,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la  Vie  de  Descartes. 

Les  résultats  du  travail  mathématique  de  Biaise  Pascal  sur 
ce  sujet,  furent  publiés  par  ses  amis  de  Port-Royal,  et  parurent 
sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  roulette. 

Après  ce  retour  tardif  à  la  géométrie,  dernière  lueur  de  son 
génie  scientifique,  Biaise  Pascal  retomba  dans  ses  préoccupa- 
tions mystiques.  Il  avait  entrepris  une  Apologie  du  Christia- 
%is7net  mais  il  ne  put  la  continuer,  et  ne  laissa  autre  chose  que 
les  fragments  isolés  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  ont 
été  réunis  sous  le  titre  de  Pensées. 

Pascal  arriva,  le  19  août  1662,  au  terme  de  ses  souffrances 
et  de  sa  vie.  De  violentes  douleurs  de  tète,  signe  d'un  épan- 
chement  qui  s'opérait  dans  le  cerveau,  accompagnées  de  co- 
liques, furent  les  signes  avant-coureurs  de  sa  mort.  «  Que 
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Dieu  ne  m*abandonne  jamais  !  »  telle  fut  sa  dernière  parole.  II 
mourait  à  trente-neuf  ans. 

Pascal  fut  enterré  dans  l'église  Saint-Étienne-du-Mont,  où 
Ton  trouve  encore,  non  ses  dépouilles,  mais  Tépitaphe  de  son 
tombeau.  Quant  à  ses  restes  mortels,  on  ignore  ce  qu'ils  sont 
devenus.  Madame  de  Genlis  a  raconté,  et  M.  Michelet  a  redit, 
dans  son  Histoire  de  la  Révolution  française,  que,  vers  1789, 
le  duc  d'Orléans  fit  déterrer  les  ossements  de  Pascal,  pour  les 
livrer  aux  opérations  d'un  alchimiste,  lequel  se  vantait  d'y 
trouver  la  pierre  philosophale.  C'est  là  le  roman,  mais  la  vérité 
concernant  le  corps  de  Pascal  est  encore  à  découvrir. 

M.  Chasles  a  beaucoup  agité  l'Académie  des  sciences  de  Pa- 
ris, en  1867  et  1868,  en  voulant  faire  de  BlaisePascal  le  réno- 
vateur de  la  science,  en  physique  comme  en  astronomie,  en 
prétendant  que  c'est  à  lui  que  Newton  dut  la  révélation  des 
lois  de  l'attraction  universelle. 

Pour  établir  la  réalité  d'un  fait  aussi  inattendu,  qui  ren- 
verserait tout  ce  que  nous  connaissons  de  l'histoire  des  sciences 
au  dix-septième  siècle,  il  faudrait  un  ensemble  de  preuves  con- 
cordantes. M.  Chasles  n'a  pas  encore  publié  l'ouvrage  qui  doit 
renfermer  les  documents  dont  il  s'agit  et  qui  permettront  de 
juger  le  fondement  de  ses  dires  :  il  faut  donc  attendre  l'impres- 
sion de  ce  recueil  pour  apprécier  la  question  avec  calme  et  cer- 
titude. Dans  la  biographie  de  Newton,  qui  fera  partie  du  volume 
suivant  de  cet  ouvrage,  nous  trouverons  l'occasion  d'aborder  ce 
débat,  si  M.  Chasles  a  livré  à  la  publicité  les  pièces  du  procès. 
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Pierre  de  Fermât,  clSlèbre  -pour  avoir  créé,  un  un  urant 
Descartes,  une  méthode  poor  Tapplicatîon  de  Palg^bre  'à  la 
géométrie,  et  pour  avoir  décoavert,  longtemps  avairt  Le?bnitz, 
le  principe  du  calcnl  infinitésimal,  naquit,  au  mois  d'août  1801, 
à  Beaumont-de-Lomagne,  dauB  le  haut  lianguedoc  (aujonr- 
dliui  département  de  Tarn-et-'Qaronne).  H  ëteit  tth  ^ 
Dominique  Fermsft ,  marchand  de  cuirs,  second  consul  de  )a 
ville  de  Beamnont,  et  de  Françoise  Oazeneuve.  Baptisé  le 
20  août  1601,  il  eut  pour  parrain  son  ondie  paternel,  Pierre 
Fermât,  marchand,  et  pour  marraine  Jehanne  Cazeneuve.  'Le 
nom  de  Fermât,  dans  son  erttrAt  de  baptême,  n^^est  point  pré- 
cédé de  la  particide  nobiliaire  de,  qu'on  se  prenait  point  arbi- 
trairement alors,  comme  on  le  fftplus  tard.  Permcrt;  'aoquft  9a 
particule  nobiliaire  en  entrant  dans  la  magistrature. 

Pierre  Fermât  passa  les  années  de  son  enfance  dans  sa 
famille.  Ce  fut  dans  une  école  de  sa  ville  natale  qu*il  apprit  à 
lire,  à  calculer,  à  écrire,  comme  les  autres  enfants  de  son  âge. 
Les  Fermât  jouissaient  d*une  aisance  assez  grande  pour  être 
à  même  de  donner  une  éducation  complète  à  Pierre,  qu*ils 
destinaient  au  barreau  ou  à  la  magistrature.  Il  commença 
probablement  ses  études  classiques  à  Beaumont-de-Lomagne, 
sous  la  direction  d*un  précepteur;  il  alla  ensuite  les  terminer  à 
Toulouse. 

Il  apprit  dans  cette  dernière  ville,  le  latin,  le  grec,  l'espa- 
gnol, et  suivit  des  cours  de  droit.  II  parvint,  dès  cette  époque. 
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à  éclaircîr,  dans  les  OBYrages  des  anciens,  une  foule  de  pas- 
sages obscurs,  qui  avaient  jusque-là  embarrassé  les  érudits.  On 
en  trouyaH  de  si  difficiles  dans  Thion  de  Smjme  et  dans  une 
épltre  de  Sjneshis,  que  le  P.  Pilian,  leur  savant  commeirtateur, 
«vouait  qu*il  n*avart  pu  les  entendre.  Les  observations  du  jeune 
Fermât  sur  Athénée,  son  commentaire  des  Questions  aritkmê^ 
tiques  de  DiopAante,  le  traité  où  il  rétablit  deux  livres  d'Apol- 
lonius de  Perge  sur  les  lieux  flans ^  et  d'autres  études  sur  les 
travaux  des  anciens,  prouvent  que,  dans  sa  jeunesse, 'Fermât 
avait  dû  se  livrer  très-sérieusement  à  l*étude  du  grec  et  da 
latin,  en  m6me  temps  qu'à  celle  d^s  mathématiques  transcen- 
dantes. 

Un  homme  qui,  dès  son  enfance,  a  déjà  commencé  &  se  pas^ 
sionner  pour  Tétude,  n'éprouve  jamais  un  goW  bien  vif  pour 
les  plaisirs  bruyants,  ni  pour  la  dissipation.  La  jeunesse  pai- 
sible et  laborieuse  de'  Farjpaat  s'écoula  do^e  \ovix  du  nxoad^f.sans 
agitation  et  «ans  trouble. 

Tel  à  peu  près  nous  est  représenté  Fermât,  dans  un  article 
de  la  France  méridionale^  du  16  avril  1844,  par  M*  Tat^îa^^ 
avocat  à  Beaumont-de-Lomagne,  qui,  à  l'aide  d'un  assez  grand 
nombre  de  documents,  découverts  par  M,  s^est  attadhé  4  le 
suivre  pas  à  pas  daus  sa  vie.  U  nous  montre  Fermât  après  ses 
études,  d'abord  simprle  ttvoeat,  puis  conseiller  à  la<]!)iambre  des 
requêtes  du  Parlement  de  Toulouse. 

La  jeunesse  de  Fermât,  jusqu'à  Fépoque  où  il  entra  au  bar- 
reau, se  passa  dans  une  constante  applicaftion  à  l'étude  de 
l'antiquité  latine  et  grecque,  des  lois  de  son  pays  et  des  prin- 
cipes généraux  des  sciences.  11  est  même  prdbable,  comme  on 
en  peut  juger  par  que^lques  passages  de  sa  correspondanoe , 
notamment  dans  ime  lettre  du  26  avril  M36,  adressée  au 
P.  Mersenne,  qu^ces  études  déjà  •si  vastes  il  a/vait  «jouté  celle 
de  ht  musique. 

L'arrêt  qui  invertit  Fermai  des  foneitiens  ^Ae  'oenseiUer  au 
Parlement  de  Toulouse  -est  du  14  mai  4601  :  il  maift  aioro 
trente  ans. 

Très--peu  de  temps  après,  il  se  maria  avec  'Louise  «^  Long, 
fille  d'un  conseiller  au  même  Paiiement.  Dans  un  an^  du 
14  mai  1631 ,  il  est  nommé  simplement  Pierre  Fermât^ 
comme  dans  son  extrait  de  baptême  ;  mais  s^t  ans  «près»  dans 
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un  autre  arrêt,  du  30  décembre  1638,  il  est  nommé  Pierre 
de  Fermât,  La  particule  nobiliaire  est  ainsi  officiellement 
acquise  à  sa  famille.  C^est  que  l'admission,  à  titre  de  conseil- 
ler dans  un  parlement,  conférait  la  noblesse  de  robe.  Il  y  avait 
aussi  quelques  professions  dans  lesquelles  on  jouissait  d'un 
privilège  analogue  ;  telle  était,  par  exemple,  la  profession  de 
verrier. 

Il  est  établi,  par  les  documents  patiemment  compulsés  à 
Beaumont,  par  M.  Taupiac,  que  Pierre  de  Fermât  avait  des  pro- 
priétés considérables  dans  cette  localité,  et  qu'il  s*y  rendait  sou- 
vent. Il  y  fit  baptiser  ses  enfants  ;  il  présidait  quelquefois  le 
conseil  de  la  commune.  Il  aimait  son  pays  natal,  rendait  à  ses 
compatriotes  tous  les  services  qui  dépendaient  de  lui,  et  ne 
laissait  échapper  aucune  occasion  de  multiplier  ses  relations 
avec  eux. 

c  On  aime,  dit  M.  Libri,  à  voir  celui  auquel  Pascal,  saisi  d'admiration, 
écrivait:  Je  vous  Hem  pour  le  plus  grand  géomètre  de  V  Europe;  vos  enfants 
portent  le  nom  du  premier  homme  du  monde ^  prendre  la  défense  des  pau- 
vres habitants  de  Beaumont,  soutenir  leurs  privilèges  et  assister  à  leurs 
délibérations  (1).  » 

Un  jour,  il  rédige  des  remerciements  adressés  au  prince 
de  Conti,  qui  a  donné  Tordre  de  ne  plus  loger  une  compagnie  de 
cbevau-légers  chez  les  habitants.  Un  autre  jour,  il  prend  soin 
d'expliquer  à  de  pauvres  paysans,  leurs  vieilles  coutumes, 
écrites  en  latin  du  Moyen  âge^  sollicitude  affectueuse  propre  à 
montre^  que,  dans  Fermât,  la  vraie  noblesse,  celle  du  cœur, 
se  trouvait  jointe  à  la  supériorité  de  Tesprit. 

Conseiller  à  la  Chambre  des  requêtes  du  Parlement  de 
Toulouse,  Fermât  avait  à  rapporter  des  affaires,  c'est-à-dire 
à  faire,  devant  ses  collègues,  une  exposition  écrite  des  pro- 
cès qu*il  était  chargé  d'examiner.  C'était  une  tâche  délicate, 
qui  exigeait  tout  à  la  fois  une  conscience  intègre  et  les  lumières 
d'un  jurisconsulte  éclairé.  Fermât  réunissait  en  lui  ces  deux 
conditions.  Les  documents  trouvés  dans  les  papiers  de  l'ancien 
parlement,  par  Pelleport,  archiviste  de  la  cour  royale  de  Tou- 
louse, pourraient  en  fournir  plus  d'une  preuve.  Il  consacrait  à 
la  culture  des  lettres  et  des  sciences  tous  les  moments  de  loisir 

(1)  U»vu9  du  Deux  MtmdUj  15  iiuu  1845. 
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que  ses  devoirs  de  magistrat^  réducation  de  ses  enfants,  les 
services  qu'il  avait  à  rendre  et  la  gestion  de  ses  bîens,  pouvaient 
lui  laisser.  Il  est  vraiment  surprenant  que  malgré  tant  d'occu- 
pations diverses,  capables  de  le  distraire  ou  de  le  fatiguer,  il 
ait  pu  développer  les  théories  numériques,  méditer  profondé- 
ment sur  l'analyse  et  sur  la  géométrie,  et  entretenir  une  vaste 
correspondance  avec  les  plus  célèbres  mathématiciens  de  son 
temps.  Mais  le  caractère  des  génies  créateurs  est  tel  que,  d'uncoup 
d'oeil,  pour  ainsi  dire,  ils  embrassent  les  principes  de  toutes  les 
connaissances,  l'objet  propre  à  chacune,  son  état  actuel,  et  ce 
qui  manque  à  son  développement.  Fermât  était  doué,  à  un 
très-haut  degré,  de  cette  facilité  de  concevoir  et  d'imaginer 
qu'on  ne  rencontre  guère  que  dans  les  esprits  de  premier  ordre. 
On  voit  par  ses  lettres,  qu'avant  l'âge  de  trente-cinq  ans,  il  était 
en  possession  de  ses  méthodes  de  calcul  analytique. 

Fermât  écrivait  peu,  comparativement  au  travail  qui  se  fai- 
sait dans  sa  tète,  et  au  grand  nombre  d'idées,  souvent  neuves 
et  profondes,  qui  germaient  dans  son  esprit.  Le  20  avril  1637, 
il  écrit  à  Roberval,  au  sujet  d'une  théorie  qu'il  lui  envoie  : 

«  Je  ne  doute  pas  que  la  chose  ne  pût  se  polir  davantage,  mais  je  suis 
le  plus  paresseux  de  tous  les  hommes.  » 

Il  écrit  au  P.  Merseune  : 

«  J*ai  si  peu  de  commodité  d'écrire  mes  démonstrations  que  je  me 
contente  d'avoir  découvert  la  vérité  et  de  savoir  le  moyen  de  la  prouver, 
lorsque  j'aurai  le  loisir  de  le  faire.  Si  je  puis  trouver  l'occasion  d'aller 
passer  trois  ou  quatre  mois  à  Paris,  je  les  emploierai  à  mettre  par  écrit 
toutes  mes  nouvelles  pensées  (1).  » 

On  ignore  s'il  vint  jamais  à  Paris.  Il  est  vrai  que  le  P.  Hilar 
rion  Coste,  dans  sa  Vie  de  Mersenne,  cite  Fermât  au  nombre 
des  personnes  qui  allaient  voir  le  P.  Mersenne.  Mais  le  P.  Mer- 
senne  avait  quelquefois  voyagé,  et  son  biographe  ne  dit  pas 
si  c'était  à  Paris  ou  ailleurs  que  Fermât  faisait  des  visites  au 
savant  Minime. 

Non-seulement  Fermât  ne  publia  aucun  ouvrage,  mais  il  ne 
parait  même  pas  qu'il  ait  sérieusement  songé  à  rien  publier.  Le 
plaisir  de  communiquer  à  quelques  esprits  d'élite,  une  vérité 

(1)  Lettre  da  3  jain  1636. 
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nouYelle  qm*il  syait  ea  le  bonheur  de  ^éeoayrir,  était  le  seul 
ayantage  ^*il  retirM  de  ses  loéditatioi»,  lesqoelks  d'aiUevf 
n'étaient  poar  lui  qae  de  «inples  délassenenti.  Il  Im  aridvttt 
assez  flompent,  eoHime  on  le  voit  dans  «a  oorfwponâanoe.  àé^ 
demander  une  copie  des  recherches  contenues  dans  as»  lettres 
précédemment  ennroyées  par  lai  : 

c  En  tout  ces,  diWl  dans  «as  lettre  inédite  adressée  i  Meraeane,  tous 
m'obligerez  de  renvoyer  ma  démonstration,  parce  que  je  n'en  ai  point 
gardé  de  copie,  et  comme  aussi  je  serai  bien  aise  qu'il  tous  plaise  m*ea- 
voyer  une  copie  4e  mon  lâttgoge  «d  tocof ,  de  aïoa  Appmdùg^  el  Me  ûNmi- 
Uon9  toÊiçerUiwn  in  curvis  (X)«  » 

Il  paraît  cependant  qn*il  laiasa  pubUer,  de  son  ¥i:v»n.t,  ^nel- 
^ues  fragments  de  ses  travaux  dans  ides  onvzv^es  4'aiiJtres  ^ori^ 
vains.  Une  de  ses  méthodes  parât  dans  le  cowss  de  jouitliénv^ 
tiques  d^Hérigane,  an  écrit  de  lui  sur  Sjinestus  parut«  à  la  fin 
du  traité  de  «GaateUi  aor  la  misi^re  des  eu^ùx  ixmranUs,  et  la 
même  opusoule  est  i^roduit  dans  see  Optra  varia;  jpluaiearB 
lettres  de  Format  sur  i».4iopinque^  rqui  avaient  été  Adressées  à 
La  Chambre,  parurent  dans  la  correspondance  de  Descartes. 

Toutes  ces  publications  s'étaient  probablement  feites  &  son 
insu,  parce  que,  parmi  ses  correspondants,  il  s'en  trouvait,  de 
temps  en  temps,  quelqu'un  qui  laissait  tiH)p  facilemeat  finendre 
des  copies  de  ses  lettres  ou  de  ses  manuscrits.  Il  est  certain  que 
le  grand  géomètre,  loin  de  chercher  une  réputation,  i  laquelle 
il  avait  aeqtûs,  <de  bonne  heure,  les  plus  iMontestiâdABdîroita, 
et  que  tant  d'autres  «désirent  ardemment,  repe^oesaît,  au  ooih 
traire,  le  seul  moyen  par  lequel  elle  s'obtient  :  11  ne  voulait 
rien  pmUer  sons  seo  nom*  Il  trouvait  da  plaisir  ^  méditer, 
nijbis  il  n'aimaii  pseà  trédiger.  On  voit,  4aQs  une  4e  ses  lettnes 
à  Oaroavi,  ^n'il  se  pre|k»sait  d'envoyer  à  Paacal  ^fis  jirincip^ 
€€  s$i  dàntmfiréitioms  sur  la  théorie  des  nomiree,  pour  que 
Paaoal«n  iirftt.lee4)oiiaéqae^oas  et  ae  chargeM,  aivec  CsTGavi, 
de  la  rédaction  du  mémoire. 

Qvalfu'im  ayant,  nn  jour^  demandé  à  Ga«ss,  gvaad  ^éom^tre 
de  notre  sièda,  pourquoi  il  tardait  tant  à  pubUer  ses  Aramux, 
<3eliiîrm  répondit  :  Pr^creoûre  Jucmdmm^  eed  parùirir^ 

(1)  Libri,  Journal  des  tavantif  septembre  1839. 


iestwn  !  (Il  est  agréable  de  concevoir,  mais  il  est  douloureux 
d^enfanter.)  Il  se  peut  que  Fermât  eût  aussi  cette  raison,  mais 
ce  n'était  pas  la  seule.  Descartes,  âls  d'un  conseiller  au  parle- 
ment de  Rennes,  avait  longtemps  hésité  à  publier  ses  écrits.  Le 
métier  d'auteur  lui  paraissait  peu  compatible  avec  la  noblesse  de 
sa  famille.  Néamaoîns,  oomme  iln'appartanAit.lui-mèmeàaucun 
parlement  de  Toulouse,  il  osa  braver  ce  préjugé  ;  il  composa  des 
ouvrages,  et  sa  famille  ne  lui  pardonna  jamais  cette  dérogation 
aux  habitudes  de  sa  caste.  Pierre  de  Fermât,  membre  du  par- 
lement, ne  pouvait  jouir  de  la  même  liberté  que  Descartes;  il 
avait  à  ménager  la  susceptibilité  de  ses  collègues.  S'il  eût  été, 
comme  Descartes,  un  simple  particulier,  indépendant  par  sa 
position  et  son  caractère,  il  aurait  eu  sans  doute  l'ambition  de 
publier  des  écrits,  car  toute  sa  correspondance  scientifique, 
ainsi  que  la  secrète  impulsion  qui  l'avait  porté  à  l'entreprendre, 
prouve  qull  avait  la  pleine  et  entière  conscience  de  son  génie, 
et  certainement,  après  avoir  esquissé,  à  grands  traits^  dans  une 
lettre,  quelque  application  ingénieuse  de  ses  méthodes  analyti- 
ques ou  quelque  développement  de  ses  nouvelles  questions  numé- 
riques, il  n'eût  pas  envoyé  cette  lettre  sans  en  avoir  pris  une  copie. 

Il  iallait  bien  que  Fermât  eût  la  conscience  de  son  génie 
pour  n'être  pas  découragé  par  l'accueil,  quelquefois  tràs-défa- 
vorable ,  que  des  géomètres  éminents ,  tels  que  Descartes, 
Wallis,  et  d'autres  moins  célèbres,  .firent,  aa  premier  abûvd,  à 
ses  communications.  Au  dédain  qu'avait  manifesté  Wallis  pour 
certaines  propoeittons  que  lui  avait  envoyées  Fermât,  celui-ci 
répondit  :  «  Je  suis  toujours  surpris  de  voir  M.  Walfis  mépri- 
flar  ic<»astamment  tout  ce  qu'il  ne  sait  pas.  » 

Quant  à  Descaittes  il  daigna  à  peine,  dans  tes  pramiars 
temps,  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  venait  de  Fermât.  Un 
jour,  à  l'occasion  de  quelques  problèmes  dont  il  avait  reçu  les 
énoncés,  il  écrivit  au  P.  Mersenne  : 

*€  9^wp  eft  parler  frvncboment  entre  nous,  comme  il  y  .en  a  i)ui  re- 
fuatnt  de-Ae  bstlte  ea  duel  contre. ceux  qui  ne  Bont  pas  de  leur  qualité, 
jepenseavoir  quelque  droit  de  ne  me  pas  arrêter  à  leur  répondre  (1).  » 

Descartes  montra  une  précipitation  âédaigmuae  à  con- 
damner, sans  se  donner  la  peine  d'en  pénétrer  le  sens,  la 

(1)  LeUrt  d€  Descartes,  t.  III,  iu-4*,  p.  392. 
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nouvelle  méthode  de  calcul  de  Fermât.  Voici  ce  qu'il  écrivait 
au  P.  Mersenne  : 

*t  Pour  récrit  de  Fermât  De  maximis  et  minimis,  il  contient  des  fautes 
qui  sont  si  apparentes,  qu'il  m'accuserait  peut-être  de  les  avoir  suppo- 
sées, si  je  ne  retenais  sa  main  pour  m'en  défendre.  C'est  un  esprit  vif, 
plein  d'invention  et  de  hardiesse,  qui  s'est,  à  mon  avis,  précipité  un  peu 
trop,  et  qui,  ayant  acquis  tout  d^un  coup  la  réputation  de  savoir  beaucoup 
en  algèbre,  pour  en  avoir  été  loué  par  des  personnes  qui  ne  prenaient  pas 
la  peine,  ou  qui  n'étaient  pas  capables  d'en  juger,  est  devenu  si  hardi,  qu'il 
n'apporte  pas,  ce  me  semble,  toute  l'attention  qu'il  faut  à  ce  qu'il  fait... 
S'il  vous  parle  de  vous  envoyer  encore  ci-après  d'autres  écrits,  je  vous 
supplie  de  le  prier  de  les  mieux  digérer  que  les  précédents  ;  autrement 
je  vous  prie  de  ne  prendre  point  la  commission  de  me  les  envoyer.  Car, 
entre  nous,  s'il  ne  veut  point  se  donner  plus  de  peine  qu'il  a  prise  la  pre- 
mière fois,  j'aurais  honte  qu'il  me  fallût  prendre  la  peine  de  répondre  à 
si  peu  de  chose  (1).  » 

Dans  une  autre  lettre,  Descartes,  parlant  d'une  question  de 
géométrie  qu'il  est  parvenu  à  résoudre,  et  sur  laquelle,  d'après 
les  témoignages  de  Pappus,  les  anciens  avaient  complètement 
échoué,  ajoute  : 

-«  On  peut  dire  qu'elle  ne  l'a  pu  être  non  plus  par  aucun  des  modernes  ^ 
du  nombre  desquels  il  faut  mettre  Monsieur  votre  conseiller  De  maximis 
et  minimis  (2).  i» 

Fermât,  de  son  côté,  écrivait  au  P.  Mersenne  : 

«  J'attends  les  remarques  de  M.  Descartes  sur  mon  traité  De  maximis 
et  minimis  et  de  tangenlibus.  S'il  y  a  quelque  petite  aigreur,  cela  ne  doit 
pas  vous  détourner  de  me  le  faire  voir.  Car  je  vous  proteste  que  cela  ne 
fera  aucun  effet  dans  mon  esprit,  qui  est  s^  éloigné  de  vanité  que 
M.  Descartes  ne  saurait  m'estimer  si  peu,  que  je  ne  m'estime  encore 
moins.  Ce  n'est  pas  que  la  complaisance  ne  puisse  m'obliger  de  me  dé- 
dire d'une  vérité  que  j'aurai  connue;  mais  je  vous  fais  par  là  connaître 
mon  humeur.  » 


Cette  lettre,  empreinte  d'une  noble  modestie,  nous  montre  / 
que  le  sentiment  de  la  supériorité  ne  se  trouvait  pas  joint  en 
lui,  comme  chez  Descartes,  à  une  opinion  quelquefois  trop  exa- 
gérée de  sa  valeur  personnelle  ;  et,  en  outre,  que  la  science 

(1)  Lettr9  dé  Desca/rtêi^  t.  III,  p.  298. 

(2)  Uttre  au  P.  Mtrunne,  t.  III,  p.  427. 
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était  moins  pour  Fermât,  un  travail  qu'un  simple  délassement, 
et  n'avait  dans  son  estime  et  dans  ses  préoccupations  habi- 
tuelles, qu'un  rang  secondaire. 

Un  grand  nombre  de  rapports  et  de  travaux  judiciaires 
qu'on  a  découverts  dans  les  archives  de  l'ancien  parlement 
de  Toulouse,  prouvent  que  c'étaient  bien  les  devoirs  du  ma- 
gistrat et  les  investigations  du  jurisconsulte,  qui  absorbaient! 
la  plus  grande  partie  du  temps  et  de  l'activité  intellectuelle! 
de  Fermât.  Dans  les  causes  dont  il  avait  à  faire,  comme  ^  ^ 
rapporteur,  une  exposition  écrite,  il  s'appliquait  à  être  net, 
précis,  exact,  à  n'omettre  aucune  circonstance,  aucun  détail 
essentiel.  Mais  dans  les  sciences,  il  se  montrait  tout  autre.  Ses 
rédactions  étaient  quelquefois  incomplètes  et  négligées,  comme 
le  lui  reprochait  Déscartes,  parce  qu'il  les  faisait  à  la  hâte,  et, 
pour  ainsi  dire,  en  courant.  Il  ne  se  proposait  pas,  d'ailleurs, 
de  faire  une  exposition  complète  de  la  science,  en  partant  de 
ses  principes  les  plus  élémentaires;  il  la  prenait,  dans  ses 
diverses  parties,  aux  points  où  l'avaient  laissée  Apollonius  et 
Diophante,  chez  les  anciens,  Viète,  chez  les  modernes,  et  il 
en  reculait  les  limites  par  la  création  de  diverses  théories 
nouvelles.  «  Si  Descartes,  dit  Montucla  (1),  eût  manqué  à  l'es- 
prit humain.  Fermât  l'eût  remplacé  en  géométrie.  »  Comme  il 
avait  commencé  de  très-bonne  heure,  à  cultiver  spécialement  les 
mathématiques,  ainsi  que  le  prouvent  ses  nombreuses  lettres 
adressées,  en  1636,  à  Pascal,  à  Roberval,  à  Mersenne  (2),  et  le 
précis  de  ses  méthodes,  envoyé  sept  ans  auparavant  à  son  ami 
d'Ëpagnet,  il  est  permis  de  présumer  que,  pendant  sa  vie,  qui 
fut  assez  longue,  il  produisit  beaucoup  plus  d'écrits  qu'on  n'en 
a  retrouvé,  même  en  comptant  ceux  dont  M.  Libri  est  aujour- 
d'hui possesseur. 

Le  chevalier  Digby,  qui  avait  la  plus  haute  opinion  du  génie 
de  Fermât,  lui  écrivait  : 

'  «  Au  lieu  de  vous  laisser  passer  le  titre  de  paresseux  que  vous  vous 
donnez  injustement,  j'admire  infiniment  la  facilité  et  la  présence  d'es- 
prit avec  laquelle,  au  milieu  de  vos  grandes  occupations,  voua  exprime! 
sur  le  champ  vos  profondes  et  sublimes  pensées  (3;.  » 


(1)  Bittoir*  det  mathématique*^  t.  II. 

(2)  Biographit  univtnelU  de  Michamd. 

(3)  Uttre  du  6  décembre  1667. 
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Fermât  vivant  en  province,  souvent  à  la  campagne,  ne*  put 
être  apprécié,  durant  on  assez  grand  nombre  d'annéea,  que  par 
quelques  esprits  d*élite,  qui,  à  Paris,  à  Londres^,  à  Florence, 
admiraient  ses  méthodes  analytiques.  M.  Libri  peuae  que  la 
plupart  de  ses  écrits  furent  égarés.  Le  peu  d^importauce  que 
Fermât  lui-même  paraissait  y  attacher,  confirme  cette  opinion. 
Us  eurent  néanmoins  une  influence  réelle  sur  son  âècte^  comme 
Ta  parfaitement  établi  Tabbé  Genty,  dans  uni>/j«Mfmr  Vln^ 
fluôTice  de  Fermai  sur  son  siècle,  qui,  en  1783,  remportrle  prix 
proposé  par  TAcadémie  des  sciences  de  Toulouse. 

Il  est  certain  que,  si  Descartes,,  qui  revendiquait  svœ  wdeur 
les  idées  heureuses  qu'il  croyait  avoir  communiquéeffà  d'autres, 
même  de  vive  voir,  avait  eu  la  moindre  part  aux  découvertes 
de  Fermât,  il  n*eût  pas  manqué  de  les  loL  diaputar  :  «  Son 
silence  seul,  dit  Tabbé  Genty,  prouve  sans  réplique  qu'il 
n*avaib  aucun  droit  à  faire  valoir  sur  Le»  inventions  de  son 
livaL.» 

Les  travaux  mathématiques  de  Fermât  renfermés  dans  ses 
Opéra  varia^  ont  été  exposés  avec  un  grand  talent,  dans  un 
volume  ayant  pour  titre  :  Précis  de^  œwores  nathèmatigues 
de  Fermai  et  de  VaritAméUçue  de  Diopiantây  par  G.  Brassine, 
professeur  à  TËcole  d'artillerie  de  Toulouse  (1).  (Test  là  que  les 
lecteurs  qu'intéresse  cette  branche  transcendante  des  mathé- 
matiques, trouveront  l'analyse  exacte  dea  grands  travaux  de 
Fermât.  Nous  sortirions  du  cadre  de  eet  ouvrage,  en  abor- 
dant de  questions  qui  exigeraient,  pour  fttre  ccnnprises,  un 
emploi  continuel  de  figure»  et  de^  signes  de  géométrie  et  d'al- 
gèbre. 

Bornons-nousà  dire  que  Fermât  est  le  premier  qui  ait  conçu 
le  principe  fondamental  du  calcul  différentiel,  et  qui  Fait 
appliqué  à  des  questions  de  maximis  et  de  mmmis.  Le 
mémoire  de  Fermât  sur  les  qtcadratures  renferme  une-  mé- 
thode complète  «  pour  Vintégration  des  monômes  à  exposants 
entiers^  fractionnaires ^  positifs  ou  négatifs  »,  et  le  pro- 
cédé qu'il  emploie,  dans  deux  caa  particuliers^  s'applique  à  dés 
exposants  quelconques.  Le  principe  de  la  méthode  connue 
sous  le  nom  ^'intégration  par  parties ,  aujourd'hui  en  usage,  se 

(1)  1  vol.  m-8».  Paris,  1»53. 
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trouve  renfermé  dan»  Id  moyen  dont  se  aert  Fermât  pour 
résoudre  une  queetion  dlfâcile  relative  aux  racines  carrées  des 
fonctions  entièreadu  deuxième  degré  ramenées  k  la  quadratere 
du  cercle. 

«  La  méthode  Dé  maximis  et  de  minimis  du  profond  géomètre  de  Tou- 
louse, dit  Montucta,  est  fondée  sur  ce  principe  déjà  aperçu  par  Re- 
plet, dans  Stereêmetria  doliorum,  savoir  qae ,  lorsqu'une  grandeur,  par 
exemple  l'ordonnée  d'une  courbe,  est  parvenue  à  son  mtmimum  ou  son 
minimum  dans  une  situation  infiniment  voisine,  son  accroissement  ou 
sa  diminution  est  nulle  (1).  » 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  à  grands  traits  les  principalei» 
parties  des  trayanx  de  Fermât*  Neuf  seulementy  il  fait  faire  de 
remarquâmes  progrès  à  cette  partie  de  la  géométrie  qui  a  pour 
objet  la  quadrature  des  figures  curvilignes  ;  car  il  fixe  les  dioten 
siens  de  plusieurs  courbes  compliquées»  qu'il  ramène,  par  d'ingé- 
nieuse» transformations,  à  celle  du  cercle  ou  de  Fhyperbole,  et 
c'est  ainei  qu'il  panaient  à  trouver  la  mesure  des  aires  de  la 
cyssotde  et  de  la  conchoïde,  la  quadrature  absolue  des  hyper- 
boles de  genres  supérieur,  etc.  (2);  mais,  en  outre,  il  étend  et 
perfectionne,  après  Viète,  l'algèbre  de  cette  époque,  par  des 
intentions  non  moins  profondes  qu'ingénieuses,  telle,  pai- 
exemple,  que  la  résolution  de  ce  qu'il  appelle  les  égalités 
doubles,  triples»  etc.  Il  prend  deux  équations  à  deux  inconnues, 
OH  trois  équations  à  trois  inconnues,  et  il  les  réduit  à  une  seule, 
qui  ne  renferme  qu'une  inconnue.  Il  y  parvient  par  une  mé- 
thode, longtemps  cherchée  avant  lui,  qu'on  a  nommée  élimina- 
tion. C'est  ainsi  que,  pour  résoudre  un  problèm^e  qui  fournit 
autant  d'équations  essentiellement  différentes  qu'il  y  a  d'incon- 
nues à  déterminer,  il  fait  successiTement  disparaître  toutes  les 
inconnues,  hors  une  seule,  sans  élerer  le  degré  des  équa- 
tions. 

Fermât  fit  usage^  du  même  procédé  pour  résoudre  une  impor- 
tante question  qui  donna  lieu  à  une  discussion  entre  lui  et 
Descartes.  Il  s'agissait  de  faire  disparaître  d'une  équation  tous 
les  termes  irrationnels  ou  affectés  de  radicaux  quelconques, 
c'était  ce  qu'on  appelait  alors  les  assymmétries.  Le  moyen 


(1)  Biêtoire  des  mathématiques j  t.  II,  liy.  II. 

(2)  MoDtuola,  Butoirs  dès  mathématiqttss. 
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qu'employait  Fermât  était  le  même  qae  celai  quon  recommande 
aujourd'hui  dans  les  traités  d*algèbre  ;  Descartes,  auquel  cette 
question  fut  proposée,  la  regarda  comme  un  problème  d'écolier. 
Il  voulut  la  résoudre,  sans  même  se  donner  le  temps  d'en  aper- 
cevoir la  difflculté.  Il  ne  considéra  que  le  cas  où  les  équations 
ne  renferment  que  des  radicaux  d'une  même  espèce  et  du  se- 
cond degré,  et  malgré  cela,  dit  l'abbé  Genty  «  sa  solution  con- 
duit à  une  équation  finale,  composée  d'un  nombre  si  prodigieux 
de  termes,  qu'il  n'entreprend  pas  même  d'assigner  ce  nombre, 
et  que,  de  son  propre  aveu,  il  faudrait  avoir  recours  à  un  co- 
piste pour  parvenir  au  résultat  cherché.  »  La  manière  dont  Des- 
cartes s'y  prenait  pour  éliminer  les  assymmétries,  prouve  assez 
que  ce  problème  n'était  pas  aussi  facile  qu'il  l'avait  d'abord 

pensé. 

Il  ne  reste  que  quelques  vestiges  des  procédés  d'analyse  qu'i- 
magina Fermât  pour  former  sa  théorie  du  calcul  des  probabi- 
lités. On  voit,  dans  sa  correspondance  avec  Pascal,  que  c'est  à 
ces  deux  grands  géomètres  qu'il  faut  attribuer  les  premiers 
éléments  de  la  science  des  probabilités. 

c  La  méthode  de  Pascal,  dit  Laplace,  est  fort  ingénieuse,  et  n'est  au 
fond  que  l'emploi  de  l'équation  aux  différentes  partielles  relative  à  ce 
problème,  pour  déterminer  les  probabilités  successives  des  joueurs,  en 
allant  des  nombres  les  plus  petits  aux  suivants.  Cette  méthode  est 
limitée  au  cas  de  deux  joueurs.  Celle  de  Fermât,  fondée  sur  les  combi- 
naisons, s'étend  à  un  nombre  quelconque  de  joueurs.  Pascal  crut 
d'abord  qu'elle  devait  être  comme  la  sienne  restreinte  à  deux  joueurs, 
ce  qui  établit  entre  eux  une  discussion  à  la  fin  de  laquelle  Pascal  recon- 
nut la  généralité  de  la  méthode  de  Fermât  (1).  » 

Ce  calcul  qui  d'abord  ne  se  rapporta  qu'aux  hasards  du  jeu, 
d'où  il  était  né,  fut  appliqué  ensuite  aux  effets  infiniment  va- 
riés qui  résultent  des  lois  de  la  nature,  ainsi  qu'aux  diverses 
combinaisons  qui' peuvent  se  produire  dans  les  événements  re- 
latifs à  la  vie  civile.  Daniel  Bernouilli,  très-habile  géomètre, 
chercha,  au  moyen  de  ce  nouveau  calcul,  par  quelle  raison  les 
orbites  des  planètes  sont  renfermées  dans  une  très-petite  zone 
parallèle  à  l'écliptique,  et  qui  n'est  que  la  dixième  partie  de  la 
sphère  ;  il  calcula  combien  il  y  aurait  à  parier  que  Saturne, 

(1)  Laplace,  Eê$ai  philotophiqw  «tir  U  calcul  d-t  probabilitiê. 
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Jupiter,  Mars^  Vénus  et  Mercure^  jetés  au  hasard  autour  du 
soleil,  s'écarteraient  très-peu  du  plan  où  tourne  la  terre. 

Nous  avons  donné  une  idée  sommaire  des  principales  théories 
dont  Fermât  fut  incontestablement  le  premier  inventeur.  Il  ne 
nous  reste  à  parler  que  de  ses  théories  sur  les  nombres,  et  de 
ses  observations  marginales  ajoutées  au  texte  du  mathématicien 
grec,  Diophante. 

Le  traité  de  Diophante,  bien  qu'inutile  aujourd'hui  pour 
nous,  à  cause  des  progrès  de  l'algèbre  et  de  l'analyse  moderne, 
n'en  est  pas  moins  un  précieux  monument  du  génie  de  l'antiquité. 
Des  treize  livres  dont  il  était  composé,  on  n'a  pu  en  retrouver 
que  six.  Dans  ces  six  livres,  Diophante  a  résolu  quelques 
problèmes  déterminés,  et  un  grand  nombre  de  problèmes  indé- 
terminés, qui  ne  dépassent  pas  le  second  degré.  Il  parvient  à 
les  résoudre  au  moyen  d'artifices  ingénieux,  et  à  donner  les 
résultats  en  nombres  entiers  ou  fractionnaires.  Mais  sa  mé- 
thode, qui  manque  de  généralité,  ne  peut  fournir  que  rarement 
un  grand  nombre  de  solutions.  Fermât  perfectionne  et  généra- 
lise les  procédés  de  Diophante,  de  telle  façon  que,  d'une  solution 
particulière,  il  parvient  à  déduire  une  infinité  de  solutions. 
Mais  ceci  ne  se  rapporte  qu'aux  six  livres  que  nous  connais- 
sons ;  nous  ne  savons  pas  ce  que  renfermaient  les  autres.  Du 
temps  de  Descartes,  on  ne  connaissait  encore  en  Europe  que 
les  quatre  premiers  livres  des  coniques  d'Appollonius  de  Perge. 
Descartes,  croyant  que  c'était-là  tout  ce  que  savaient  les  an- 
ciens dans  cette  partie  de  la  science,  en  parla  assez  dédaigneu- 
sement. Mais,  plus  tard,  lorsqu'on  eut  retrouvé  les  trois  livres 
suivants  et  rétabli  le  quatrième,  on  a  compris  que  nous  ne 
serons  probablement  jamais  à  même  d'apprécier  en  pleine  con- 
naissance de  cause  le  génie  mathématique  des  anciens,  parce 
que  leurs  ouvrages  de  sciences  transcendantes  sont  perdus  pour 
nous.  C'est  que,  dans  la  décadence  des  nations,  ce  sont  toujours 
les  ouvrages  traitant  des  parties  les  plus  élevées  des  sciences, 
qui  disparaissent  les  premiers,  parce  que  personne  n'est  plus 
en  état  de  les  comprendre. 

Comme  les  observations  de  Fermât,  séparées  du  texte  de 
Diophante,  eussent  été  peu  intelligibles,  Samuel  Fermât,  son 
fils,  fit  imprimer,  avec  les  Opéra  varia  Fermatii,  une  édition 
de  l'algébriste  grec,  et  il  ajouta  aux  livres  de  Diophante,  non- 
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seulement  les  obserration  margiindes  de  Pierre  Fermait;  et  an 
commentaire  de  Bachiet,  mais  encore*  d  autres  oliwf  fotiony  e>A 
sont  énoncés  les*  théorèmes  de  Fermât  s«r  lesnombres  premiers» 
8«r  les  nombres  polygonaux,  et  sar  la  possibilité  o«  rimpesaÎK 
bilité  de  certaines  questions  indéterminée»  en  nombres  Mitieps. 
Fermât  s^'était  proposé  de  publier,  snr  la  théorie  def  nom^ 
ires,  un  ouvrage  qui  n'a  jamais  paru.  Il  n'eut  pe«t-ètre  pas  le 
temps  de  le  composer;  msÂs,  par  sesi  observations  sur  Dio- 
phante,  et  par  sa  correspondance,  on  peut  juger  qti^il  avait  déjà 
réuni»  pour  cela,  beaucoup  de  matériaux.  Dans  ses  recHerdies 
sur  les  propriétés  des  nombres,  il  était  dirigé  par  une  méthode 
qull  a  presque  toojours  cachée.  Il  admirait  beaucoup^  en  ce 
genire,  les  recherches  du  mathématicien  Frénicle  : 

«Frénicls.  dit-il,  iu*a  donné  depuis  quelque  temps  i'enVie  de  décon- 
Tiir  le  mystère  des  nombres,  en  quoi  il  me  semble  qu'il  est  extrême- 
ment versé;  je  lui  ai  envoyé  les  plus  belles  propositrons  géométriques, 
qui  commencent  à  l'unité,  lesquelles  j'ai  non-seulement  trouvées,  mais; 
encore  démontcées»  bien  que  la  démonstration  en  soit  assez,  cachée**  > 

Lagrange,  dans  ses  leçons  orales,  aimait  à  dire  :  «  L^aritÀmé'- 
tique  est  comme  un  jambon;  tout  en  est  bon.  dl  aimait  beaucoup 
les  théories  des  nombres  et  les  combinaisons  numériques,  et  il 
s*en  était  fort  occupé.  Il  n*y  avait  pas,  dans  le  siècle  dernier,  de 
géomètre  analyste  plus  compétent  que  lui  sur  cette  matière. 
Or,  il  affirme  que  les  annotations  de  Fermât  faites,  en  marge» 
sur  les  livres  de  Diophante,  forment  la  partie  la  plus  précieuse 
des  écrits  du  géomètre  toulousain  (1). 

Dans  les  théorèmes  que  Fermât  propose,  et  qu'il  parvient  à 
résoudre,  il  n'en  est  que  très-peu  dont  les  démonstrations  aient 
été  connues.  Euler,  Legendre,  Gauss,  et  d'autres  géomètres  ana- 
lystes de  premier  ordre,  les  ont  vainement  cherchées.  On  peut 
se  demander  si  Fermât  possédait  lui-même  ces  démonstrations, 
s'il  les  avait  obtenues  par  l'application  d'une  méthode  supé- 
rieure, ou  si  elles  n'avaient  été  que  le  résultat  d  une  suite  de 
tâtonnements,  dirigés  par  une  ingénieuse  et  savante  induction. 

€  Après  un  examen  attentif  des  pièces  et  des  écrits  originaux  de  ce 
temps-là,  dit  Fauteur  de  Tarticie  Fermât  dans  la  Bw^ro^U  de  Miidiand^ 

(1)  Librl,  BBWê'dtt  Deux  :^onJei,  15  îuai  lUiâ, 
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il  semble  que  la  première  question  doive  être  alfiruaatÎTonieiit  résolue. 
Fermât,  qui  uous  a  laissé  de  sa  candeur  et  de  son  caractère  la  plus 
noble  idée,  atteste  constamment,  dans  ses  lettres  aux  plus  habiles  géo- 
mètres de  cette  époque,  qu'il  a  les  dt^monstrations  de  ses  découvertes, 
et  dans  les  réponses  de  ceux-ci,  on  ne  voit  aucun  d'eux  ea  douter  ;  ils 
paraissent  même  persuadés  qu'il  a  inventé,  pour  y  parvenir,  une  mé^j^e 
ignorée  d'eux.  » 

Fermât  écrivait  à  Pascal  : 

a  Je  suis  persuadé  que,  dès  que  vous  aurez  connu  va  façon  de  démon- 
trer en  cette  nature  de  propositions ,  elle  vous  paraîtra  belle  et  vous 
donnera  lieu  de  faire  de  nouvelles  découvertes.  » 

Et  Pascal  lui  répondait  : 

c  Cherchez  ailleurs  qui  vous  suive  dans  vos  inventions  numériques; 
cela  me  passe  de  bien  loin;  et  je  ne  suis  capable  que  de  les  admirer.  » 

Ces  inventions  étonnaient  Frénîcle  lui-même,  qui,  comme 
on  peut  le  présumer  d'après  une  lettre  de  Fermât,  pré- 
cédemment citée,  était  très-versé  dans  les  questions  de  ce 
genre.  Il  écrivait  à  Fermât  : 

«  Vous  vous  êtes  fabriqué  sans  doute  quelque  espèce  d'analyse  parti* 
culière  pour  fouiller  dans  les  secrets  les  plus  cachés  des  nombres.  » 

On  trouve,  dans  la  correspondance  de  Fermât,  la  preuve 
que,  s'il  assure  avoir  les  solutions  de  ses  théorèmes,  c'est  qu'il 
les  a  réellement  trouvées.  S'il  eût  voulu  en  imposer,  il  n'eût 
fait,  à  cet  égard,  nulle  exception;  or,  parmi  ses  théorèmes,  il 
en  est  un  dont  il  n'a  pu  trouver  la  démonstration,  et  il  le  dé- 
clare expressément  dans  une  lettre,  en  invitant  un  de  ses  amis 
à  chercher  cette  démonstration.  Euler  trouva  plus  tard  que  ce 
théorème  est  en  défaut  et  que,  par  conséquent,  sa  démonstra- 
tion était  impossible. 

Les  amis  de  Fermât  le  pressaient  de  livrer  à  l'impression  le 
résultat  de  ses  recherches.  Il  s'y  décida  enfin,  et  voici  la  lettre 
qu'il  adressa  à  ce  sujet  à  Carcavi  (1)  : 

«  J*ai  été  ravi  d*avoir  eu  des  sentiments  conformes  à  ceux  de 
\I.  Pascal,  car  j'estime  infiniment  son  génie  et  je  le  crois  capable  de 
-fenir  à  bout  de  tout  ce  qu'il  entreprendra.  L'amitié  qu'il  m'offre  m'est  si 
chère  et  si  considérable,  que  je  crois  ne  point  devoir  faire  diiôculté  d'en 
faire  quelque  usage  en  V impression  de  mes  Traités^  Si  cela  ne  vous  cho- 
quait point,  vous  pourriez  tous  deux  vous  occuper  de  cette  impressioi)^  de 
laquelle  je  consens  que  vous  soyez  les  maîtres;  vous  pourriez  éclaircir 
ou  augmenter  ce  qui  semble  trop  concis,  et  me  décharger  d'un  soin  que 
mes  occupations  m'empochent  de  prendre.  Je  désire  même  que  tout  ceê 

(1)  Lettre  du  9  août  1659. 


484  SA.VANTS  DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 

ouvrage  paraisse  sans  mon  nom^  vous  remettant  à  cela  près,  le  choix  de 
toutes  les  désignations  qui  pourront  marquer  le  nom  de  l'auteur  que 
vous  qualifierez  votre  ami.  Voici  le  biais  que  j'ai  imaginé  pour  la  seconde 
partie,  qui  comprendra  mes  inventions  pour  les  nombres  ;  c'est  un  travail 
qui  n'est  encore  qu'en  idée,  et  que  je  n'aurais  pas  le  loisir  de  coucher  au 
long  sur  le  papier;  mais  j'enverrai  succinctement  à  M.  Pascal  tous  mes 
principes  et  mes  premières  démonstrations  ;  de  quoi  je  vous  réponds  à 
l'avance  qu'il  tirera  des  choses  non-seulement  nouvelles  et  jusqu'ici  in- 
connues, mais  encore  surprenantes.  Si  vous  joignez  votre  travail  au  sien, 
tout  pourra  succéder  et  s'achever  en  peu  de  temps,  et  cependant  on 
pourra  mettre  au  jour  la  première  partie  que  vous  avez  en  votre  pouvoir. 
Si  M.  Pascal  goûte  mon  ouverture,  qui  est  principalement  fondée  sur  la 
grande  estime  que  je  fais  de  son  génie,  de  son  savoir  et  de  son  esprit, 
je  commencerai  d'abord  à  vous  faire  part  de  mon  invention  numérique.  » 

Cependant  ce  projet  ne  fut  pas  mis  à  exécution.  Par- 
mi les  diverses  causes  qui  purent  Tempëcher,  il  faut  sans 
doute  mettre  en  première  ligne  les  difficultés  que  rencontra 
Pascal,  lorsqu'il  voulut  coordonner,  dans  un  plus  vaste  cadre, 
des  notes  incomplètes  ou  négligemment  rédigées,  et  ramener  à 
une  même  théorie  générale  des  principes  et  des  procédés  d'ap- 
plication que  Fermât  envisageait  peut-être  d*un  point  de  vue 
différent.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Fermât,  de  son  vivant, 
ne  publia  rien.  Le  petit  nombre  de  travaux  qu'on  a  de  lui  fut 
publié,  après  sa  mort,  par  son  fils,  sous  ce  titre  :  Opéra  varia 
Fermatii. 

On  ignore  comment  Fermât  passa  les  derniers  temps  de  sa 
vie.  On  a  seulement  trouvé  la  note  suivante  dans  un  ancien  re- 
gistre du  parlement  de  Toulouse  :  «  Pierre  Fermât,  aux  re- 
quêtes, 14  mai  1631;  en  la  cour  le  \0  janvier  1635;  décédé,, 
à  Castres,  le  \2  janvier  1665  (1).  » 

On  voit  au  musée  de  Toulouse,  au-dessus  du  buste  de  Fer- 
mat,  la  pierre  tumulaire,  où  Ton  avait  gravé  une  longue  épi- 
taphe  contenant  les  particularités  de  son  caractère  et  de  sa  vie. 
Nous  la  traduisons  du  latin  : 

•  A  la  pieuse  mémoire  de  P.  de  Fermât,  sénateur  de  Tou- 
louse, qui  excella  dans  les  lettres  ou  belles-lettres,  dans  les 
mathématiques,  dans  la  philosophie,  et  qui  posséda  plusieurs 
langues.  Il  fut  aussi  trés-versé  dans  la  jurisprudence,  et  il 
remplit  avec  une  telle  exactitude  ses /onctions  de  juge,  qu'on  eût 
pu  croire  que  les  forces  de  son  génie  étaient  concentrées  sur  ce 
seul  point,  bien  qu'elles  fussent  appliquées  à  tant  d^  objets  rfV- 

(1)  Libri,  R«9tM  du  Dtux  Mwidet,  1845 
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tude  et  de  méditation ,  si  divers  et  si  difficiles.  Homme  sans 
ostentation^  ne  se  souciant  point  de  livrer  à  l'impression  le 
fruit  de  ses  veilles,  encore  plus  grand  par  Tétat  d'abandon  <?& 
il  laissait  ses  éminents  travaux,  que  par  leur  conception.  Il 
lisait  dans  les  livres  écrits  par  d^ autres,  V éclatant  éloge  qu'on 
faisait  de  lui,  et  il  n'en  était  pas  enorgueilli. 

En  1843,  à  FiDstigation  d'Arago,  le  goayernement  décida 
que  les  œuvres  de  Pierre  de  Fermât  seraient  réunies  et  impri- 
mées. Le  ministre  de  Tinstruction  publique,  M.  Villemain, 
demanda  aux  chambres  le  crédit  nécessaire  pour  cette  publi- 
cation, et  Ârago  fut  nommé  rapporteur  de  la  commission  de 
la  chambre  des  députés  chargée  d*examiner  le  projet  de  loi.  Ce 
projet  ayant  été  adopté,  un  crédit  de  15,000  francs  fut  ouvert 
pour  la  publication  demandée. 

Presque  tous  les  papiers  de  Fermât  se  trouvaient  alors  entre 
les  mains  de  M.  Libri,  qui,  par  ses  études  particulières,  était 
parvenu  à  rassem]^ler  presque  tous  les  mémoires  de  Fermât, 
et  qui  pouvait  seul  exécuter  la  publication  demandée  par  TÉtat. 
Malheureusement  arriva,  sur  ces  entrefaites,  ce  que  chacun 
connaît.  M.  Libri,  à  la  suite  de  la  Révolution  de  1848,  quitta 
Paris.  Bientôt  un  procès,  où  sombra  son  honneur,  lui  interdit 
le  retour  en  France.  M.  Libri  avait  emporté  avec  lui,  dans  sa 
fuite  en  Angleterre,  les  précieux  manuscrits  du  grand  géomètre 
toulousain.  Il  ne  les  possédait  pas  tous  à  titre  légitime,  et  il  a 
toujours  refusé  de  les  rendre.  C*est  là  ce  qui  a  empoché  de  faire 
jusqu*à  ce  jour  Tédition  projetée  des  œuvres  de  Fermât.  En 
attendant,  les  15,000  francs  alloués  en  1843,  par  la  chambre 
des  députés,  pour  cette  publication,  sont  rentrés  au  Trésor. 

Les  ouvrages  à  consulter  pour  Tétude  des  œuvres  de  Fermât, 
sont  les  suivants  : 

Montucla,  Histoire  des  mathématiques^  tome  2®;  —  Genty, 
De  Vinfiuence  de  Fermai  sur  son  siècle,  1784;  —  Libri,  Revue 
des  Deux  Mondes,  15  mai  1845.  —  Du  môme,  trois  articles  sur 
les  manuscrits  inédits  de  Fermât,  dans  le  Journal  des  Savants 
(septembre  1839,  mai  1841,  novembre  1845);  -— E.  Brassine, 
Précis  des  ouvres  matliématiques  de  Fermât^  extrait  des  Mé-^ 
maires  de  F  Académie  des  Sciences,  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Toulouse,  1853,  p.  164;  —  Renouvier,  article  dans 
l'Encyclopédie  nouxelle. 


DÉSARGUES 


Tout  homme  qui  a  contribué  au  déreloppemeht  ou  au  perfec- 
tionnement d*une  science  ou  d'un  art  utile  s'est  acquis  des 
droits  à  la  reconnaissance  de  Thamanité  ;  et  si  cet  homme,  mé- 
connu, persécuté,  n*a  pu  obtenir  de  son  vivant  la  juste  récom- 
pense qu  il  avait  méritée,  c'est  à  Thistoire  qu'il  fippartieiit  de 
réparer  cette  injustice  sociale. 

11  est  difficile  qu'une  idée,  une  théorie  véritablement  nou- 
velle se  produise,  dans  les  arts  ou  dans  les  sciences,  sans  porter 
atteinte  à  quelque  vieille  coutume,  et  sans  choquer  directement 
des  intérêts  établis  ou  des  idées  reçues.  De  là,  contre  ces  inven- 
teurs, des  attaques  Injustes  ou  des  persécutions  plus  ou  moins  dé* 
guisées.  Girard  Désargues,  géomètre  contemporain  de  Descartes 
et  de  Huygens,fut  un  de  ces  hommes  de  génie  qui,  en  ouvrant 
une  voie  nouvelle,  soit  dans  les  théories,  soit  dans  les  applica^ 
tions  de  la  science,  ont  le  malheur  de  heurter  l'esprit  de  rou^ 
tine  sur  lequel  une  foul«  d*iatérèts  et  de  prétentions  sont  fon- 
dés. Ses  idées  étaient,  tout  à  la  fois,  neuves,  profondes  et 
hardies.  Elles  ont  été  appliquées  de  nos  jours  avec  avantagé,  et 
Tauteat  en  eût  sans  doute  émis  un  pius  grand  nombre,  si  presque 
tous  les  savants  médiocres,  soulevés  contre  lui,  ne  fussent  par» 
tenus  à  le  découri^er.  Désargues  a  travaillé  utilement,  sineti 
pour  ses  contemporains,  qui  ne  le  compnenaiimt  pas^  du  moinss^ 
pour  les  générations  suivantes,  qui  ont  profité  i^  «es  travant. 
L'estime  et  I^a^^probation  de  Descartes  son  atuly  de  Pascal,  son 
disciple  et  son  émule,  et  Tafiection  de  quelqties  autres  savants 
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àe  ftBttmr  'Ordre,  «ont  à  pea  pràs  .les  seales  récompeosee 
qtfobtint  pendant  sa  vie  Désargues,  que  Ponoelet»  de  nos  jours, 
a  appeW  le  Monge  de  9Wi'$iècie. 

Girard  Désargues  naquit  à  Lyon,  en  lâ93.  Les  bio^raphee 
s*aocordent  à  dire  qa'il  appartenait  à  «me  famille  ancienne  et 
distinguée.  C'était  ^saM  doute  «ne  de  oes. familles  die  la  bonr- 
geoisie,  qui,  ide  lempe  immémorial,  jouissaient  d'une  grande 
aisance,  et  dont  les  principaux  -memlipes,  grâce  k  Téducation 
qnlls  avaient  reçue,  étaient  regardés  comme  .admissibles  aux 
fonctions  mmicipaleB -et  aux  magistratures.  .L*autear  d*un  âs- 
oellent  ouvrage  publié  en  1864,  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
Désargues,  M.  Poudra  (1)  pense  qu'il  poayait  être  le  fils  d'mi 
notaire,  nommé  Girard  Désargues,  dont  le  nom  figure  âur  pln- 
sieurs .actes  déposés  aux  arc^hiyes  de  la  ville  de  Lyon,  notam- 
ment sur  Tin  acte,  <en  daite  du  29  avril  1605,  relatif  à  une 
concession  d*eau  de  fontaine,  qui  lai  test  faite  poor  sa  propriété 
sise  dans  le  voisinage  de  Condrieu. 

Il  n'est  point  invraisemblable,  en  effet,  que  ee  notaire  ait 
été  \e  père  ou  Toncle  de  Girard  Désargues,  le  célèbre  .géo- 
mètre. Cette  conjecture  acquiert  un  très-haut  degné  de  pro- 
babilité quand  on  sait  que  Désargues,  abreuwé  de  dégotûts  et 
sentant  la  vieillesse  approcher,  quitta  Paris,  et  se  retira  dans 
le  voisinage  de  Condrieu,  pour  y  passer  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Il  existait  aussi  à  Lyon,  en  1666,  un  autre  Désargues, 
doctecrr  ès-droit,  recteur,  avocat  au  siège  présddial  de  cette 
ville,  qui  devait  être  de  la  même  famille  que  le  notarre  et  le 
géomètre  (2). , 

On  -peut,  en  se  fondant  smr  ces  données,  présuî«i«T  que  Girard 
Désargues  fut  élevé  comme  Tétaient  à  pevi  près  tons. les  enfants 
des  meilleures  familles  de  la  bourgeoisie.  On  dut  songer  de 
bonne  îienre  à  le  préparer  pour  tme  profession  libérale. 

On  ne  saurait  dire  s'il  fit  ses  études  à  Lyon  «on  ailleurs.  Quant 
an  'but  spécial  Nners  lequel  oes  étades  furent  dirigées,  ton  peut 
facilement  le  présumer  lorsque  Ton  considère  son  genre  d*ap- 


(1)  OEutrti  de  Désargues,  rënnies  et  analysées  par  Poudra.  Paris,  in-S»,  1864. 

(2)  On  a  quelquefois  écrit  Des  Argues^  et  l*on  trouve  ce  nom  ainsi  orthographié 
dans  la  correspondance  de  Descartes  ;  mais  dans  aucun  acte  authentique  on  dans 
les  privilèges  qui  sont  en  tête  des  ouvrages  de  Bosse,  disciple  'du  géomètre  lyon- 
nais, le  nom  de  Désargues  ne  se  trouve  écrit  autrement  que  nont  ne  le  hkom  loi* 
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titode  et  la  nature  des  trayaax  dont  il  8*e8t  le  plus  occupé.  Il 
avait  appris  la  géométrie  dans  Eaclide  et  dans  Apollonius  ;  ces 
deux  auteurs  sont,  du  moins,  en  mathématiques,  les  seuls  qu  il 
cite  dans  ses  ouvrages. 

Il  se  destinait  sans  doute  à  la  profession  d'ingénieur  ou  d'ar- 
chitecte. Peut-être  aussi  s*était-il  préparé  pour  le  génie  mili- 
taire, car  on  lit,  dans  deux  de  ses  biographies,  qu*il  embrassa 
d*abord  la  profession  des  armes  (1). 

Si  Ton  en  croit  le  P.  Colonia  (2),  Girard  Désargues  était  le 
descendant  d*une  ancienne  famille  noble,  qui  s'éteignit  avec  lui. 

On  lit  dans  les  Lettres  de  Descartes  et  dans  la  Vie  de  Des-- 
cartes  par  Baillet,  qu'en  1626  Désargues  se  faisait  distinguer  à 
Paris  par  son  mérite  personnel,  par  ses  grandes  connaissances 
en  mathématiques  et  en  mécanique.  On  ajoute  qu'il  employait 
particulièrement  ses  soins  à  soulager  les  travaux  des  artistes 
par  la  subtilité  de  ses  inventions.  Désargues  avait  alors  environ 
trente-trois  ans.  A  quelle  époque  était-il  arrivé  à  Paris?  En 
quelle  qualité  s'y  trouvait*il?  On  l'ignore.  Descartes,  alors  &gé 
de  trente  ans,  et  qui,  comme  Désargues,  était  entré  d'abord 
dans  la  carrière  militaire,  se  trouvait,  lui  aussi,  dans  la  capi- 
tale de  la  France,  où  il  méditait  de  son  côté,  sur  «  le  moyen 
de  perfectionner  la  mécanique  pour  abréger  et  adoucir  les 
travaux  des  hommes  •>.  Ces  deux  géomètres  se  rencontrèrent, 
et  dès  les  premiers  entretiens  qu'ils  eurent  ensemble,  ils  com- 
mencèrent à  s'apprécier  mutuellement.  La  conformité  d'âge  et 
de  goût,  l'identité  du  but  que  tous  deux  alors  s'étaient  pro- 
posé, et  sans  doute  aussi  divers  rapports  de  caractère  et  de 
position,  firent  naître  entre  eux  une  amitié  réciproque,  que  rien 
dans  la  suite  ne  put  altérer. 

Désargues  remplissait,  selon  M.  Poudra,  les  fonctions  d'ingé- 
nieur et  d'architecte  auprès  du  cardinal  de  Richelieu,  qui, 
ayant  été  à  même  d'apprécier  ses  talents  et  ses  profondes  con- 
naissances en  mécanique,  l'employa  comme  ingénieur,  pour 
diriger  les  travaux  de  fortification  du  siège  de  La  Rochelle.  En 
i628,  Descartes,  conduit  au  camp  de  La  Rochelle  par  le  désir 
de  voir  les  travaux  gigantesques  qu'on  y  avait  entrepris  pour 


(1)  BiograpKU  witMrNUf,  de  Miehaud,  et  Biographe  générale^  de  Didoi. 
(8)  HUtoirê  liUérairt  di  la  vilU  de  lyon,  etc. 
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construire  la  fameuse  digue  dont  parlent  tous  les  historiens  de 
ce  temps,  y  rencontra  son  ami  Désargues,  et  le  sujet  de  leurs 
entretiens  fut  certainement  ce  magnifique  travail,  auquel  avaient 
concouru,  avec  Désargues,  plusieurs  autres  ingénieurs  mili- 
taires. Quant  à  Désargues,  en  rapport  direct  avec  Richelieu,  il 
mettait  le  cardinal-ministre,  par  de  fréquentes  visites  dans  les 
chantiers,  au  courant  des  progrès  de  ce  grand  ouvrage. 

Après  la  prise  de  La  Rochelle,  Désargues  revint  à  Paris,  et, 
pour  se  livrer  avec  plus  de  liberté  à  Tétude  des  mathématiques, 
il  quitta  le  service  militaire.  Il  appartenait  sans  doute  au 
corps  des  ingénieurs  de  Tarmée,  et  il  dut  donner  sa  démis- 
sion pour  éviter  d'avoir  à  s'éloigner,  en, temps  de  guerre,  de 
Paris,  qui  était  devenu  le  centre  principal  de  ses  habitudes  et 
de  ses  relations.  Mais  il  est  probable  qu'il  ne  renonça  pas  aux 
fonctions  d'architecte  et  d'ingénieur,  qu'il  remplissait  au- 
près du  cardinal  de  Richelieu.  Nous  sommes  d'autant  plus 
fondé  à  le  supposer  que,  longtemps  après  son  retour  de  La  Ro- 
chelle, Désargues  se  trouve  encore  en  assez  bons  rapports 
avec  Richelieu,  pour  que  le  cardinal  soit  pour  lui  d'un  accès 
facile  et  continue  à  lui  donner  des  marques  d'estime.  C'est 
ainsi  que,  dans  le  temps  où  Descartes  était  en  Hollande,  ce 
fut  à  la  sollicitation  de  Désargues  qu'une  pension  lui  fut 
ofiTerte,  à  condition  qu'il  viendrait  se  fixer  en  France.  Des- 
cartes refusa,  mais  il  n'en  fut  pas  moins  reconnaissant  envers 
son  ami. 

A  Paris,  Désargues  fut  du  nombre  des  savants  qui  formaient 
le  noyau  de  la  future  Académie  des  sciences,  et  qui  se  réu- 
nissaient, les  samedis,  chez  M.  Le  Pailleur,  ou  les  mardis 
chez  Ghantereau-Lefèvre,  pour  discuter  sur  des  questions  de 
mathématiques.  Ce  fut  dans  ces  réunions  que  Désargues  se 
lia  avec  Gassendi,  Bouillaud,  Pascal^  Roberval,  Carcavi  et  plu- 
sieurs antres  savants  de  cette  époque.  Il  se  distinguait  non- 
seulement  par  la  grande  variété  de  ses  connaissances,  mais  en- 
core par  une  rare  aptitude  à  imaginer  des  applications  de  la 
phyBique  et  de  la  géométrie  à  la  mécanique,  à  la  perspective, 
à  l'architecture,  à  la  gnomonique,  à  la  coupe  des  pierres,  ap- 
plications non  moins  ingénieuses  en  théorie  qu'utiles  au  point 
de  vue  pratique.  On  lit  en  tète  de  sa  PergpecUve,  rédigée  par 
Abraham  Bosse,  un  de  ses  disciples  : 
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«  DéstTgoes  s*6st  aperçu  qu'une  bonne  partie  des  arts  pratiques  so 
fonde  sur  la  géométrie,  qui  est  une  base  assurée  ;  tels  sont,  par  exemple, 
en  architecture,  celui  de  la  coupe  des  pierres  qu'on  nomme  prmiiqme  dû- 
trait  géométrique;  celui  des  c<»ârans  sotaivêi,  àénominaiioa  qui  en 
explique  cassez  l'origine  et  le  but;  celui  de  la  peripectivê  en  Tart  de  la 
pourtraiciure.  Après  avoir  considéré,  au  double  point  de  vue  de  l'agré- 
ment et  de  r utilité,  tous  les  avantages  que  ces  arts  petrrent  offiir,  il 
tâcha  de  découvrir  les  principes  et  les  règles  sur  lesquels  étaient  fondées 
leurs  applioations  pratiques  telles  qu'osa  les  voyait  alors  en  usage  :  il 
s'aperçut  que  ceux  qui  se  livrent  à  ces  applications  pratiques  ont  ét^ 
obligés,  pour  chacune  d'elles,  à  charger  leunnémoire  d^m  grand  nombre 
de  leçons,  d'où  est  résuUé  un  incroyabVe  embaiTas  <daas  leur  eatende- 
me'nt  Aussi,  loin  d'exécuter  diligemment  l'ouvrage,  perdent*ils  une 
partie  de  leur  temps  à  chercher,  en  tâtonnant,  et  comme  au  hasard,  sur- 
tout dans  la  pourtraicture,  1  une  des  plus  belles  inventions  ée  l%$pivt 
humain,  où  la  plupart  des  peintres  et  autres  ouvriers  travaillent  sans 
guide  et  sans  direction  précise,  se  donnent,  pour  Caire  peu  et  mal,  une 
fatigue  qu'on  ne  saurait  imaginer.  Ce  fut  un  désir  très-vif  de  les  soulager 
dans  l'accomplissement  de  leur  tâche,  si  laborieuse  et  souvent  si  ingrate, 
qui  le  détermina  à  chercher  des  règles  abrégées  pour  chacun  de» 
arts,  etc.  » 

Noos  avotts  rapporté,  dans  ce  i^assage,  les  idées  de  Désar- 
g«es,  «H  mculifiant  un  peu  lestyle  d'Abraham  Bosse,  qui  était 
m  Iiabile  graveur,  mais  un  fort  mauvais  écrivain. 

Désalignés  passait  pour  <ètre,  après  Descartes,  de  tous  les 
nathématiciens  français,  celui  qui  écrivait  le  mieux.  Il  ex* 
eellait  surtout  dans  Tart  de  généraliser  les  idées.  Ce  fat 
en  faisant  dériver  d'an  principe  commun  une  foule  de  détails 
jusqae-là  isolés,  et  en  ramenant  diverses  règles  particulières 
à  nne  règle  générale  qui  les  «embrassait  toutes,  qu'il  par- 
vînt à  abrégiar  les  pix!r4:>édés  de  raisonnement  et  d'application 
ou  d'exécution,  dans  les  arts  dont  il  s'occujm.  Montesquieu 
a  dit  :  O^lm  qui  voit  io%t,  ^fé^t  t&ut;  cette  considé- 
ration doit  donner  une  tràs-nhaute  idée  du  génie  de  J)é- 
sargœs. 

On  lai  a  reproché,  d'une  part,  son  extrême  x^oaclsion,  d'où 
résulte  parfois  un  peu  d'obscurité,  et  de  l'Autre,  l'emploi, 
isans  nécessité  évidente,  d'expressions  et  de  termes  nouveaux 
dans  le  langage  de  la  science.  Il  donne  k  son  Traité  dês  co^ 
Tiiqws  ce  titre  bizarre  :  BratUllon-Projtt  d'tme  éiUemte  mix  évé- 
nements des  rmcantres  d'un  céute  avec  mi,  plan. 

A  la  vérité,  ses  ourrages  n'étaient  que  des  irouillonSf  com- 
l'osés  sur  des  feuilles  volantes  et  en  caractères  très-menos.  Il 
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86  bornait  à  formuler  les  principes,  à  énoncer  les  propositions 
essentielles,  et  semblait  laisser  à  d*aatres  le  soin  de  les  déve- 
lopj>er  et  de  les  démontrer.  II  était  compris  par  Descartes,  par 
Fermât,  et  par  qaelques  antres  géomètres  de  premier  ordre  ; 
mais  les  mathématiciens  valgaires,  qui  sont  toujours  en  beau- 
coup plus  grand  nombre,  s'élevaient  contre  lui,  précisément 
par  ce  qu'ils  n'étaient  pas  capables  de  Téntendre.  Descartes, 
après  avoir  reçu  son  Brouillon-Projet,  lui  écrivit. 

«  La  franchise  que  j'ai  pu  remarquer  en  votre  bumeur,  et  les  obli- 
gations que  je  vous  ai ,  me  convient  (m'invitent)  à  écrire  ici  librement 
ce  que  je  puis  conjecturer  du  traité  des  sections  coniques  dont  le 
R.  P,  Atersenne  m'a  envoyé  le  projet.  Vous  pouvez  avoir  -deux  desseins 
qui  sont  fort  beaux  et  fort  louables,  mais  qui  ne  requièrent  pas  tous 
deux  même  façon  de  procéder  :  Tun  est  d'écrire  pour  les  doctes  et  de 
leur  enseigner  quelques  nouvelles  propri<$té8  de  ces  sections  qui  ne  leur 
soient  pas  encore  connues,  «t  l'autre  est  d'écrire  pour  les  curieux  qui 
ne  sont  pas  doctes,  et  de  faire  que  cette  matière,  qui  n'a  pu  jusqu'ici  être 
eRtendue  que  de  fort  peu  de  personnes,  et  qui  est  néanmoins  fort  utilc^ 
pour  la  perspective,  la  peinture,  l'architecture,  etc.,  devienne  vulgaire 
et  facile  à  tous  ceux  qui  la  voudront  étudier  dans  votre  livre.  Si  vous 
avez  le  premier,  il  ne  me  semble  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'y  employer 
aucuns  nouveaux  termes  ;  car  les  doctes,  étant  déjà  accoutumés  à  ceux 
d'Apollonius,  ne  les  changeront  pas  aisément  pour  d'autres,  quoique 
meilleurs,  et  ainsi  les  vôtres  ne  serviraient  qu*à  leur  rendre  vos  démons- 
trations plus  difficiles  et  a  les  détouraei*  de  les  lire.  Si  vous  avez  le  se- 
cond, il  est  certain  que  vos  termes,  qui  sont  français,  et  dans  linveniion 
desquels  on  remarque  de  Vesprit  et  de  la  grâce,  seront  bien  mieux  reçus 
par  des  personnes  non  préoccupées  que  ceux  des  anciens,  et  même  ils 
pourront  servir  d'attraits  à  plusieurs  pour  leur  faire  lire  vos  écrits,  ainsi 
qu'ils  lisent  ceux  qui  traitent  des  armories,  de  la  chasse,  de  l'architec- 
ture, etc.,  sans  vouloir  être  ni  chasseurs,  ni  architectes,  seulement  pour 
en  savoir  parler  en  mots  propres.  Mais  si  vous  avez  cette  intention,  il 
faut  vous  résoudre  à  composer  un  gros  livre,  à  y  expliquer  tout  si  am- 
plement, si  clairement  et  si  distinctement,  que  ces  messieurs,  qui  n'étu- 
dient qu'en  bâillant,  et  qui  ne  peuvent  se  peiner  l'imagination  pour  en- 
tendre une  proposition  de  géométrie,  ni  tourner  les  feuillets  pour 
regM'der  les  lettres  d'une  figure,  ne  trouvent  rien  dans  votre  discoui*s 
qui  leur  semble  plus  malaisé  à  comprendre  qu'est  la  description  d'un  pa- 
lais enchanté  dans  un  roman.  Et,  à  cet  effet,  il  me  semble  que  pour 
rendre  vos  démonstrations  plus  triviales,  il  ne  serait  pas  hors  de  propos 
d'user  des  termes  et  du  calcul  arithmétique,  ainsi  que  j'ai  fait  en  ma 
,  géométrie;  car  il  est  bien  plus  de  gens  qui  savent  ce  que  c'est  que  muK 
tiplication,  qu'il  n'y  en  a  qui  savent  ce  que  c'est  que  composition  de  rai- 
sons, etc.  Pour  votre  façon  de  considérer  les  lignes  parallèles  comme  si 
eUee  s'aasemUaient  à  un  but  à  distance  infinie,  afin  de  les  comprendre 
sous  le  môme  genre  que  celles  qui  tendent  à  un  point,  elle  est  fort 
bonne,  pourvu  que  vous  vous  en  serviez  comme  je  m*assure  que  vous 
faites,  pour  donner  à  entendre  ce  qui  est  ob^.    .  en  l'une  de  ces  espèces,. 
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par  le  moyen  de  Tautre,  où  il  est  plus  clair  et  non  contraire.  Je  n'ajoute 
rien  de  ce  que  vous  écrivez  du  centre  de  gravité  d'une  sphère,  car  j*ai 
assez  mandé  au  P.  Mersenne  ce  que  j'en  pensais,  et  vous  mettez  un  mot 
à  la  fin  de  vos  corrections  qui  montre  ce  qui  en  est  ;  mais  je  vous  demande 
pardon  si  le  zélé  m'a  emporté  à  vous  écrire  si  librement  toutes  mes  pen- 
sées (1).  » 

Nous  avons  rapporté  dans  son  entier  cette  lettre  de  Des- 
cartes,  parce  qa*elle  est  curieuse  à  plus  d'un  titre.  Mais  Topi- 
nion  de  Descartes  sur  le  Traité  des  coniques  de  Désargues,  ne  s  7 
trouve  pas  complètement  exprimée.  En  effet,  dans  une  lettre 
adressée  au  P.  Mersenne,  Descartes  écrit  : 

f  Je  vous  supplie  trës-humblement,  une  fois  pour  toutes,  non-seule- 
ment de  ne  convier  personne  à  m'envoyer  quelque  chose  de  leurs  écrits, 
mais  môme  de  refuser  autant  civilement  qu'il  se  pourra  tous  ceux  qu'on 
pourrait  avoir  envie  de  m'envoyer.  J'ai  excepté  toutefois  les  coniques  de 
Désargues,  car  je  lui  ai  tant  d'obligation,  qu*il  n'y  a  rien  que  je  ne  vou- 
lusse faire  pour  le  servir  ;  et  cependant,  entre  nous,  je  ne  saurais  guère 
m'imaginer  ce  qu'il  peut  avoir  écrit  de  bon  touchant  les  coniques,  car, 
bien  qu'il  soit  aisé  de  les  expliquer  plus  clairement  qu'Apollonius,  ni 
aucun  autre,  il  est  toutefois,  ce  me  semble,  fort  difficile  d'en  rien  dire 
sans  l'algèbre,  etc.  » 

Descartes  ne  nommait  jamais  Désargues,  soit  dans  ses  lettres, 
soit  dans  ses  entretiens,  sans  parler  des  obligations  qu'il  lai 
devait.  Bien  que  généralement  admiré,  le  grand  géomètre  était 
quelquefois  en  butte  à  de  vives  attaques.  Désargues  le  défen- 
dait, en  toute  occasion,  avec  la  chaleur  et  Tentrainement  d'une 
amitié  absolue.  Or,  pour  être  à  même  de  soutenir  avec  efficacité 
Descartes  dans  ses  disputes  scientifiques,  il  fallait  que  Désargues 
se  trouvât  à  la  hauteur  des  questions  qu'on  agitait.  II  prit  le 
parti  de  Descartes  contre  Fermât,  ce  qui  n'empêcha  pas  Fer- 
mat  de  rendre  justice  à  son  mérite,  parce  qu'il  était  lui-même 
un  esprit  supérieur.  Dans  une  lettre  au  P.  Mersenne,  Fermât 
s'exprime  ainsi  : 

«  J'estime  bt^aucoup  M.  Désargues,  et  d'autant  plus  qu'il  est  lui  seul 
inventeur  de  ses  coniques.  Son  livret,  qui  passe,  dites- vous,  pour  jargon, 
n'est  pas  très-intelligible,  mais  est  très-ingénieux.  » 

L'amitié  de  Descartes  pour  le  géomètre  lyonnais  fait  sup- 

(1)  Lettre  du  4  janvier  1639. 
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poserqu*il  en  avait  reçu  des  services  plus  import 
que  celai  de  lui  prêter  appui  dans  tous  ses  débats 

Pour  avoir  été  ainsi  à  même  de  servir  efficacem* 
Désargues  devait  avoir  dans  les  rangs  élevés  de 
certain  rang  et  des  relations  influentes.  Au  nombi 
se  trouvaient  les  deux  Pascal,  père  et  fils.  Biaise  F     i 
de  seize  ans,  avait  composé,  comme  on  Ta  vu  da 
phie,  un  ouvrage  sur  les  sections  coniques,  qui      ! 
Descartes.  Celui-ci,  après  en  avoir  parcouru  une  j 
que  ce  qu'il  venait  de  lire  avait  été  appris  de  De 
faut  convenir  que  la  manière  dont  le  jeune  Pasc 
Désargues,  dans  son  Essai  sur  les  coniques,  pc    i 
faire  cette  supposition.  Cependant  Désargues  aya 
contraire,  Descartes  attribua  l'ouvrage  à  Pascal  le  p 
obstinément  de  croire  que  ce  fût  là  l'œuvre  d'un  jeu: 
seize  ans.  Il  se  peut  que  Désargues  eût  exposé  sa  thé 
père  ;  que  des  discussions,  sur  cette  matière,  euss 
sieurs  fois  soulevées,  et  que  le  jeune  Pascal  en  eu   i 
rédigé  une  partie.  Il  est  certain  que  Descartes  a   i 
dans  ce  travail  mathématique  la  méthode  et  les  i    ! 
sargues. 

léQ  Brouillon-Projet  de  Désargues,  publié  en  16c 
mal  accueilli.  Il  reçut  de  quelques  mathématicien 
cation  de  Leçons  de  ténèbres.  L'estime  d'un  p< 
d'hommes  distingués  fut  impuissante  à  défendre  1'^ 
géométrie  nouvelle  contre  ses  nombreux  détracb 
attaqué,  avec  un  acharnement  inouï,  dans  des  dia 
des  libelles,  et  jusque  dans  des  placards  afSchés  dai 
car,  au  dix -septième  siècle,  les  murailles  servaient 
à  enregistrer  les  querelles  des  savants. 

Désargues  fut  affecté,  plus  qu'il  ne  convenait,  de 
attaques.  Il  renonça  à  publier,  sous  son  nom,  les  ing 
utiles  applications  qu'il  avait  faites  de  sa  méthode  à 
tive  et  à  la  gnomonique.  Il  avait  rédigé,  un  Traité 
tive;  il  ne  voulut  pas  j  mettre  son  nom,  et  le  fit  p£ 
celui  d'Abraham  Bosse,  habile  graveur  de  Tours ,  s 
et  son  ami  (1). 

(1)  En  tête  de  la  Perspective,  publiée  par  Bosse,  se  trouve  une  reoc 
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Les  préventions  contre  Désargnès  étaient  portées  &  nn  tel 
point,  parmi  les  artistes  et  les  savants  qui  occupaient  en 
France  les  positions  officielles,  qu'on  ne  voulut  pas  permettre 
à  Abraham  Bosse  d^enseigner,  dans  le  cours  dont  il  était  chargé 
à  rÉcole  des  beaux-arts,  la  méthode  de  perspective  de  rantenr 
du  Brouillon-Projêt.  De  nos  jours,  des  géomètres  éminents, 
le  général  Poncelet,  M.  Chasles,  et  autres,  ont  rendu  pleine 
et  entière  justice  au  génie  de  Désargues,  que  le  vulgaire, 
incapable  d'ailleurs  de  l'apprécier,  n'avait  guère  pu  connaître 
que  par  des  affiches  apposées,  de  son  vivant,  pour  ou  contre 
lui,  sur  les  murs  de  Paris. 

Le  géomètre  lyonnais  n'était  pas  seulement  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  un  esprit  pratique,  il  devait  être  aussi,  du  moins 
aux  yeux  de  Descartes,  un  excellent  philosophe.  En  effet,  dans 
son  différend  métaphysique  et  philosophique  avec  le  P.  Bour- 
din,  Descartes  voulut  le  prendre  pour  un  de  ses  juges.  A  ce 
sujet,  l'illustre  philosophe  disait  plaisamment  :  «  Qu'il  se  fiait 
plus  à  Désargues  en  métaphysique  et  en  philosophie,  qu'à  trois 
théologiens  pris  ensemble  (1).  » 

Montucla  dit  que  Désargues  avait  une  grande  fécondité 
d'invention. 

«  Il  cultiva  beaucoup,  dit  Montucla,  cette  patiie  toute  géom^rique 
<le  l'architecture  qu'on  nomme  la  coupe  des  piems.  Il  donna  pour  cela, 
ainsi  que  pour  la  gnomonie  et  la  perspective,  des  méthodes  neuves  et 
ingénieuses;  mais  apparemment  j)aresscux,  peu  ambitieux  de  se  faire 
une  réputation  par  des  ouvrages  imprimés,  il  livra  ses  conceptions  au 
graveur  Abraham  Bosse,  qui  les  rédigea  en  un  style  si  barbare,  si  plat 
et  bi  ridiculement  prolixe,  qu'il  les  a  pour  ainsi  dire  ensevelies  dans  la 
poussière.  On  attribue  à  Désargues  un  ouvrage  des  plus  hardis  en  ar- 
chitecture, exécuté  à  Lyon,  sa  patrie  :  c'est  une  trompe  conique  dans 
l'angle,  qui  soutient  une  maison  entière,  laquelle,  étant  ainsi  presque 


Désargues,  qui  commence  en  ces  temMe  :  «•  Je,  Kmssîgné  (G.  Désargues|,  oonfesM 
avoir  vu  ce  que  M.  Bosse  a  mis  dans  ce  volume  de  la  Pratique  dé  la  perspective^  re- 
connais que  tout  y  est  conforme  k  ce  qu*il  a  voulu  prendre  la  patience  d*en  ouïr  et 
en  concevoir  de  mes  pensées,  et  avoue  franchement,  etc.  »  On  lit  dans  le  privilège 
délivré  pour  l'impression  :  c  *A  la  réquisition  de  Girard  Désargues,  de  la  ville  de 
Lyon,  qui  a  instruit  Abraham  Bosse,  de  la  ville  de  Tours,  graveur  en  taille-douce, 
de  ses  manières  unlverseUea  poar  pratiquer  divers  arts,  comme  la  perspective  à  la 
manière  dont  on  travaille  en  géométral,  le  trait  pour  la  coupe  des  pierres  en  l'ar- 
chitecture, les  quadrans  au  soleil  et  autres,  lesquelles  iceluy  Désargues  avait  ci-de- 
vant commencé  de  publier  en  divers  exemples  et  projets,  il  est  permis  audit  Abraham 
Bosse  de  graver,  faire  graver  et  imprimer,  vendre,  etc.  > 
(1)  Lettre  an  P.  Mersenne. 
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en  l'air»  semble  menacer  de  tomber  dans  la  li-vière;  c 
maisons  bâties  à  l'entrée  du  pont  appelé  PotiL  de  Pi^rr* 
encore,  il  y  a  peu  d'années,  dans  toute  son  intégrité  (1). 

Le  Bromllon- Projet 9  etc.,  ou  Traité  des 
Désargaes,  ne  contient  que  126  pages  in-8*.  Noi 
est  rédigé  arec  une  extrême  concision»  mais 
termes  techniques  dont  Fauteur  fait  usage,  et  qu 
invention,  diffèrent  considérablement  de  ceux  ac 
dans  la  science. 

II  serait  impossible,  sans  le  secours  des  figures 
même  pour  des  lecteurs  familiarisés  avec  la  gé 
idée  exacte  de  la  méthode  de  Désargues  et  de  s< 
Prqjei.  Lesr  personnes  que  cette  question  intéress 
ront  exposée  dans  Touvrage  de  M.  Chasies  :  Apei 
^swr  VoHgine^et  le  développement  des  méthodes  en  ^ 

C'est  à  la  p»ge  119  du  Brouillon-Projet  ou  Tr 
queSj  de  Désargues,  que  se  trouve  cette  curieus 
Yinvolutiony  aujourd'hui  admirée  des  géomètres  coi 
de  génie,  et  qui  a  déjà  reçu  beaucoup  d'iraportai 
tions.  Il  nous  serait  impossible  d'en  donner  une 
sans  le  secours  de  plusieurs  figures  et  sans  être  ob 
dans  des  explications  que  la  nature  de  ce  recueil 
point.  On  pourra  consulter,  à  cet  égard,  le  savam 
M.  Poudra  (2). 

Abraham  Bosse  a  développé  la  savante  méthod 
gués  dans  un  autre  ouvrage,  qui  a  pour  titre  :  Man 
selle  de  Désargues  pour  pratiquer  la  perspective  pc 
comme  le  fféométraly  ensemble  les  places  et  prop 
fortes  et  faibles  touches  y  teintes  en  couleurs.  La 
trait  à  preuves  y  par  M,  Désargues ,  pour  la  coupe 
en  architecture.  La  manière  universelle  pour  plact 
et  autres  choses  aux  cadrans  solaires.  M.  Poudra' a 
son  ouvrage  sur  Désargues,  une  analyse  de  cette  c 

Plusieurs  perfectionnements  dans  les  procédés 
ture  moderne,  dans  la  gnojiîonique,  dans  Tarchitect 
quelques  arts  mécaniques  sont  dus  à  Désargues.  Si 


(1)  Butoir»  den  mathématiquts^  t.  II,  p.  75. 
{2)  ûEvnnê  de  Déiwgui.  Pazia»  1864,  in-8. 
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Le  géomètre  lyonnais  passait  la  belle  saison  < 
de  campagne,  à  Gondrieu.  Il  méditait  sur  les  i 
en  cultivant  son  jardin.  Pendant  son  séjour  à  Lyo 
souvent  entouré  de  nombreux  ouvriers,  auxque 
sa  méthode  pour  la  coupe  des  pierres.  Il  leur  a 
certaines  parties  de  la  mécanique  pratique. 

Ce  fut  probablement  dans  cette  période  de  sa 
montrer  l'excellence  de  sa  méthode,  il  ât  consti 
Pont  de  Pierre  de  Lyon,  cette  trompe  hardie  d 
parle  avec  tant  d'éloges,  dans  le  passage  que  nous 
savant  historien  des  mathématiques. 

On  n'a  aucun  détail  sur  les  derniers  temps 
Désargues.  On  sait  seulement  qu'il  mourut  en  1 
testament,  il  léguait  «  à  Abraham  Bosse,  graveur 
son  obligeant  et  bon  ami,  demeurant  en  l'Ile  du 
mille  livres,  payables  en  quatre  paiement:  (1).  » 

Le  P.  Colonia  dit  que  Girard  Désargues  était, 
blié  ou  peu  connu  dans  son  pays  natal,  mai^  qu'il 
et  admiré  par  les  étrangers  (2). 

C'est  seulement  dans  notre  siècle,  que  MM.  de 
Poncelet,  Chasles  et  Poudra,  ont  mis  en  lumière  le 
mathématicien  lyonnais,  et  en  ont  fait  sentir  l'im 
double  point  de  vue  de  la  science  et  des  beaux-arts 

(1)  Général  Piobert,  Compte»  rendwdt  VÀcadCmit  iOêêçUncêf,  l^i^ 

(2)  Histoire  littéraire  d$  la  ville  (h  lyon,  1730. 
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L'étnde  des  mathématiques,  les  longs  calculs,  surtout  quand 
on  s'y  Utts  avec  une  trop  grande  assiduité,  peurent  causer  une 
extrême  fatigae,  et  altérer.danB  l'organisme,  ce  juste  équilibre 
d'où  résultent  à  la  fois  la  santé  du  corps  et  la  vigueur  de  l'es- 
prit. Jean-Dominique  tomba  malade,  ce  qui  l'obligea  d'inter- 
rompre ses  études,  et  de  quitter  l'abbaye  de  Saint-Fructuose, 
pour  aller  respirer  quelque  temps  l'air  natal  &  Perinaldo.  Mai^ 
te  séjour  qu'il  ât  dans  le  comté  de  Nice  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Il  y  trouva  un  ami,  nommé  J.-D.  Franchi,  neveu  du 
P.  Dadiesse,  qui  l'engageait,  par  les  plus  pressantes  sollicita- 
tions, à  se  rendre  auprès  de  lui. 

Franchi  possédait,  dans  le  voisinage  de  Festrt  di  Ponente, 
une  mÙBon,  oà  souvent  Us  se  rendaient  ensemble.  Là,  ils  réu- 
nissaient dans  une  chapelle  tons  les  religieux  des  environs,  et 
ils  s'exerçaient,  en  leur  présence,  &  soutenir  des  thèses.  Cassini 
s'y  occupait  aussi  à  faire  des  extraits  d'ouvrages  de  théologie 
de  divers  auteurs,  dont  il  comparait  les  doctrines;  et  le  P.  Da- 
diesse  lisait  ces  extraits  à  ses  disciples,  dans  le  couvent  des 
Théatins.  A  l'instigation  de  ce  Père,  et  par  déférence  pour  une 
des  sœurs,  Angola  Gabriela,  religieuse  des  Cordelières,  le  jeune 
Casfiini  se  chargea  de  composer,  en  vers  italiens,  une  tragédie 
de  SaiiU  Alexis,  qui  devait  être  représentée  dans  le  couvent 
des  Cordelières.  Les  religieuses  ne  se  bornèrent  pas  à  jouer 
cette  pièce  pour  elles  seules,  elles  en  donnèrent  aussi,  devant 
la  grille  du  parloir  et  avec  les  costumes  dramatiques,  une  re- 
présentation, à  laquelle  assistaient  plusieurs  personnages  dis- 
tingués. On  voit  que  ces  nonnes  étaient  un  peu  de  l'école  des 
Visitandines. 

Cette  soirée  dramatique  leur  attira  une  verte  réprimande 
de  la  part  du  prieur  de  YAnnunciada,  leur  directeur,  ce 
qui  ne  les  empêcha  de  prier  Cassini  de  composer  encore  pour 
elles  une  nouvelle  tragédie  sur  Sainte  Catherine. 

Ses  entretiens  sur  les  sciences  firent  quelque  réputation  à 
notre  novice,  et  lui  valurent  la  connaissance  de  plusieurs  hommes 
de  mérite,  entre  autres  de  Marie  Imperiali  Lercaro.  Ce  Ler- 
caro  est  le  même  qui,  élu  doge  de  Gènes  en  1683,  fut  envoyé 
avec  trois  sénateurs,  auprès  de  Louis  XIV,  an  sujet  de  quel- 
ques mécontentements  que  hi  république  de  Gènes  avait  donnés 
au  roi  de  France,  et  qui  remplit  sa  mission  avec  autant  de  di- 
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gnité  que  de  sagesse  et  d*habileté.  «  Ce  seigi 
Cassini,  d'une  grande  vivacité  d'esprit,  et  fort  a 
disputes  de  philosophie  et  de  théologie,  sur  lesqu( 
exercions  souvent.  »  Ceci  se  passait  en  1646. 

Cassini  fit  encore  la  connaissance  d'un  ecclési 
naire  de  la  Corse,  qui  lui  prêta  quelques  livres  d' 
Le  fameux  Pic  de  la  Mirandole  avait  publié,  < 
logie  et  contre  les  astrologues,  un  ouvrage  qui 
la  vogue.  Cassini,  l'ayant  lu,  jugea  que  l'asti 
qu'une  science  vaine,  et  que  l'astronomie  seule  i 
sérieusement  étudiée. 

De  retour  à  Gènes,  il  fit  part  de  celte  réflexi 
Mais  il  les  trouva,  pour  la  plupart,  trop  prévenu 
l'astrologie  judiciaire,  pour  qu'il  lui  fût  possible  < 
ce  point  leur  conviction.  Il  en  parla  au  jésuite  N 
gien  du  sénat  de  Gènes,  et  le  pressa  de  combatt 
science  dans  les  sermons  que  ce  Père  faisait  à 
Ambroise.  Le  P.  Noceto,  partageant  l'opinion  di 
sophe,  osa,  en  effet,  attaquer  l'astrologie. 

Il  7  avait  alors,  à  Gènes,  un  gentilhomme  ne 
Odarigo,  qui,  tous  les  ans,  publiait  an  almanach  d 
astrologiques.  Ce  digne  ancêtre  de  Mathieu  (de  la 
annoncé,  dans  son  almanach,  une  tempête  qui,  e 
au  jour  prédit.  Mais  toute  médaille  a  son  revers, 
prédit,  pour  un  autre  jour,  une  tempête  non  m( 
table.  Â  l'approche  de  ce  jour,  la  consternation  é 
les  esprits,  et  nombre  de  personnes  quittaient  G 
d'être  ensevelies  sous  ses  ruines.  Ce  jour,  que 
étaient  restés  dans  la  ville,  croyaient  devoir  ètr( 
dernier,  arriva  enfin,  et  il  fut  un  des  plus  beaux  è 
P.  Noceto,  profitant  de  l'échec  de  notre  astrologue 
peine  à  confondre  son  adversaire,  qui,  pour  se  v 
contre  le  jésuite,  un  livre  intitulé  :  Il  cielo  aperCo, 

La  discussion  finit  mal  pour  le  jésuite  philo: 
arrêté  et  renfermé  dans  la  tour  du  palais,  en  ei 
ordre  émané  du  sénat.  L'astrologie  avait  pour 
séculier. 

Â  l'instigation  de  Lercaro,  Cassini  suivit,  à  Gè 
de  droit  que  le  docteur  Lomellino  faisait  pour  p 
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tilshomm^s.  Il  lisait,  en  même  temps,  les*  oa^rages  de  Mes* 
singer,  dont  il  admirait  les  méthodes.  U  ae  lia^  à  peu  poès 
Yers  cette  époque,  avec  Bogliani,  membre*  du  Sénat,  cA  an- 
teur  de  plusieurs  bons  ouyrages  de  physique  et  de  maihéma^ 
tiques. 

Le  pape  Innocent  X,  sedisposant  à  attaquer  le  dae  de  Psttu^, 
avait  appelé  à  Bologne  le  général  génois  Octavius-  SaulL,  qui 
devait  prendre  le  commandement  â#  ses  troupes.  Lea  amia  de 
ce  général  avaietnt  demandé  à  Cassini  ce  qu'il  pensait  de  cette 
guerre,  et  CaâsiBÎ!  avait  réponda  que  SauJi  serait  vainqueur.  Le 
général,  à  qui  Ton  fit  connaître  cette  réponse,  la.  trouva  de 
bon  augure,  la  croyant  fondée  sur  des  connaissances  astro- 
logiques. Il  chercha  ce  qu*il  pouvait  faine  en  faveur  du  jeune 
Cassini,  pour  lui  marquer  toute  sa  satisfaction.  A  Bologna,.  il 
parla  très-avantageusement  de  lui  à  diverses.  perBoames., 
notamment  au  sénateur  marquis  de  Malvaaia,.  avec  lequel 
il  était  en  relation.  Le  marquis,  fort  attaché  à  L'astro- 
logie, désirant  connaître  Cassini,  pria  le  général  Seauli  dd  L'is- 
viter,  de  sa  part,  à  se  rendre  à  Bologne,  où  existait  une  Uoi<- 
veroité  célèhne,  dfliifl  laquelle  on  pourrait  lui  trouver  une 
place.. 

Cassini  partit  donc  pour  Bologne.  A  son  arrivée,  il  irenccmtra 
Franchi,  que  le,  P.  Dadiesoe^.  qui  résidait  alors  à  Modàne,  j 
airait  amené. 

liO  marquis  deMalvasia,  s'occupait  de  recheirches  astrono- 
miques eu  astrologiques»  comme  on  voudra.  GassinL  lui  fixt 
présenté. 

Le  marquis  faisait  alors  construire  à  sa  viUa  de^  Punsa/nx), 
dans  les  environs  de  Modène,  un  observatoire,  qn'il  se  propo- 
sait dé  munir  d'une  quantité  convenable  d'instruments  et  de 
livres  d'astronomie.  Il  accueillit  donc  Cassini  avec  considéra- 
tion. Malvasia  publiait,  tous  les  ans,  un;  aimanach  astrologique, 
dont  il  faisait  présent  à  ses.amis.  Cassdni  prit  la  liberté  grande 
de  lui  représenter  que  les  prédictions  astrologiques  nB  reposent 
sur  aucun  fondement  solide,  et  que  des  éphémérides,  calculées 
d'après  les  tables  astronomiques  les  plus  récentes,  seraâi»nt 
beaucoup  plus  utiles. 

Malvasia  avait  prédit,  dans  son  almaoadi,  une  grande 
tompète,  et  en  effet,  au  jour  marqué^   un  ouragan  terriblav 
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comme  nous  Tavons  dit,  on  observatoire.  Geri,  son  disciple, 
Cassini  et  Beringelli,  Vy  accompagnèrent.  Bien  que  les  instru- 
ments d*astronomie  ne  fassent  pas  en  très-bon  état,  Cassini  put 
s*en  servir  pour  marquer  la  situation  de  la  comète  relativement 
aux  étoiles  voisines,  et  pour  déterminer,  jour  par  jour,  son 
déplacement. 

Le  duc  François  de  Modène,  qui  était  grand  amateur  d*astro- 
nomie,  se  transportait  quelquefois  à  Pausano,  pour  ôtre  témoin 
des  observations  célestes,  et  pour  examiner  les  instruments. 
Pour  lui  complaire,  Malvasia  fit  imprimer  les  observations  de 
Cassini  sur  les  comètes. 

Le  dominicain  Ignace  Dante  avait  entrepris  de  tirer  une 
grande  ligne  dans  Téglise  de  Sainte-Pétrone,  à  Bologne,  pour 
observer  le  soleil.  Il  avait  fait  usage,  pour  cela,  d*une  ouver- 
ture pratiquée  dans  le  mur  méridional  de  la  nef  orientale  de 
Téglise.  Mais  les  rayons  du  soleil  qui  entraient  à  midi,  par 
cette  ouverture,  allaient  rencontrer  les  colonnes.  On  n*avait 
donc  pu  tracer  sur  le  pavé  qu'une  ligne  dont  la  déclinaison,  par 
rapport  à  la  méridienne,  était  de  plus  de  9  degrés.  On  n'y  voyait 
d'ailleurs  aucune  division  qui  pût  servir  à  connaître  les  hauteurs 
du  soleil.  Cassini  vit  la  possibilité  de  tracer  une  longue  méri- 
dienne qui  ne  rencontrât  point  les  colonnes,  en  passant  entre 
leurs  bases.  Il  chercha  et  trouva  dans  la  voûte  un  point  élevé 
par  où  Ton  pouvait  faire  entrer  les  rayons  solaires  pour  former 
une  bonne  méridienne .  Il  se  mit  à  Tœuvre  et  obtint  une  zone 
méridienne  pouvant,  à  midi,  recevoir  l'image  du  soleil  pendant 
toute  la  durée  de  Tannée.  Il  parvint  à  déterminer,  de  cette 
manière,  l'obliquité  de  Técliptique,  qu'il  trouva  égale  à  23  de- 
grés 29  minutes,  la  réfraction  horizontale  de  32  à  33  minutes» 
et  la  parallaxe  du  soleil  presque  insensible.  Il  trouva  plus  tard 
que  cette  parallaxe  est  de  10  secondes:  EnlSn,  il  détermina  la 
partie  de  la  circonférence  de  la  terre  que  la  longueur  de  sa 
nouvelle  méridienne  occupait  dans  le  ciel.  Ses  déterminations, 
ditril,  furent  depuis  vérifiées  par  les  opérations  que  Picard  fit 
en  France. 

La  reine  Christine  de  Suède,  qui  venait  d'abdiquer,  passait 
en  ce  moment  par  Bologne,  pour  se  rendre  &  Rome.  Cassini  lui 
présenta,  imprimé  sur  une  feuille  de  satin,  le  dessin  de  sa 
méridienne ,  et  il  lui  dédia,  en  outre ,  un  petit  ouvrage  qui  a 
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voyait  là  une  nouveauté  dang^erense,  lui  avait  refusé  la  permis- 
sion de  la  faire  imprimer. 

Dans  les  intervalles  que  lui  laissaient  ses  différents  voyages, 
Cassini  résidait  à  Bologne,  où  le  marquis  d'Angelelli  lui  avait 
faîtpréparer,  dans  son  hôtel,  «ne  chambre,  décorée  d'emblèmes 
et  de  peintures  relatifs  à  l'astronomie.  II  occupa  cette  chambre 
pendant  tout  le  temps  que  le  marquis  passa  en  France.  En  1658, 
lorsque  le  marquis  fat  de  retour  à  Bologne,  Cassini  prit,  en 
fkce  de  son  hôtel,  une  maison,  qui  devint,  pour  plusieurs  savants 
distingués,  un  lieu  de  réunion.  Là,  Malpighi,  Frascati,  Mauri, 
Pinchiari,  etc.,  se  livraient,  avec  lui,  à  des  expériences  et  à 
des  dissertations  sur  diverses  parties  des  sciences. 

En  1664,  le  pape  appela  Cassini  à  Rome  :  il  s'agissait  de  ré^ 
gler,  de  concert  avec  l'ambassadeur  de  Bologne,  Campeggi,  le 
cours  de  la  Chiane,  rivière  qui,  autrefois,  mêlait  ses  eaux  à 
celles  du  Tibre,  et  qui  alors  les  jetait  dans  celles  de  l'Amo.  Le 
grand  dac  de  Toscane  demandait  que  les  anciennes  conven- 
tions ,  relatives  à  la  distribution  des  eaux  entre  les  Florentins 
et  les  Romains,  fussent  rigoureusement  observées. 

Pendant  ses  dernières  tournées  pour  l'afiaire  de  la  Chiane, 
Cassini  écrivit  une  longue  lettre  en  latin,  au  docteur  Montai- 
bain,  sur  les  insectes  qui  produisent  la  noix  de  Galle.  Le  doc* 
teur  la  fit  imprimer  dans  son  Addition  aux  ouvrages  d^Aldro-^ 
Dande. 

Cassini  observa  à  Rome,  en  1664,  une  comète  qui  commen- 
çait à  paraître.  Aidé  de  l'abbé  Passionei,  i!  marqua  les  rapports 
de  cette  comète  avec  les  étoiles  voisines. 

La  reine  de  Suède  pria  Cassini  de  la  faite  participer  à  ses 
curieuses  observations.  Aussi  le  jeune  astronome  se  crut-îl 
obligé  de  dédier  à  Christine  de  Suède  le  petit  ouvrage  qu'il  fit 
imprimer  sur  cet  astre  voyageur. 

Cassini  était  logé,  à  Rome,  place  Colonna,  chez  le  marquis 
Campeggi,  ambassadeur  de  Bologne.  Presque  tous  les  jours, 
ordinairement  après  le  dîner,  la  reine  de  Suède  lui  envoyait 
son  carrosse  et  un  page,  pour  le  conduire  dans  le  palais  du  mar- 
quis Riari,  où  elle  demeurait.  Cassini  passait,  avec  la  reine, 
plusieurs  heures,  à  Tentretenir  sur  les  sciences,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  comète,  paraissant  à  Thorizon,  les  avertissait  qu'il 
était  temps  de  songer  aux  observations  célestes. 


'^mt^ 
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Tout  le  monde  conuatt  l'anecdote  toachante  qi 
rappeler,  Cassini  ne  youlait  point  se  couvrir  la  tèt 
de  Christine.  Mais  la  reine,  craignant  que  le  froi< 
fût  nuisible  à  Tastronome,  prenait  la  peine  de  1 
eUe-mëme  sa  tète  avec  son  mouchoir. 

Le  cardinal  Àssolini  allait  presque  to«s  les  je 
reine,  quelques  heures  avant  le  moment  ou  devaiei 
les  observations  de  la  comète.  Cette  princesse  a^ 
extrême  à  entendre  le  cardinal  et  l'astronome  d 
eux  sur  les  sciences. 

Christine  de  Suède  avait  fait  travailler  sans  suc 
cation  d^un  miroir  concave  pour  Tobservation  des 
sini  en  avait  un  très-grand  chez  lui,  à  Bologne.  I 
porter  à  Rome,  et  le  prêta  à  la  reine.  On  ne  sut  l 
■ce  qu'était  devenu  ce  miroir.  Sans  doute,  après 
Christine,  le  cardinal  Assolini,  son  héritier,  Tava 
nombre  des  objets  qui  appartenaient  à  la  successioi 
approprié.  Cassini,  qui  ne  croyait  pas  qu'il  fût  ] 
fabriquer  un  plus  grand,  ni  un  meilleur,  regretta 
instrument. 

Cassini  passait  à  Rome-une  partie  de  la  nuit  à  o< 
voûte  céleste.  Armé  d'une  excellente  lunette,  que  lu 
Campani,  le  plus  habile  opticien  de  ce  temps,  il 
ombres  que  les  satellites  de  Jupiter  projettent  sur 
cette  planète,  lorsqu'ils  passent  entre  elle  et  le  se 
bliant  cette  découverte,  il  engagea  d'autres  astroui 
ger  de  ce  câté  leurs  observations.  On  lui  écrivit,  d 
il  était  alors  en  Toscane,  qu'on  avait,  en  effet,  ap 
planète,  une  ombre  qu'accompagnait  une  autre  c 
obscure.  Il  répondit  aussitM  que  cette  pénombre  a| 
tait  autre  chose,  en  réalité,  q'u'une  tache  adhéren 
de  Jupiter.  Le  retour  périodique  de  ces  taches,  li 
naître  que  cette  planète  tourne  sur  son  axe  en  0  h 
nutes; 

Quand  il  se  trouvait  à  Rome,  il  avait  de  fréquentes 
avec  les  savants  de  la  Ville-Éternelle.  Le  soir,  d« 
de  la  plus  haute  distinction  demandaient  à  être  adn 
lieu  où  il  faisait  ses  observations.  Quand  il  les  f 
terrasse  du  collège  de  la  Propagande  de  la  Foi,  h 
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neveux  du  pape  y  assistaient.  Un  jour,  D.  Àugustino  Cbigi  le 
rencontre  sur  le  chemin  de  Castelgaudolfo,  le  fait  monter  dans 
sa  voiture,  et,  sans  le  prévenir  de  son  dessein,  il  le  conduit  chez 
le  pape.  Casaini  fat  reçu  par  Alexandre  YII  avec  les  témoi- 
gnages de  la  plus  grande  satisfaction.  Le  pape,  qui  aimait  ex- 
trëmement  à  s'entretenir  sur  les  sciences,  et  particulièrement 
sur  l'astronomie,  le  garda  toute  lajournée  auprès  de  lui. 

L'Académie  deî  Cimenta,  qui  avait  été  instituée  à  Florence, 
par  le  prince  Léopold  de  Toscane,  adressait  à  Cassini,  avec 
prière  de  les  résoudre,  des  questions  sur  l'équilibre  des  liquides 
et  celui  des  corps  flottants.  Cassini  résolvait  ces  problènies  de 
la  façon  la  plus  satisfaisante  au  gré  de  l'Académie,  et  de  là  ré- 
sulta une  sorte  d'intimité  entre  cette  Académie  et  loi.  Tontes 
les  fois  qu'il  passait  par  Florence,  l'Académie  se  rassemblait 
extraordinairement;  le  grand  duc  assistait  à  la  séance,  et  Cas- 
sini avait  la  première  place  à  cdté  du  prince. 

Le  grand  duc  de  Florence  ne  Isùssait  échapper  aacune  occa- 
sion de  témoigner  à  Cassini  la  haute  estime  qu'il  avait  pour  sou 
mérite.  Tous  les  jours,  à  Florence,  dans  la  maison  du  comte 
Marescotti,  oh  il  était  logé,  Cassini  recevait  quelque  présent, 
envoyé  par  le  prince,  et  un  de  ses  carrosses  était  à  ses  ordres. 
Le  grand  duc  l'invitait  souvent  &  sa  table.  Il  s'amusait  à  répéter 
lui-même  les  expériences  dont  Cassini  avait  parlé,  et  le  soir,  il 
faisait  avec  Inl,  de  temps  en  temps,  des  observations  astrono- 


Le  grand  duc  eAt  voulu  que  Cassini  se  Ôxàt  &  Florence. 
L'astronome  le  remercia,  en  loi  représentant  qu'étant  an  ser- 
vice du  pape,  non-seulement  investi  de  diverses  fonctions  scien- 
tifiques, mais  en  outre  officiellement  chargé  de  négociations  et 
d'afiaires  importantes,  il  ne  pouvait  s'engager  hors  des  États  de 
l'Église.  En  efi'et,  l'intendance  des  fortifications  du  fort  Urbain 
lui  avait  été  conférée,  en  1663,  par  D.  Mario,  frère  du  pape 
et  général  dégroupes  do  l'Église,  et  depuis,  U  avait  été  charge 
de  l'inspection  des  forteresses  de  Perringia  et  du  Pont-Félix, 
auxquelles  il  avait  fait  ajouter  des  ouvrages  considérables. 

Au  <ïommencement  de  163S,  le  pape  Alexandre  VIÏ  étant 
mort,  Clément  IX  fut  élevé  an  saint-siége.  Il  7  eut,  à  cette  oc- 
casion, à  Bologne,  des  réjouissances  solennelles  dont  Cassini 
écrivit  et  fit  imprimer  une  description,  qu'il  dédia  au  cardinal 
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Caraffa.  Il  publia  ensuite,  et  dédia  au  cardinal 
Éphémérides  des  satellites  de  Jupiter,  destinées 
et  au  calcul  des  longitudes  de  cette  planète. 

En  1668,  se  trouvant  de  nouveau  à  Rome,  poi 

gociations,  «  il  reçut,  dit-il,  l'heureuse  nouvell 

que  le  roi  de  France  lui  avait  fait,  en  le  mettan 

ceux  qui  devaient  composer  son  Académie  royale 

La  première  observation  que  Cassini  trouva  d 

voyée  à  la  nouvelle  Académie  des  sciences  de  \ 

de  l'éclipsé  de  lune  du  26  mai  1668.  C'était  da 

dinal  d'Estrées  que  cette  éclipse  avait  été  obseï 

en  présence  de  l'élite  de  la  noblesse  et  des  s 

tendant  l'heure  où  elle  devait  commencer,  C 

à  l'illustre  compagnie  quelques  phénomènes  ce 

sants,  par  exemple  les  taches  de  Mars,  qu'il  ava 

depuis  quelques  années,  d'autres  taches  sur  le  glc 

de  Saturne,  et  d'autres  sur  le  disque  lunaire.  Il 

au  milieu  de  ce  disque,  des  taches,  en  forme  de  { 

semblaient  s'élever  sur  un  lac.  Le  moment  de  \i 

mais  il  survint  des  nuages,  qui  ne  permirent  p 

ver  plus  d'une  demi-heure.  On  put  néanmoins 

quelques  phases,  et  constater  l'immersion  de  pli 

dans  le  cône  d'ombre. 

Cassini  envoya  à  l'Académie  des  sciences  de  P 
du  mouvement  des  satellites  de  Jupiter,  avec  les  é] 
doutes  les  éclipses  de  ses  satellites,  calculées  p 
année.  Ces  éphéméridse  étaient  les  premières  ( 
core  publiées.  Dès  qu'elles  eurent  paru,  on  c< 
France,  en  Italie,  en  Hollande,  en  Angleterre, 
à  observer  les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter,  e 
entre  eux  les  résultats  de  toutes  ces  observations 

«  Les  hypothèses  et  les  tables  des  sateUités  de  Jupiter 
de  nouvelles  jbservations,  sont,  dit  Delambru,  les  titres 
de  la  gloire  Je  Cassini.  Les  premières  tables  qu'il  avait 
Italie,  ou  plutôt  le  calcul  aes  Cclippei  (ait  sur  ces  tables 
Picard  à  recommander  fortement  Tauteur  à  Culbert, 
Louib  Xrv  de  lattirer  en  France,  pour  perfectionner  la  gi 

(1)  BiêMrt  m  l'atironomie  moiamf . 


Le  roi  de  France,  Louis  XIV,  était  né  avec  on  certain  instinct 
du  grand  et  du  bean.  Il  comprenait  tout  ce  que  le  perfectionne- 
ment des  lettres,  des  sciences  et  des  arto,  peut  répandre  da 
gloire  et  d'éclat  sur  un  règne  et  sur  une  nation.  On  peut  blâmer 
sa  politique,  car  le  despotisme  n*a  jamais  été  un  principe  légi- 
time de  gouyemement  ;  mais  il  faut  convenir  que,  si  la  France 
fi^éleva,  à  cette  époque,  au  premier  rang,  en  Europe,  par  Té- 
clat  d*une  civilisation  perfectionnée,  c'est  à  Louis  XIV  qull 
faut  en  attribuer  une  bonne  part.  L'art  de  discerner  le  vrai 
mérite  et  de  choisir  les  hommes  les  plus  propres  à  concourir^ 
chacun  selon  ses  aptitudes  et  son  genre  d'esprit,  à  l'accomplis-* 
sèment  d'un  grand  dessein,  est  le  seul  qui  soit  véritablement 
nécessaire  dans  un  chef  d'État,  et  l'on  sait  que  Louis  XIV  le 
posséda  au  plus  haut  degré.  Persuadé  qu'il  existe  toujours»  en 
France,  un  nombre  suffisant  d'hommes  d'élite,  mais  dont  la 
plupart,  pauvres,  obscurs,  isolés,  ne  peuvent  se  produire  d'eux- 
mêmes,  il  déclara  à  son  ministre  Colbert  qu'il  lui  fallait,  en 
tout  genre,  des  talents  supérieurs,  et  le  chargea  de  lui  en  pro- 
curer, à  tout  prix.  Fontenelle  raconte  que  le  ministre,  pour 
exécuter  cet  ordre,  «  organisa  un  espionnage  dont  l'objet 
principal  était  de  déterrer  des  hommes  de  mérite  et  de 
les  lui  signaler  (1).  »  Pour  exciter  davantage  l'émulation  des 
savants  français,  et  en  même  temps,  pour  élever  plus  rapide- 
ment, dans  notre  pays,  le  niveau  de  toutes  les  connaissances^ 
Louis  XIV  fit  venir,  à  grands  frais,  des  pays  étrangers,  des  sa- 
vants  et  des  artistes  qui  s'étaient  déjà  fait  remarquer  par  des 
travaux  d'un  ordre  élevé.  Cassini  fut  un  de  ceux  que  Colbert 
alla  déterrer,  selon  le  mot  de  Fontenelle. 

Pendant  qu'il  était  à  Rome,  Cassini  fut  agréablement  sur- 
pris d'apprendre  que  Louis  XIV  avait  l'intention  de  l'appeler 
en  France.  Le  marquis  de  Massigli,  sénateur  de  Bologne,  lui 
annonça,  par  une  lettre,  que  le  comte  Gratiani,  premier  mi- 
nistre du  duc  de  Modène,  était  chargé  de  négocier  cette  afibire. 
Bientôt  après,  en  effet,  il  reçut  du  comte  Gratiani  une  lettre 
par  laquelle  la  proposition  d'aller  à  Paris  lui  était  faite  directe- 
ment. Cassini  répondit  que  cette  proposition,  d'ailleurs  si 
honorable,  lai  faisait  un  plaisir  extrême  ;  mais,  qu'étant  au 

(1)  Éloge  dt  RolU, 
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service  du  pape  et  chargé  d*afiaires  importantes 
s*absenter  sans  congé,  et  qu'il  était  nécessaire  q 
de  ce  congé  fût  directement  adressée  au  nouveau 
roi  de  France. 

Le  15  octobre  1668,  il  partit  de  Rome  coml 
grâces  et  d'honneurs  par  Clément  IX.  Il  se  dix 
rence,  avec  Tambassadrice  de  Bologne,  qui  lui  a 
place  dans  sa  voiture.  Il  apprit  à  Bologne,  non-] 
le  pape  consentait  à  son  départ  pour  la  France 
outre,  il  entendait  que  Cassini  conservât  ses  emj 
nuât  à  toucher  ses  appointements  pendant  la 
congé,  qui  ne  pourrait  s*étendre  au  delà  de  que 
Cassini  renonça  de  lui-même  à  co  traitement, 
plus  tard,  que  son  séjour  en  France  se  prolonge 
ment.  Mais  il  continua  à  recevoir  les  émolumeni 
des  eaux  et  des  fortifications,  jusqu'en  1677,  épo 
cette  charge  fut  supprimée  par  le  pape  Innocent  5 

Colbert,  qui  pressait  vivement  son  départ,  lui 
écus,  pour  son  voyage,  avec  Tassurance  d'une  pen 
de  neuf  mille  livres  pendant  toute  la  durée  de  t 
France. 

L'astronome  italien  partit  de  Bologne  le  25  fé^ 
se  dirigea  vers  Modène,  où  il  fut  présenté  à  la  mèi 
d'Angleterre,  qui  lui  donna  des  lettres  de  recomm 
là,  il  se  rendit  à  Gènes,  où  il  fut  cordialement  fêt 
Lercaro.  De  Gènes,  il  alla,  par  mer,  à  Perinali 
natal,  où  son  père  et  sa  mère  le  retinrent  plusieurs 
il  continua  sa  route  par  Nice,  Âix  et  Lyon. 

Il  arriva  à  Paris  le  4  avril,  et,  deux  jours  apr^ 
présenta  à  Louis  XIV. 


«  Le  roi,  dit  Fontenelle,  le  reçut  et  comme  un  hc 
comme  un  étranger  qui  quittait  sa  patrie  pour  lui.  Son  des 
de  demeurer  en  France,  et,  au  bout  de  quelques  annc 
Bologne,  qui  lui  avaient  toujours  conservé  les  émoluments 
le  redemandèrent  avec  chaleur.  Mais  M.  de  Colbert  n'en  i 
&  le  leur  disputer  ;  et  enfin,  il  eut  le  plaisir  de  vaincre  et  d( 
dier  des  lettres  de  naturalité,  en  1673. 

«  La  même  année  (c'est-à-dire  à  Tâgc  de  48  ans),  il  épc 
Delaître,  fille  de  M.  Delaîtrc,  lieutenant  général  de  Clerc 
vaisis.  Le  roi,  en  agréant  son  mariage,  eut  la  bonté  de  lui 


l.icTi  aise  de  le  Voir 'devenir  Français  pour  totyours.  C'est  ainsi  que  la 
France  faisait  des  conquêtes  jusque  dans  Tempire  des  lettres (1).  » 

Cassini  parle  ainsi  lui-même  de  sa  présentation  au  roi,  le 
6  avril  1669^ 

a  Sa  Majesté  me  fit  Thonneur  de  me  dire  qu'elle  était  persuadée  que  je 
donnais  tous  mes  soins  pour  l'avancement  des  sciences,  et  elle  me  fit  en- 
tendre que  son  dessein  était  de  rendre  la  France  aussi  florissante  et 
aussi  illustre  qu'elle  l'était  par  les  armes.  Je  me  trouvai  si  flatté  des 
bontés  de  Sa  Majesté  et  de  la  manière  dont  elle  me  traita,  que  je  ne  son- 
geai plus  dés  lors  à  mon  retour  en  Italie,  où  j'avais  laissé  une  maison  et 
des  domestiques,  tant  à  Bologne  qu'au  fort  Urbain,  sous  la  conduite  de 
M.  Monti  (2).  » 

Â  TAcadémie,  où  il  fut  présenté  par  Carcavi  et  Tabbé  Gal- 
lois, on  Taccueillit  de  la  manière  la  plus  flatteuse.  Il  se  lia  avec 
Picard  et  Huygens,  avec  lesquels  il  avait  été  précédemment  en 
commerce  de  lettres;  —  avec  Mariette,  mathématicien  connu 
par  ses  travaux  sur  la  physique  expérimentale  ;  —  avec  Mar- 
chand, qui  avait  voyagé  dans  le  Levant,  pour  y  faire  des  re- 
cherches sur  l'histoire  naturelle  ;  —  avec  Frenicle,  qui  excel- 
lait en  arithmétique  et  en  géométrie;  —  avec  Tanatomiste 
Pecquet,  célèbre  par  la  découverte  du  canal  thoracique  ;  — 
avec  Roberval,  géomètre  d'une  très -grande  répStation;  — 
avec  Boulliaud,  etc. 

L'architecte  Perrault  fut  chargé  par  Colbert  de  préparer» 
dans  les  galeries  du  Louvre,  un  logement  pour  Cassini.  en  at- 
tendant que  rObservatoire,  auquel  on  travaillait,  fût  en  état 
d*ètre  habité. 

Il  avait  souvent,  nous  dit-il  dans  ses  Mémoires^  Thonnear 
de  voir  le  roi,  qui  prenait  plaisir  à  l'entendre  parler  de  ses 
observations  astronomiques.  Louis  XIV  lui  indiquait  l'heure  où 
il  devait  se  rendre  dans  son  cabinet,  peut  l'entretenir  do  son 
projet  de  faire  servir  l'astronomie  au  perfectionnement  de  la 
navigation  et  de  la  géographie. 

La  reine,  qui  avait  assisté  quelquefois  à  ces  conversations, 
désira  que  Cassini  all&t  également  l'entretenir  chez  elle,  en 
particulier.  Presque  tous  les  autres  membres  de  la  famille 

(2)  MimoiTêê  â$  J.'D.  (TmvIiiI.  Pari»,  Sa-4>,  1810,  p.  S69. 
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royale  cherchaient,  avec  le  même  empresseme 
de  causer  ayec  lui»  sur  Tastronomie.  Lorsque 
appris  de  Blondel  les  principes  des  mathéma 
fut  invité  par  Bossuet,  à  montrer  au  jeune  pri 
les  objets  les  plus  remarquables  du  ciel.  En  u 
alors,  à  Paris,  un  engouement  extrême  pour  1 
yenait  de  passer  les  monts. 

«  L*obseryatoire  que  le  roi  faisait  construire  était  é 
étage,   dit  Cassini,  lorsque  j'arrivai.  Les  quatre  mun 
avaient  été  dressées  exactement  aux    quatre   princip 
monde.  Mais  les  trois  tours  avancées  que  l'on  ajoutait  i 
et  occidental,  du  côté  du  midi  et  au  milieu  de  la  fac< 
me  parurent  empêcher  l'usage  important  qu'on  aurait 
murailles,  en  y  appliquant  quatre  grands  quarts  de  cerc 
leur  grandeur,  de  masquer  distinctement,  non-seulem 
mais  même  les  secondes;  car  j'aurais  voulu  que  le  bâ 
l'observatoire  eût  été  un  grand  instrument  :  ce  que  l'on  i 
à  cause  de  ces  tours,  qui,  d'ailleurs,  étant  octogones 
petits  flancs  coupés  de  portes  et  fenêtres.  C'est  pourq 
d'abord  qu'on  n'élevât  ces  tours  que  jusqu'au  second 
dessus  on  bâtit  une  grande  salle  carrée,  avec  un  corridoi 
à  l'entour,  pour  l'usage  dont  je  viens  de  parler.  Je  tro 
c'était  une  grande  incommodité  de  n'avoir  pas,  dans  l'ot 
seule  grande  salle  d'où  l'on  pût  voir  le  ciel  de  tous  les 
qu'on  ne  pouvait  pas  suivre  d'un  môme  lieu  le  cours 
et  des  autres  astres,  d'orient  en  occident,  ni  l'observer 
instrument  sans  le  transporter  d'une  tour  à  l'autre.  Ui 
me  paraissait  encore  nécessaire  pour  avoir  la  commodité 
le  soleil  par  un  trou  et  de  pouvoir  faire  sur  le  planche] 
du  chemin  journalier  de  l'image  du  soleil.  Ce  qui  deva 
seulement  d'un  cadran  vaste  et  exact,  mais  aussi  pou 
variations  que  les  réfractions  peuvent  causer  aux  diffère 
jour,  et  celles  qui  ont  eu  Ueu  dans  le  meuvent  annuel, 
avaient  travaillé  au  dessein  de  l'observatoire  opinaient  de  '. 
formément  au  premier  plan  qui  en  avait  été  proposé,  e 
que  je  fis  mes  représentations  à  cet  égard  et  bien  d'autrei 
Colbert  vint  môme  inutilement  à  l'observatoire  pour 
projet  (1).  » 

On  continua  donc  de  suivre  les  premiers  plan 
et  la  grande  salle  furent  élevées  à  la  même  l 
ouverture,  ou  petite  fenêtre  qui  donnait  au  haut 
salle,  fut  laissée  au  milieu  de  la  façade  méridic 
projeta  de  tirer  sur  le  pavé,  non-seulement  une 

(1)  Mmoku  de  J,'D.  Coêtêni^  in4*,  Parii,  1810,  page.  2d3. 
T.  Vf 
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leurs  de  Tété  jasqu^aa  froid  des  plus  rigoureu 
sorte,  dit  Gassini,  que  Tair  de  ces  caves  peut  pi 
péré  et  servir  à  régler  les  thermomètres.  » 

Aujourd'hui,  malheureusement,  ce  puits  a  ét^ 
de-chaussé,  et  entouré  d'une  balustrade  :  les  < 
voûtes  ont  été  bouchées.  Le  puits  de  Gassini  1 
gance  de  la  grande  galerie  de  l'Observatoire  ;  il 
ce  motif. 

a  La  porte  méridionale,  dit  Casssini,  donne  sur  une 
où  Ton  plante  des  mâts  qui  servent  à  élever  de  longues 
depuis  transporté  une  tour  en  bois  qui  était  autrefois 
servait  à  élever  les  eaux  de  la  Seine  (I).  » 

La  vaste  terrasse  où  l'on  planta  ces  mâts,  fut 
une  forte  muraille,  dont  la  partie  occidentale  (su 
ridienne)  fut  seule  élevée  du  temps  de  Gassini. 
pendant  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècl 
l'orient  et  du  sud. 

Gependant  l'édifice  de  l'observatoire  était  mt 
sa  destination  spéciale.  G'est  ce  que  nous  apprenc 

c  II  paraît  que  l'architecte  (Claude  Perrault),  qui  avait 
donnance  et  à  la  distribution  de  Tobservatoire^  n'avait  qi: 
tion  de  la  pratique  des  observations,  et  qu'il  avait  fort  p 
astronomes  sur  les  commodités  qu'il  devait  leur  procure 
doute  avoir  tout  fait  pour  l'astronomie  en  lui  bâtissant  i 
fort  élevé,  d'une  belle  masse  et  d'un  style  d'arcditecturi 
convenable  au  genre  de  la  science  ;  mais  ce  n'était  rien  d 
fallait.  La  hauteur  et  l'étendue  de  l'édifice  n'étaient  qu'u 
d'autant  plus  considérable  que,  dans  quelque  endroit  q 
placer,  la  masse  du  bâtiment  dérobait  à  la  vue  la  plus  g] 
ciel.  A  moins  de  monter  et  de  rester  en  plein  air  sur  la 
ne  pouvait  suivre  le  cours  d'un  astre  élevé  depuis  son  le 
coucher,  et  pour  observer  au  levant  ou  au  couchant,  il  f&l 
un  instrument  d'un  bout  à  l'autre  du  bâtiment  ;  de  plus,  1 
sives,  qui  couvraient  toutes  les  salles,  ne  permettaient  • 
méridien,  depuis  le  zénith  jusqu'à  l'horizon,  dans  aucun  ( 
servatoire  ;  enfin,  ce  qui  paraîtra  fort  singulier,  on  n'avi 
une  seule  place  d'où  l'on  pût  prendre  des  hauteurs  corres 
déranger  considérablement  l'instrument  •^2}.  » 

Uobservatoire  demeura  dans  le  môme  état  jusq 


(1)  Mémo(ru  de  Cas$in(^  in-l»,  Paris,  IBIO,  pagj  200. 

(2)  IM.^  p.  'iB4. 
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cette  époque,  Tétat  et  les  progrès  de  l'astronomie  pratique, 
rendaient  nécessaires  des  instruments  plus  exacts,  et  forçaient 
à  les  disposer  d'une  manière  que  le  bâtiment  ne  comportait  pas. 
On  fut  donc  obligé  de  construire  à  l'extérieur  de  l'édifice,  dans 
les  jardins,  un  pavillon.  A  ce  premier  pavillon,  plusieurs  autres 
furent  successivement  ajoutés,  et  de  là,  par  la  suite,  résulta  un 
nouvel  observatoire,  plus  commode  que  l'ancien. 

En  attendant  que  l'édifice  construit  par  Claude  Perrault  p&t 
être  habité,  Dominique  Cassini  loua  une  maison  et  un  jardin 
dans  la  rue  de  la  Yille-rÉvèque,  qui  se  trouvait,  à  cette  époque, 
hors  de  l'enceinte  de  Paris.  Là  il  commença  à  reprendre  ses 
études  célestes.  Il  observa,  pour  la  première  fois,  les  taches  du 
soleil,  dont  il  envoya  la  description  au  roi.  Il  détermina  la 
vitesse  de  leur  mouvement  apparent,  et  il  déduisit»  de  là,  «ne 
théorie,  qui  le  mit  à  même  d'annoncer  que  ces  taches  se  retrou- 
veraient aux  mêmes  endroits  du  disque  solaire,  après  une  ré- 
volution de  27  jours. 

Cassini  fut  installé  à  l'observatoire  de  Paris,  le  14  sep- 
tembre 1671.  Ce  fut  dans  le  courant  de  cette  année  qu'il  com- 
mença la  série  de  ses  recherches  sur  Saturne.  Avant  de  venir 
en  France,  il  avait  découvert  la  rotation  de  Jupiter,  celle  de 
Vénus  et  celle  de  Mars.  A  peine  installé  à  l'observatoire,  il 
découvrit  les  taches  de  Jupiter. 

Le  6  février  1666,  il  découvrit  pareillement,  sur  le  disque  de 
Mars,  une  grande  tache  mal,  terminée,  qui  lui  parut  sujette 
aussi  à  des  changements.  Il  trouva,  au  moyen  de  cette  tache, 
que  la  durée  de  la  rotation  de  Mars  est  de  24  heures  40*. 
Herschel,  115  ans  après,  aidé  de  ses  fameux  télescopes,  trouva 
que  Mars  tourne  sur  son  axe,  en  24  heures  39*  22"  2/3. 

Cassini  observa  aussi  Vénus  et  ses  taches.  Mais,  à  cause  de 
la  grande  variation  des  phases  que  nous  présente  cette  planète, 
il  est  très-difficile  de  bien  déterminer  ses  taches» 

Huygens  avait  découvert,  en  1655,  un  satellite  de  Saturne. 
Ce  nouveau  satellite,  avec  celui  de  la  terre  et  les  quatre  com- 
pagnons de  Jupiter,  complétaient,  suivant  une  opinion  des  an- 
ciens, le  système  solaire,  qui  ne  devait  avoir  que  six  planètes 
et  six  satellites.  Huygens,  s'imaginant  dès-lors  qu'il  ne  pouvait 
existter  aucun  autre  satellite  de  Saturne,  s'occupa  seulement  de 
l'anneau  de  cette  planète.  Huygens  avait  découvert  cet  anneau. 
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mince  et  large,  qni  enTironne  Satorne,  en  obse 
les  apparences  singulières  que  cette  planète  prés 
aspect.  En  1659,  il  avait  si  bien  étudié  et  décrit  ] 
variations  apparentes,  qu'il  crut  pouvoir  prédi 
«  perdrait  ses  anses  et  paraîtrait  rond  dans  le 
1671  n.  Les  astronomes,  curieux  de  voir  coi 
perdrait  et  recouvrerait  ses  anses^  se  tinrent  al 
lèrent,  cette  année,  bien  des  nuits,  pour  être 
singulier  phénomène.  La  prédiction  de  Huyge 
par  révénement. 

Les  veilles  de  Gassini  ne  furent  pas  perdues 
la  an  d'octobre,  il  distingua  le  satellite  découvei 
Ce  satellite  devait  avoir  un  mouvement  propre 
autre  astre  paraissait  se  mouvoir  également.  Été 
satellite?  Gassini  douta,  et  les  jours  suivants, 
observations.  Le  6  novembre,  il  ne  douta  plus  : 
nouveau  satellite  qu'il  avait  découvert;  il  était  pi 
planète  que  celui  d'Huygens.  Il  en  découvrit  un  i 
décembre  1672,  et  deux  autres  encore,  au  mois 
On  connut  alors  les  cinq  satellites  de  Saturne,  d 
par  Huygens,  et  les  quatre  autres,  par  Gassini. 
suivant,  Herschell  devait  en  découvrir  deux  de  i 
Gassini  étudia  avec  le  plus  grand  soin  et  d 
circonstances,  les  réfractions,  phénomène  si  im 
naître  pour  l'exactitude  des  travaux  astronomiqi 
et  Picard  constata  après  lui,  que  les  réfract 
grandes  en  hiver  qu'en  été  (1).  Il  donna  des  Ta 
tien,  sous  ce  titre  :  Refractio  œstiva,  re/ractic 
re/ractio  Mbernalis.  Le  célèbre  astronome  La 
après,  trouvait  ces  tables  de  réfraction  très-jus 
depuis  le  zénit  jusqu'au  23'  degré  de  l'horizon. 

Gassini  était  un  très-habile  observateur,  et  con 
Tycho-Brahé,  il  préparait  des  matériaux  pour  la 
son  génie  n'était  pas  capable  de  s'élever,  par  d< 
raies,  aux  larges  vues  d'ensemble  qui  ont  immort 
»  On  ignore,  dit  Delambre,  quelle  était  l'idée  de 
système  du  monde...  Rien  ne  nous  fait  connaît 

(1)  Bailly,  Histoin  de  Voitronomie  moderne^  t.  ]!• 
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produisent  quelques  légers  changements  dans  lei 
disque  lunaire.  On  voit,  sur  ce  disque,  des  tacl 
et  s'éloigner  alternativement  des  bords,  sans 
tions  relatives  en  soient  sensiblement  altérées.  I 
voisines  des  bords  disparaissent  et  reparaissent, 
périodiques.  Eeppler,  sans  parler  de  libraticm^ 
qoer  ce  phénomène.  Hevélius  expliqua  la  1 
mouvement  uniforme  de  la  lune  autour  de  son 
inégalités  de  la  révolution  qu'elle  effectue  autoui 
tournant  toujours  la  môme  face  vers  la  tern 
procba  les  idées  éparses  qui,  jusque-là  séparée 
donner  un  résultat  satisfaisant,  et  il  parvint 
explication  complète  de  la  libration. 

Delambre  trouve  que  cette  explication,  dét 
pages  et  demie,  manque  de  clarté.  Il  aime  be 
dit-il,  l'exposition  que  fit  Newton.  Delambre  ne 
que  l'exposé  de  Newton  eût  été  moins  clair, 
avant  lui,  Cassini  n'eût  donné  le  sien.  Delambre 
cesse  à  dénigrer  l'astronome  italien,  oubliant,  < 
une  critique  juste  et  modérée  est  permise  à  1' 
impartialité  rigoureuse  est  son  premier  devoir.  1 
vies  des  savants  illustres,  nous  aimons  mieux  imi 
et  Baillj,  qui  sont  plutôt  portés  à  excuser  le 
savants,  qu'à  se  laisser  aller  à  une  critique  amèi 

Disons,  d'ailleurs,  toute  la  vérité,  les  astronomes 
jamais  pu  pardonner  à  Cassini  sa  qualité  d'étrange 
faveur  dont  il  jouit  sous  Louis  XIV.  Arago,  parla 
découvertes  astronomiques  faites  dans  les  seizièi 
tième  siècles,  dit  : 

«  Le  cœur  se  serre,  lorsqu'on  étudiant  Thistoire  des  s 
un  si  magnifique  mouvement  intellectuel  s'opérer  sans  ] 
France.  L'astronomie  pratique  augmenta  notre  infériorit 
recherches  furent  d^àbord  donnéi  inconsidérément  à  dt 
détriment  de  nationaux,  pleins  de  savoir  et  de  zèle  (1).  » 

La  vérité  est  qu'en  France,  on  aime  peu  les  im] 
matière  de  renommée  scientifique.  Les  homm 


(1)  Notices  biographiques,  t.  III,  p.  462.  (Laplace.) 
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dnle,  qui  bat  les  secondes  à  Cajenne,  est  pins  c< 
et  un  quart  que  le  mdme  pendule  quand  il  les  b 

C'était  Cassini  qui  avait  donné  Timpulsion  i 
vaux;  ce  fut  à  son  instigation  que  ces  voja 
trepris. 

Cassini  observa  plusieurs  comètes.  II  osa,  a] 
observation,  si  l'on  en  croit  Fontenelle,  prédire 
sence  de  toute  la  cour,  que  celle  qui  paraissail 
Trait  la  même  route  qu'avait  suivie  une  autre 
vée  par  Ticho-Brahé!  «  C'était,  dit  Delambrt 
imprudence .  »  Nous  spmmes  d'autant  plus  de  c( 
nos  jours  encore,  on  ne  peut  rien  prédire  sur  les  ( 
«Iles  ne  sont  pas  reconnues  positivement  périod 

En  1684,  il  mit  la  dernière  main  au  Monde  < 
en  1693,  il  donna  de  nouvelles  tables  des  satelli 
plus  exactes  que  celles  de  1668. 

Nous  ne  parlons  point  de  son  Traité  de  VoHg 
gris  de  V astronomie,  parce  que  les  limites  dans  1 
devons  nous  renfermer,  ne  nous  permettraient 
prendre  ici  l'analyse  d'un  travail  de  pure  éruditi 
toujours  impitoyable  pour  Cassini,  ne  voit  dans  c 
les  défauts  qui  peuvent  s'y  trouver. 

Cassini  fut  naturalisé  français  en  1673. 

En  1695,  il  fit  un  voyage  en  Italie.  Il  amena 
fils  qui  lui  restait;  l'autre  venait  d*ôtre  tué  «  da 
contre  un  vaisseau  anglais,  qui  fi\t  pris  à  l'aborda 
tenelle.  Il  ne  manqua  pas  d'aller  revoir  sa  chère 
Sainte-Pétrone.  La  voûte  qui  recevait  le  soleil  s 
et  l'ouverture  par  laquelle  entraient  les  rayon 
dans  la  vraie  perpendiculaire.  Cette  méridienne 
mier  ouvrage  et  le  seul  qu'il  laissât  en  Italie  ; 
toutes  les  instructions  nécessaires  pour  sa  répara 
servation. 

Cassini  était  d'une  constitution  très-saine  e1 
Quoique  les  fréquentes  veilles,  nécessaires  pour 
du  ciel,  soient  très-fatigantes,  il  n'avait  jamais  épr 
infirmité.  Son  esprit  était  semblable  à  sa  constitu 
Il  avait  l'àme  égale,  tranquille,  «  exempte,  dit  ] 
ces  vaines  inquiétudes  et  de  ces  agitations  insens 
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plus  dooloarenses  et  les  plus  incurables  de  toutes  les  m'ala  ^ 
aies,  n  Un  grand  fonds  de  religion,  et  la  contemplation  habi- 
taelle  du  ciel,  aidaient  beaucoup  à  ce  calme  perpétuel. 

c  Non-seulement,  dit  Fontenelle,  une  certaine  circonspection  assez 
ordinaire  à  ceux  de  son  pays,  mais  sa  modestie  naturelle  et  sincère,  lui 
auraient  fait  pardonner  ses  talents  et  sa  réputation  parmi  les  esprits  les 
plus  jaloux.  On  sentait  en  lui  cette  candeur  et  cette  simplicité  que  Ton 
aime  tant  dans  les  grands  hommes,  et  qui  cependant  y  sont  plus  com- 
munes que  chez  les  autres.  Il  communiquait  sans  peine  ses  découvertes 
et  ses  vues,  au  hasard  de  se  les  voir  enlever,  et  désirait  plus  qu'elles  ser- 
vissent au  progrès  de  la  science  qu*à  sa  propre  gloire.  Il  faisait  part  de 
ses  connaissances,  non  pas  pour  les  étaler,  mais  pour  en  faire  part. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Cassini  éprouva,  par 
un  résultat  des  mêmes  causes,  le  malheur  qui  avait  affligé 
Galilée,  et  qui,  cent  ans  plus  tard,  frappa  aussi  Messier  :  il  per- 
dit la  vue. 

Cassini  mourut  le  14  septembre  1712,  à  Tàge  de  quatre- 
vingt-sept  ans.  Il  fut  enterré  dans  Téglise  Saint-Jacques-du- 
Haut-Pas. 

La  maison  où  il  est  né,  à  Perinaldo,  district  de  San  Remo, 
près  de  Vintimiglia,  à  quelques  kilomètres  de  la  frontière 
de  France,  existe  encore.  Elle  est  Tobjet  de  la  curiosité  des 
touristes  qui  Yont  passer  Thiver  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée. De  grands  personnages,  des  savants,  des  écrivains, 
yont  religieusement  visiter  cette  demeure.  Les  héritiers  de 
Cassini  ont  respecté  tous  les  objets  qui  rappelaient  son  souve- 
nir :  les  meubles,  les  instruments,  les  livres,  qui  ont  servi  an 
maître.  La  maison  est  habitée  aujourd'hui  par  un  membre  de 
la  famille,  le  général  Maraidi,  qui  a  hérité  du  manoir  de  Cas- 
sini, et  qui  en  fait  les  honneurs  à  ceux  qui  Tiennent  saluer  les 
reliques  de  son  aïeuK 
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